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REVUE 

BRITANNIQUE. 

|lolttu|ut« — €ûïamtvct.—2tùimtxxt. 
Bl U CIISI GOIIERCIALE, INDUSTBIELLI ET riHARCItll 

DE LA GRANDE-BRETAGNE, 
A L'AYKMEHENT DES TORYS AU POUVOIR (1). 

(lUSIFESTE DES WUIGS. ) 



La sitoation de Tiadastrie nannfiictnrière de la Grande- 
Bretagne inspire depuis long-temps à tous les esprits réléchia 

(l)lfeR«u P iaacwua , Teict an de«ei trilelêi dont tt Inporie de 
temer U tradacCtea IHlérile ; ctr ili tout auttat F eiprwifoB d'une opiaiea 
pi lW i mi e que d'ime Ihéerie éeonomiqiie. IIovb rempnmlont à la thwuê 
^ÉêMbmtngf qoi, eonme en siA, a poor rMideon quélques-w» dci 
dNCi Ici |il«t taineu duparli vhig. Lt Rtvmé^Éêlmbintrg, d'ieeerdatee 
ton article sur les douanes (voir la Rwm Briîaimifmf lénier 184i), 
Jette ici un cri d'alarme, et tout ea se plaignant 4e la pelitiqae générale 
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un mélange de plaisir et de peine, d'orgaeil et de regret, de 
satisfaction et d'inqaiétude. Nous avons élevé l'indastrie an- 
glaise bien au-dessus de celle d'aucun pays d'Europe ; nous 
avons accumulé un capital qui, relativement à notre popula- 
tion, excède considérablement celui de tous les peuples con- 
nus dans l'histoire. Quoique forcés de lutter contre un mauvais 
climat et un sol médiocrement fertile, cette industrie et ce 
capital ont donné à notre tle une valeur territoriale supé- 
rieure à celle de toute autre contrée d'une égale étendue. Dans 
aucune autre partie de l'Europe la somme totale des salaires 
et des bénéfices ne répond aussi avantageusement au chiffre 
des travailleurs d'une part, et au chiffre de la population gé- 
nérale de l'autre; dans aucune le total des rentes territo- 
riales n'est aussi largement proportionné à la contenance de 
la surface cultivable. Partout où la richesse a été notre but, 
notre succès a dépassé le rêve de l'avarice, et ce succès n'a 
pas été obtenu au prix des sacrifices de la jouissance cou- 
rante : nous ne sommes pas devenus riches par l'économie. 
Quoi qu'on puisse penser de quelquBs-uns de nos compatrio- 
tes (1), les Anglais forment la masse de la population, et les 
Anglais ne sont pas un peuple parcimonieux. Dans tous les 
états et dans toutes les classes , parmi les paysans, les ou- 
vriers, les boutiquiers, les capitalistes et les propriétaires , il 
existe une tendance à l'ostentation et à la dépense peu connue 
sur le continent. Le gouvernement a été plus extravagant 
encore que les individus. Nous avons donc offert l'étrange 
spectacle d'une nation s'élevant rapidement à une opu- 
lence énorme au milieu des profusions publiques et particu- 
lières* 

du gouvernement anglais, tout en cherchant k justifier la Déceasitë des 
dernières mesures financières proposées dans la crise par le cabinet vhig, 
elle nous révèle à la fois et les embarras qu'il lègue aux torys, et qud- 
qnes-unes de ces plaies vivaces, incurables peulr-ètre, qui rongeront long- 
temps encore le colosse de la puissance anglaise, n'importe le parti qui 
prendra la direction des affaires. 

(1) NOTB DU RÉDACTBUR. LeS ÉcOHOiê, 
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Mais nous avons fait des sacrifices, et des sacrifices sérieux, 
en ce qu'ils affectent notre bonheur présent et compromet- 
tent un avenir prochain. Nous avons diminué les avantages 
de notre position, aggravé les difficultés qui y sont inhé- 
rentes , et décuplé ses périls par des fautes législatives que 
nous commençons à vouloir corriger... Espérons que ce ne 
sera pas trop tard. 

Nous avons dit qu'il est des difficultés inhérentes à notre po* 
aition. Pour les mieux apprécier, ainsi que les dangers qu'el- 
les suscitent, comparons l'existence de notre population des 
campagnes avec celle des nations qui nous entourent. 

Dans tous les autres pays de l'Europe, dans tout le monde 
civilisé, la masse de la population libre occupe ou possède 
la terre, travaillant en partie à produire les alimens dont elle 
se nourrit, en partie à manufacturer grossièrement les choses 
nécessaires aux usages de la vie habituelle. La chaumière du 
paysan français ou du bauer allemand est une habitation bien 
moins confortable que celle du labourer anglais ; mais elle lui 
appartient. Le paysan et le bauer se nourrissent de légumes 
d'une qualité inférieure ou d'un pain que repousserait un men- 
diant anglais; mais légumes et pain proviennent de leur jar* 
din ou de leur champ. Leurs habits sont grossiers et incom- 
modes ; mais leur linge a été peut-étee filé et tissu dans leur 
maison , et leurs vétemens de laine sont souvent un produit 
de leurs brebis. Ce ne sont pas des travailleurs diligens, mais 
ils sont presque toujours au travail. Us ne font rien qui soit 
bien fait; mais beaucoup de choses qui sont passables, parce 
qu'ils font un peu de tout, tandis que l'Anglais concentre gé- 
néralement sa force et son adresse sur une seule chose. Une 
■pareille population peut être mal nourrie, mal vêtue, mal lo- 
gée; mais elle est au moins sûre d'avoir du travail : il n'est 
qu'une sorte d'accidens qui peuvent la contrarier ; ce sont 
ceux des saisons. Une pareille population acquiert nécessai*- 
rement des habitudes d'économie et de prudence. Chaque 
chef de famille est capitaliste jusqu'à un certain degré; il 
s'accoutume à faire quelques sacrifices an lendemain, à ré- 
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serrer une portion de sa récolte pour les semailles, et à nie- 
surer la coosonmation de ce qai lai reste an nombre de jonrs 
qni s'éeoaleront jnsqm'an retonr de la moisson. La pire de 
tontes les imprévoyanoes est an miriage impréroyant; mais 
on la commet bien moins là où le travail des femmes et des 
enfeos est comparativement improdactif, oàponrse prociwer 
nne maison et on coin de terre, une nouvelle fomille doit ai* 
tendre la mort do premier occnpant, où enfin des restrictions 
légales , et pins encore les usages résultant de ces diverses 
canses» multiplient les empèchemens. 

Une pareille population a presque toujours ane profonde 
rénération pour la propriété et pour l'autorité. Chaque homme 
y estime trop son petit avoir de propriétaire pour ne pas res^ 
pecler la loi qui le protège. Si la loi devient oppressive, des 
cultivateurs dispersés n'ont ni le savoir ni lee traditions et les 
occasions qui réunissent ordlnairemeat les opprimés dans une 
résistance commune. Une pauvreté tranquille , peu suscepti- 
ble d'amélioration, indolente, mats frugale et contente de son 
sort, ayant pen à espérer, mais encore moins à craindre, telle 
est la situation de la grande masse des habitans de l'Europe 
continentale. 

D'un autre côté, dans la Grande-Bretagne , particuliére* 
menten Angleterre, la majorité de la population consiste en 
travailleurs loués à la semaine ou A la journée, dépendant de 
leur salaire pour leur subsistance, et de la volonté d'un met- 
tre pour leur salaire. L'habileté et la diligence de l'ouvrier 
anglais sont sans égales : de lA viennent le prix de son tra- 
vail et le chiffre élevé de son salaire, quand ces admirables 
qualités sont bien dirigées. 

Mais l'habileté et la diligence de chaque individu ne peu- 
vent s'appliquer qu'A un petit nombre d'objets , et ne sont 
utilisées que sous de nombreuses et complexes conditions. Le 
travailleur du continent peut généralement être comparé A ses 
outils, sa cognée ou sa bêche, outils de peu de valeur en eux- 
mêmes, mais d'un emploi fecile et indépendant. Les travail- 
leurs anglais, et surtout la classe la plus nombreuse, ceux qui 
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soot oecapfa dBBs les maBnfaclom» ressemblent au ressorts 
des TBsles machines qa'ils font moufoir. Pris séparément, ils 
sont aussi îmililes qa'ane seule rooe on an seul roolean de mé- 
tier s sombîaées avec Qsnit avec mille antres semblables à elles, 
cent fiuniUes peaneat produire un résaltat bien snpérienr à 
osbâ qu'on obtiendrait dn irayail indiridnd de mille. Mais 
dès rîBstant que la puissance motrice qui anime un de ces 
cer^ cesse d'agir, dés que la machine est privée d'eau ou la 
fsbriipe de ci^iîtal» les fractions de l'unité perdent leur sou- 
tien réciproque, et, ayec leur soutien, leur valeur : la machine 
dsrieat on froid morceaa de fer ; les fileurs et les tisseurs, des 



On pourrait supposer que des classes exposées à de tels 
aocidens profitent du bien-être pour mettre de côté de quoi 
Mre Ibob i l'adversité* Ce n'est pas l'usage des Anglais ; à la 
diSèrenoe des travailleurs du continent, ils n'ont pas été habi- 
toés à regarder leurs gages comme une ressource dans re- 
venir, encore moins comme un capital productif. Lorsque les 
sabÉres aonl élevés, ils travaillent quelques heures de plus, 
et habitent des maisons plus confortables ; s'il leur reste en- 
core dn snperln, leurs fommes et leurs filles en achètent des 
parures; les homsMs brivent ou font chère lie ; quand les sa- 
laires baissent, fls cherchent à augmenter leur gain par an 
travail plus assidu; et s'Us sont iwckB d'économiser, c'est d'a- 
bord sur le loyer, .puis sur leur habillement, ensuite sur le 
chMAige,et, en dernier lieu, sur le boire et lemanger. Leurs 
salaû» devienneat-tils insuiBsans pour les faire vivre, ils sMm- 
posentà la charité de la paroisse : leur vertu la plus rare est 
la prévoyance. 

Nous avons déjà fiiit cette remarque , que la plus grande 
des imprévoyances était un mariage imprévoyant ; mais dans 
plusîeuis dassBS, peut-être dans tontes les classes de travail- 
leurs, quoiqu'il soit clair que l'époque ordinaire du mariage 
est beaucoup trop bàttve, et que le bien-être de tous gagne- 
rait ila retarder^ilest difficile de préciser que tel mariage est 

imprévoyant : l'emploi des machines a pour but essentiel de 
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sappléer à la force et à l'adresse ; lear triomphe est de rendre 
le travail des femmes et celai des enfaos aussi efficaces qae 
celai des hommes , et Ton y est parvenu dans maintes bran--* 
ches de nos manufactures. Une fille de dix-huit ans peut sur- 
veiller uû métier aussi bien qu'un homme fait; un enfant de 
treize ans vaut souvent mieux qu'un adulte, là où il faut un 
toucher plus délicat, une vue plas perçante. Un ouvrier de 
fabrique qui à dix-huit ans épouse une ouvrière de son âge, 
se trouve immédiatement plus riche, et quoiqu'il puisse être 
un peu gêné par la venue des premiers enfans, au bout de 
quelques années, chacun d'eux gagnera au delà de son entre- 
tien, et les salaires de trois enfans de neaf à seize ans nourris- 
sent tonte la famille. C'est sous l'influence de cet appât ex-, 
traordinaire, avec le concours, il est vrai, des ouvriers sub- 
sidiaires attirés des pays voisins, que, de 1801 à 1831, la 
population de nos districts manufacturiers s'est accrue dans 
une proportion qui n'est égalée que par quelques états d'A- 
mérique. De 1801 à 1811 , la population du Lancashire ang* 
menta à raison de vingt-trois pour cent; de 1811 à 1821, à 
raison de vingtraept pour cent; et pendant les dix dernières 
années, à raison encore de vingt-sept pour cent. Celle de La- 
nark augmenta à raison de trente-un dans la première période, 
à raison de vingt-sept dans la seconde, et à raison de vingt 
dans la troisième. En 1801, les deux comtés les plus popu- 
leux de l'Ecosse étaient Lanark et Perth, le premier conte- 
nant cent quarante-six mille habitans , le second cent vingt- 
six mille. En 1831, Lanark en contenait trois cent seize mille, 
et Perth cent quarante-deax mille seulement. Tandis que la 
population du comté manufacturier augmentait à raison de 
plus de cent pour cent, celle du canton agricole n'augmentait 
qu'à raison de quatorze. Pendant la même période, la popu- 
lation du North-Riding d'Yorkshire, district principalement 
agricole, s'élevait de cent cinquante-huit mille à cent soixante- 
dix mille; celle du West-Riding, district manufacturier de 
la même province, s'élevait de cinq cent soixante-cinq mille à 
neuf cent soixante-seize mille. 
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n est à peine nécessaire ^de foire remarquer combien les 
habitudes dont nous parlions tont-à-l'hetire doirent aggraver 
les maux causés par une interruption sérieuse de nos manu- 
foctures : les milliers d'habitans que nous avons accumulés 
dans des districts très-peuplés sont accoutumés non seulement 
à la prospérité» mais encore à une prospérité toujours crois- 
sante. Tous leurs calculs se traduisent par une demande tou- 
jours plus considérable de travail ; demande qui risque d'être 
satisfoite sans aucune retenue ni prudence. Quelle conduite 
en attendrez-vous si les circonstances deviennent défovora* 
bles, si les commandes pour les manufoctures diminuaient au 
lieu d'augmenter, si les nouveaux essaims d'ouvriers que cha- 
que année jette sur le marché étaient rejetés; si l'on ne pou- 
vait plus les occuper tous que d'une manière précaire ; si plu- 
sieurs fabriques se fermaient et d'autres ne pouvaient plus 
donner de l'ouvrage que trois ou quatre jours par semaine ; 
si les salaires de ce travail diminué venaient à baisser ; si une 
fomille qui gagnait quarante shellings par semaine et dépen- 
sait en conséquence était réduite à dix? Qu'attendriez- 

vous de la conduite de ceux qui seraient immédiatement frap- 
pés par cette criseT Se croiraient-ils simplement malheureux 
ou lésés? Dans ce dernier cas» leur manière de vivre leur in- 
spire-t-elle la patience plulftt que la révolte? et dans cette 
dernière hypothèse, ne peuvent-ils pas être très-redouta- 
bles? 

Si la politique commerciale de la législation anglaise eût 
été prudente ou simplement impartiale; si nos gouvernans 
avaient eu assez d'intelligence pour savoir que dans un pays 
libre l'industrie suit spontanément la voie la plus produc- 
tive; s'ils avaient été assez justes pour comprendre qu'in- 
tervenir en foveur d'une classe de producteurs ou d'une 
classe de propriétaires au détriment des autres ou de la 
communauté toute entière, est une iniquité, si ce n'est une 
folie; si, guidés par ces principes, ils avaient permis à cha- 
cun de s'ingénier de la manière qu'il croit la plus avanta- 
geuse, le gouvernement pourrait avoir à déplorer les mal- 
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heurs da commerce, mtis il ne saurait en être responsable; 
on bien si, ayant fietit la faute d'intervenir, nos hommes d'é- 
tal n'étaient intervenus que par ignorance; s'ils ne pouvaient 
élre accusés que d'une erreur de jugement; si les membres de 
la législature n'avaient pas encouru le reproche direct d'é- 
geîsme ; s'ils n'étaient pas exposés à s'entendre dire qu'ils 
n'ont hk des lois qu'aux dépens du peuple, et au profit ex- 
dusîF, réel ou illusoire, de la classe à laquelle ils appartien- 
nent... ils descendraient sans doute dans l'estime publique , 
mais ils n'exciteraient contre eux aucune occasion de res- 
sentiment. 

On ne sait que trop ce qu'il en est. 

Depuis des siècles le gouvernement a tout dit pour en- 
chaîner st mal diriger l'industrie du peuple : au lieu de s'en 
tenir à défendre les sujets de la violence et de la fraude do- 
mestique et étrangère, ce qui était son devoir, il a Toulu les 
enrichir, c'est-à-dire enrichir certaines classes. Il leur a dit : 
Voilà ce que tous produirez; vous vendrez à celui-là , vous 
achèterez à celui-ci, et vous irez à tel marché et non à tel au- 
tre. Il a considéré tout le corps des oons(Hnmateurs comme 
une proie qu'il a donné à dévorer à une classe ou à une sec- 
tion de classe , lesquelles avaient sollicité un monopole ; et 
quand une classa s'est plaint des privilèges accordés à une 
autre, il a payé son silence en l'autorisant à exploiter à son 
tour le public. 

Pour avantager la classe qui s'est engagée à approvision- 
ner les colomes , il prohibe ou entrave le commerce direct 
entre les colonies et les pays étrangers. Pour amener les co- 
lonies à subir les prohibitions et les restrictions, il prohibe 
ou restreint l'importation des denrées coloniales étrangères 
dans les îles Britanniques; double tort feit au public, qu'il 
condamne à ne rien recevoir que des colonies, et aux colo- 
nies, dont le marché devient de plus en plus défiivorable. 
Pour faire plaisir aux bûcherons du Canada, et aux proprié- 
taires de quelques vieux navires propres au seul commerce 
des bois d'Amérique, il impose des droits de 500 à iOO pour 
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cent sur le meiUêw bois, pexce qu'il est meiUeor marahè; 
droite non neftlement ijBprodiietifiât vais eBOom funestes en 
bodgeL Pour léconcilier leepropnélaîree de MTiras A eeOe 
taxe additionnelle de 15 pow cent mise sur tes diantiefs 
d'Angleterre , il net une taxe pies éievie sur les mAnes 
artides importés par «n aayire étranger. Poar finvoriser le 
tanneur anglais, il sonnet les cuira étrangers à un droit pro- 
hibitif, et de peur de ftdier les aanu&cturiers qui emplokait 
le cuir, il frappe d'un dr<Ml prohibitif presque tous les articles 
étrangers dans lesquels il entre du ciùr. Les CaToris de la lé- 
gblatnre ont été naturellement les proprîéteîres de terres, 
classe à laquelle appartiennent les législateurs. L'importa- 
tion des beetianxide la viande de bcouf, dementon et de porc, 
est prohibée absolument ; les grains supportent, une taxe qui 
met le pain à 20 pour cent au-dessus de ce qu'il di»rrait oo^ 
ter ; une taxe qui peralyse le commerce, qui nous suscite des 
rivalités parmi nos acheteurs, qui abaisse les salaires, et, ce 
qui est pis encore dans une société constituée comme la aôtroy 
qui rend le travail incertain. 

Si telle est la conduite de ceux quigonvernent le pays, nous 
le demandons encore , quelle sera, en cas de revers, la cou* 
doits des gouvernés ? Endurerontrile la mesure comme un 
malheur accidentel, ou s'en irriteront-ils comme d'une op- 
pression calculée, lorsqu'on leur dira la vérité sur Tinter* 
vention du gouvernement dans la direction des manufactures 
et du commerce? lorsqu'on leur dira qu'il a voulu fevoriser 
le petit nombre aux d4^ns du grand ; lorsqu'il verra que de 
tons les monopoles c'est celui des subsistances qu'on main- 
tient et défend avec le plus de rigueur; celui qui l'atteint le 
plus cruellement, et promet à tort ou à raison le bénéfice le 
plus immédiat à la classe gouvernante 7 N'aurei-vous pas i 
redouter le ressentiment de ce peuple aussi f onestement gou»* 
verné contre tons ses intérêts? 

Est<e la peine de répondre à ces questions? La popula- 
tion manuiM^turiëre de la Grande-Bretagne compte des mil- 
liées d'hommesooncentrés dansdesYilles, on dans des districts 



Digitized by VjOOQIC 



U DB LA GRISE COM MBRCIALB , INDUSTRIELLE 

aussi peuplés que des villes, se livrant aux discussions politi- 
ques, ayant leurs chefs et leur presse, organisés, disciplinés, 
divisés en pouvoir exécutif et en pouvoir délibérant, avec des 
fonds destinés en même temps aux besoins de chaque société 
distincte et aux besoins généraux de toutes les sociétés réu- 
nies T Une lutte déjà ancienne leur a appris à combattre avec 
succès une législature ennemie, et à défier l'autorité de l'état. 
Dans la bonne fortune, cette population est déjà formidable : 
elle le deviendrait doublement dans la mauvaise, quand bien 
même elle n'aurait pas à faire remonter jusqu'au gouverne- 
ment la cause de ses griefs. Supposez-la soulevée contre un 
gouvernement convaincu de mensonge, d'oppression et de 
vol, ou, si vous aimez mieux des termes plus courtois, sup- 
posez-la réclamant contre ceux qui la sacrifient aux proprié- 
taires, aux planteurs coloniaux et aux marchands de bois... 
Quelle limite assignerez-vous à sa violence? Sommes-nous 
bien sûrs que notre opulence, notre grandeur politique et 
notre constitution même ne périront pas dans la lutte? 

Il nous en coûte de nous montrer alarmistes , mais notre 
patriotisme nous fait un devoir d'exposer les motib d'une né- 
cessité que nous déplorons. 

A la conclusion de la guerre, nous possédions une supré- 
matie commerciale et manufacturière qu'aucune nation n'at« 
teignit jamais. Positivement, il est vrai, ni notre commerce 
ni notre industrie n'étaient aussi étendus qu'ils le sont aujour- 
d'hui : et ils ne pouvaient l'être, lorsque notre population était 
d'un tiers inférieure à son chiffre actuel. Mais relativement 
aux autres nations, ce commerce et cette industrie étaient 
bien plus considérables. Nous venions de jouir d'une paix 
intérieure pendant que les autres contrées de T Europe 
étaient depuis vingt ans ravagées parla guerre, et que toutes 
les capitales avaient été occupées par une armée ennemie. 
Nous étions devenus la grande boutique de l'univers, et il 
ne tenait qu'à nous de continuer des relations dans les- 
quelles il y avait profit pour tout le monde. Si nous voulions 
vendre, il nous Aillait acheter; si nous voulions augmenter 
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DOB ventes en proportion de notre population ^croissante , 
nons deYÎons augmenter également nos achats. 

Notre premier acte fnt de foire nne loi sar les céréales. 
Nous disons de faire nne loi, parce qae celle qni existait n'é- 
tait pins qu'âne loi nominale d'après l'altération de la va- 
leur de l'argent. Par la loi mémorable de 1815, loi è laquelle 
on peut reporter tontes nos calamités subséquentes et nos 
dangers actuels, l'importation du blé fat absolument prohi- 
bée tant qu'il restait au-dessous du prix des grains en temps 
de famine, c'estri-dire à 80 shelliogs le quarter. Nous prohi- 
bâmes encore toute importation de viande de boucherie, quel 
qu'en pût être le prix. 'Après la viande et le pain , — après 
le pain même pour la majeure partie de notre population , — 
l'article alimentaire le plus important est le sucre. — Nous 
mimes des droits prohibitoires sur tous les sucres étrangers. 
Le nord de l'Europe, alors le grand marché de nos manu- 
factures, et qui se trouve à huit jours de navigation de nos 
cAtes» nous vendait le meilleur bois de construction et au 
plus bas prix! Le Canada, contrée lointaine et faiblement 
peuplée, nous offrait du bois presque impropre à la char- 
pente, et beaucoup plus coûteux. Au moyen de droits différen- 
tiels, qui s'élevaient de 100 à 500 pour cent, nous 'forçftmes 
iK» consommateurs à s'adresser au plus mauvais marchand, 
an lieu de prendre le bon ; — d'aller s'approvisionner au 
marché le plus éloigné, de recevoir la moins bonne marchan- 
dise, et de la payer plus cher. Plus tard nous avons révoqué 
en paroles la plupart de nos prohibitions, excepté celles 
sur le pain et la viande, mais en soumettant les manufactures 
étrangères à des droits de 20 pour cent environ sur leur va- 
leur, — c'est-à-dire sur leur valeur en Angleterre ; plus, tous 
les frais de commission et de transport qui, en général, for- 
ment un item extravagant. 

11 est diffidle de dire quels eussent été les effets de cette 
législation fiscale si les nations étrangères s'y étaient sou- 
mises. — ^Tout commerce régulier est un commerce d'échange. 
£t par le fait, tout article que nous importons a été reçu 
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an échange des articles mannfiftctaréa que nons ayons exportés 
d'Angleteri'e, Toute diminatîon d'artidea étrangers se tra- 
duit par une diminution décommandes d^artides animais. 
£n toute circonstance notre législation devait retarder le 
progrès de nos manufactures et de notre commerce. Gepen«> 
danty si nous avons pu forcer les autres nations à prendre 
nos marchandises et à se laisser payer comme nous Feoten* 
dronsy notre situation eût encore été bonne, quoique moins 
favorable que sous le système de la liberté de coauneroe. 
Mais pour cela il eût follu pouvoir traiter les autres peuples 
comme nous traitions nos colonies de l'Amérique du Nord, 
qui finirent par se séparer, il est vrai, de la mère patrie. Il 
eût fallu pouvoir leur interdire de fabriquer eux-mêmes on 
de commercer avec d'autres nations manufiacturières. C'était 
là sans doute Tesprit de notre politique, mais heureusement 
pour le reste du globe nous n'avions pas les moyens de 
faire ce que nous aurions voulu. Les populations agricoles, 
dont nous rejetions les produits , tournèrent naturellement 
leur surplus de travail et de capital du c6té des manufac- 
tures. « Vos taxes, disait un Américain, ont fiait de nous une 
nation indépendante ; votre guerre, une puissance maritime; 
et vous voulez maintenant nous rendre manufacturiers. )» 

Les nouveaux intérêts créés par notre folie suivirent notre 
exemple avec plus d'empressement là o& nous avions tort 
que là où nous avions raison. Ils virent que notre industrie 
avait fleuri an milieu des prohibitions et des mesures restrio* 
tives; ils crurent qu'elle avait fleuri par l'eflet de ces mesu* 
res. A ces entraves ils donnèrent le nom de protection, et de- 
mandèrent à leurs gouvernemens de les leur imposer. Leurs 
gouvernemens, avec cet amour instinctif des restrictions dont 
est fatalement animé tout gouvernement, n'eurent garde de 
dire non. Il y eut une seule contrée qui n'altéra en rien le 
cours ordinaire de ses relations, car sa production commune 
était justement admise chez nous en toute liberté, parce 
qu'elle ne contrariait aucune de nos classes de producteurs 
privilégiées. Les provinces méridionales des États-Unis dont 
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nons coBseolons à Tec0f<Hr le tabac et le coton, se seraient 
séparées de TUnion américaine si le tarif ântibritanniqne de 
1828 eût été maintenn ; et si nous avions continué à reccToir 
la fisrine des états da nord, ce tarif n'eAt jamais été étabH . 
Mais nous ne méritons pas âne pareille bienveillance d'an- 
cnn peuple d'Earope. Il n'est aucan des droits mis sur nos 
prodaitSy ancnne des restrictions opposées à notre commerce 
par les législatures étrangères qui ne puissent .être au moins 
jnstîiées par notre exemple. Un réseau de tarib nous exclut 
graduellement de nos marchés les pins proches et les plus 
naturels : ceux de nos voisins d'Europe. Nous voilà réduits 
à nos propres colonies, aux peuplades demi-barbares de 
l'Afrique, de l'Asie, et aux jeunes républiques de l'Amérique. 
Que le lecteur consulte sur cette matière l'admirable discours 
prononcé le 27 mai de cette année par lord Palmerston, et 
les enquêtes commerciales qui nous prouvent que c'est à nos 
lois sur les céréales que nous devons attribuer la fomeuse li- 
gue prussienne. 

Les progrès de toute nation qui essaye de rivaliser avec 
nous par ses manufactures sont nécessairement lents ; elle a 
à lutter contre notre vaste capital, notre richesse minérale, 
notre habileté traditionnelle, la division presque infinie du 
travail chez nous, notre ancienne persévérance, notre cou- 
rage, notre hardiesse aventureuse, notre connaissance des 
marchés et les habitudes de ceux qui commercent depuis long- 
temps avec nous. II est permis de croire que sans notre lé- 
gislation perturbatrice, nous n'aurions jamais perdu un de 
nos marchés anciens ou actuels. Les siècles en s'écoulant 
nous auraient laissé la supériorité que nous possédions de- 
puis vingt ans; nous aurions même vu plutôt s'étendre que 
diminuer nos exportations, d'accord avec l'accroissement gé- 
néral de la richesse et de la population dans le monde civi- 
lisé. Mais toutes les fois que les produits d'une concurrence 
viennent lutter à égalité contre les nôtres sur un marché, 
c'est une preuve que toutes ces difficultés ont été surmontées. 
Si nous 7 perdons notre supériorité, nous pouvons renoncer 

5*SiBIB.— TOIIBT. I 
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ice Hiafché en ce qai coooenid da noiat Tarlkla <iiie wm» 
y fortions Aalrefois avac avaaUge. 

tt L'expérience nooi «ppread, disait M. (SardiMBr ( înielifr^ 
gmi et habile oanoEftctorier) qae ai nous per<lona an Marché 
pour une aaoée» nous le perdons pour toujoura : il ne faal 
pas plaisanter avec le coounerce; ceux qui prendront notre 
place sauronila garderai}, d Cela s'expliqueparlaki bien con- 
nue de rinduatrie manufactaxiére : que, toutes choses égales 
d'ailleurs, avec une augmentation de la quantité produite le 
coût relatif de la production diminue» et, ce qai est la même 
chose en d'autres termes, arec une diminution de la quantité 
produite, le coût relatif delà production augmente. Plus con- 
sidérable est la production, plus grande est la division da 
travail et par conséquent rhabileté de l'ouvrier ; moindre est 
le prix de la surveillance, plus s'étend l'uaage des machiaea. 
Bref, tout élément de production devient relativement plus 
utile, et toute source de dépense est relativement diminuée. De 
là vient que le prix d'un article manufacturé baisse à mesure 
que la consommation s'en accroît. De \k aussi la différence 
entre la somme pour laquelle on peut traiter pour une com- 
mande considérable et celle qu'il faut payer pour une com- 
mande moindre ; une seule épingle ne pourrait être fabriquée 
pour un shelling : lorsqu'on en fabrique par millions, avec un 
shelling on en aura cent. (cDès l'instant qu'une classe quel- 
conque de manufacturiers commence à s'apercevoir que ses 
compétiteurs l'emportent surelle, dès l'instant qu'ils voieut une 
marchandise semblable à la leur offerte i un prix plus bas; 
dès cet instant, dis-je, ils doivent savoir qu'ils sont engagés 
dans une lutte qui se terminera par leur ruine, si les élémens 
en restent les mêmes. En changeant ces élémens, ils regagne- 
ront peut-être le terrain perdu, sinon leur infériorité rela- 
tive deviendra plus frappante chaque année. Moins ils pro- 
duiront, plus grands seront les lirais relatifs du produit; plus 
leurs concurrens produiront, moindres seront pour eux les 

(fi Baf^^rt de ia commission sur ki filitumii 1835« 
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et rîrréf olarilé di trtvtil arec desMriaîrM téAiil», {««qu'A m 
(pe ie eafriftairte soit ruiné m foroé d# ^Aanfer^lBdoilriat 
s'il traiiporto eetle kklMftrte «Hlcms, FM^rior n'a |4iit ^fl 
U Mivre on à i'atefidooner à la dMrM f«bl«fiM.« (Âi^ 

Ibi riche iHuiilMterier nowdÉiait, il ya «(QdqoesMttAea: 
« A»8ikM qa'M nTa^OTlira qu'oa baHot de neiWtarehavdîHi 
m a mMootré na atttne «nr let «anshéa eu Chilt o« du M- 
rM, I «a prix iaférieur et fwwenaflt d'Alleaia^oe^ je f«K 
frmiy e rtor imniédiateamit Boa waaatfactare daat le T^frol; 
car je aaia ce qv'il s'eaieèrra. • L'aFerluBeaieat fat deeaè, 
et notre naufactnrâer agit en eonté({aeace : «on iadoatrb el 
aea capital atiliseot I «prêtent les MleB eaux da Voralber^ 
afaat paert en ifaekfœ «evie daM le ctaip de l'^meaii phn 
fM qae de le combattre. Cette hrtAe iadaatriéUe 
aeaa plaa d*aa rapport à la çaerre eirtle : la force qai i 
aajMPdIwi d'an côté peut deaiaki ae troarer de rantia» ei 
lea dianaes da «accèa aca i fcl egt avoir changé de parti. Leca«> 
pital ^ emploie aujeardlioi des aiHllere d'onvrâers angiaii, 
pe«t deaiaîa non sealeneat les laiaaer aana oarrage, aHÎa 
eacore aH«r aliUaef les bras des oarrieia da caaiiaent. 

il est évideak qae dans de tdlee civeoastaaces les années, 
qae dis-jet les nois devieanealt importans : le mal et le dan- 
ger «aPclMit en pra(^ aooflérél <Le nnage qni UKÈaàt i 
pciae d'an point noir i^oriaon a b4ent6t grossi, ei ïontgê 
qu'il roo èi e dans son sein peot crever sar nos têtes panda»! 
qne noas csBcnlons les protMMIiAés de son approche. 

Haos n'avons donc pa réir eaas lemar la paresse de l'o^ 
pWan fMbUqaeear cef^ve aiget. Les disIrielB mannisel»- 
rieiRi,aaal«ré ienr vaetep ap al ai on^ sont oefl^ïaratfareasentda 
paa d'étendue et A «ne certaine distaiioe delà anétrapale. 
êm de ftéionne Ms dtaiiuit psesqae aans repnéean* 
t, atanfoard'kni aseme éê n'en oni^'i] 
i awc lenr iamartanee. Les i 
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ceYeors de rentes» de dtmea, de dividendes et de salaires, sont 
dispersés dans tonte la contrée, formant avec les proprié- 
taires, les professions libérales, les banquiers et les plus ri- 
ches marchands, à peu prés toute la société édaqnée de la 
Grande-Bretagne et de l'Irlande. Dans cette société les manu* 
iactariers n'ont ancnn accès ; ils n'en peuvent avoir, forcés 
de résider an milieu de leurs ouvriers, dans des cantons d'où 
les mines de charbon et les machines à vapeur ont banni tous 
ceux que n'y appellent pas leurs affaires. Dans l'une de nos 
chambres législatives que connatt-on de leur situation, de 
leurs besoins, de leuss sentimens, de leurs souffrances T peu 
de chose : on n'en connaît rien du tout dans l'autre chambra 
et presque rien dans le pays en général. 11 en résulle que les 
dangers que nous venons de signaler n'ont guère éveillé 
l'attention publique; la grande majorité des hautes classes 
n'en a jamais ouï parler «Quelques-unes, et nous regrettons de 
trouver sir Robert Peel dans le nombre, n'en croient rien ou 
affectent de n'en rien croire, ou, ne pouvant nier le mal, sem- 
blent très-peu se douter de son étendue et de son imminence. 
11 était donc probable qu'en cette occasion comme en mainte 
autre nous ne connaîtrions ou n'apprécierions le péril que 
lorsqu'il ne serait plus temps d'y échapper : c'est ainsi que 
l'acte du timbre fut rappelé après la perte de l'Amérique du 
nord, que les catholiques furent émancipés après que nous 
nous étions aliéné l'affection de l'Irlande ; il est de même A 
présumer que nous entendrons la voix de ces millions d'hommes 
mourant de faim, lorsque la moitié de nos manufactures se- 
ront fermées, les autres ouvertes seulement par intervalles ; 
lorsque la ruine des fileurs de coton aura atteint les ouvriers 
en étoffes, les constructeurs de navires et les métiers dont 
l'existence dépend de nos exportations ; lorsque Manchester 
et Birmingham seront forcés de demander l'aumAne aux pa- 
roisses voisines. Ohl alors nous reiaueherans notre code 
commercial ; nous balayerons les lois des céréales, les lois sur. 
les bois de charpente, les lois sur les sucres, les droits diffé- 
rentiels, etc. ; mais ces sacrifices tardib et inutiles suffiront* 
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Oi? la paix, Tégltse, la monarchie» résiiteroat^lles A la tour- 
mente? En supposant qae nous échappions à ces dernières 
extrémités, les sinistres d'un changement total et soudain, 
eflèctoé par de pareils moyens, seraient indicibles, et nous 
y succomberions probablement. Le conmierce et les manu- 
lietnres fuient un théâtre de révolutions; la seule crainte 
d'une révolution les frappe de langueur. Dans des pays agri- 
coles, comme l'Espagne ou la France, une révolution, tout en 
détruisant le bonheur et la moralité de la génération exis- 
tante, peut enc(we, en ce qui concerne les classes instruites, 
laisser les élémens d'une prospérité à Tenir. Cette espérance 
ne peut exister pour la Grande-Bretagne : une fois son capi- 
tal parti, ses machines et ses usines détruites, la valeur de son 
travail descendrait au-dessous du niveau général de l'Eu- 
rope; elle pourrait ouvrir ses ports aux grains étrangers, 
mais ne pourrait pas les acheter; elle pourrait abolir ses 
droits sur les bois du Nord, mais elle cesserait d'être une 
grande puissance maritime: elle deviendrait le pays d'une 
population nourrie de ponmies de terre, d'une popnlatton 
nombreuse et misérable, redoutable par conséquent à ses 
gonvernans, mais sans défense contre l'agression étrangère. 
Dsns une telle situation, pourrions*nous conserver nos colo- 
nies, notre «mipire de l'Inde, notre union avec l'Irlande? 
pourrionfr-nous payer notre dette publique? pourrions-nous 
garder l'ombre de notre puissance actuelle, de notre pro- 
spérité actuelle? 

Sous l'influence de ces alarmes, nous avions vu sans trop 
de regret le continuel déficit du revenu. C'était un moyen de 
forcer le public A examiner de près l'état de notre commerce 
et le code monstrueux qui l'enchatne; c'était surtout un 
moyen de pouvoir dire aux classes et même aux individus : A 
moins que vous ne consentiez A nous permettre d'augmeirter 
le revenu en diminuant les droite, nous devons vous taxer. 
K vous voulez que le sucre demeure A 8 deniers sterling la 
livre (80 centimes) on le pain A 9 la miche, vous devez payer 
les bienfaUê de la légiatatîon par une taxe de 50 £ sur votre 
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1^ 0» p««4-4ilre d» SMsor voire proptiM. » L»rd Jokn 
luMcill, dam aoB veaMr<{«aUe dîacmra dhi 7 mai 18M» diMit 
qm pour faim faea m déBott de 2,MO,/M0 £, acoMè calée 
«•■ée^ le gentecnesM»! a'a? ail qiae quatre ^iea à wmm : 
1* ParEnre ki taroHM aéeesasiffet mtoUiè par l'iaqiAÉ parMel» 
I par an empraai; 3^ ne 8*adreMer q/m'i FeaBpnml teal; 
d'aataal les latea gfruénlaa, H k" diamMr 1m 
4ittU pvohilnMi» oaq«i eai à la foie angmaoter le rcveav et 
le Ues-ètee ds peapk. Bia fe«l» cependanU ets quaére esp6- 
Hêêûê le rédhiaaîefti à deu : i'avgaaettlatioa de rînfM et la 
féiorae de llmpM; car reaiprut a'est qae l'ispM diiM, 
^ reviesi ploa lard aree tovle fai ri^pieiir de Vinlérél coafr- 
peaè. fiiBowpaiMaea 181^1 a» déficit de S^MO^OW £ par 
m tmftmMk kpvn O/0>défteildetMaiera dea,Ma.Mft2, 
cTeat-j^ce le défeil de celle aneée, plue Fiotèrèl de t'en- 
praoly lecpel krtirdide O6g00B £ sera me charge ia^pesée à 
Janaie aa paya^ e'eil-dHlflre troia tbis le subside aaaael mlé 
^«r rédvcalieft da pe«ple^ et pt es de dem Sois eehri de la 
eoMBlarioB de la loi dea paeirtea^ dèpeaae qui a élè le pvé- 
lezle de laal de pMîlioiM. 

P lMM e u ia ciieepalaBcea coBCoarraieiii à finre reMOClit les 
avantagea d'vne véforaie de l'iaip6t: une série de récoltes 
safitietirea taitae eo qaaatilé et qaelqaea-w»es en qualité, 
avait aMrtériclleaMBf haussé le pris da blé el surteat da bon 
fveraefti ; ma dimîaRilîon daa» la qnanltté de sacre fburaie par 
nos colonies avait, dans nne proportion plos grande eneese, 
aogBMité le prii da avère. Des difficvllèi comaaercialea, pro- 
Tenantengrsdide parliede l'iinporlation irrégaUère des grains, 
eanaéaa par la laoliiatioa des droits, augmentées par le dou- 
ble nud du prix élevé des snbeistanoes et dea aalaircs, avaionl 
occamonai me détrease presque générale dans les dasaes 
anvriéres* Le rapport la à la chambre des oomnanes sur les 
tanb d'inporlaiMNi avait prodût «ae seniaUon proCsode; 
oft ne cemprenail pas, on ne comprend pas encore lee pires 
9ÊtU do système proleelear; cependant ses efels hnmèdiats 
inr tes articles pcineipaux de la co nao nm s alîan et anr le re- 
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rmtn commeiiçneirt à être iip«rç«s. Le poMîe, toocbé direc- 
t wMiul pnr tes érœ^ reetrieCilh, reeommMait qn'iin impèt 
«ppfessif ne Temflil pas toojewrs te trésor. Qoels q«e soiett 
les fitrdefttK q«e Too imposa a« peofle Mglats pdur garantir 
sa sèeorîté eitérieiirSy sa traïKfiiIKté aa ésdasseC llionaaar 
éi ses mifBag«nieiis, il s'y somneCtra arec joie; maïs os cmê^ 
■esçtît é s*tfi(ft(fMr ea roj^inX qa» saas profit poar notre ar- 
més'et notre nartoo, poor la splendear da tréoe o«f le bien- 
Mrs do peaple, poar lesnmiatresde la rsltgiofl o« eeax da la 
pilies, les taxes pvodaîsaieat tout jmie «ao perle do 99 à 
MjW^êtQ aa consoiniiMil^ary ai«c âne perte addHioattella 40 
Slft,OQ»,OMau!trésor. 

le seofimeflt poblic qai est e» Angleterre 1» précurseur 
ei di saiio d'an grand etungement, Topinio» ds l'indispe»- 
saMe at raénCabio aèceseilé do co elMingement trouvait déjà 
ma Ton et des éellos. Tons les aneians oipédîeas finan- 
«ier» Maionl épuisés e« regardés coaioie un fttal pie-aller» 
aaqoet towCelbîs il Aradrest recourir après ai^oir recelé te aïo- 
■ealpnr nu empmat. 11 seaiMail probaMe qa^oa now^nr 
qal aons relèrerait de notre déicit en ajoalant à ooa comforta, 
levait nectplé ponr ses avantages imnédiats sans qall Ht 
kesoin d'en faire sentir les avantages lAtérienrs. Ajoatea i 
cela certaines oppertMitès f^nstables, coime la prochaine 
expiration (en ISb^ de natr» traité commercial avec le Brésil, 
qni cet impatient tf'en voir arriver le terme, ce qoi est assac 
natnrel, quand nos marchandises sont admises à Rio-Janeire 
BMiyennant ma droit de 15 ponr d/O, tandis qne noos en met- 
tons nn de 9M pour 0/0^ snr ses encres. En 1812 anssî les 
États-Unis doivent remanier leur tarif ; fadmiesion de ieors 
bMsnens vaudrait lee votes fcveraUea des provinces à grains. 
Bief» il est temps qne non» fassions i ces grancb états des 
concessions, et nieox vant les Mm telles qne nous j tron- 
viene neCre psoprc nvantagei Nos négociations pendantes 
avec In ligne aHeannde étaient encore nn argument, es* 



Cependant propeser le bodget do cette session tel cfue IV 
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Yait conçu le cabinet vbig, c'était évidemment livrer à la 
ooerci de l'opposition la majorité ministérielle de la chambre 
des communes. Si l'opposition le repoussait en masse, cer- 
tainement qu'elle verrait fortifier ses rangs de Tadbésion de 
ces ministériels qui avaient à redouter pour euion pour leurs 
. commettans quelques-unes des dispositions particulières des 
.nouveaux tarifisi. A l'opposition encore viendraient se joindre 
ces hommes capricieux et irrésolus, fléau d'une situation où 
les partis se balancent à peu près, qui, les uns sans motift, 
les autres par des motifs puérils et ridicules, viennent tou- 
jours prêter aide au parti qu'ils désapprouvent le plus. 

Toutefois ne pouvait-on pas aussi espérer que l'opposition 
refuserait la victoire de parti qui allait lui être offerte? Per- 
sonne n'avait dénoncé plus énergiquement que son chef su- 
|»rème le ruineux expédient des emprunts en temps de paix, 
. et il n'était pas vraisemblable qu'il courrait volontiers le risque 
d'avoir à signaler son retour au ministère par un surcroît de 
taxes. On le sait l'ami de la liberté de commerce..... Quel 
bomme d'une intelligence supérieure ne l'est pas? 11 n'avait 
pas non plus alors clairement avoué sa préférence pour un 
droit ascendant et descendant contre un droit iBxe, comme il 
l'a fait depuis si malheureusement. Il était donc probable que, 
s'il pouvait retenir les membres ignorans et peu scrupuleux 
de son parti, il suivrait l'exemple donné par les vhigs, lors- 
que M. Wallace et M. Huskisson introduisirent des réformes 
qui, soit dit sans chercher à les déprécier, étaient bien moins 
utiles et bien moins urgentes que celles dont nous nous occu- 
pons ici. Nous sommes certains que sir Robert Peel eût agi 
comme nous le disons, s'il l'avait pu : il en avait la volonté; 
l'erreur du cabinet whig est de lui en avoir supposé aussi le 
pouvoir. Mieux informé sur la position du chef des torys , il 
eût apporté son budget beaucoup plus tôt, pour se préparer 
à une dissolution avant les vacances de Pâques ; mais, sans 
désespérer du succès, il devait sentir que, comme mesure de 
parti, celle qu'il adoptait ne pouvait être que très-hasardeuse ; 
l'événement dépendait du patriotisme de sir Robert Peel et de 
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la discîpKM de ses fmrtîeaDs soldats qai méprisent lear 

chef pour ses défaats» et le haïssent poar ses mérites. Mais , 
pour nons servir des termes de lord John RnsseU 1® cabinet 
ne recula plus dès qu'il fat d*accord sur le patriotisme et Fu- 
tilité de sa résolution. 

Dès le 13 mars le gouTernement avait d'ailleurs donné la 
première indication de son plan par la proposition de réviser 
les douanes dans nos colonies de l'Inde occidentale et de TA- 
mèrique du nord. La législation actuelle a toujours absolu- 
ment prohibé aux colonies l'importation étrangère du bœuf, 
du porc» du poisson» du café, de la noix de coco» du thé» du 
sucre brut» des mélasses et du rhum ; les principaux articles 
de la consommation alimentaire étant, comme partout» ceux 
que frappe l'exclusion. Sur la farine et le bois de construc- 
tion il y existe un droit variable de 200/0 ad valorem^ à 40. Sur 
une antre classe de denrées qui ne méritent pas d'être énu^ 
mérées » il est nn droit ad valorem de 7 £ 10 sh. 0/0 : sur le 
verre» le savon» le sucre raffiné» le tabac et les cotons mann- 
belnrés» c'est un droit de M 0/0» un droit de 30 £ sur les 
pendules et les montres» les articles en cuir » la toile » les in- 
stremans de musique» les fils de fer» les livres, le papier et les 
soieries ; plus un droit de 15 0/0 sur des articles que nous né* 
gligeons de citer. 

An lieu de ce tarif oppresseur et anomal» 41. Labou- 
dière proposait d'accorder aux colonies anglaises un com«- 
merce plus libre que celui d'aucune nation enropéenne» la 
Suisse exceptée; car le commerce suisse est entravé par les 
droits de transit des pays au milieu desquels il a le malheur 
d'être emprisonné. Les colonies anglaises ont pour voisin 
l'Océan; c'était les placer dans cette situation qui» ainsi 
qu'elles l'ont proclamé elles-mêmes, leur permettrait de lut- 
ter avec le travail des esclaves de toute la terre (1). 

La courte conversation parlementaire qni suivit cette pro- 
position mit à découvert les alarmes de tontes les personnes 

(4 INfcoun do V. Buniley, propriétaire do la Trinité. 
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iiiléresséM n moBopole. II ; «ii««t ipi imoqaèfmi \m pf9^ 
Éeeiiên que la oière-palrie deil à ses coloiiies, las eoapaniBt 
WKK enfBos placés sms la lutdle palenalle. li. WIttte, te dé- 
pBt& de SaBdertand, réclana ea fflivear des ntèréis annli- 
mes. Alors M. Golboum demanda jusqa'oà prèleDdaitaDer le 
calriBel qui éawttait an pareil pnocipe. M. Vakaer, repré- 
ssBtant d'JEssex, prévit l'atlaqae œatre la légisiatioB dee cé- 
léaka. Lord RusseU ne craignit pBs de faire «ne sortie eoolre 
le cercle TÎcieox du système proteetear, et ce qa'it dit è ce 
sqet aBiMmçatl suffiaûmeHl les Bseeeres qvi fereat expoeèss 
i la chaasbre, lot sqœ te badget si attcBéa kit M seoais le 
n a^ril, jour i jamais anéroorable daae fkisloire d'Angle- 
terre. €e bodget in trodaieaît enfin la rWorne dse lafîh snr Iss 
bois de constractioti, le sacre et les grains. 

Rebtiveannt anx bois, le chancelier de rÉchiqnîc-r pmpo- 
aail dedininwf réaorme diflérence entre les droite imposés 
snr les bois de nés colonies et sur ceux de la BaWqoe^ en éls- 
vant leprearier delC^sli.à20,et en réduisant leseconddeBftsIi. 
à Btt. De ce dmngenent, cptr laissait encore aux bois coionénnx 
nn avantege de 1& 0/0, il attendait «ne augmentation dans le 
lerenn pnUic de 60D,60O £ par an. Le droit sur le sncre co- 
lemal étant de 9Ssli. par quintal, et celui sur le sucre étranger 
de 60,1e chancelier de l'Échiquier proposait, sans loucher au 
premier, de baisser le second i 36, ce qui laissait au sucre 
eolonial un avantage de SO 0/0. Ce cbaogeasent lui ftitsait 
espérer vne augmentation anaueile en faveur du trésor de 
700,000 £. 

Le reste du déficit devait être comMé par une modification 
dea lois sur les céréales. Les flucluatiens du droit actuel, qui 
eacîlie sans cesse entre la liberté et la prohibition, semblent 
aussi peu fovoraUes au trésor que fbnestee an people. Il s'a- 
gissait de leursobslituer un droit fixe pour régulariser à te fois 
le commerce d'importatûm, et produire un revenu sur lequel 
il soit permis de compter. Ce n'était que postérieurensent 
qu'on devait faire connaître les nouveaux droits : le cabinet 
les fixa plus tard à 8 sh. le qnarter snr le blé ; &6 sh. 5 deniers 
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MF Yctf^f 9sil.t déniera 9Vfl*8^MDê, 6(5 flh. 9iir \99 9eig\99j 

Qotl ticemik attailMre frit parles eliefe #e r^pposMon i ee 
■éMondble bndgelY Leur tangage rcndii la èkoae ^«lêM8 : 
M. Gcibmtrs et W . Hérvîea denasdèrent dhi tcflipa. 9îr fto- 
bart Pail refiia» d'euprmep aae opiami , m fD^nt quels 
gnmda îniérèta étaient agités; il avait, Itiî laasv, besoin As 
téÊMnr «?ant d» se prononcer irréracaHenenl. Mais les 
■ w ialw ca aaliatlenie» da parH me pemirent paa «fespérer 
qQ*iIs se tnisaef ai ent gaider pnria pmdeace et le talent ries 
boardonnemens , les chachotemens , et ce que lea Flrançais 
appellent la pàye i s n em ii i$ la chamirej indiquaient assez que 
les divers monopoles allaient se donner la main , serrer les 
rangs et former une phalange. Tonte assemblée a aussi sa 
section de brouillons , aimant le mal pour le mal , ennemis 
naturels de tout progrès , et attribuant toujours de honteux 
motifs à quiconque vent le bien. Ces gens-là n'osèrent pas 
soulever d'objections directes, mais ils cherchèrent en des- 
sous à exciter et à armer tous les préjugés, toutes les alarmes 
aveugles de chaque classe séparée du commerce, des manu- 
factures et de l'agriculture. 

Au bout de quelques jours , la méprise du gouvernement 
devint manifeste : il avait en tort de compter sur l'esprit pu- 
blic, du moins sur le pouvoir de ses principaux "adversaires. 
Lord Sandon, le représentant de Liverpool, vint proposer un 
amendement pour que la chambre s'occupât d'abord de la 
question des sucres : « Considérant, dit-il , les efforts et les 
sacrifices qu'ont faits le pays et le parlement pour l'abolition 
de la traite et de l'esclavage , cette chambre n'est nullement 
préparée à adopter la mesure proposée par le gouvernement 
de Sa Majesté pour la réduction des droits sur les sucres 
étrangers, yy 

Trente-six voix de majorité se prononcèrent en faveur de 
cet amendement; puis vint la motion de sir Robert Ped, qui 
parvint à faire déclarer, par une voix de majorité, que le mi- 
nistère ne possédait pas assez la confiance de la chambre des 
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commanes pour pouvoir lai soumettre des mesures aussi es- 
sentielles; les ministres ne pouvaient donc garder leurs places 
en pareille circonstance sans être en contradiction avec l'es- 
prit de la constitution. C'était là une motion dont le but avoué 
était d'empêcher toute discussion sur les lois des céréales. 

Le budget du cabinet wbig n'a donc pas été examiné dans 
son ensemble par la chambre des communes, qui en a rejeté 
un article, celai des droits sur les sucres, et a même refusé 
de discuter les autres. Noas nous proposons d'examiner suc- 
cessivement ces graves questions, en commençant par celle 
des sucres. 

{Edinburgk Reciew.) 
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Troifième extrait (1). 

LES GITANOS. — II- PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. •— l'bxovb dis cikcaus. — umm mntrà. — 
■irau qu'a pour box L'iRQuismoir. — m DocTBvm sahcho »■ 

UOnCàJÙÂ. — ioIT DB CBABLU UI. 

Les Zincalis ont ea leur exode comme les Jaib, mais il y a 
cette diUéreoce qne Tezode des Juifs a toujours été célèbre 
pour eux comme un miracle du ciel, dont ils doivent con-- 
senrer une pieuse reconnaissance; ils le rappellent encore 
pour dire à Jéhovah : « J{'es*tu pas le Dieu qui nous ramena 
de la terre d'esclavage? Celui qui nous racheta des mains de 
Pharaon peut encore rétablir le royaume et le sceptre d'Is- 
raël! » 

Si un dieu présida à l'exode des Zincalis , Os ont com- 
fdètement oublié ce dieu . S'ils sont venus de l'Inde, ils n'en 
ont rapporté aucun souvenir de Bndh ou de Brahma, aucune 
idole ni aucune [observance religieuse. S'ils sont venus de 
l'Egypte 9 ils n'ont conservé aucune croyance égyptienne. 
Cest parce qu'ils n'ont pu se rendre compte à eux-mêmes de 
leur pèlerinage à travers le monde qu'ils ont adopté cette 
tradition, imaginée par la superstition chrétienne du moyen 
âge, qui fit de leur exil le châtiment et l'expiation de la du- 

(1) Tdr la Amif^Hranni^ de juhi et Juillet. 
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reté de lears pères envers la Vierge mère et l'enfant Jésus. 

L'Espagne ne tarda pas à reconnatte que les Gilanos n'a- 
vaient aucane croyance reSigleuse , et que s'ils acceptaient 
quelques-unes des croyances du pays» s'ils invoquaient même 
par occasion quelque saint populaire, ils n'étaient au fond ni 
catholiques ni niênie4^FéLi4Nàs. Oa^e-dainande donc ce que 
fit l'inquisition pour ou contre les Gitanos. Eh bien ! rien ne 
prouve qu'aucune persécution ait jamais été dirigée contre 
eux au nom dé la foi. On trouve dans les annales de la jus- 
tice espagnole que les Gitanos ont été punis comme assas- 
sins et voleurs, pendus ou condamnés aux galères ; que leurs 
femmes ont été envoyées en prisoA, fouettées ou même mises 
à mort; mais quant au peuple des Gitanos considéré collec- 
tèVftiMii » ce(Ae«an«Lile vivasi mm la craiale 4b fiiea €A ^mm- 
Mnt le ittaavais cfxemple de l'éafÂêté à éa relîgîewe mtâimn 
castillane a été laissée à ses pratîqaes , dénoncée Iwit tu 
plus quelquefois, dans la chaire d'une église de village, 
par cp>«4q«e curé dent «• GMam» afait f e«t-èftre pr»iw|ué 
cet affioiit p«bltc en tentant de vetter la «raie en lOpm a»> 
déstasttque. L'inq^iisitioii, q«i a brAM en Espagne t»nt ém 
Mfe, 4e Maures «t de dirétieM, samUe avoir été 4'vne «*<• 
trêaie tolérasce pe«r les GiCaaos , abandonnaiU anx ériiia 
rof aux (e soin de lea pposcrire, an bras fléoali«r oeiai de r^ 
primer kmrs evcèt. (In «aint înquisslear à qui j'^en iis la Dé- 
marque me répondit : « L'inquisition a toujours vu les -GiliH 
DOS avec trop de mépris pour s'iaquiéter d*e«S';ilsfiie peuvent 
Mve dangereax ai pour i'Éfeai ai pov l'Êeli«:i'imaiaHiaa 
réaen« aa ccrière pour de plus aérievK «aKonis. » Mchi ia«- 
qmsîtesr aaraît pu ajouter i^ae si ka Gtts aas amâsttt leo ém 
biens i confisquer, comme lea Jaiii ^ les Maures^ la aavte 
nqaîsitiM mt les eAl pas taâtéi aroe oelte indiféraooacft 
eette deveevr. 

De lova les auteurs espagnols qai «aat écrit sar ita tt* 
tanos, cdaî qui s'^t aKMtré le fdus scaaddssé •de lenr ûr^ 
ligion est un certain docteur Sancho de Moncada, professear 
à Tuniversilé de Talèie. i 
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Philippa II, œ «MFasi docteur e«t Fidéa de amnK ênui le 
tociia «ooire les Gkame» et il adreist a« BMarqne «i losf 
dÎMOon îalîUilé : L9XfmUi9m dm Gitamê^ oà il cheidie à 
fNnwer qM les fittooos ^teiesi nmibles i TEspecae; — 
qu'As devaient iHMiéAre saisis partent oà i*oii tes troavnrait; 
— qu'ils Mot baonis déîi fer l'elet des teis eiistentes i 
tre les vagabonds et les prostituées» etc. — Cette crc 
prêtée contre les Gitanos leor awdte btea quelques ri- 
gaenrst aMîs ce mm fat qae eoas Charles lil que fat |Mroaiul- 
gaécelédit terrible qui détendit aoa GtlMoe de prétendcn 
faire aae race i fart, de parter teur teii|pie» de se soustraire 
par oonséqaeat à telot cooMiaiie» etc. 

Les Gitamséfaidémit de lear mien l'édstde Charles UIs 
maie ils n'ont pu Miapper à loaiee tes influencée qm too- 
denti modifier tenrs aiœurs à part et teur caractere. 

Ce qn'il y a de certein « c'est que depuis eotxanto-dâ an* 
néee te population é§gp^mum de l'Espagne a toujonre été en 
déclinant. Sons ce rapport la rignenr des lois hii était plaa 
te? a r abl e que lenr toléraoce. Depuis qu'ite n'ont (dus à se 
défendre coanne caste, depuis qu'ils peuvent rentrer dans les 
antres classée de te nation, aoit par un nétter, soii par te 
hofUme d'une richesse acquise» les CSttanee ne sont pas plus 
de quarante milte ; et aatrefiMs les auteurs en coasptaient 
jus^'i aoixante nalte : un ttere du ehiif re actuel se trouve 
réparti dans te seule province de l'Andalouete. Je ne doÉte 
pan que ce nonibnene diminue encore tons tes jours. 

CflAVITAE II. — BihaAJos. — lb nsacnoT. ^ loi bus CBrAiros« — 
> — vâoe ut ANTSUH^ — AmoBie ar aa auerAu. — 
laajrajaiéOM. 



n était midi lorsque, le 6 janvier 1836, je fraechis le pont 
de te Gnadiaoa* rivièce qui sert de frontièro an Portqgai et à 
IXspagne. En entrant i Badajoi^ je remerciai Dieu de m'a- 
voir protégé dans un voyage de cinq jours à travers tes landes 
derAtent«)io, province du PoftugaJ la plus infectée de hao- 
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dite et de voleurs » où j'avais foit la roate sans autre compa- 
gnte humaine que celle d*nn garçon à moitié idiot, qui de- 
vait ramener les mules à Aldea Gallega. Je comptais ne faire 
qu'un court séjour à Badajoz, ville fondée, dit-on, par les 
Romains, et contenant huit mille habitans environ. Mon in- 
tention était de prendre dès le lendemain la diligence pour 
Madrid. 

Un ciel sombre menaçait de la pluie, j'étais tout pensif 
sur la porte de l'auberge, lorsque deux hommes, enveloppés 
dans leurs longs manteaux , descendirent dans la rue pres- 
que déserte. Je fiis frappé de la physionomie de celui qui 
passait le plus près de moi, et, sàr de ne pas me tromper, je 
lui touchai le coude en prononçant un certain mot. Ces deux 
hommes poussèrent une exclamation de surprise, et me ré- 
pondirent comme je m'y attendais. C'étaient deax Gitanos. 
Noos commençâmes aussitôt à causer ensemble dans le dia- 
lecte espagnol des Rommanys. Ils m'apprirent qu'ils étaient 
dix familles à Badajoz, et qu'il y en avait d'autres à Me- 
rida, ville à six lieues de distance. Us me dirent qu'ils disaient 
le trafic des mules et des ânes, mais qu'ils étaient tous très- 
pauvres, excepté un seul qui, possédant plusieurs mules et 
antres bètes de somme, pouvait passer pour très balbalo (ri- 
che). Mes deux interlocuteurs écartèrent un moment leurs 
manteaux, et je vis qu'il n'y avait dessous que des haillons. 

Ils me quittèrent et allèrent par la ville informer les autres 
qu'un étranger était arrivé qui parlait rommany aussi bien 
qu'eux, avait la figure d'un Gitano et semblait être de leur 
sang. En moins d'une demi-heure la rue devant mon au- 
berge fat remplie des hommes , femmes et enfans de l'E- 
gypte; je me mêlai à eux, et mon cœur se sentit accablé, 
car jamais je n'avais vu tant de misère et tant d'affreuses fi- 
gures. Hélas I je sus plus tard que les malheureux n'étaient 
pas calomniés par Tair de leur visage. Après m'avoir adressé 
de nombreuses questions, ils se retirèrent. Je reçus plus 
tard la visite des deux Gitanos que j'avais arrêtés. lis s'as- 
sirent près du iraterOf au milieu de^iusalle, et se mirent à 
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faner des cigarettes. Nous restâmes long-temps stleacienx 
à DOiis regarder. Un de mes deux visiteurs était un rieillard, 
grand de taille, maigre, à la peau tannée , à la physionomie 
originale; il parlait peu, et ses expressions étaient ea 
géBéral singulières et grotesques. Son compagnon n'avait 
que trente ans à peine ; moins haut de taille, il avait les mus- 
cles d'un Hercule; des cheveux touffus comme une crinière 
de bête firave couvraient son énorme tète; la petite vérole 
avait criblé son risage; ses yeux brillaient comme ceux d'un 
iuret sons d'épais sourcils ; j'admirai aussi sa moustache et 
ses belles dents blanches ; mais il avait le bras droit dessé- 
dié, et qui, pendant comme un rameau sans sève, contrastait 
avec la force du bras gauche. Ce fut cet étrange personnage, 
qpie j'appellerai le premier Gitano, qui engagea la conversa- 
tion: 

PBSif IBE GiTAffo. Arromsli I (en vérité! ) je pensais peu, en 
apercevant un étranger sur la porte de la posada, que j'al- 
lais rencontrer un frère, un homme qui, quoique bien vêtu, 
n'aurait pas honte* de parler à un pauvre Gitano; mais 
diCesHDoi, frère, d'où venez-vous? Seriez-vous un Corahano? 
L'on m'a dit qu'il y avait beaucoup des nètres à Gorahi. 

Moi. Non, je ne suis pas Maure, quoique j'aie été dans 
ce pays. Je suis né dans une lie de l'Occident, appelée An- 
gletearre, et dont je suppose que vous avez entendu parler. 

P&BMiEB GITANO. Oui, oui.Ohl je connais les Anglais: 
je me rappelle bien le jour où ils entrèrent dans cette ville; 
je me le rappelle bien, quoique je ne fusse qu'un enfant : le 
sang et le vin couraient en ruisseaux dans les rues. Y a-t-U 
donc des Gitanos parmi les Anglais? 

Moi. Beaucoup, comme il y en a parmi tous les peuples 
du monde. 

Bbuxiâvb gitano. Yayal etlesCofofé anglais gagnent-ils 
leur pain comme ceux d'Espagne? tondent-ils les bestiaux et 
les mules ? Achètent-ils et vendent-ils des chevaux, et de temps 
en temps (baissant la voix) chore a gras (les dérobent-ils?]? 

Moi. Oui, sans doute, ils font tout cela : les hommes vont 

5* 8ÉB1B. — TOMB V. 8 
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«n foires et mt marchés vendre deé chefirax qu'ils ont vvUb 
k plas so«vt9Dt ; les femmes disent la bonne aventure il 
jouent ftontes éortes de tours» gagnant ainsi de rargtal poor 
lears maris. 

PULCMisn QiTANO. Seraient-elles de bonMs Cmilém sata 
^sia? J'ai oonbu nneGitana qui en quelques heurts gagaa 
Tihgt onces d'or par le hokk&M iêro (le g^and tour), tantfs 
i{ue rimbécile GHano son mari passait toute une quinsaiae i 
tendre tes cheveu des Busnis» sans se trouver plus riche am 
bout du temps. 

Moi. Vous paraisses bien pauvre. Êtes-^vous marié? 

Prehibe eiTANQ» Oui» et à la plus belle et plus adroite 
CwUée de Badajos ; mais nous n'avons pas prospéré depuis 
«être mariage/et c'est peut-être de ma faute, car j'avais eis 
superbes ftnes que je vendis pour faire une grande noce» et 
après but jours de fiMes et de réfouissanoes je me trouvai 
Mssi gueux qu'un rat. Me voUA réduit à faire le métier de 
tondeur, et mia femiie n'a pu encore jouer le grand tovr» 
quoique ce ne soit pas l'envie qui lui manque^ L'été deraîer« 
la misère nous chassa en Portugal : ma femme chantait et js 
raccoiiftpagtiais de la guitare» car je n'ai qu'un bras» mail 
l'uëlre travaille pour deux. A Estremos» je fus jeté en pri- 
sen, et j'y serais mort de faim sans ma femme» qui alla feire 
une sifiatteuse héblerie à la femme du oorrégidor» qu'elle rin*> 
tèretoa en ma feveur. fine fois libr^» nous revînmes bien 
vile en fispagne. 

Moi . N'est-ce donc pas la coutume des GitaMs d'Espagne 
8e se secourir les uns les autres? — C'est ce qu'ils fiant dans 
les autres pays. 

PnfiMiBE oiXANO. El kralliê ka nicabado la Kri A lo$ Ca- 
lés (le roi a détruit la loi des Égyptiens) : nous ne o o nMPch 
plus le peuple que nous étions quand nous vivions dans les 
sierras et les déserts» sans communication avec les Busnis. 
Depuis que nous avons habité avec ceux-ci» nous ne sommes 
plus frères, et souvent même le Gitano est l'ennemî du Gt-> 
tano. 
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Mot LetGîteooi M Mt doac plu» erfaos, #1 ili ontdm 
résidences EiesdâBS les ?îëes et villages f 

Pmuii» GiTAM. Ea éi« 4oeIqiies«uiis d'entre nona a^as- 
i OBi h l e n t et Tont vifre daqa les plaines on aar les montegnap, 
oà MW attiapOQS qeelqiieibis un cbet al et me nmle pour 
rîM ; qadqoefeia awsi noas renooitroas an Bnsni que mos 
forçoM de se dépouiller ponr aoes ; mais c'est rare ; les Bas- 
nia se défieart de aoas et novs snrveiUeBt de près. Qnelqne^ 
fiw BiAnae ils oms allaqaeal les premiers : ainaî ce fat pour 
me défendre que je coopai an jour le nez d'un Bnsni avec 
meaciaeau de tendenn 

Moi. ÂTez-Yoas voyagé beauconp en Espagne? 

Pumu<kTANo« Très-peu : je n'ai jannî» mis le pied 
hors de cette province, si ce n'est lorsque i'allai eo Pottogal 
rwnée demièrst On m'a dit qoe les Gitanos sont nombreux 
en Andalousie* eè ils soat auasi plus riches et plus fidèles à la 
loi gitana. 

Moi. Qurentendes^voue par la loi gitanaT En Angleterre, 
e» Bnugrie, parlOBt celte loi consiste à duper les Busnis ea 
teutooeeasîou. 

A ces asoto Isa dei» Gttanoa éclatèrent de rire en dtsaat 
ehaekèfB l (ef est cela roéase) . 

L'accueil que me firent les Gitanos de Badajoz me reliât 
plus de trois semaines dans cette ville. Sans me décourager 
de leur irrflifion, de leur impiélé même, je traduisis dans 
leur dialecte certains passages de rÉcriture» que je leur li- 
sais aoufent, aurtoot la parabole de loxors et celle de VEn- 
fmê fNTod^pM. Us ieoutaient avec adonration cette histoire 
du pawne qui eat appelé à la gloire du ciel, cette histoire 
d'un fils GOupsUeqitii trouve grAce auprès de son père; niais 
leur admiratioii» il &ui bîeu le dire, était l'expression du 
plaisir qu'ils amelii à voir leur jargou relevé par ces récita 
i la dignité d'une langue littéraire. Quant à la foi, voici ce que 
médit unedes Gitanes: «Frère, tu nous racontes là d'étranges 
choses, et peotrétre tu ne osens pas; il y a un mois l'aurais 
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cm ces fables plutôt que la parole de celai qui œ'eAt dit que 
je Terrais un jour un étranger écrire en rommany. » 

Mon Gitano manchot était désigné généralement par le 
diminutif de Paco : il vint un jour me présenter sa femme, 
qui, quoique misérablement vêtue, méritait bien les éloges 
qu'en avait faits le mari. Un troisième Gitano les accompa- 
gnait, homme de quarante-cinq ans, dont la nudité était à 
demi cachée par une peau de mouton. U y avait dans ce nou- 
veau venu un singulier mélange du berger primitif et da 
bandit. 

Voici ma femme et mon beau-père, me dit Paco en en-- 
trant. 

Moi. Je suis charmé de les voir. Gomment les appelles-tu T 

Paco. Maria et Antonio Lopez. 

Moi. N'ont-ils pas d'autres noms, un nom gitano? car 
dans mon pays les Gitanes ont un nom parmi les Busnis, ua 
autre nom qui n'est connu que d'eux. 

Antonio. Nous n'avons pas d'autre nom... Donnez-moi la 
main, frère 1 je serais venu vous voir plus t6t; mais j'étais 
allé à Olivenzas chercher un cheval. Je suis heureux de vous 
entendre, frère, car je hais les Busnis ; mais j'aime les Cahri 
des pays étrangers I ils ne sont pas étrangers pour moi, et ils 
sont d'ailleurs restés bien plus fidèles que nous à la loi de 
nos pères. 

Moi. Avez- vous rencontré des Calori qui n'étaient pas Es- 
pagnols? 

Antonio. Je vais vous dire, frère I Je servais comme soldat 
dans la guerre de l'indépendance contre les Français : c'était 
une époque étrange que celle où les Gitanes firent comme 
tous ceux qui pouvaient porter les armes. Un jour de bataille, 
dans une mêlée où nous combattions corps à corps avec 
l'ennemi, un soldat français se précipite sur moi avec foreur, 
et après une lutte désespérée me jette par terre; il était le 
plus fort ; mais dans notre commune rage, il trouva encore 
une terrible résistance, et nous roulâmes long-temps ensem- 
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ble; cependant il arait déjà le pied snr ma gorge et sa baïon- 
nette allait me percer le cœnr, lorsqae je fixai an dernier 
regard, on regard de haine sur. celui qni loi^mème me mau- 
dissait en me disant : «c Meurs 1 i> nos yeux se rencontrèrent 
alors, et je poussai le cri : «c Zincalo I Zincalo I » A ces mots, 
son arme lui échappe des mains, il se penche sur moi tout 
en larmes, me relére, m'entraîne avec lui à l'écart en me di- 
sant : « Frire I » et une fois A l'abri derrière un monticule, 
nous parlâmes en effet comme deux frères, oubliant, moi 
l'Espagne, lui son pays, pour parler de notre peuple. 

Moi. Et de quel pays était ce Zincalo? 

Amtorio. Il me dit être un Mayoras. 

Moi. Ahl un Magyar, un Hongrois. 

Ahtorio. Vous avez raison ; et il voulut me décider à quit- 
ta mon pays pour le sien ; mais je ne pus m'y décider, et je 
m'en repens quelquefois ; car ce Magyar me dit combien no- 
tre race avait bien mieux conservé ses coutumes parmi les 
Hongrois qu'ici, où la loi du roi a détruit la loi des Calés et 
nous a tous désunis. Il fut un temps où la maison de tout 
Gitano, quelque riche qu'il fût, était ouverte à son frère indi- 
gent et nu. Mais à Badajoz nous n'avons qu'un seul Gitano 
riche : eh bieni il a honte de ses frères, il a épousé la fille 
d'un Busni : et dites-moi? je suis sAr qu'il n'est pas venu 
vous voir : l'avare l il savait que d'après la loi des Gitanes il 
aurait dû vous forcer de loger dans sa maison : il a préféré 
vous laisser à l'auberge, et vous n'avez vu de vos frères que 
Paco et d'autres aussi misérables que nous, qui n'ont pu rien 
vous ofirir. Acceptez du moins cette meligrane que j'ai cueil- 
lie pour vous ; et à ces mots il tira de dessous sa peau de 
m<mton une grenade, que je ne refusai pas. 

Les Gitanes de l'Estramadure s'appellent généralement 
Calés, Chai ou Chabos, et disent être venus de Chai (rÉgypte). 
Je leur demandai souvent pourquoi ils s'appelaient Egyptiens f 
et si quelque tradition leur indiquait réellement la terre des 
Pharaons comme leur mère-patrie. Je vis bientôt que comme 
tous les Zincalis des autres parties du monde, ils ne pou- 
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vaient appnyer Imt snppotîiioa sur awarae idtoralioiiDêlle : 
île faisaient de TÉgypte «âe contrée hnagioairey on oe qv'ih 
en disaient se rapportait aux traditiôna bibiiqnes des ehrè- 
tieas parmi lesqaels ils viraient^ Void, par eiemple, ane 
légMide qui a oonrs chez les Gitanos de Badafoi : « Il y avait 
m grand roi en Egypte, et son nom était Pharaon ; H avait de 
nombreuses armées, il coaqatt le monde, et quand il Tent 
conquis, devenu triste et sombre, ne snobant ptos à qoi foire 
la guerre, il la déelara à Dieu. An défi de Pharaon, Dieu ré- 
pondit par le dédain ; mois voulant le punir, il ouvrit «ne 
caverne dans une énorme montagne, y attira Pharaon avec 
son armée, et puis fermant la montagne, ensevelit vivans le 
roi et ses soldats. On entrad encore Pharaon ei son armée qui 
crient on chantent dans cette prison la veille de laSainC-Jean; 
mais lorsque l'Egypte fut privée de son monarque el de ses 
capitaines, les antres nations se révoltérmit et chassèrent les 
Egyptiens, qui depuis ce temps-ii sont errans et dispersés. » 

Rapprochea de cette légende le chapitre XXX d'Ézéchiei, 
verset 2S: 

« £t je disperserai les Égyptiens parmi les nations, et ik 
sauront que je sois le Seigneur. » 

CHAPITRE III. — LIS QITANOft A MADUn. -*• CIVX M L'AimALOOSB. 

— LA TaïAaA. — CHBVADX ■■ GoasenL -^ i.'kSQmLAMia. 

A Madrid les Gitanos habitent prindpalement près da 
Mercudo (place oà Ton vend les chevaux et les antres ani- 
maux), dans deux sales melles, la calle ie îa Comadrt et le 
eallqon de Lamipies; maïs ils y sont en petit nombre et sem- 
blent être la plupart des Valenctens on originaires de Va- 
lence, mélaat beaucoup de ternes de Tidiome de cette pro- 
vince à l'idiome rommany . Il y a toujours dans les prisons de 
Madrid dix A donne de ces malheureux, accusés du vol d'nn 
dbeval ou d'une mole. C'est dire leur manière de vivre. Les 
Gitanas de Madrid sont d'adroites commères qui rèéent tout 
le jour Â la recherche d'une proie ou d'une dupe. 
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C'Mi en AndalouBie que j'ai tu les GtUnos en plae gmà 
Mortire; Grratde est la plus paevre dea vilk» d'Eapacnes 
mWK'eiieiieiire leaGttanoa qai forroeat la partie la plnsmiaér 
mk^le de sa pop«latioa. On en voit qui viveal dans des eepèeaa 
de eaveruea awaftea dana les raytas condeiaaiit aui pl«a 
Imitea i^oiw dea amonts Alpejarraa, et malgré la défeosfi qû 
lear fiit feite par l'édit de Gbariea IH, ila ont coaTerti plur 
«ieii» de «ea cavernes en for«ea et ateliers de Diaréchal 

A Séville les Gitanost de temps immémerial, e)ieisîsaeiit 
Iwrp demenrea dans cet inttme faeboarc de Trîana rà ae 
WBBaAettwt tant de crimes» refnge des mauvais sujets de 
tonte classât et. qu'a ai t)ien décrit Cervantes, il y a deai aièr 
41m» dans MinetmêU et CartaiiUo. Là encordes Gitanes mar 
wmtle m^iftem et frappent le ^ sur Teaclnme; enfin c'est éi 
to Triaaa qu'à répeqnede la tonte ils partent pour aller Caiat 
^ towiséea pastorales, armés de leurs grands ciseanx. litti 
]m CmdAOs de Séville, quoique plus nombreux, n'ont paf 
û^pservé la pureté de la langue des Zinc^lis et l^urs viaiîki 
|0ntlUB9S« eoBWe les Gitanes de Cordone, qui me %stsA U 
rn^mW mrdialf ws prenant aussi pour un des leurs* 

Cordow a toujours été célèbre pour ses cbevanx. C'est di 
Cordone que viennent les meilleurs étalons de rEepagnn* Las 
Espagnols les regardent comme les vrais descendans des 
coursiers des Maures, de cette cavalerie terrible qui teignit 
du sang des Goths les eaux du Gnadalete. Erreur cependant : 
il n'est pas de idieyanx qui diffàrent plus entre eux qi|e le 
«b#v^ dep Maures ^t i>ndaiau ; le premier p'est pi^ltemen^ 
i)MQ» il > l63 criP3 de la quew et de la crinière rpides p^ 
p^p^; il fis| forwcbei sMvage méipe, et l'pn ^i^sm^i^tpi^ 
de FamlMlwr .: il est doué d'un^ vitesse infatigable, e^ il i^ 
M ^99^ imm qvo sur /»es ym^' Y^M^ ^^^ mérilp. Le 
Ji^d iSiidfdou ^ la crinière abondai^t^, est docile, suiv<^t ^ 
il^^t^ fWm# m cU^n ; mw U ^^ délicat, Ue^t fa^gu^., 
4gpÎ4PMsri^(is49;9s 9A couiae. Ce qu'il 7 a 4e plas tmur 
4WW« 4mW \m ¥im» 4pAAés ^W cbevauf /m ^spag^p^ p'cyt 
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la tonte de leur crin, dont la croissance est regardée comme 
nuisible à la santé et à la propreté dans certaines parties du 
corps. On fiait aussi une attention particulière au paturon» 
cette partie du pied entre le fanon et la corne, qu'il est es- 
sentiel de préserver d'une certaine maladie cutanée, redoutée 
du groom espagnol, et qui eiige la surveillance continudie 
d'un habile esquilador [ionàeut). 

L'esquilador porte ordinairement sous le bras une petite 
botte contenant les instrumens de son état; ils consistent en 
diverses paires de ciseaux, sans oublier l'octal, ou morailles 
faites avec deux petits bâtons liés ensemble au moyen d'une 
ficelle et qui servent à pincer la lèvre supérieure du cheval 
pour le soumettre s'il est rétif. A la ceinture de Tesquilàdor 
pendent les gros ciseaux appelés eu espagnol tijeras^ eï cachas 
dans le dialecte des Gitanos : c'est avec ces ciseaux qu'il tond 
la croupe, les oreilles et la queue des mules et des Anes, afin 
que si les harnais ou les fardeaux blessent ces animaux, on 
puisse plus facilement les panser et les guérir. Quant aux 
chevaux, l'esquilador ne promène ses grands ciseaux qu'au- 
tour des pieds et des deux oreilles. Dans les deux Gastilles et 
là où il y a peu de Gitanos, les esqniladores sont généralement 
des Arragonais ; mais partout ailleurs ce sont des Gitanos, qui 
ont une merveilleuse adresse à manier les cachas. 

CHAPITRE lY . -- MALPaopRBTÉ dbs gitanos. — gostci». >— l'obil 

DES GITANOS , BTC. 

Les Espagnols sont malpropres, mais les Gitanos sont sous 
ce rapport deux fois Espagnols, et c'est ce qu'on peut leur 
reprocher ailleurs qu'en Espagne ; car en Btongrie et en An- 
gleterre, rien de sale comme l'habitation d'un Chingany et 
d'un Gypsy : l'odorat et la vue y sont également ofiensés. 

Quel était autrefois le costume des Gitanos dont il est 
question dans les lois d'Espagne? Il est difficile de déter- 
miner ce qu'il avait de commun avec celui d'aujourd'hui, qui 
ressemble à celai des muletiers de l'Andalousie ; seulement 
le Gitano le porte avec un meilleur air de négligence : il &ut 
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aussi remarqBer son chapeau, qai n'a pas les larges bords da 
sombrero andaloa. 

Les Gitanas ne portent pas les grands manteaux ronges et 
les chapeaux de feutre de lenrs sœurs d'Angleterre : tantAt 
elles ont les cheveux attachés avec un peigne, tant6t un mou-- 
choir les cache en partie ; elles aiment les larges boucles 
d'oreilles ; mats après tout, si elles avaient la mantille, leur 
costume diilérerait peu de celui des Espagnoles. Ce qu'on 
appelle en Espagne le costume gitano, celai qne les nobles 
dollas adoptent quelquefois dans les travestissemens d'un 
bal, n'est autre qu'un costume d'Andalouse avec la saya. Res- 
terait à décider si dans le temps où les Gitanos étaient moins 
misérables, moins souvent réduits à cacher leur nudité sous 
quelques haillons, ils n'ont pas modifié les costumes de l'An- 
dalousie, ou si ce sont eux qui en arrivant en Espagne pri- 
rent de préférence les costumes de cette province. 

Les Gitanos sont en général de moyenne taille, mais doués 
d'une grande force musculaire : on voit rarement parmi eux 
un individu mal conformé ou un infirme : leur vie dure est 
une épreuve à laquelle ne résistent que ceux qui naissent 
avec un tempérament robuste. Leur teint est olive, quelque- 
fois cuivré ou aussi basané que celui des mulâtres; mais c'est 
par l'œil que le Gitano se distingue de toutes les races. Blanc 
comme le Suédois ou noir comme un Maure, vêtu comme un 
roi, un prêtre, un guerrier ou un mendiant, le Gitano a un 
regard particulier, un regard qui brille d'une espèce de lueur 
phosphorescente, un regard dont l'expression est indéfinis* 
sable. 

CHAPITRE y. «^ BSCBOQITBRn BT SUPBSSTITIOK. — • LA PBPITA. — LA 
CmCHARONA. — AOROBA. — LA PIBRRB D* AIMANT. 

J'ai cité un passage d'ilonso où nous voyons deux adroites 
Gitanas abuser de la crédulité d'une veuve. Cette filouterie 
s'appelle Yhokkano baro, et ce tour souvent tenté trouve sou- 
vent des dupes. Les Gitanas ont d'autres industries : elles 
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font la controbande ; elles font to conmerce des vieilles ni^ 
pes; elles vendent des marrons r^tis, des paillassons» eto* 
Ce qai les rend propres à tous les genres de commerce, comme 
an bahi ( Tart de dire la bonne aventure) , c'est leur CacUitéi 
inventer un mensonge, c'est l'absence complète de toute mau- 
vaise honte. On raconte à Madrid qu^ la Pépita et la ClMehar 
rona, deux fameuses gitanes, osèrent demander une au- 
dience à la reine Christine» et obtinrent d'elle une grâce qu'elle 
avait long- temps refusée à des personnages d'un haut crédit. 
Je demandai moi-même à la Pépita si elle n'avait pas eu peur 
en présence de la veuve de Ferdinand. « Moi I me répondit^ 
elle, et pourquoi? Ce fut la reine qui trembla. i» i'ai connu 
aussi Aurora la Grasse» qui faisait de s^ doigts tout ce qu'elle 
voulait, et qui m'avoua avoir mainte fois escamoté toute la 
monnaie4'une onced'or, sous préteitedela changer. Aurora 
ne rentrait jamais au logis les mains vides. 

Si les Gitanas , dans leurs fpurberies et leurs beaux dis- 
eurs, ont souvent pour première complice la crédulité de 
ceux ou de celles qui les écoutent, elles ont aussi leurs prv^ 
près superstitions. Td est, par exemple, leur respect pour la 
pierre d'aimant, qui va jusqu'à une sorte de culte pour ce 
minéral. Ce n'est pas seukimeni en Espagne que j'ai entendu 
plusieurs Zincalis prétendre gravement que quiconque ep 
porte sur soi n'a rien i redouter du fer ni du pîemb, du fea 
ni de l'eau : ils vont jusqu'à dire que la mort est iwpw^san&e 
contre ce talisman. Ce sont surtout les «eontinshandiers gita*^ 
nos qui cberebent à se pronurer des nmulettes CsiAes avec la 
pierre aimantée, disant que s'ils venaient à être poursuivis 
par les jaracanallis ou douaniers , des tourbillons de pous- 
sière s'élèveraient ^ntre eux ^t leurs eonemia. Mai^ûsle ii'0st 
rien auprès des nombv^euses vnrtas que les sorcières gitanas 
attribuent à cette précieuse pierre. Elles s'en servent pour 
faire naître Tamour ; c'est doM l'éléamat principal de tous 
leurs pkiUres; et, je le reflète^ f^-A'^tpltts ici uae fable io- 
ventée à plaisir, tmê nm confianoe r^eUs« cemssis Je dé- 
montre tout ce qu'nntrepneoaent toi Çitanos piour sef>m)Kai- 
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rer la piarre drainant Bctarelle, ce qui est asaaE diflcile 
d'aiilMra. 

Dasi le Mniéui de Madrid il en exitie an trèt-(;ros frag- 
meaft extrait des bûmb d'Anériqae. 11 n'eft gaère de Gitana 
înelraile de cette droosatance q«i ne cherche à ol>teoir font 
on partie de cette pierre. Jasqn'ici on n'a pn la voler; nais 
elle est d*aataBt plus aienaoée, que les Gitanos ne sont pas 
les senls i carier ce trésor aa Musée royal : Pépita, qae j'ai 
aoBimée, me dit qn'on prêtre lui avait proposé de loi donner 
ses ornemens sacerdotaux, si elle panrenait à s'en emparer. 

Si l'aimant entre dans les philtres que les Gitanes veadeat 
aux amoureux» elles ont malheureasement aussi la n^x M 
èmm iorea ^la racine du bon baron) (qui m'a paru être tout 
simplement de laraciee de persil) pour détruire les fruits de 
l'amour. Lears daagereuscs compositions réussissent trop 
souTcnt pour qu'elles n'ajoutent pas à cette racine quelque 
drogae |due efficace. 

CHAPITRE y. — LB LACPA DES GITANAS. ^LB DIGUt. — FUVÇAILLSS 
iGTPTlBIflIBS. — DON ALVARO. ^ LES MATRONES. — LES IfOCES. — 
LES GITAN AS DE CORDOUE, ETC. 

Je tensiaerai ce que j'arais à raconter des Égyptiens d'Es- 
pagne 9 par qael(p»s détails sur leurs mariages : c'est dans 
iout ce qai se rapporte à cette cérémonie que les Gitanos ont 
le plus idèleamnt contenré leurs coutumes primitiTes : rien 
■e caractérise mieux cette race, qae j'ai appelée en commen- 
çant cet ouvrage la secte des marts et des femmes. Les Égyp- 
lieas flont i peu prés étrangers à toute idée de moralité. Ils 
a'oat pas cette coasdeace qui nous révèle que c'est un crime 
de trooiper» voler et tuer notre prochain ; mais il est un des 
coaunaadeaiens du Décalogue qu'ils observent plus exacte- 
ment qu'aucune communion chrétienne : ils savent que la 
chasteté est un joyau de prix et que la fidélité conjugale est 
ane vertu qui peut encore répandre quelques rayons de bon- 
heur sur «ae rie passée daas le mépris des autres lois divines 
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Il est an mot de la langae rommany aaqoel ceaz qui la 
parlent ont toujours attaché une vénération religieuse supé- 
rieure à celle que peut inspirer le nom même de TÊtre-Su- 
préme; c'est le mot lâcha, qui chez eux signifie la chasteté 
corporelle delà femme; je dis la chasteté corporeUe, parce 
que c'est la seule qu'ils estiment Les Gitanos trouvent non 
seulement légitime , mais encore utile et louable pour une 
femme de leur race» d'être obscène par le regard, les gestes 
et les paroles , de favoriser le vice et de contribuer en riant 
à toutes les abominations des Busnis, pourvu que son lâcha ye 
trupoSf sa chasteté du corps» demeure sans tache. La jeune 
Gitana, depuis Tàge le plus tendre, a entendu sa mère lui ré- 
péter qu'elle n'a qu*une chose à craindre au monde : la perte 
de son lâcha, a Va, ma fille, lui dit-elle, va gagner ton pain; 
mens et vole avec impunité; mais que personne ne touche à 
ton diclé. » Qu'est-ce que le dicli? C'est une partie du vête- 
ment des jeunes Gitanas qui est étroitement liée au lacha^ une 
espèce de ceinture que leur mère elle-même noue d'une façon 
particulière , qu'elle visite et surveille continuellement jus- 
qu'au jour du mariage. 

Une jeune Gitana est généralement fiancée à l'âge de qua- 
torze ans avec l'homme que les parens lui choisissent, ou qui 
l'a demandée, et qui est presque toujours plus Agé qu'elle. 
Le mariage est invariablement précédé de fiançailles. Il faut 
deux ans d'épreuve au jeune couple avant la cérémonie fi- 
nale. Pendant ces deux ans, le fiancé voit sa fiancée comme 
une amie; ils échangent des présens ; mais sans se permettre 
rien qui sorte des bornes d'une honnête liberté : point de 
rendez-vous secrets, point de promenades solitaires, sous 
peine d'une rupture; bref, plus le mari aura un jour des droits 
et des privilèges, plus le fiancé doit avoir de retenue et de 



Ce qu'il y a de curieux, c'est que la fiancée s'observe beau- 
coup moins avec les autres Gitanos, et surtout avec les Bus- 
nis, qu'avec son futur. Les parens de même exposent leur fille 
avec une imprudence qui prouve qu'ils regardent comme une 



Digitized by VjOOQIC 



LBS 2INGALIS. 45 

impossibililéqa'elle perde son locAa. Les tentatives des Batnis 
contre le trésor destiné à l'époux leur semblent surtout sans 
danger, tant elles ont inspiré de bonne heure à leurs enfons 
raTersion du «cm^ blanc! 

Enfin le jour approche; réprenre des fiançailles est à son 
terme, et toot se prépare pour la noce. Dans la vie de tout 
homme et de toute femme c'est un grand jour ; mais pour 
les Gitanos c'est on jour plus grand encore. Si le Gitano qui 
se marie est riche, il sera souvent ruiné après la cérémonie; 
s'il est pauvre, il aura perdu le peu qu'il possède, et se verra 
réduit à emprunter, jusqu'à ce quela fortune lui offre quelque 
occasion de sortir de la misère; car il n'est pas de mariage 
pour les Zincalis sans la noce, et le Gitano perdrait sa qualité 
de ram (de mari)^ il cesserait d'appartenir à la race des Rom- 
manysy s'O marchandait la dépense de la C6te. 

Avant qne cette fête commence, il est un examen très-sé* 
rienx auquel la fiancée se soumet, un examen qui regarde 
le lâcha et ledielé. Pour cela, quatre matrones se réunissent, 
deux nommées par le futur, deux par la future, et de la sen- 
tence, de ces quatre juges dépend le sort de la jeune fille; 
car si leur sentence la condamne , si elles ne peuvent jurer 
que le lâcha a été respecté ; que la mère seule a noué et dé- 
noué le dicté f pas de mariage, et la malheureuse disparaît de 
la tribu , sans qu'on sache ce qu'elle devient. Mais, gloire à 
elle, gloire et bonheur, si, aussitôt après leur rigoureux exa- 
men, les matrones déploient aux yeux du fiancé et de sa ia- 
miile un beau mouchoir blanc, un mouchoir de batiste, qui 
va devenir le drapeau de la fête. 

II est rare, bien rare, que la fiancée ait violé la recomman- 
dation de sa &mille ; cependant on en cite quelques exem- 
ples. 

An commencement de ce siècle vivait près de Ciudad-Réal, 
dans la Manche, un certain don Alvaro Mufioz, fameux a ga- 
nadero, » ou propriétaire de troupeaux. C'était de ses dehesas 
et de celles de ses ancêtres, que, depuis plus d'un siècle, 
provenaient les plus farouches taureaux pour les cirques de 
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Madrid et de Séville. Les plos fiers ttartedoni ae les bra- 
vaient jasiais sans s'être recommaBdés à la Vierge et à tons les 
saints. Ce cavalier se trouvait héritier de son père à TAge de 
vingt-deux ans, était bean de traits, «oMe denanières, le 
meHleor ginete de la Maiicbe elBMntant les pins magnifiques 
dwvau. Encore plasgénérenx qae riche, il n'entendait pas 
exprimer un désir devant lai, qa'il ne fût chamé de le satis* 
fiEiire, jusqu'à offrir un joar son plus beau ebeval à un gen- 
tilfaooune qui l'avait adoiiré, en disant qu'il serait heureux d'en 
avoir un semblable. Ce gentilhomme trouva le lendemain le 
cheval dans son éeurie, et eut toutes les peines du monde à 
le fistre reprendre à son maître. 

Plusieurs fiamiiles de Gitanoe s'étaient fixées A Ci«dad*Réal, 
et comme elles y étaient très-mal vues des autorités, eUes 
auraient bien voulu se placer sous la protection de quelque 
ami puissant. Don Âlvaro avait un tel crédit dans le pays, 
qu'elles employèrent tous les artifices pour se le rendre favo* 
rable : don Alvaro s'y laissa séduire d'autant mieux que les 
Gitanes ne se contentèrent pas de préserver ses troupeaux de 
toute maladie et de lui procurer de superbes étalons pour son 
haras. 

Parmi les jeunes Gitanas était une charmante fille appelée 
Maria, fiancée depuis quelque temps avec Simpraflé, le plus 
riche mais le plus laid des Gitanes de Ciodad-Réal, car 9 
était tuerto (borgne] et manco (manchot), ayant perdu rceil 
et le bras dans une lutte eorpe à corps avec un des tanreavs 
de don Alvàro. Maria fut remarquée du jeune gauadero : dès 
que les Gitanes s'en aperçurent, ils l'excitèrent à loi sourire, 
et quand il en fut bien amoureux, il n'eut plus rien à lui re- 
fuser toutes les fois qu'elle demandait qudqw privilège <m 
quelque grâce pour ceux de sa caste. 

Simprafié aurait pu être jaloux, mais en fiancé diseret, ce 
Gitano se gardait bien de suivre Maria hors des murs de In 
ville, et ses parens de leur o6té avaient en elle uneplene 
confiance lorsqu'elle se rendait seule à la résidence de don 
Alvaro. 
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Cependant aa bout de dem années de fiançailles, Simpnn 
fé Toolnt éponser Maria : les parens de part et d'antre se 
préparèrent à la noce. Des matrones se rendirent ches la 
Mure et eonstRnèrent levr ny^tèrienx aréopage. Hélas! 
MeoMt nn cri s'éleva $ une femme se mit à courir échoTelée 
par la Yille : c'était la mère de Maria, qui, à tous les Gitanes 
(jii'elle rencontrait sut son passage, disait avec désespoir ; 
« El bm§H» hù ineobùd» la lâcha de mm ehat'B'^Ls diable a 
prié U laeha dé fMn enfant, 

A partir de ce jour on ne ait plus ce qae devint Maria. Les 
fiilanos q(A m'ont raconté cette histoire disent qu'elle fut 
emmenée derrière les rochen qui entourent le défilé de La- 
pfoe, et qu^elle y M éjgorgée arec les cachas (ciseaux) de ses 
parens et amis. Mais avec elle s'évanouit la protection de 
don Alvnro: Tami des Gttanos devint leur plus fiital ennemi; 
il les persécuta si cruellement, qu'il les fbrça tous de s'exiler 
de Cindad-Réal, après avoir tué de sa main Simprafié, le 
borgne et le manchot. 

J'ai assisté à un mariage de .Gitanes. Après un long repas 
où l'on but et cria beauooupt nous sortîmes en procession 
jusqu'à l'église; car les Gitanes se soumettent quelquefois aux 
rites des pays qu'ils habitent. A notre tète marchait un grand 
drôle qui portait une longue perche au bout de laquelle se 
déployait..* devinez quoi? — le diclé de la mariée et le mys- 
térieux mouchoir de batiste; il précédait de quelques pas 
l'heureux couple, et puis venaient sans trop de désordre les 
fim proches parens. Mais c'était ta quene de cette procession 
qÊÀ était «orkinse é toir, la lo«rbe, la canaille des Gitanos. 
OiisI admimble 8«iet de tableau pour Cattot ou Hogarthl 
conMM tons ces raHiu^pieds huriaientl quelques-uns tiraieal 
ainsi des coups de pbtolet : à es tapage accoururent hientM 
tCPM les cUeas du Tillage, dont les aboyesMas complétèrent 
le concert. Enfin nous arrhines à lu porte de Téglise. Le 
parte-^laçha posssa une exdamation joyeuse en plantant sa 
p0Rhe, et aous défilâmes sous ce singulier étendard. Après 
la iMave, bmb revînmes dans le mène erA*e, et uens adi»« 
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y&mes la journée an milieu des danses ei des Cçstins. La nuit 
vint : un quintal de divers bonbons avait été préparé ; on 
répandit toutes ces friandises dan9 une large salle, où il y en 
eut bientôt l'épaisseur de trois pouces. A un signal entrè- 
rent les deui époux, qui se mirent à danser, et puis tons les 
Gitanos après eux ; je vis alors une cohue infernale. En quel- 
ques minutes tous ces danseurs avaient réduit les bonbons en 
poudre ou plutôt en pâte, et la joie redoubla lorsque tous ces 
démons hurlans piétinèrent dans ce bain de confitures. Les 
Gitanas n'étaient pas les moins ardentes à la fête, chantant et 
faisant claquer leurs doigts en guise de castagnettes. Noos 
avions aussi un ménétrier; un coquin échappé du bagne de 
Melilla, nommé Sébastianillo, qui raclait une simple guitare, 
mais en tirait des sons infernaux : par intervalles il chantait 
aussi. A force de l'écouter je retins sa chanson, qui se trouva 
être Malbrough s* en va-t-en guerre^ traduit en vocables rom- 
manys : 

Chalà Malbum chinguerar, 
Birandon, biraodon, birandera 
Chalà Malbum chingaerar, 

No aë but truléra 

No se but tnitéra 

No se bus trutéra. 

La romi que le camela 
Birandon, birandon, etc. 

Ces bacchanales durèrent trois jours, et comme d'ordi* 
qaire, après cette noce les époux se trouvèrent obligés de 
mendier. Us avaient peut-être dépensé mille piécètes (If.) 
rien qu'en bonbons 1 Telle est la rage de profusion que le 
mariage donne aux Gitanos, que pendant les trois jours il en 
est qui font les grands seigneurs jusqu'à jeter des pièces d'ar- 
gent par les fenêtres. Il y a dans leur folie un grand principe 
d'hospitalité, car tant que dure la noce la maison des époux 
doit rester ouverte, et tout individu qui se présente. Gitane 
ou Busni, est le bien-venu et peut s'asseoir à table avec les 
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coDTives. On parle des noces qae font les jnils riches, mais 
elles sont bien effiicëes par le luxe de mes mendians de la race 
Zincali. 

Après le mariage, les femmes des Gitanos restent tonte la 
▼ie fidèles à leurs maris, tant ont produit d'effet sar elles les 
recommandations de lenrs mères, et anssi l'usage du mysté- 
rieux dieli. Naturellement on trouve des femmes licencieuses 
et parmi les Gitanas mariées et parmi celles qui ne le sont pas ; 
mais, je le répète, c'est rare, c'est l'exception àla règle, en Espa- 
gne surtout. Au commencement de 1838 je reçus à Madrid la 
Tisite d'une Gitana de Cordoue, dont le mari avait été envoyé 
au fretiixo de Melilla, pour le vol d'une mule. Elle venait à 
Madrid pour tâcher d'obtenir sa liberté; elle avait fait un tra- 
jet de soixante-dix lieues avec ses deux enfans placés dans 
un panier sur un Ane. Dans sa marche elle rencontra des vo- 
leurs qui non seulement la dépouillèrent de tout ce qu'ils pu- 
rent lui trouver, mais encore voulurent commettre un antre 
crime. La Gitana se jeta à leurs genoux, les menaça de toutes 
les malédictions du Bengue ou diable gitano, puis passant aux 
prières, leur promit deux onces d'or sur l'heure, s'ils vou- 
laient la laisser continuer son chemin. Les bandits, touchés de 
nés larmes ou plutôt de la promesse des deux onces d'or, ju- 
rèrent par la Vierge qu'ils la respecteraient, et aussitôt eHe 
leur donna les deux onces d'or qu'elle avait, en vrai Gi- 
tana, cachées dans le plus sale de ses haillons. Elle arriva A 
Madrid, Dieu sait dans quel dénuement. Eh bien 1 cette femme 
fidèle, cette bonne mère si jalouse de sa chasteté n'hésita pas 
à frire le commerce le plus scandaleux, m'offrent à moi 
comme A d'autres ses services d'entremetteuse. Je n'ai pas 
besoin de dire comment je reçus ses propositions. Hais elle 
était réellement jolie, et dans mon hAtel se trouvait un autre 
voyageur, un cavalier andalou, qui lui offirit quatre onces 
d'or si elle voulait se livrer A lui. Quatre onces d'or I le dou- 
ble de ce qu'elle avait donné aux voleurs. Elle affecta d'a- 
bord de rire avec ce galant généreux, tout en lui offrant de 
choisir pour cette somme parmi les plus belles courtisanes 

5^ 8ÉBIB • — TOMB Y. <^ 
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ijte Madrid; iBais comme le cavalier andaloa deYcoail .plus 
libre, elle 9e redre39a tont-à-coup avec digaii^, lui appUqwa 
un soufflet sur la joue, et lui demanda s'il la prenait pour une 
falUa [une dame espa^ole)« qu'il «apérait jiouYoir lui.psen* 
dre son lachaifctruposl 

Je pourrais omltiplier les exemples de cette singulière 
vertu* 

CHAPITRE VI. — CROTANCB BT «tTPBRSTmOIf. — DIALOGim CÂBlAC- 
TÉKliTIftUB. — YBBtU DB L'ÉVARtf ILB. 

Je n'ai pae flaUé les Gitanos; j'ai surlovt répUé $ûmmA 
que je les avais Ir^uvés sac» religion et Bans consdence^ ce- 
jMadanC, quelque méchans qu'ils stiieat, quelque euduroia 
daos le vice et le crime » je prétends qu'ils ont encore aa 
fond du cœur une voix qui leur crie :Il y a un Diêul Ce 
aentiment ae traduit par une crainte reli^ieuset par une aor 
peratition» n'importe par quoi ; mais il exista. 

(Ainsi je me auis quelquefois trompé en espérant trouver 
chez .les femmes de la race Yommany me plus grande dis*- 
pofiition à écouler les véritéa du christianisme, maïs je n'en 
m vu 'aucune qui Sùk mua Coi et sans croyance. Je citerai lea 
créatures les plus ébootées avec lesquelles mon zèle pour 
la conversion des Gitanos m'ait mis en rajjport : P^pa* la 
aoicière de Madrid; Chicharona» sa bru». grosse réjouie^ et 
aea deux fiUes : l'atnée» surnommée la Borgne (La Tuerta)» at 
J'autre la Casdami ou le Scorpion, à cause de sa malice. Je 
reçus un soir la visite de cea qnatre cooimères„ et voici notre 
conversation t 

Moi. Je suia charmé .de voua voie, Pepa; qu'avet-vons 
Jsit ce matin? 

Pepa. Je anis allée dire la éoAi (la bonne aventure )» at 
Cbicharona a été voler à parUsas (voler avec Tadresse de la 
main); mais nous n'avons pas liait grand chose, et sommes 
venues nous ohaufferà votre brasier. Quant à la Borgne, c'eat 
une hûlganoia (une paresseuse) qui ne veut ni faire comme 
moi, ni comme Cbicharona. 
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l^SradR. IMiMM, mkrib do lAm^M (du diable)* je r^ 
tmAf-mêÊÈifÊmnifj^wit^ roccasioArjenenlntR, maris «e 
ne sera pas pour quelques maravédis : il me but à moi an 
dieyal au moins pour mentir^'Wi rtel i e «art h—d à détrms- 
ser '0«r.' la'ffoiMe fsvr vriller. 

Lb Sgoepion. Ma sœnr a raison : jejivAMMrais a^i-Mvo 
«SB #<AMism '(fotaMS ëe fcaad ^olisniii) an Me cMma 
(maquignon) {JltfMtiqM'd'iltorMsMteret tire des'bAhfsI 

La^ohomi. «Mtirlei&'Mie 4M je dis, je M d«j4 «rit: 
n'ai-je pas arrêté un jour des Galiciens qui revenaient avec 
Targent de la moisson? ne les ai-je pas forcés, avec mon es- 
cqpette, de s'agenouiller derant moi, comme des lâches» et de 
Tider leurs bourses de cuir? 

Moi. Et s'ils avaient été plus nombreux et plus braves? 

La Bokgkb. Eh bien I nous aurions vu ; j'aime les bravas : 
je n'étais pas pins âgée que la Scorpion lorsque nous allâmes 
voler la maison d'un vieillard. Nous y entrâmes â minuit ; 
nous le surprimes et le garrottâmes. Nous savions qu'il avait 
de l'argent, mais il le nia, et refusa de nous dire où il 
était caché. Nous le mimes â la torture en le piquant avec 
nos couteaux et lui tenant la main sur la flamme de la 
l«m|^: — libaayDorlet | g <M' sii i s s ,diS"3eator8.'*'>NoM primes 
dbM!dM ipniaw 'venls ft hti ftnilànM les jeu : le vieHIutl 
iMata «ncora è cetAe douleitr; ^Mlqu'on dit: Tiions<4e; 
MBS ja ni^7 .opposai liecottragada m tienx m'avaii ravi; je 
l'iMee piis^pg» marL 

mn.iCmigag^wQm Diea, 6 Suaila? 

lia. BosMiiiSL Je Aa«enuMTieiM ftére. 

«01» <2MjM-MM.efifiieu,i&X««rla? 

iia.AmML.il0iÉe4MiaàaiM| daJ)i0n^>jedétes4e Jm» 
qi!» iHM.«iB m» idBMlea^^îias.c^aaipMr eradMr mat 
InnBwataa ifisnatin (SOMna j'ai «radié sM celle de Marie. 
Si j'aime les Maures et les Anglais, c'est parce qu'Us ne sont 
pMtaptiaés. 

Mm. «0M»MditaftîiBMisAHMrMt 

La BomenB. Jamais ; à quoi bon 7 je sais sorianoal qitiM 
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Tieax mots qai m'ont été apprU par une viefile, M que je me 
répète tout bas à mot-méme^ paroe qu'ils ont nne fiwoe et une 
vertu. 

Moi. Voyons; dites-les-moi. 

La Borgne. Frère, ce sont des mots qu'il ne Csut pas ré- 
péter : ils sont sacrés. 

Moi. a Sacrés 1 » Il n'y a pas de Dieu, dileenrous ; donc 
il n'y a rien de sacré. De quoi avez-TOus peur 7 

La Borgne. Peurl oh Inenl non, et tenez» les voici : 

Saboca enrecar Maria ereria (1). 

Moi. Eh bien! A Tuerta I voua êtes folle, car cela signifie: 
Soyez avec nous, bienheureuse Martel Yon9 Sivez craché sur 
son image , et vous l'invoquez ! 

La Borgne. Ed vérité , je ne comprenais pas ces quatre 
mots, mais je regrette de vous les avoir dits. 

La Borgne elle-même avait donc une foi ou une terreur 
superstitieuse I 



On conviendra que ma propre foi en l'Érangile doit être 
bien forte pour que j'aie tenté de traduire ce livre saint à 
l'usage de pareils catéchumènes. J'avais commencé ma tra- 
duction de saint Luc à Badajoz, en 1896 ; je l'achevai à Ma- 
drid, en 1838, et je la publiai. Ce petit livre, en langue rom- 
many, fut surtout recherché par les Gitanas, même par celles 
qui ne savaient pas lire. Elles y attachèrent l'idée d'un talis- 
man qui devait les préserver de tout danger et leur porter 
bonheor. Hélas 1 je sus bientôt qu'elles le mettaient surtout 
dans leur poche quand elles partaient pour qudque expédi- 
tion ; et l'une d'elles me remercia de mon cadeau en me di- 

(1) Ce sont quatre mots da Yieux dialecte ronmany; mais inintélligiblei 
aujourd'hui pour les GiUnof , parce qu'Us diffèreul beaucoup des équlv*- 
lens plus modenoDs. 
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saDt qu'il loi arait tena lieu de bar laeki ( la pierre d'ai- 
mant). 

J'en arais tiré cinq ^cents exemplaires que je distribuai 
anx Gitanos de direrses proTinces. J'avais traduit aussi de 
même les iTangUes en langue* basque ; mais au mois 
d'août 1838, une ordonnance parut dans la Gazette de Ma- 
irid, qui prohiba mes traductions, tout en autorisant les bi- 
bliothèques publiques à en acquérir deux exemplaires, kcaase 
du mérite littéraire. 

Je ne fus pas plus heureux dans ma prédication orale. Les 
gens de la rue où j'habitais à Madrid, à force de roir passer 
et repasser Pepa, Chicharona, la Borgne, le Scorpion et les 
autres Gitanas, que je rassemblais quelquefois jusqu'au nom- 
bre de dix-sept pour leur parler de Jésus-Christ et de sa 
parole dirine , commencèrent à s'inquiéter de ces espèces 
de rassemUemens. A leurs questions il fut répondu que je 
m'oceapais du salut des ftmes. — Le salut des Ames I des 
âmes deGitanoal £t le prédicateur est un Anglais, non bap- 
tisé I— Personne ne Toulut me croire, et je fus bientAt accusé» 
par les uns, de fiiire de la fausse monnaie, par les autres, 
de commettre toutes sortes d'abominations. 

{G. Bcffow'i aceount of tke Gypsie$ of Spain (1) . ) 

(1) NoTB ]>u piMcrxvB. Noos nous propoMMiB de faire trtdaire ua 
^putrièiae et dernier eitrait de cet ouTrage, qui fera un article de 
linguistique consaer^ k la langue et à la littérature des Zincalii. DepaU 
la publication de l'ouvrage de M. G. Borrow, la Foreign Review nous a 
révélé un petit volume in-4o, publié déjà depuis quelques années par un 
inspecteur des éeolea de la Prusse, tf . Graifunder, sous ce titre : Ueher 
dU Spra^e d»r Xigeuner, eine grammatisehe sMzxe (sur la langue des 
ZifQBBsr, esfultie grammaileale ). If. GralAinder, comme M. G. Borrow, 
âétndiéridionedoMmeaveeriDtentiondedviliaer, sinon deoonverllr, let 
Bohémiena, et il eat malbeureutenient arrivé aux mtoea conclusions sur 
cette race vagabonde et insociable. 
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GicévoR'6t aaint Aflfittilia. omk àil. en. ftag/mm %wwi que 
JUaudvft aMftt vécu et fondé- m viUe d«i bandite an mUiM 
d'usétet ée dvftliftaUêii Uèt^wwïti'^^jam inmtêfMiê UUmriÊk 
ee ^BÎ- coairirie «fuelqiM pen Wa notMM valgairca. Btamil 
de» siéclefl entieraî, toutea le» fei»^ (|iie la p^ati» huukie a 
osé franehiE, dans l'hislDire da6< peuplas ilattem^ ctiâi&fpnmim 
époque de la feadatMMi.de ILane, ai demattlËr àun pauèpfav 
leculéy non lea tcadîtioiiB de quelqHa& peuplât iMFbaaaa^ 
mais les vasiiges d'une puissaiàle eiwUaaiiap» elle a aeuloié 
des répugnances sceptiqnetw JeluMO» ahMr umb, Voilaîna 
chez DOS voisina, soneroltant tante ooi^antnm an peu hardie 
au niveau d'une critique ignorante , avaient propagé dans 
les esprits cas teadaMae iMMtiias» aax vMis «aoères dn 
wjagewr, aoa hypathéiwîiTéproehafcleadii sarani Anjounp- 
d'hat, sur bien des points, on est obKgé de donner raison à 
Fenthousiasme et à fa croyance contre Tes négations aridea 
de cette philosophie raisonneuse et despotiquEi. Par examplai 
en nous bornant aa sujet de cet artkler oa oa aeyia&t —mm 
tenant révaquar en doute reiisteafia- d'ws an^ânfloeMMl 
à e6té doq»el Boom: iféAahlit; de cités, paiemrtaa élévéee 
«»ta» dé son bapceaa, eaqirî étaient sea aftnées dè'pfnsfeurs 
siècles; de peuples pour qui les premiers Bromains n'estaient 
que des barbares , des nouveaux venus sans annales , sans 
ancêtres, sans droit de possession sur le sol qu'ils allaient si 
rapidement envahir. 
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CeÉt ainsi qu'haï douteuses darlés an ilambeaa bisf oriqtae 
iiofis apparsft éTabord le peuple Étntsqne, occtrpant depuis 
une- ép<M|iie ineonnne cette région de l'Italie qni forme au^ 
jburd'btii lèt Toscaire et: oae portion dn domaine pontiSoah 
OetteproTince, la plue belle cite litaKe, s'étend des Apeaninv 
an nord de Florence, jnsqn'anx rirages dn Tibre. Les Etra^-^ 
ipÊtê en amieiit chassé, A ctf qn'H semble, nne natimi pftt^ 
ancienne qne la lenr, celle d^ ffmiyriens. En ontre, Venr» co^ 
lenme conquérante» s'étaient répandues de tous cAtés ; dunv 
les plaines de fabLombanfie, jusques A Hantoue et Adrta (Ifr 
plage de Tenise <ftait encore sous les flots); dans les déitéir 
dbs montagnes Kbéliennes; an snd, sur toute la Gampanie. 
B^é* tenuient-ils? On n'a pas d'opinion bien arrêtée à eftP 
égarf . La* plus généralement reçue ebez les ancien» lenr sft^ 
tribuaff nv» origine orientale ; on les représentait comme te» 
descendans des Syriens de F Asie Iffineure. Parmi les moésp^ 
ne», grande divergence d'opinions. Les descendans des Etrus- 
ques, Micali en tSte , veulent que ee peuple soit intligéne à 
l'ItaliCy ce qui doit signifier seulement qu*on ne peut pas lui 
a aai gMff Uiie résidenoe antérieure; d'autres ont repris, en ce 
(fm te eonceme, le» docttines de l'antiquité ; d'autres le fonl^ 
iwoir éerffréce, en s'aldant de» généalogie» hérobpie» qaii 
ont aHeslè l'existence de la race pélasgienne. D'aotMs enAo» 
adbptsnt fe» aventurense» cenjeoiores de Niebuhr, amèoaiit 
mf Ib» bord» de la mer Tyrrkénienne den races dtstinctesy 
-— FuD»', du nord, qui a franchi les Passes Alpines; l'autre» 
db-Fest, arrivée par mer, — lesquelles s' amalgamant sur ce» 
seliMVfea», dennent missanGe au peuple étrusque. 

Emotb n'épmons-nous pa» le champ des eonfecta? es ; caor 
navra» meiUlottNinS' ni ceHes qui peuplent primitiromenb 
lHalie endêre de races gauloises ; ni celles qui font renir qnal^* 
ques^nn» de se» premiers babitan» de la Croatie et de la IMi^ 
niatie pnr leaberd» de l'Adriatique; quelquee^un» di» 1'£b-« 
pagne;' quelquee^un» enfl» de lu- Gaule (1) . 

(a>Csll»âMiêfe eptnlMi ett dto IMrel. 
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Ce qui est certain, c'est qae la plupart des anciennes na- 
tions de rilalie avaient une langue particulière» une littérature 
et des annales, toutes choses qui ont disparu sous le poids de 
la prépondérance romaine. Ce qui est encore certaini c'est 
que les Étrusques fornièrent la nation la plus puissante et la 
plus civilisée de l'Italie antique. Us furent, à la vérité, privés 
assez t6t de leuiis conquêtes au nord et au sud ; mais ils con- 
servèrent bien des siècles encore leur fédération puissante au 
centre de la Péninsule, et ne succombèrent sous l'eCTort des 
Bomains qu'après avoir été affaiblis par de longues dissensions 
civiles et par les dévastations des Gaulois . C'est là, dans l'Etru- 
rie proprement dite, qu'ils atteignirent à un degré de puissance 
et de civilisation matérielle qu'aucun peuple de l'antiquité ne 
peut se flatter d'avoir dépassé; leurs douze cités principales, 
assises chacune sur son rocher, massives et menaçantes, rap- 
pelant ce vers pittoresques de Virgile : 



.CongesU manu prsruptU oppidt saxis. 



C'étaient Vêtes, laïivale de Rome ; Cowe, l'ancienne Agyllt, 
séjour d'un peuple antérieur> et dépossédé; Tarquinium, la 
métropole de cette confédération politique et religieuse; 
Arrestium, Clusium, Volsinium, Pis®. Les trois premières 
sont entièrement détruites. Le site même de deux d'entre elles 
était tout-à-fait inconnu jusqu'à nos jours, où la science l'a 
retrouvé. Parmi les moins célèbres, il en est qui ont survéco. 
Pérouse, Cortone, Bolsena élèvent sur leursanciens fondemens 
des murailles nouvelles. Encore entourées de remparts épais, 
coiffant comme d'un casque de pierre les collines altières où 
s'amoncellent leurs maisons pressées, où courent en zig-zag 
leurs rues étroites, escarpées, sinueuses , elles offrent à coup 
sur un aspect peu différent de celui qu'elles avaient bien avant 
la conquête romaine. En effet, calculées pour la défense, au- 
cune des villes étrusques n'embrassait dans ses murailles un 
terrain très-vaste. Veîes et Tarquinium n'avaient guère plus 
de quatre à six milles de circonférence ; toutes les autres» deux 
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à peine. Maie à Tère de lear pnissanee et de leur richesse, 
de vastes faatMxirgs donnaieni anle aax peuplades qui se près* 
saimt aaloar d'elles. Tout le territoire entre le Tibre, rArno 
et la mer — ceci est anjoiird'hm hors de doute — était coarert 
de villages et de maisons : plaines et vallées y formaient 
comme an immense jardin ; snr les haatenrs» des bois majes- 
Ineox maintenant disparus ; la plaine ondnlease qni sait le 
rivage de la Méditerranée; la Campagna de Rome elle-même, 
eleesMaremmes, objet de terrear; ces danes sablonneuses 
oè qoelqoes lièges rares et poadreaz dressent lear feaillage 
appauvri ; ces bosqaets marécageux où se vautre le verrat 
sauvage, oùpaissent des troupeaux de bœub gris et farou- 
ches; ces méchantes bourgades pleines de raines et de char- 
bon, entourées de riiières pestilentiriles et traquées par le 
Bumvais air entre les forêts et l'Océan ; toute cette solitude à 
peine sillonnée par quelque cavalier curieux, par quelque 
caritdle crante, était naguère labourée par cinqaante-trois 
peoples divers, et couverte de vingt-deux cités florissantes. 
Tarquinium, par exemple (Gorneto)» s'élevait sar la limite 
même de ces Marais Pontins dont le nom est aujourd'hui 
synonyme de dépopulation et de mort à la lisière de ces forêts 
sauvages : 

Che in odio hanno 

Fra CeciM e Conietoi laoghi eolU ; 

comme disait Dante à une époque où elles étaient encore 
moins désertes et redoutées qu'elles ne le sont aujourd'hui ; 
et Tarquinium avait un cimetière, une nécropole de seize milles 
carrés, ce qui, d'après la dimension des tombes ouvertes jus- 
qu'à ce jour, suppose au moins deux millions de sépultures, 
i peu près ce que fournirait une ville de cent mille habitans 
dans l'espace de six cents années. 

Cet énorme champ de mort n'est pas le seul, ni même le 
plus vaste, découvert sur cette terre consacrée qni, depuis 
quelques années, donne, en place de moissons, des vases 
grecs et des bronzes étrusques. Tuscania, Yulci, Montalto 
en offrent d'aussi étendus, sans parler de Castel-d'Asso, 
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qui' est en qrôlque sorte la Waêmimkr^Àhbêtf éé^ Il 
centrale, (j^'élaît^» donc qw ce pe«pie et quelle éeût e* 
piroepérHé? 

n fiftoi h demaoder à ceg-milUona de looibeaaK oà-tos e i oB a» 
eer Tédvile A pëaétrer pour »roir le eeeret d'une dtitiMiUo» 
morle; ih- ferment comme xni lirve solenset dent dbiàqÊ» 
feuille eel écrite rar une pavoi funèbre. Ce9t un cour» dnàih^ 
ioîre fitteneieeeeneni) piofceeé par dee cadavrea, 

Aineiy derant cea fresqoea» ott sont à ehaqva tnatant «b»*« 
produites, ftguratioi» emblématiques, leediferBeeprodMtioflB' 
du sot, vous apprenez^ qu'aotrefm comme aujourd'hui le^Méj 
Flmle et lo fin constituaient kr principal» fécondité du aal^ 
italien, qu'antrebis comme aujourd'hui Télère des bestiainp 
f cea^ptaitt parmi les ressources do fagrioulleur; maie Kouay 
apprene» aussi quelle osmmance^ chealea Étraaqoea, avail^lai 
pas- sur tout aulae moyen d'acquérir. Ha négociaient avec l'CK 
aient, et avaient raf poflé d'Ig^te ptusieurs de ces- sctenoefr- 
mystArieuses dont mm nf avons paa> enoove la cM, nnlgvè aM^ 
Iftivaua acharnés et persistant. Ils em sraaient asisei vapiionA 
eertaina procédés de l'art, perdu» à jamais peu^-6tre. Lenv 
rapporta avec la Grèce étaient kitimea et de lova les jouta. 1^ 
est difficile de savoir jusqu'à quelle profondeur ils avaient ei^ 
ploré le continent africain.; mai» leurs peintures. disent assez 
que le type nègre leur était parfsntoaiant fiMaâliev. Ils devaient 
sans contredit à l'Occident les métaux précieux dont ils pro* 
diguarent Tusage dans rornementation de leurs tombes; Tor» 
par exemple, dont ils revêtaient les cadavres. De cette sorte, 
interprétée à la fois avec audace et précaution, la cité morte 
TOUS dit la cita vivante, — son opulence,, le système social snr 
lequel elle reposait, et où les institutions civiles et religieuses,, 
fortement amalgamées, se prêtaient plus de puissance que 
chez aucun autre peuple de l'antiquité, sauf peut-être les 
Egyptiens ; la langue qu'on y parlait, aisée à lire, impossible 
à traduire; l'existence d'une littérature entièrement effacée, 
malgré le souci qu'en avait pris à son époque l'empereur 
Claude,, ce Jacques P' de la Rome des Césars ; les diSérena 
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mais en partie seale^^ift^l^.àl^a^q^wl^Mlâl>n ge«i»iiift^— '^inawi 
daienreir «miaîmbk qpe. les StxvMipet rteuasaieoi. aux 
idaiaiwai aitt cérteoniei' pmipesiesi de la Gvèae, a« bi«»< 
Mm doneiâîqpi^ 4 U^ l a ah ora h g paraouAaUa^ an InMMatea 
d9*£|HHMî«na^ le coite et* rantetité 4a la kmUih nemaine» h 
kmikmdm^mkumits^ national fatfeawm aasactinaé^ «M-la 
tiavail daaaîMy»iB'ai|AeiLnaR ^Eaeeiu 

Noua parlioas du langage étrusque : loa iaaariplioaii ta 
AandeiiCda nomliiiany débri&< On les lîi aanii peîMi» wiiaiue 
Talphakot m'aal antaa qpa eetui des ploa anciens dialealae 
freca^ 4crit,.aalon- rasage, da.ga.nche à dnaita> Hais qnelqfN» 
niftnreiil6f.4PiUHi aceewfJiaa aiUear» lateMcité daa archéolo* 
0Ma, elle eal gaaf4eimynisss»tei à «oaapsendfe oamfstéiieua 
langage. Ce a'estnile latin, niananadeses décMs^ ni. an* 
CBD daa îdionMa eongibiteea. Oa pMiuÂt a'eadonlar d*aranae 
à b manitee dont lea ftomaîos en parlaient, oemme d'une 
langue tMl-à4aitéirang|àKe: Qumi n€$eiikqmê Xuni «ni^fiAt 
UU diaimnLf telles sani les propres espressâana>d'Aultt-GeUe« 
Cela n'a paa empAobé qoe Laoai et lêa écrivains de soQièeala 
n'aient ¥oalo, plas savana latinistes que les Romains ans- 
mêmes» lattafiher l'étruaipie ans iaogaea du Laiinin et de la 
Grèce. C'était FepiniaB déminante i l'époque eu Enstaee 
écnritsaaFsyageeleiaîgiM^ EUearétè vietoneneement rihiée 
depuis locn;« oniaananne autre lif pothdse ne l'a* rempteete. 
sa a TSinemant persisté en seehsrchea ebstânéos» 



Et pour récompeDfer un siècle de travaux 
SaTcz-Tous ce qu'enfin il a gagné? — Trois mots. 



I fins exaets* Biii avatc r ~ ymr an- 
nns, Mtns homélie woabnlaire^eoBnu. Nous nepavlonspaa des 
naam propsea: il y a 1oag-*tenpps qu^'on lea » déchiffrés* et 
ménm tnnlnaa. Y^êt momenst dhi sein de eeUe bnuneépaisse 
la pensée détache une forme à demi égyptienne ou celtique, 
emiimiaiianney on^^rtnirieitB»;'waisen insistant? on roii cette 
vague lueur se dissiper, et le prétendu vestige se conlbndkti 
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arec le reste des matèriaoi soumis & rexamen, comme Feaa 

nélée à Teati, impossible à reconnaître. 

Aussi n'est-ce pas le langage, mais Thistoire des Étmsqnes» 
qae notre compatriote Mrs. Hamilton Gray est aHée cher» 
cber dans les sépulcres de Vnlci, de Toscandla, de Bomarzo, 
de Todi, de Corneto, etc. » etc. Nous allons y snivre ce gmde 
entiionsiaste, mais fidèle, dont le livre a ftiit récmmentane si 
grande impression sur la portion la pins éclairée de l'aristo- 
cratie anglaise (1). 

En général un cimetière étrusque est situé sur la hauteur la 
plus voisine de la cité à laquelle il appartient : l'élite des 
tombes est construite en maçonnerie de forme basse et cylin- 
drique ; chacune est enfouie de plusieurs pieds dans la terre 
et surmontée d'une sorte de toit conique en terre battue ; l'as- 
pect général, au moins d'après la vignette que nous avons 
sous les yeux, rappelant assez celui d'un village d'Esquimaux, 
et de ses maisons de glace, mais dans de beaucoup plus 
grandes proportions. Il arrive quelquefois que l'architecte, 
profitant d'une élévation naturelle du terrain, l'a simplement 
façonnée en cône, en l'entourant à sa base d'un mur très-bas, 
formant le cylindre. Le principal habitant de ces demeures 
dernières occupe d'ordinaire la voûte pratiquée sous le c6ne 
supérieur, les parties basses de l'édifice restent affectées à des 
tombes de dimensions moindres, où reposent sans doute ses 
parens et serviteurs. L'entrée du tombeau est formée par une 
on deux plaques de pierre, d'un seul morceau, fort habilement 
jointes au mur, et si solidement scellées qu'il faut les briser 
pour pénétrer dans l'intérieur. Une fois là, voici le tableau 
qu'on a sous les yeux. 

Les rayons de la torche éclairent peu à peu les quatre ex- 
trémités d'une salle qui a dix-neuf ou vingt pieds carrés. Une 
saillie du mur pratiquée tout autour soutient dix à doue 
sarcophages rangés avec le plus grand ordre. Oiacun a son 

(1) Il est intitulé : TQurto the 99pulchituof Elfwriain 1899, el a para 
à Londres en 1840. 
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Goaverde, qai se compose ordinairement d'une figure artiate- 
ment sculptée dans on bloc de nenfiro (pierre da pays), on &* 
çonnie en terre cnite. Ces fignres, ordinairement de grandeur 
naturelle» mais quelquefois colossalest représentent pour la 
plupart un homme d'un âge avancé, ayant le collier passé au- 
tour du cou, l'anneau à un doigt, et dans la main une de ces 
patères employées pour les libations • Ailleurs c'est une femme 
«DZ formes élégantes et rétue avec richesse. Sur son front 
sont posées des couronnes de lierre ou de myrte ; des pen- 
dans ornent ses ormlles; son cou est entouré de chaînes, ses 
bras chargés de bracelets. Derrière chaque figure, amoncelés 
en tas irréguliers, ou suspendus à la muraille par des dons 
de bronze, on voit des vases de toute grandeur et de toute 
forme : hydries, canthares, patères, peintes avec une élé- 
gance, une richesse, une recherche inouïes. 

Au milieu de la salle, quelquefois s'élève un sarcophage de 
plus grande dimension que les antres . C'est là qu'est le chef de 
la fiamille. Supposons-nous dans le caveau des Velthuri ; c'est 
là qu'est le vieui général, jadis porteur de ce nom illustre; 
non pas une vaine image, mais ce qui reste de ses ossemens 
et de son armure ; sa cuirasse, son casque, ses cuissards, ses 
deux javelots; autour de lui^ tout un magasin de bric*à*brac 
antique, des morceaux d'émail et de pAtes transparentes imi- 
tant les pierres (précieuses, topaze, améthyste, etc.;dest>oules 
de parfnm ; des ustensiles de bronze de toute sorte, fibules, 
boucles, strygiles, phalères, bulles, agrafes ; — à ne les pas 
compter, i n'en jamais deviner l'emploi. Enfin, ce qui sem* 
ble attester chez le défont d'assez pernicieuses habitudes, 
une paire de dés... pipis. Des deux côtés de ce grand sarco- 
phage on sculptait des bas-reliefs. Ceux qui décorent le 
tombeau de Velthuri ont une signification sinistre ; ils repré^ 
sentent un sacrifice humain. On sait que la religion des 
Étrusques admettait, en de solennelles circonstances, ces im- 
molations sanctifiées. 

Notre description n'embrasse pas , il s'en faut bien, tous 
les détails d'un pareil tableau; détails qui varient d'ailleurs 
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fitimnt lesloealitéfl. A^Ctasimn^par €«eaiple,oii 'tronre^beav- 
CMp d6 tm 6t(itif€fl oouchées, 'dont h fMe-M 'itHtise <4 i^m* 
ferme les cenAres d«'âéhitit]ti'^)HesTeprè9efifeiil. Quelque* 
feîs on reiH gr qq e d-étrant^ anemalies dmt les ^j^s aeev- 
iiHflés autour da même personnage. KTmi ainsi que, dans la 
Imnbedîle « dn eéiiAraPGalaast, i» à cAlé des^^^lvs HMgnlB- 
qnes armes est jeté ira enener de 'terre eiiile,4Ryant ce qe'-en 
pomraît appeler en abécédaire élrinqae , «n emmgemeMt 
sjetématiqne de lettres et de syllalies, peint snr ses «Atései- 
térieers. Le dodeer lipsins les a déolMMes; maie îtwh- 
porte peu quel était ce mort. Roi, prêtre , 'historien peut-être, 
et toot è ia fois , «rait*tl fondé qnelqoe académie, quelque 
msetéié four h âiffknon det orfs uHles T Toilft ceqa'il Âiodrail 
écfarircir. 

Il arrive , mais rarement , qne nnvestigatenr savant, en se 
frajvnt une ronte dans ce fonèbre royaume , se trouve fcce 
A face avec quelque forme humaine fidèlement protégée 
contre Tatteinte du temps. 'Le gonftilonier Avolta , de Ger- 
neto , a vu ainsi le corps même d'un chef étrusque ; mais oe 
corps semblait fondre sous lereg^ard. Quelques minutes après 
que Tair eitérieur Teut frappé, il n'était plus qu'une poignée 
de cendre impalpable , sur laquelle pesaient une coaronne 
d'or et quelques firagmens d'armure. 

Remarquons en passant que rien de semblable ne se pro« 
duit dans les sépultures romaines. Des anciennes Ou des nou- 
velles, aucune ne renferme ni les vases peints de la Sicile en 
de la Grèce, ni le costume, ni le char de guerre, ni les pat^ 
fums, ni les armes, sauf la lance : pourtant toutes ces choses 
allaient devant le cadavre jusque au bêcher ; mais une fois M, 
ou bien on les brûlait, ou bien on les rapportait auzbéritieiv. 
Dans le sépulcre on n'enfermait que les cendres du défont 
ou ses ossemens, parfois un assortiment de monnaies, des la- 
crymatoires en verre ou en faïence, et quelques vases ég a lssBenl 
en verre ou en émail. Ces derniers étaient on ne peut plus rares. 
En revanche, dans les tombes étrusques on ne trouve presque 
jamais de métal monnayé. Ce ne sont point là les seules dif- 
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fiveMeai ootor. fiâiu !«• aAtkas «éyiiloret ranaiiM, jamais 
de peintOTMà firesfiiei ploa tard* à la vérité» ce gêare d'«r-* 
iwmmi a'y iatrodoii; mak » aiéaaa alora» a» Iîm dea-aigaai 
Afsiiiifiux» des gNMipef ambléamtiqueaQiilcaraotériaenl Tail 
étraaqM» on in'y ^wût.qne ifumiea îaolèeaf «rabeMisea, de»- 
ainade iavtaiaie. Celle aaaUie da invr, f fâtiquéa |M«r .raoai«k 
lesbièma, aeae trecya paa BuAïae .deaa la4MnbedeSaipîoii,.lt 
pt«aaiicieiiiiei|o'oaaiteocoredéoa»vaiite.<BUaeoflle dan^leas 
las bfpofiaa étraavies, jaèaM las plas icrassiàremaai ooa- 
atciiils. En sonniak^lis aontraslês aoatfrappaaa, lel VaschaH 
sasiile pkis nmca se IfiMpasa difiicîlsiaeiii«D aUriteaat lella 
on teUa eépallare à Tnoe oq à l'aotredes dsoi aatioDs : d-oà 
îlfaoi bîea cooclure qa'il eodaiaU mi abtaM entre les étnis«- 
qwa» ce peuple énisine, et la Taoe iaUne, si long-lemps mal* 
iveasedn noade, hâen qae les Rosaaiaa easaeoi ooverteioeiii 
aaipniBlé an peuple èirosqae Isars lois et lear religion, 
laan céréoHiaieset.leiiVB fêtes, leorsarts et leur attirail giier« 



La psncipale richesse des ioaibeaax étrusques oousisle , 
coBune nous rarons dit, dans le nombre énoraie des rases 
qu'on 7 trouve enfbms. Avant les fouillss modernes» qui ne 
vemoBteot pas à plus de douce ans (1), ks dépMs les plus 
«umms de eetle sorte de Tases étaient les viUes de la grande 
^ràûB : Psmtnm , Nola, etc., eta La Campaoîe, quoique s(h 
4onie étrusque, n'en jfburnissait guère; imais, dès le moment 
ok rattsntion puUique fat éveillée sur les richesses que ca* 

(S) DeM un fiensler du prtses de^nins ^ui, «n labearsnl uss plèos 
de isrre, ourriA far haianl us aipiikfe st 4ooss le tignsl dei feuiUei 
achanéif qoient su \im Hdmmast. Le fruit du découvecUf qu'elles 
oot amenée! s'est étendu à presque tous les musées de l'Europe. Londres, 
Berlin, Muoich, en ont recueilli la plus belle part. Une foule de particu- 
liers se sont mis k rivaliser avec les princes, k qui formerait des collec- 
ilont de vases peints. Nous avons vu presque tons les états de rSuropeie 
-Sitpiiter une de ees eelleetiens, telle de If. Durand, dont il n'est fnèm 
sisté que lesouvenir à Bsris, qui'sreaorswlMisssU ds U peaséder et qui 
sa SêUût, de la eosserver tout entière* 
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chait le sol de l'Étrurie centrale, on se mil de tontes parts à 
fouiller ses nécropoles. Le produit de ces recherches a dé* 
passé tons les calcnls : on en jugera par cette circonstance, 
qoe Tarquinium seule a fourni plus de cinq mille vases de- 
puis sa découverte, si Ton veut bien songer en même temps 
que toute la surface de TEtrurie, comprise entre le Tibre et la 
mer, a déjà été littéralement retournée par les scavatori. 

Passons à l'origine de ces vases si recherchés. Leur ex- 
trême antiquité n'est pas contestable. Pline, ce grand anna**- 
listede l'art antique, les mentionne au nombre des curiosités, 
et non comme objets de manufactures contemporaines. De 
plus, et ce fait est vraiment remarquable, on n'en trouve aucun 
ni A Pompeï, ni dans Herculanum ; bien qu'il y eût en abon- 
dance dans ces deux villes des vases en terre cuite, mais non 
peints. Ainsi, dès les premi^s temps de l'empire, la mode des 
vases étrusques avait cessé d'exister. On trouverait au besoin 
la confirmation de ce fait dans le récit de Strabon, qui ra* 
conte l'importation des vases grecs trouvés par les colons ro- 
mains du siècle d'Auguste dans les tombeaux de Gorinthe, et 
que l'on appela pour cette raison nécro-corinthiens. C'est à 
titre d'objets curieux qu'ils furent recherchés. A quoi Suétone 
ajouté que plusieurs des vases ainsi nommés « provenaient 
des tombeaux de Capoue. » On reconnaît bien là l'identité 
des vases grecs avec ceux de l'Étrurie. Quant A la cause de 
cette identité, nous laissons A déplus savans le soin de 1'^ 
daircir. Lanzi et sir W. Gell d'un côté, Hicali, Campanari 
et Mrs Gray de l'autre, ont débattu sur ce point les plus sa- 
vantes théories. Bornons-nous , sans les discuter, A classer 
d'après notre auteur les vases qui en ont été le sujet. 

Les plus anciens sont ceux que l'on appelle de êtyk égyp* 
tien. L'exécution aussi bien que le choix des peintures les 
distinguent aisément de tous les autres. Ils représentent des 
rangées de sphinx, de chimères, de griffons, de harpies, de 
coqs, etc., etc., dessinés en rottge et noir sur un fond jaune- 
fàle. Les antiquaires ne sont pas d'accord sur le point de sa- 
voir s'ils ont été importés d'Egypte, ou simplement cùpiéB 
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d'aprèi des modèles égypHeM; mis celte dernière opieion 
piratt prtraMr. 

VieDoent eneuile les teses noffs, ornés en bae^reliefs reprè- 
wntant d'ordinaire des animaux. Hs remontent anssi à nne 
hante antiquité. On les dit fabriqués à YoHerra. 

Gens qui ont des figures nôtres sur un fond rouge se clas- 
sent immédiatement après parmi les plus anciens » tandis 
qu'on regarde comme les plus modernes ceux qui ont des ft- 
gnee rmi^ei sur un fond notr ; ces dernières se séparent en 
elht assex clairement des habitudes un peu roides de la pein- 
ture ètmsque» affectant au contraire les formes élégantes et 
adoociee de l'art grec. 

Mais les plus beaux, ceux du temps où l'Étrurie était à l'a- 
pogée de sa richesse et de sa grandeur, sont généralement 
noîrr, uTec un champ rtmge sur lequel se dessinent des figures 
nôtres dans les draperies desquelles on a introduit les trms 
couleura, èrunef blaneke et pottrprs. Le bUme y est invaria- 
blement réservé aux portions non voilées des figures de 
femmes* 

Qoelqnen-uns de ces vases, comme nous venons de le dire, 
sont ftmgeSf avec des figures entièrement nôtres. Leurs formes 
et leurs proportions conservent cette roideur étrusque à la* 
quelle nous avons fait allusion. Cest pour ceux-là — quelques- 
uns sont remarquables par la beauté de la matière et le fini du 
tnvail — que les antiquaires réservent une épithète dont le 
sens mystérieux déroute singulièrement les ignorans : c'est 
de ces vases que l'on dit : « /Ze iont parfaitement archa^ueê. )» 
Autant vaudrait, ce nous semble, se servir du mot primiiifi. 

Parmi beaucoup d'autres subdivbions arbitraires, on peut 
donc s'en tenir à trois principales : 1* les égyptiens avec leurs 
harpies et lenrs sphinx, oà il n'est tenu compte ni de la vé- 
rité naturelle, ni de la mythologie grecque, ni des tradiHone 
bérdîqnes. En second lieu, les Figures Noires, roides, un peu 
grossières, d'un aspect singulier: main-d'œuvre admirable; 
dessins maladroits et sans grâce. Ce sont en général des 
piocesrions guerrières, des groupes de divinités, des allégo- 

&• SimiB. — " TOMB Y. 5 
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ordinairement charmantes d*eiécution, étudiéM mK^^mmm^ 
Maffia Bakmft, reptiattutant d«i Mèm «qptelofîflMi ou 
^ht taUMvx da àft VM priiréd. 

Des esprit8i«Bi«pi)ile«iet q«iàt«aclattiàeelte6)M«ioaiiM 
^r cflntaiM, que lea midea Imalt»» «hil&t qiM répoqpM, en 
Mi |Mi déAMiiiim l'^tiploî» M MM411M* pat d^anfiONM 
flmÉlMaa. Ainai tes vataa t migaa à teMiMb aMl fimtkéim^ 
Mnéneitf taaméa d« ot^ d'AMa^i lai fi(piraa Miraa» m 
mranebe, «a aovin^iM da Civitat-V^cahia» ato. Ha «oiMt 
ëoM mieni aépfttar Fart éli«ai|»a «QidMt épiww» a|)aabr 
ment comme celles qu'on a distinguée» daaai rhiatoîte énh 
peiatafo ooderae. BufaAt la pronièra, Y^a^oaihm eal |ièiii- 
Ue, niiiMlteiiae, faella fHipaei dMaJk» mÉ» n'oAranl qt»4aa 
fterttata iroparfiikap ae«a.ia daubto wappitt de la «rAie^M de 
M wriété. BuraBt la $ôOMà^ m cMlfairet lea li p aa anflqu Me 
laa* une étégaMO, Me pnrcM vfaîiMat daaaMraas.^ I*aiiimr 
4ioiidaiiftanifacil»0l admtta; attaadutMffua» pMr iiaiter le 
jargon des ateliers. Ce second style est évidemmeni saaa^ 
M auppaaaai q«a ka pvooAdta JMlériala aiâaat «aalèa ikm- 
4fÊU. Om œ a'«a BfMçwk paa wÊmlmmk rai apftttîoralîiM 
^qae noua imMoa de aigiftler» aaaia anaai à l'kiiliadhicliaab 4ia 
a»jfQia cpacft. La iPiiae dia Troà^ la fagan a at da Pâiii^ (aa 
Trawam d'Harcmlfi» leU aaiAt las, taUeMS favori» 41^ VarlMe 
«eprodwl awr lea vasaa de la plaa vAaiaBHiipaqM} épa«aA» U 
aat tos 4a M paa rwUier » qui préaida de f M i at aw ya aiWk» 
■rai^ae«a«t de 1* Uttéfataaa giecquraà Rom^ 

(Mla fqawi ai fa a^6 » »'«qpl^|UA «mliiséwMA» Is mttf 
«010» 4aa fitf«i4«ea« il a»t. ¥Vftî^laa opadwiAÎI faft«a Mn ; 
mai» qnîs» «ter^amMei prwtaf »4ri^»èa loi aMÎMa «aimir 
aHBa» 4» Vh«ileH# gaaaqtia^ l'eaiitai^ di» rappart» firtqa a na 
^I0fti0 e«i^ et ^9 HaUèaea» < àai eh aa » « o a i tva^aa dftna Sir 
9Qd#9,L:alpk9JbAl 4a la «rèae al de l'ItMwe» pctoilivaa élire 
DM, de 4il Wa a » aa a » mm Imé^m Imvm n'ont wmii mfr 

j^\. Vok viani ^NK»? 90i^W^l>ea$t|O»4iW.<|«ÂOIlt)e«||it««^ 

1^ QVi»lèm«f«)a? 4!^ Wnii IfB 4mjk m l mm oiè^aUo pmé 
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à OM MMM ooBwittQé» oImb lift PUtMÉDtf ftr mmaifàtt 
O» ne Mil fo'^eiypettMr. A«ctM Ivmiève M jftUltt d'aHlewB 
4iiiieiii4a»MKMi #1 di» «HetxéoriU dans 1»«46 ptiAtara a«» 
émoè ^e IdQvt itlM. TmIM om. aMw miiI fneci» lb»lM 
AtoiitqiM- f «lia» H'6t4 pk» PmUm en TesMMfeUe e'appeUe 
liîMn« (iUtiif^jiniit TiM» lifitevi(z«») elbide (Hereela) 
oai eMMn4 kNtfs^ e|)f eUetiM» hdUmf «es. PatlMt dûolei 
iaceiilîledet 4>bic«riléJ 

¥4^1»» ei U toeditkm bm§ foideM. dane ee lebyrialhe» 
miihlirtomeat en fiirorie da GoriatUcn DeoMretM ateo ses 
cnmwÊ2^ê Eu€hêir et Aifremmei (Bea Oonieri BeoDeisi<« 
uleor) est aa Ajtbe eaana. N'iadkiaevak-U pas l'établisse^ 
AMBl d'«ae éeole d'ariistee fjrecs daâs ce paysi peu de teape 
^pffée la feadiiioii de iLoem? Ainsi s'eipliqasrait le cbang^ 
■Mit de oMnUre eigaali plan baoU D'an antre oàiéf neiie 
avttaava^fus des vaaea ^tnieqBes» «a petit aoa^eei de nié- 
rite aecaadaire, sa eeai retrMi?és dans les tombée de Ck>ria"« 
Hbt^é Qa'ea eondorev ai ee n'eet.peiit-toe qu'il y ent écbaase 
siasaltané entre les denx peuplée t L'nn (le peuple étrasqae) 
empraota linéiques proeédia a^icables an travail de ses 
Taseef l'aotae (le.peaple grec) sfappn>priait l'art hu^méme 
de la peinture sur terre. 

▲a. teste», il Ae fàatpaa ceoiparar la transformation de l'art 
Atmsqne, telle ique «oas Yeoena de l'indiquer, aree celle que 
snbii ao seiâèmeaiècle lapeîntare en Europe, sansayoir soin 
da foire obserTor combien cette comparaison est désavanta- 
geuse an style primitif des Etrusques. En dépit de toutes les 
imperfsctions qu'on a pu justement y signaler (1) , tailles li- 
djcttlement effilées^ lûincbea énormes» extrémité dénies»« 
rémeot longnes,i eta, on retrouvera toujours dans les dessins 

(i) < Le figure, » dit Micali, i^arltntdef vssef de la pnmière époque p 
« o>nocaft dî proûlo, hao quiella durezia e MCcHezza di forma che porge h 
nauna non anconi Bea dtretCi dàtt arte ; t roftf lOiiô esaggervti; f ctn 
p4B eva aKfeipett» en raifgw é praHMi àll€ i pafM'î' lé v^slt eeti niifle 
I etàmtÊttê Ml teiMBilDil hoÊÊtÊlm mm Via fWffS 



Digitized by VjOOQIC 



68 LES TOMBEAUX ÉnUSOUBS. 

de VÉtrnrie primittTe une indéfinissable liberté d'attitudes, et 
nne fermeté de dessin que l'œil demanderait en Tain anx en* 
himinnresda moyen âge, voire à l'école des Hemling et des 
Van Eick. En comparant les œuyres des époqaes parallèles 
de Thistoire ancienne et nouvelle , les marbres d'Êgine et les 
gothiqnes cathédrales, les derniers vases étmsqaes, les fres- 
ques de Pompèî, avec les vulgaires tentatives dn goût mo- 
derne» on est amené, malgré qn'on en ait, à convenir qne le 
mondeplas jeune était aussi plos près des sources dn vrai beau. 

Après les vases, ce qu'il y a déplus curieux dans les tom- 
beaux étrusques, ce sont les taxxe faites de la même terre. 
Elles sont même, à raison de leur rareté, plus estimées des 
connaisseurs. Rondes, larges, basses, généralement montées 
sur trois pieds très-courts, et munies d'une double anse, elles 
servaient aux cérémonies religieuses et aux usages domesti- 
ques : celle dont Mrs Gray adonné le dessin, et qui appartient 
à sa collection, doit être une des plus belles. Elle représente 
un banquet de six personnes, vêtues de robes longues et cou- 
chées, selon l'usage» autour de la table. L'une d'elles joue de 
la flûte, les autres causent sérieusement. Les questions politi- 
ques semblent être sur le tapis : et qui sait? il s'agit, peut^tre, 
d'une bande de mauvais sujets, condamnés en faite, bergers 
proscrits, esclaves évadés, qui ont tout récemment formé >in 
camp sur les Sept Collines , au bord du Tibre latin, et dont 
on commence à redouter les déprédations. Ce qui fait du reste 
le mérite particulier de cette peinture, c'est le nombre des 
gobelets de toute forme qui couvrent la table du festin. 

Passons aux peintures qui décorent, comme nous l'avons 
dit, la plupart des salles tumulaires. De tous ces vestiges du 
passé ce sont les plus complets, mais aussi les moins dura- 
bles. Elles disparaissent rapidement, dans les sépulcres ex- 
cavés, sous l'action de l'air humide qui désormais y pénètre 
sans obstacle. L'art moderne est aussi impuissant à les pré- 
server qu'il le serait à les reproduire. Les antiquaires qui ont 
assisté à l'ouverture des plus belles tombes s'effrayent eu 
constatant les altérations de couleur et même de desda que 
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lean fireMiiiM 0at tahies en pea d'niiées. A vni ^^^ 
dm étode» archéologiqiies eat trop pasmoBiiénieiit cnhiré i 
Borne et à Flor^ttoe pour que non» dootionB de la rqyrodoe- 
tioa très-soignée de ces peiatuies. Mais on ne conservera 
«Bsi que lear yalevr lustoriqBe : leur beauté origniaie, inimi- 
tabte, est condamnée i périr. 

Lea pins belles sont i Tarqnininm et appartiennent à la 
seconde époque de l'art étrusque; la diversité des sujets est 
ininaginable. La symbdique égyptimne^ et crile que VÈ^ 
tesnrie peut revendiquer comme lui appartenant en propre, 
s'y mêlent àdes arabesques et omemens de £intatsîe, -*6or- 
gones, Sphinx» Chimères^ Hippocampes, -— et autres monstres 
qui se trouvent li, non pas toujours comme symboles, mais 
simplsnent à titre de figurations étranges, ainsi qu'un an* 
tiquaâre instruitle foisait remarquer à Mrs Gray. On y trouve 
aussi les Blés, les jeux, les danses, les processions religieu- 
ses; diverses scènes de la vie héroïque ou même de la vie 
]ffivée, dont l'origine est souvent inconnue, mais dont l'inter- 
prélatîon n'a rien d'équivoque, tant le dessin les a scrupu* 
leusement rendpes : citons à ce sujet la belle description que 
Mrs Gray nous donne de. la Caméra di irielinio e M ballo 
(salle de fiestin et de danse) retrouvée dans la nécropole de 
Tarquinium. 

« La voûte, peinte de diverses couleurs, est partagée au nri« 
lieu par un aroean en relief dans lequel s'entrelacent gracieu- 
sement les branches d'un treUlis de lierre. À c&té de la porte 
deux hommes sont représentés à demi couchés et les coudes 
UKrilement appuyés* sur de larges coussins; sur le mur op- 
posé, deux panthères, gardiennes habituelles des sépultures, 
et deux cavaliers, jeunes, bien en selle, la lance au poing. 
Sur le mur du fond, trois lits, chacun de deux convives, 
homme et femme : devant deux de ces lits, deux tables cou- 
vertes de vases; devant le troisième, une sorte de cuve oh 
Ton remplit les coupes que l'on porte ensuite aux buveurs» 
De côté, une espèce de buffet chargé de vaisselle, de tasaoe 
peintes et d'autres poteries variées. Les draperies mi-partie 
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^ recomrrtBt 1m tahb» i( h« VU fool 4^lM» vMlMi^él 
d'toe exèoBtiûft reflMtqutblta^ a»Mi bé^n^ qae les CMtaBêe 
rtchercUa dea oomums, et ImiracowtMiawlMssées deltarre 
H d*obvw. Un esdttfê Gonwert dfbdiitt éMsMt joue d» la 
Mla» tafcidia ^'n enfiftiil cooiptèlemeal aa AUt cimalarle 
▼in et le sel. Les convives sont toaraéa Vnm ▼art Fantraél 
beaucoup moîaa oceopéa des plais que tf ea^flaftasea. Le ro- 
paa eal eepeadaul ooameaeè,» ear nna daa faavMi» porta wt 
CDuf à sa faaaehe, Êk wom vaistn vide 1 sa sasté wê» aovpa dé 
vin. Les fauilaa odoaantas al Isa paefnflM cpa la feu dAgagase 
AMOqueal point aox raob^cbeada ce» repaa, daot la btmt aC 
Vodaw ooÉ atbffé dtvara aniaawwir nm dnfcboîlMU, nna paih 
df il ai «a ûoq, qni vont aoa» les» taUas, i la vaabaraha de 
quelqoea saoenloas débris. Oa voil saspandoos ao^ d s saai das 
MUé les cooroaaea et gaiiAaiidaa da flaaro qni, vaasbi ia de 
la fèle, doiveoÉ oraar la tèt»^ les bras et le eoaéa aoa vaiap» 
toem. La daniièfe ampbisro vidée en fbaanaiip dodèfinC 
(cair ceei est as baaqaaè fanévaicv), la daio coanaanoa. Hvtt 
personaes j prennent pati L'orcheaira se conpaaada-dena 
moakîeos : vae lyfo et «m flùlo doubla, qai^ étt reala, dan*- 
aenl aassi. L'une des ioUfrina» a las as at a n pla aé aa eonune 
ai elles agttaieBidM«aslagaatles7anaaeeattde tient aaognvD- 
lande de lierre qui entoure le front de presque tona les antres 
•gurana. Ils ont tons, das bvodaqdttis t a è aawés^ air accompa- 
gnent leaa dansa d'itnnMMiVananl de la IMaet dea bras qni 
flsil panser à* la tarentelle. ^-M» Av«lia> cependant, défdave 
qu'il reconnatè dana. ee baltet anAîqna ^original liPuae' danse 
que Isa paysans da son paya aaéantaisnt e ae aaa il 7 a qwel- 
qaes. années, eiqu'ila vne danaisan anfisneoy ma» quids pafc 
kva est tonriiée en oubli, gvàaa àt l'iavasia» dis aoBtM> 
danaea et das modaa tençaîses; — * La- oostum^ dea dto* 
seuas. parait d'una^étols tris-délicate^ samèadTétailaa' d*or at 
brodée dn gamituaea m^fttf^. Hs aaal^ da vaste, cbargéa 
da bijoux, colKava, baaaaieta, pandaaia d'orallasi ¥». : une 
saag^ de^myrlca et d'otivsevs véinris par das.g«itlandaav et sur 
lesquels, sent perdbéa difliveo» Biiissauu, laadÉ» qu'à kaam 
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pMtf M joQMA en Umpêf d»oerft» dès Hètrit» «le.» etab^ 

Oft i|6 fiMl ft*«Ap*ckw «b te i«ppelif r en ImAbI OM déMIs^ 
]» ^taieripCÎM 4e» ptiatvrtfi iipiiitralMil'Bgyi^ fêt M» Wil« 
kiMM» IboMirfMiii» «efeadaBl qae im ftfoîhMiioM d» H»il 
élrai^M oAl a» €anclèr* phift vil «i MnUélii k i4iiiUàl d*«l^ 
tnvail pla» uiidaf bHm «llMCaafc «ntii oImb le ^Mptodtal 
BOli» M«t oeeopMi mw fwhcrobe d» partffr^kit «ooésaiÉti 
t H H — ■taoît «vee k ti«l{iinilèM(farèllede»6Mc»,tehatw< 
iMl^floWbilîMs dt» IdU tomiilMif e» sa ri^aMt dm )•» S<h 
G« oMtFatI» M ntrMv» diot les détaH» Aift»!» 
I eet iMjMf e Irailée avec un freid eoitt dene ki« 
I élcQtqiMi» tandi» qu'elle eel m aé e li#<e on mta» 
eiiîie tODl-A-fiMldeiie lae tee-ieMefa de la Cîrèoa An eorpWe» 
Wf«AldeejoaitterieeéUtipoaeeési leia ekealeeaooîeM'It^ 
■#qiie la priaeeeM de Ganiao a pa paratoe, il y a qpt^ 
wmoieêf aa bal de l'aiBbasfadear d'Aagleterca avee nam 
pann» eoapeeée de btionx reiroaréa daoe lea tonbeaigi 
èlMe^iiee, et qû kieeesl bien Uia Uhm lea ^hêfhd'mmMrê da 
Varia el de Vmm. 
Maia laÛBoaa là ees cooaîdéraliaaf frivole»; il esidecea 
^ et en graad aeiabre qoi firéaealeai aa intérAt hie» 
> ittpaflaal : aaae YoaWoa parlev de cdlea qui oat 
traifr au aMcienaea croyaacee iiraaqaea tonabani l'exiateMa 
d'«i awade iaiaiatiriel habili par lea AaM» des maris» Oa 
aail paa de lev lelîgiDa, ei U est dificile d'ea appreodre da>-^ 
¥a«iafp; à gcaad' peiae pautrOii afiriiier qa'eUe se ratreava 
efr paatiedaas le eaUe en qaekma safle- officiel des Ranaîas* 
Les douze dieux étrasqoes sont d'ailleors admis praaqm a» 
pak» ai Tea peat s'esprimer ainsi, daas les myUiologies groo- 
faael Agiplîaaaa» arec des iessplest dss rites, des sM^rificaa 
a a a l afo a s , siâon aenUaUea. Du reste, ici, de mène que par^ 
tout ailleurs, l'histoire primitive se trouve mêlée avec la reli~ 
SPOQf et il devient très-difficile de distinguer ce qui appar- 
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tient à Taiie et i l'aatre. Une société sat&rnienne, semblable 
par son coite an Kronos de la Grèce, aree leqnel on confondit 
le Satnrne italien, semble avoir régné primitifement Piia 
Tiennent les traditions snr Janns, Yertomne, Faunns, Picas,- 
et d'autres chefs de mce, deveous, après leur mort, des di** 
yinités honorées d'nn culte public. Suivant cwtains passages 
de rantiqnitéy recueillis principalement dans Suidas, il y au- 
rmt eu chez les Étrusques un système religieux très*compIi-> 
qné, et une hiérarchie divine ayant Jupiter en tète, un conseil 
de dieux, etc. Mais , nous le répétons, le mélange des idées 
romaines avec les croyances de la Grèce a }elé beaucoup 
d^obscurité sur ce sujet. Les points par lesquels se distingue 
principalement l'ancienne religion des Italiens sont l'adora- 
tion des pénates, des dieux des genta ou tribus, du Oénie de 
la fomille, dont le culte est si profondément empreint dans les 
institutions mêmes. Les dieux toat-à-fait propres à l'Italie 
étaient agrestes et barbares; c'étaient le dieu Terme, les 
dieux des forêts et des eaux . On a vainement essayé de déter- 
miner d'une manière complète le caractère de ces divinités (1). 

Quant au sens mythique de toutes ces formules extérieures 
du culte, on l'ignore à plus forte raison. S'il existait, ee secret 
est mort avec les prêtres et les augures héréditaires, dont il 
assura d'abord l'influence , mais qui la perdirent en le con^ 
servant avec une persévérance trop obstinée. Dans les der- 
niers temps, en effet, la religion des Étrusques se dépopula- 
risa, et la multitude quitta les anciens temples pour assister 
dans les bois aux fêtes où la conviaient maints prédicateurs 
hérétiques, flatteurs habiles de son penchant aux voluptés 
sensuelles. 

Toutefois, ce qui caractérisait le mieux la foi étrusque, c'é* 
tait la persuasion fortement enracinée qu'il existait au sein 
du monde réel, et en communication avec lui, tout un monde 

(1) Note du rAdactsur. Consulter i ce sujet l'Essai de M. BouUand, 
tome II, où le trouTe la traduction de Suidas ; dlTers écrits de M. Raoul 
Rocliette; lei Étruiqu9$ d'O. Huiler, YHUtoir0 RomaiM de M. Miehèlel. 
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«fesprito raTMÎbles qui se réfélaimii au sens» soil par les 
èdairs et les ooragans, seit par le vol et le chaot des oiseaux» 
seit enfin par ces mille seerela indices dont la Rosm imp^ 
riale et seepUqne gardait encore, bien des siècles ensaite, 
la singniière rénératiôn, et qni se perpétuèrent même danri 
les notions superstitienBes du christianisme primittf. Cette 
croyanee» qui rehanssÉlt l'individu et la famille, touchait an 
Mtichisme des sauvages, pris dans ce qu'il pouvait avoir de 
eompatible avec les idées d'une race méditative et sensée. 
D'après eux, chaque âme humaine avait dans le monde es*^ 
prit ses pareilles, appelées à la protéger, à vivre avec elle, i 
diriger ses plus secrètes inspirations. Partout ils voyaient des 
Génies. 

Mais, au vrai, qn'éli^t le Génie étrusque? On ne le saurait 
pas si Ton se bornait à recueillir une à une quelques rares 
indications conservées dans les monumens littéraires de Té* 
poque classique; rien de plus vague que les renseignemeaa 
fimrnis par les grands écrivains de Rome. On nous le montre 
comme l'inséparable compagnon de l'homme dès le bercea» 
de ce dernier, mais sans dire expressément si la rie de l'un 
elderantreest bornée aux mêmes limites. Il partageait, nous 
disent les uns, les joies et les douleurs de ce terrestre compa« 
gnon ; aimait la chaleur de son foyer, la gaieté de ses repas ; 
triomphait en le voyant s'élerer, pleurait sur ses erreurs et 
sa ruine; si le chemin s'ouvrait douteux devant son protégé, 
il s'offrait comme un guide charitable et doux. D'autres, en 
revanche, lui attribuent une autorité direct^,4in contréle des- 
potique sur les actions humaines ; alors il change d'aspect sui- 
vant qu'il approuve ou blâme la conduite de son protégé. Il en 
est qui vont plus loin et attachent deux Génies à chaque mor- 
tel, le bon et le mauvais, le.blano et le noir ; et non seulement 
tout korame a ses Génies , mais les cités, les maisons, les sour- 
ces, les montagnes, les dieux mêmes ont les leurs. Cet agent 
mystérieux peut être de l'un ou de l'autre sexe (comme en 
Egypte), ouïes réunir tous deux ; tantôt bel enfant, tantôt jeune 
homme ailé , vieillard coiffé d'un casque > hideux squelette. 
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Tel est l6<jéaieràv«ntlBB idées dn poète 011 do 9Bialr« n^^ 
mio . Celui des Étmsqoe» est tmt aaifenesl OMlériel ei loiit 
avtremeat iateUigiUe Le» fresqpMsde TsfqikiiHk siefti d'ac- 
cord BMT ee point avec las aniocités iftfoqaées fm Mra Gtaf § 
te bon et le manTaîs GMù oorfespoadeBt dkaclomeat à 1* Aago 
et au Démon cathoUqnes^ tels «|ae le aoyealfe les avast goii« 
fosy et si exactensent^ ^ae ces tiduleaax paiMM iUu$i€wmmU 
dm besoin plas d'uae légende monastiqna Géaéraleaient te 
Génie étraaqiie est aîlé; te ptes {[saade singaterîié do aoa 
eostoaie est «m cbapem pombi, refardé par les antiquairaB 
cooKne un attribat à hii résenré. GepeadaAt il est qaelqwfote 
coiffé d*QM gttirteflde do eerpena, ombteBio de son îmaMrt** 
lité. On le distingue à sa stetnre et à la vivacité d» Irait 
qti te représente^ beamepap ptaa farlsaieMaoeiisé^iie criai 
dont on se sert pour indiquer l'efigte do Tàmo confiée à^ut 
garde. Gelle«ci (et Ton natqao ainsi qa'oite est séparée du 
eorpe) se voit è peine» faibleoMot dessinée sur o& fond Uaa^i 
i/mtrumy commoa dit Lacffàce; nSùàùVf conpne avait dit 0»^ 
■ère avant lai. Quelquefois le BMHivaie géû» revêt les karti-» 
btes forows d*aae furie; q^elqueftHs «assi sa coulow noîro te 
distingao soute » et, du reste^ U garda te beaaté sétfapbispae^ 
parai au Satan de MiUoa* Mis âray a recwiU^ da&a wêb 
esquisse fort bien fiûte, ce qui rsstait d'un» paintaragreeqM 
détruite p représentant une espèee de Jteiiss 4» mtfrM, rn&o 
des plus remarquables parài ceVea qo'aat lût déeoaitfir lea 
firaiUes de Tarquinium. On y peut f oîr «no tr^iipo de bimi«- 
vais génies, assis^oOideboot» à te porte des i^gteiis internâtes. 
Us ont tous le marteau saor Fépaulo» rappelant eo ceci te tra* 
ditien mahonétano relative an af^ies du jugemeot^ Monkir 
et Nadir, qui écrasant Tteaia ooapidde «rec des massues do 
ter rougi au feu. Dan» ce desaia rematquabte» on aperçoit 
aassi une lutte on^igéa ooke ua boa et un aiaavais «éatei 
qui se disputoat lapossessMmd'nn mortel. L'ua retire en ai** 
rière, l'autre pousse on avant» vers les soflshres abteiep^ l'os- 
péee de bière roulante sur tequelte te défaut est assis. Ged 
rappelle le Ghérutnn Noir du Iteate voateai enlever les pé^ 
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I a«i ■ aaige r t oèktlBi. Ba resta, on «vl fanMné pttm 
as gnsdpoAl^îtalieiiéa mofos â0»w œnlwi 
Uim de la peinUirê étr«M|Q». Voyas 
pfailAà Qitte a«tre esquisie de lire Gray. lia boa flinie, rtdm 
àlmam rabo tachelè o» Goanmiii de aarpana al a» ayant d'aa^ 
lias à la fliaHry gaida «m procaaaion d'ânaa difdatea. 8mi 
canj^wa {fUmulj eai somoBlè df aoa torcha eoiaiii^ 
^ lei àBHa qui raooaapafpiaat aamMaai 
far taiç daas aaa laaaaat («a javna h aa m e al oaa 
} iUe de h pha iwa baaotf) sont etaarléas ahaeuaa fm 
aa d èa wn Udaax à iaoa da sègie, eaiflé da^ierpaa» treaaéi^ 
9H laeeovaaidfiiA ragasÉ fiaaca et afila au-datsa» d'alto aaa 
A if es jo({ar aièMa qaa par KaaqQiaaa $m^ 
\ de larribla aaf oiasa et d'àfiraa raaunda 
aaratnmaranf caa dans tAtea dwmDaataay qui réreilkHit, aaa^ 
litAl qo'oD lae a aaaa^ la a a av a ai r de Paola el Franaeica ; oa 
aa croît noÉié, aor laapaa de naata, ^oi^mim da ea M alabelge 
aè il a jalé^ daaa daa tarveaa dapais boaillaiHa, kca élfaagaa 
jgntaa da L î hiaoc c oat de Barbarriacia; aalaar de noaa m 
I îafBtaalea fariaa aaîataa d'kydaaa TarMlraar ^ 
da oérartea qai a'ealoviillaai anftoor da leaia 
K al yea veit phuMv an-daBaaa da oea borriMac 
Maplèra aiéiaacoliqae et tivîda, lai 
foi ttaranMot las* cavalea da P arg aioira, 
loar daa oilaa célaiiai*: 

Yerdiy cûme foglielte primt luta : 

NelU faccia, quale 

Par, tremolando, matutioa Stella. 




L'aaalagie eafc Jaippaate , aTana-aaaa dit; elle s'étend i 
f^aaaBriMa daa aanoapCiena, aiaaî qa'e» Karart i^ w M wq a é 
arant noas. « La pensée de la mort, dit qnelqae part Weali» 
était dominante chez lea anciens Etrosques; on la retronre 
ftent aaaai impiaaaiae ehaa lae Teseaaa da neyaa Af a» et 

an cachet toat particulier; plua de profbndaar al aaaiaa da 
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recherche élégante qu'il n'en avnt diez les Grecs ; qadqne 
chose de plus défim» de pins absolu dans ses dirers attri- 
buts ; un m^ange inconnu de aublime et de grotesque. La 
filiation historique entre Fart étrusque et Tart toscan est 
d'ailleurs très-clairement indiquée. Danto, par exemple, 
conçut la première idée de son poème, un soir de ftte pu- 
blique, en voyant représenter, sur des barques le long du 
fieuve Arno, une sorte de tragédie à propos du jugement 
dernier. Peut*on douter que ce mystère n'eût été organiaé 
par les gens du peuple conformément à des traditions dont 
quelques-unes remontaient à l'époque ob s'étaient exécutées 
les peintures dont nous nous occupons, et qui étaient afars 
enfouies sous le sol ? Peut-on douter qu'un refiet de la civi- 
lisation ancienne ne se soit perpétué jusqu'à l'andadeux Mi- 
chel-Ange, dont il a matérialisé les travaux; jusqu'à Luca 
Signorelli, qui lui a dû ses effrayantes visions (1) 7 

Ce que nous disons de l'art s'appliquemût aux croyances 
superstitieuses, dont on attribue souvent l'origine soit aux 
invasions gothiques, soit au commerce de r£nrope avec les 
nations orientales, tandis que ce sont tout simplement des 
idées étrusques introduites à Rome, ou elles légitimèrent Iong« 
temps les pratiques de la magie, et qui se glissèrent iaeensi- 
blement dans le culte dirétien lorsque celui-ci eut absorbé 
les classes ignorantes et crédules. La soreellerie fut toujours 
en honneur dans lltalie centrale. Les mêmes déserts des 
Apennins où s'était caohé l'augure proscrit de l'Étrurie as- 
servie et dépeuplée donnèrent naissance à ces magiciens 
que le sénat appela depuis dans la Rome des empereurs 
toutes les fois qu'une comète, une inondation, une pluie de 
pierres, un veau à huit pieds , effaroudiait le Peuple RoL 
Ces mêmes déserts, au douzième siède, cachaient encore le 
nécromancien redouté. 

(1) Lues Signorelli esl l'auteur des fresques bit arres qui déeoreni la 
cathédrale d'OrTleto. Raphaël et aonmaUrsGhirlaodajo las eut étodiéef 
avee eaihoiuiasne. 
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Gkt se iDDDti di Loua» dove ranca 
Lo Carrame» che di solto albargat 
Ebbe tra branchi marmi la spelonca 
Per tua dimora : onde a Teder le stelle 
E'I mar non gli era la veduta tronca. 

Les anliqiiairea retronrent avec bonheur dans ces ta- 
Meanx da passé le type de la race toscane tel qu'il existe 
encore aujourd'hui; type élégant et noble, quoique plus 
arrondi et moins régulier que celui de la race grecque, et 
moins fortement accusé que le type romain. Il est remar«- 
qoâble par la petitesse de la tète dans son diamètre ver- 
tieal , réiération des oreilles , un front bas et large , la 
courbe aquilnie du nez, la rondeur du menton. Rien ne jns- 
tilfo, du reste, les remarques de M uller, Fhistorien des an- 
deiia Étrusques , sur ce type national. Il l'avait jugé pres- 
que uniquement sur les bas-reliefe des sarcophages, et a?ail 
attribué à la conformation physique des modèles la pesan*- 
tenr inUérente à ce procédé de reproduction. Les sculptures 
d'égine, prises ainsi au pied de la lettre, donneraient des 
Grecs l'idée la plus contraire à celle qu'on a généralement 
admise. 

En somme, si l'on compare les rieilles républiques étrus- 
que et toseane, en.prenant le même pays à deux époques 
s^Murées par yingt-trois siècles, mais où il vécut sous une 
forme à peu près pareille de gouvernement démocratique, 
Ton constate des ressemblances frappantes dans les mœurs 
de ses habitans. Même activité industrielle, même richesse 
commerciale, même mélange de vertus civiques et guerrières, 
mêmes vices aussi, et mêmes erreurs; même turbulence 
ioqiiièle; mêmes dissensions entre la caste patricienne et 
la bourgeoisie; d'où proviennent un affaiblissement gra<- 
duel, des dispositions apathiques et jalouses dont les plus 
imaaiDeos dangers ne triomphent pas toujours ; la corrup- 
tkm des iadivvlus, la décadence, la ruine, l'asservissement 

Vais les républiques [anciennes avaient sur les nouvelles 
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une incontestable supérionlé^, temiiit fr nmiiM connexîoa 
des t)rincipes religieux et pdtitrqaes. On (Rmât qne dans Tan- 
tiqoe Étrurie hommes et dieux étaient confondus dans une 
seule communauté , réunis par des rapports qootidiena; la 
divinité prêtant aux mortels, dans tout embarras, le secours 
de son osmiicience eide «es préviaîeni iuihuMsaos; tmatk 
qu'à son tour, et à foroe de relonlé, l'IionMia pMtvak iftatli 
sur lea décrets célastes(l) t 

AuMi la classe qui srale pauvait inlecprétar les oaoaeili 
d'eo-haui, offrir des sacrifices prepilMotfes» vetander V0Ê&* 
cution des arrêts dirm, se tcouvaîC^eUa inealie'd'Me aol»- 
TÎté presque sans bocnes. D'oà il était arrivé ^pie te faoïille 
sacerdotale avait établi ses Aroits A une exâiteace arioleofa 
tique qui se perpèlnail de géaératioa eo génératiMi. La Mh- 
blesee romakie fot calqnie depuia sur la lioMeiso élw n 
fU0, et las anatoeraties paatérieorea m éériveaiiMlifeol^ 
méat. Les Grecs, il est vrai, anaîeat a«tai lears Bupmêriém 
ou familles recoaaaes de noble origÎM ; ataîa daaa le pea- 
voir de ces maisons, daua le respect doit eUea étaient l'ol>- 
jet, riea de stable et de cUdremeat défiai Chaque Pèvolatttm 
politique effaçait la ligne qui les séparait du reste dea cî« 
toyens ; la démocraiie, towjeara A Tesuvre, veni^tl en peu 
de Wfl»ps la base de leiira piédestawL. Noua voye^a bie» dana 
l'histoire des république» heUémquea dea iadivides diatûa* 
gués par Tédat de lear nom et de leurs aneélrea, uMiiaTa^ 
temeat, •— jamaia, pearBaM-on dire, — il n'y eal qoestien 
de fiMuUles oà lea biens» le nom, lea hmnenra teasal < 
long4emps héréditaifea. 

Au eentraire, toua lea débris de rÉIrurie 
lenll'cualence d'une arisAocratie aussi paissante, aoasi en- 
raUe que celle de l'Europe ttedalew Dana rhistoiae 



(f) Cette remamiiK est deltallir : réerfvvin dlénasd fcit sIliBlen k 
•sutopieieaadiaieqsttestm i i aw : «-^qBeletarrtn dndsMbi pM- 

vaient être ajouroés de plusieurs années par l'usage constcnb As €0^ 

tAJoes pcaliq^ pieuses* 
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fito cfBB gtand Bom mbs apparaît atgaaîUeu 4'Me «rif m 
Mraaqua: ]ea Cihiï^ pu «fivpla, et laa Itooenatefl d'Arm- 
tmn, ddoi fuDittoa dant Jo aaagffénni aaalatt daoa I00 vaiaea 
éi pramiar «iaialra d!Amgm\B ; loa Gimaai 4e Yolterra ; kp 
dUii de Yakian ; las 8ah4i da Faeraa(yttcu; et las plw (ik 
aMudsIooa , las Ucmii» diaafléa d'ArtatûM pauc tyraaaia 
qnalra canl aîa^anata^qnalra aat avaai la foodatioa do 
Boasa. La plas fiàroaaha paatiaaii da r4«iiUii bwnaiao ae saa* 
mai aa étfiBadmé'M aanioMl iià il««bra un ««rtaio raa^ 
paal, eo ikaai caafraflda Qamaaaiia leur fama priiaUiva : •— 
Calaa, Ceiana, <AÎa, Saifio» l^amfi'-^aar ia9 mvm eaeon 
debout daaploa laafaâfiqaaf aipalorai» étrosqua». Quant m 
«dea îdéaa aatuMaitas, il an ^lodia avac amaur lea 
attccaitlTaB qai M pannalteQt da remoatar la 
aoaaa das gteèratiaaa ai da droNaer Varhra (téoéalogiqiia da 
la fbm aoaiaiMia fomiHa d'Curoria, avec aiiteni d'exacftiiiida 
^aa^a^il aTafiMudi d'u XaUiat oa d*iui CliftMrd. 

Ua motaaff aa ejaèèiiia da aasMa^tara* Mrs Gray Tas*- 
pUqaa aéael d'aprîèe Mallar. U n'y avait pat da rma déair 
gaaal la aaïAe» la tribB^ la dan, cûONiie daae rancieaaa 
Rome , et appartenant en commun à plusieurs imUlas qui, 
éareata, n'ilaiml pea Uée» par la eaa|^ Méamnoias lea in- 
ecripitaaa aioataiainea partaal^ aa^ géaiial, quatre noma : la 
ail la pffàeoai da déAiatt eeia« Un Gray ; aous ai<^ 
diraaaa li*re« Pana las hammaa» le pla» or^ 
dîMiteia aat JUrt |aùlas ««licpiaiBea iRaulaat voir le Lord tenta»* 
■j^ua» auîs 41H a aaNaiaeiaaftl va raptpoai diiecA avec le nom 
dulaniiebaaiaiBx divinités deaeaetiqiies). L'bietuira ronaûia 
pa^a da UBFaPorsewaaal da Lara T^aouiw. La ftiBîaia de 
L»aasà Laiihia, 4piaUfifialia* placée d'ordÎMira avaal la 
ttMi da leale fenna nobla. Maïs oe3 prétees ne aaat pas lae 
larii. èà9Êi M f aiibatiHia ArMa» Aale (Aafais), Fêle (Va* 
liv)iMMir ]m haaHDaat Tteaa m TteaeaBl (Taaaquil), f elia 
iÉfera«Tilia«PkaÉfo, Aae.al Rba^ta pour lae feomas. Yiaat 
e»Ml%<aft aaaMri». Kfaa» la nom da ka fenvUa pataraetta; 
puis le prénom du père avec Taffixe al (correspondaut paajU 
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Mre au ion aBglais); enfin» le nom de la bmUle maienMile 
min de ce même affixe. D'après ces principes, ce nom : 
Labs Tetina Labisal Sfubibal, désigne Lars on Lord 
Tetina, fils d*nn antre Lars Telina et d'une dame de la mai- 
son Spurina. C'est ainsi qu'à Genève et ailleurs le fils ajoute 
}e nom de famille de sa mère au nom paternel, afin de se 
distinguer plus clairement des autres fanûlles. Le nom des 
femmes se dispose quelquefois autrement. On écrit d'abord 
leur propre prénom, puis le nom de la fiunille paternelle, en- 
suite celui de la famille maternelle, enfin celui du marL Ainsi: 
Tanchpil Phbelnbi Tebatna Llbcnesa signifie Tanaquil, 
fille de Phrelne (le père) et de Tebatne, femme de Lidnins. 

On peut conclure de cet état de choses en quel honneur les 
femmes étrusques étaient tenues ; en fait, des peintures qui 
nous restent, aucune ne les montre soumises à la réclusion 
orientale et grecque, ou victimes, comme chez les Romains , 
d'une licence capricieuse. Leurs tombes sont tout aussi riche- 
ment ornées , et décorées des mêmes insignes que celles des 
prêtres et des chefs de la nation. Mrs Gray constate ce fiait à 
plusieurs reprises, et avec un sentiment d'orgueil que nous ne 
saurions blâmer. 

Si nous nous en rapportons aux conjectures des historiens 
modernes (et ce ne sont, en effet, que des conjectures), le 
plus ancien gouvernement des Étrusques était purement ans* 
tocratiqne. Vers la fin seulement, quelques honnnes issus des 
maisons ou la puissance résidait depuis des siècles, furent éle- 
vés à la dignité royale sous le titre de Lars ou de Lucumon. Tel 
était Lars Tolumnius, de Cluskim, et le vainqueur de Rome^ 
Lars Porsenna. Hais ces royautés étaient éphémères : le pa- 
triciht demeurait à la famille dont un des membres avait porté 
la couronne : la république revenait à ses anciennes formes. 
Quant à des révoltes populaires, il n'en est question que dans 
les derniers temps de l'indépendance étrusque, et elles n*eu« 
rent d'autre résultat que de livrer cette confédération jadis 
puissante, alors afhiblie, à Tépée des conquérans romiiM et 
gaulois. 
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Niebiihr, fidèle à son système d'hypothèses téméraireSyinais 
lédnisantes» donne pour certain que le peuple étrusque se com- 
posait de deux nations distinctes : les conquérans, formant la 
caste patricienne; les indigènes conquiSi réduits comme les 
Dotes à un état de serrage absolu. C'est la formule de Vico, 
appliquée trop généralement par cet écrivain à tous les peu- 
ple primordiaux, et dont Niebuhr étayait certaines théories 
à lui propres, sur Tinyasion de l'Italie parles Rasènes, qui, 
après avoir passé les Alpes et traversé la Lombardie, se- 
nient venus se heurter sur la c6te de TÉtrurie contre une 
triba de Toscans arrivée par mer des pays d'orient. 

Cette opinion de l'historien allemand a trouvé créance chez 
beaucoup d'esprits sérieux» bien qu'elle n'ait pas la valeur 
d'un fait démontré. Mais Hicali a repoussé le blâme jeté 
sur les institutions de ses ancêtres avec une ardeur toute 
patriotique. Il nie l'existence de deux castes» l'une oppressive» 
l'autre opprimée, et comme l'un des argumens de Niebuhr 
était tiré des ouvrages gigantesques accomplis par les anciens 
Étrusques, il s'attache i établir, il établit en effet, que les 
constmcUons publiques n'avaient nullement dans l'Étrurie 
ancienne ce caractère monumental qui distingue les pyra-- 
mides. Gomme accumulation prodigue d'effDrts humains, les 
dtés de l'Etrurie n'avaient rien d'extraordinaire; ses temples 
étttent pIotM remarquables par la singularité de leur con- 
struction, qne par leur magnificence ou leur étendue. L'archi- 
tecture domestique et surtout l'architecture sépulcrale pre- 
Baieat rang chez les Étrusques bien avant les travaux publics, 
contrairement aux haUtudes qu'Horace attribue aux Romains 
des premiers siècles : 

Privatoi illis ceniai erat brevis 
Commune magnum* 

Nous venons de le voir, leurs habitudes privées respiraient 
f amour du confortable, du luxe, de l'ostentation. Leurs de- 
meures étaient remplies d'objets d'art; leurs personnes pa- 
rées avec un s<Hn, une affectation toute ftminine ; et cela, dîans 

5* SiUB. — TOMB V. 6 
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nti temps où l'austérité tonmiûft proscriirâit tontes ces mol- 
lesses. If est-ce pas là ce qa'on remarque d'onlhiaîre chef 
tine nation earichie par le commefec, «rfc la chwse noyemM 
wlste et prospère, bien plutôt q*e cites un peaffle eompoté 
senlemeiit de maîtres tyrantriqnes et tf esctatai sons le jongt 
Le terrain commnn des sépnltares, smqnel flous aton» pl«s 
haut fertt allnsion , ne •mlHte-t-il pas égaletfietti eo#tre^ eeCiê 
hypothèse de deux races distîmîtesT HIen ne la rèfèle tf ail- 
leurs dans les peintures ftinérairea. An contraire, cette granAe 
Panse des morts dont nous parlions est composée de persM^ 
nages appartenant à tons les rangs, et confond!» nisnnnoiiiê 
dans le péle-méle le pins complet sur la route fatale. Le Lu- 
cumon sur son char, le paysan derrière ses besah, Yùoniet 
portant les instmmens qui distinguent sa profession , la pts* 
courent d'un pas égal, chacun snifant rimpulsion de son hm 
ou mauvais génie. Tons semblent enfiins de la néme hmilie; 
Enfin, quand niistolre rent jeter quelques hienr» sur l'étal 
social des Étrusques, c'est^-dire à Tépoque de leur conlM 
atec Rome , on les trouve divisés, eoeme presque tous let 
peuplés anciens, en trois classes : les nobles, les fibres, lea 
esclaves. On a voulu inférer des guerres civiles de Yolsinisni 
ropinion que nous combattons ici ; mais ces guerres n'étnieal 
autre chose que des révoltes d'esclaves, ètovfHes dans le sasg^ 
comme Vont été A peu près toutes les guerres mrtik$ de Fastii* 
quité : elles ne prouvent donc rieu de ce qu'on veut y vuir. Am 
contraire , daQs la dernière guerre de l'Étrurie contre Rouie, 
D'avons-nous pus un indice bien aîgniftoatif? ÉpoÎBéedrhaB- 
mes libres , TÉtnarie arme les ^«ves et eu forme un oerpe 
militaire. L'esclave étrusque était donc bien l'usdave propro- 
ment dit, à qui ses maîtres ne confient des armes qu'à la der- 
nière extrémité. Ce n'était pas le serf formant la masse de la 
population, et en tous temps appelé à la corvée guerrière. 

Concluons de tons ces fiaits que la noblesse étrusque n'était 
pas une caste armée, s'imposaotipàr la force à une popula- 
tion qu'elle avait vaincue, maia qu'elle formait une sorte die 
fijûrie locale, dlariatocraiie bourgeoise» aimée et respectent 
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«D 4lpil éB <qmiqoes prinMges iajoites.et de sa Jatoune i 
]«• nMMemiir. AprèaladaÉroelÎM dsb Uc«6 T^rhéaiMM, 
dent léa idéUib «toglanB dénowMBl à raéentioii du phil»- 
*ao^ ki'eradfepelîlîqwdo Aeme , cellé-ci «enootre fort 
«npMBtée da s'apiiroprier les iHulralmiB aristocratiqnee 
-iNnf pe ip l e>q«feUe»éUiit bieii eosteittée de tefarder oemme 
emiteé* Elle «mît; pris aux ElniM|iosiine iKmiie partie de 
w reNgioOyde eesitteoi, de aee araspicee» da ses aagofee. 
La foDotfon reyaie ieal entière, «vee ses insifaes» son scep- 
tre, son diadème^ ses iictenrSyétaitcaiqiiéeaiirlaLiicaiaonie. 
flelMia-^adilioa, Tarqoni, Tan des premiers ms romains, 
étak an -oofate étmsqae, natif de Tarqainie, et deseeadaaÉ 
de Benanle. Il n'y a donc» rien d'étumnant daiA les seatimeas 
de reapeet qœ les Romains porlirent de tout temps anx fa« 
wSàm deal l'origîae ètatt phis aacienae que celte de la TiDe 
tUemaile; —- rnpect dont on retroore la trace dans les rers 
da poète oomrHaaa qniysoos Angoste» complimentait encore les 
grands penonnages, goovemenrs de profinces on ministreSi 
pard'ingéaieases aHnsionsà lèvre ancêtres de Voies on de 
Ottsinm* 

liais oe respect n'alla pas jnsqn'à les empèdierde détruire 
pfeire à pierre» peur ainai dêre» la conftdèration contre la- 
quelle U leur aTait falln combattre longtemps avant de s'^ 
ianeer é la conquête du monde. Leur oeuTre sous ce rapport 
fcl complète. Les TestigSB de ciilès qm ont été nagvère les 
j^lvs importantes de TBorope sent impossibles i retrouver 
aajovrdtrai. Losmoaumens qm par hasard on en découvre 
sont inexplicatoles on mnets. La langue elle-même a été dé- 
Ifnile : de tout cela il ne reste q«e des tombeaux et desca- 
danM Inanaiiia. La graadear da peaple élrasqne lui a été 
gardée eomnm un dépêi idèle par la mort qui semUe faite 
pour détruire tout ce qui est grand. 

L'esptit ne pent se défendre d'une impression mélancoli- 
que en songeant à ce résultat suprême, et en le rapprochant 
de l'irrévérence toujours croissante avec laquelle la civilisa- 
tion moderne traite les périssables débris de l'homme, ce qui 
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reste de lui quand il a cessé de vivre. Nous savons qne ce 
mépris dn corps est nne conséquence des idées chrétiennes , 
surtout des idées catholiques. N'est-elle pas exagérée? N'y 
avait-il rien de noble et de grand dans ces habiiadesdes pen- 
plea anciens, qui plaçaient en face de la ville vivante une ville 
morte tout aussi ornée, tout aussi bien entretenue qne la pr^ 
mière? Est-ce un progrés que l'affaiblissement du respect 
primitif qu'inspirait la dépouille mortelle où Tàme avait sé- 
journé; sentiment qui semble se fortifier et s'épurer à me- 
sure qu'on remonte vers l'origine dn monde ? 

11 nous semble que non ; et nous rougissons presque de 
notre civilisation si raffinée, en face des cadavres dont le 
Scavatore disperse brutalement les cendres ; de ces morts dont 
il trouble le repos vingt fois séculaire. Si tout ce qui grandit 
l'homme à ses propres yeux doit élever son âme et le rendre 
meilleur, le mépris qu'on fait de son être physique a des con- 
séquences diamétralement opposées. La moralité de la sépul- 
ture païenne était dont bien supérieure à celle du charnier qui 
garde quelques jours à peine nos ossemens dédaignés. A 
force d'effacer le culte de la matière, nous en sommes venns 
è saper les idées de vénération qui s'y rattachaient; idées 
d'autant plus précieuses qu'elles se traduisaient au dehors par 
une formule plus compréhensible et plus claire. 

L'éclat et la durée d'une tombe avaient jadis leurs ensei- 
gnemens, et ces enseignemens ne manquaient pas de vérité^ 
puisque tes nécropoles ont survécu aux cités, et que tel nom 
de chef ou de matrone étrusque, transmis i la presse moderne 
par la forte architecture des sépultures anciennes, est désor- 
mais immortel. Qne la science fasse encore un pas, et noua 
connaîtrons les vertus de cette Larthia, les exploits de ce puis- 
sant guerrier. Mais, de nous» que survivra4-il dans deux 
mille ans? 

{Ediniurgh Hmete.) 
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L'ABGHIPXX DES AQORES (1). 



Qaoiqaé le nom des Açores nous soit depuis long-temps 
familier, on peut dire que ce groupe d'îles offre tout l'intérêt 
delà nouyeauté. On les cite quelquefois en passant; mais je 
ne sache pas qu'aucun yoyageur en eût fait jusqu'ici le sujet 
principal de ses obserrations. Dernièrement encore, lorsque 
Ton commença à conceroir de sérieuses inquiétudes sur le sort 
du pyroscaphe américain le Prérident , plusieurs personnes 
ordinairement bien informées supposaient qu'il avait échoué 
sur les rochers de Fayal, une des ties de cet archipel, et l'on 
espérait qu'il aurait pu réparer ses avaries dans le port de 
Horta, qui contient maintenant un dépôt de houille pour 
l'usage des steamers dans l'Atlantique. 

L'archipel des Açores se divise en trois groupes : le pre- 
mier, à l'ouest, se compose de Flores et Corvo ; le second , au 
centre, comprend Fayal , Pico, Saint- Georges, Graciosaet 
Terceira ; le troisième, à l'eitrémité du sud-est, est formé des 
deux lies les plus grandes, Saint-Michel et Sainte-Marie. 
Toutes sont sous la domination du Portugal. Une distance de 
boit cents milles environ les en sépare. Elles sont de forma- 
tion volcanique . Leur aspect général est des plus pittoresques . 

Les Açores sont exposées à des fléaux redoutables, tels que 
des coups de vent subits et des déluges de pluie. Cependant 
le climat, malgré son humidité, est, i tout prendre, d'une 
grande douceur ; la terre, naturellement très-fertile, fournit 

(1) Non DU DiRBCTBUB. La Retme Britannique (3« série, tome XIII, 
page 95) a publié un article (Madère et let Açores) où Ton trouvait déjà 
qaelques notions curieuses sur cet archipel. 
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en abondance à la population tout ce qu'exigent les besoins 
de la vie. Les habitans y. joirisMnt d'un bien-être qn'enyio- 
raient les enbns plus industrieux et plus actifs des contrées 
civilisées de l'Europe. 

Le nom d*Açores a été donné à cet archipel à cause des fau- 
cons qui planenl satia cesse au-dessus de9 rodien » et qui, 
dans la langue du pays, s'appellent Açores. Colonisées par les 
Portugais et les Espagnols» les Açores contiennent aussi quel- 
ques individus qui ont du sang maure dans les veines. On es- 
time le nombre actuel des habitans ft environ deux cent cin- 
quante mille. Ce n'est pas le quinzième de la population que 
ces lies, bien cultivées, pourraient nourrir. Le régime féodal 
7 règne avec tous ses inconvéniens. Les grands domaines 
seigneuriaux des morgados se transmettent de race en race, 
et les tenanciers de ces domaines, en butte à la tyrannie, 
aux extorsions et au caprice des maîtres , sont victimes des 
abus tes plus cruels qui aient jamais signalé ce régime dans 
les diverses contrées de TEurope. Ils vivent donc au jour le 
Jour, et, comme on dit, de la main à la bouche, privés des 
ressources de l'industrie, négligeant l'agriculture, dans la- 
quelle ils sont fort arriérés , et qui ne leur procure aucun 
avantage direct ou permanent. L'Angleterre reçoit la plus 
grande partie de leurs exportations, qui se compose princi- 
palement d'oranges et de citrons, de vins -et d'eaux-de-vie 
en petite quantité; elle leur envoie, en retour, de^ la quin- 
caillerie, des étoffes de laine et de coton. Les Açores entre- 
tiennent encore quelques relations de commerce avec la mèro- 
patrie : elles exportent de grosses toiles et des vins au Brésil 
ainsi qu'aux États-Unis. Cette dernière nation a un consul à 
Ponta-Delgada, dans rtle de Saintr-Michel. C'est la ville la 
plus considérable de l'archipel, bien que le siège du gouver- 
nement soit établi à Anyra, dans Itle de Terceire. 

Vers la mi-novembre de 1889, deux frères, MM- BuTlar, 
l'un malade, l'autre son médecin, s'embarquèrent à Cowes 
(Ile de Wight) sur un des b&timens qui vont aux Açores 
chercher des provisions de fruits. Mous ne dirons rien des 
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iMOiMrtelets itif tttbkft d?HM traversée faite Mr m pufH 
navire. Moi lieu iroyaciars, qai ae anoainnii daas toai la 
aoiir9daJear9avra#a admiraiaaw a t rtboaMagtag da» baantéa 
4a te Mibinif ae demaiidaiAei pm miaw qae de ▼oiroii wnp 
daveaW Q« ntaia naataaipâCa de l'Atlantique. U paraît qv'Ua 
bamt aenris A aonbait. La terra fat 9ia»alée le 5 dâcembre^ 
at dèi le leaAiiaaÎQ Me déba^qf^rapt i Poota^Deigada* La 
▼iolenceda reasac leur opposa des difficultés sériensea^^'ila 
awmoolèieiii, grAee k YMuMk 4^ piMa» portoga^a. 

Ces bomnaa ariaat at^ 4teièaaoi d'ooe façon étoprdia*' 
aavie; nAamaaina, malgré la coofiiaioA apparente de lenra 
rnowenens, ib iiian(iwvr4u^t trè»^droite«iw^ l^uni bateaux» 
et iJa pasaent pour d'a«QeUans marins ; de plJV3 ^ ils nagent 
oonme dea poisaona. Voici Vavis qu'on Italien avait dpnné 
aax frirea B^lar : « En ees de navirage» atlrape^voaa à m 
n»rtBgais, et vous ne aères paa noyés. ;» 

« La première question qu'on noua adressa t dit le journal 
dea deux frères» tandie que noua noua achenùoions yer^ la 
doayane de Saînt-MicbeU fntxsaUe^i : a H. Thompson e^t-il 
arrivé en Anfleterre? » Celui qui noaa proposait ce probléœa 
fart aioiple et^ pourtant fort difficile était un petit bomme 4 
Vm naSvamept sérieux» Agé de quarante apa environ, et qui 
attendait notre réponse avec la confente simplicité d'pn enr 
£nt« Quand nons lui eAmes certifié que nous ne saviona abso- 
Im^ent riendece qu'il nons demandait» il ottvi;it de grands yeux^ 
et parut presque cboqué d'un aveu si humiliant pour nous» et 
lie notre profonde ignorapçe des affaires de notre pays . » 

MM. BuUar avisent des lettres de recommaAdation auprès 
du eonaulaméri^in. Celui-ci les conduisit^ la nuit suivante, 
A 1U& bal que dpouait l'héritière d'nn morgado, pour célébrer 
aa majorité. La loi fixexette majorité A douze ans. Cest A 
cet Age qu'une iewe fille des A^orea e^t autorisée A prejif).i;e 
pesaeasion de spu patrimoine et A se marier. Un peu ava^t 
a^ beqree» 4iiti Ifis aalona étaient pleips^ i^t les dan^s com- 



¥i l^maîfKmt qni^tait wedea pjln9 consi4érables de ^e^- 
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droit, ressenblait extérieurement anx h6tek da {Baboorg 
Saint-Germain. Elle était b&tie sur deux feœs d'une conr qna- 
drangnlaire . A une extrémité étaient les écnnes ; à Tantre, ane 
haute muraille et la porte d'enlrée. Dans le Testibnle, une 
troupe de domestiques pieds nus, de porto-follots » de Ta- 
lets en livrée, de femmes, d'enfans, de postillons, étaient 
assis, riant, plaisantant et prenant leur part des plaisirs de 
la soirée. 

» Deux laquais, armés de flambeaux, attendaient à la porte, 
et conduisaient chaque invité, à travers une galerie, jusqu'aux 
salons ; les appartemens étaient spacieux et décorés en toile 
de Perse d'un fort bon goût. Au premier aspect, nous nous 
serions crus dans un bal français ou anglais, grâce aux danses 
et à l'ensemble des toilettes. Nous éprouvâmes même un cer- 
tain désappointement en n'apercevant aucune trace du cos- 
tume national ; point de fandangos ou de^boléros , point de 
danses mauresques ou espagnoles. Quarante couples environ 
formaient des quadrilles , et les figures accoutumées se tei^ 
minaient par une espèce de promenade à la manière anglaise. 
La musique était parfoite. Les instrumens étaient un piano, 
des violons, des flûtes, des fifres. Les salons étaient ornés de 
glaces, de lustres, de candélabres, de vases de fleurs. H y 
avait nombre de brillans uniformes, d'épaulettes d'or ou d'ar- 
gent, de jeunes dandys à la longue chevelure, aux mousta- 
ches noires ou rousses, et des personnages portant sur la 
poitrine des étoiles, des crachats et divers ordres étrangers. 
Enfin des hommes appartenant au barreau, à l'église ou à la 
noblesse, se mêlaient à la foule des danseurs. Que fellait-il 
de plus pour que ce bal Rit tout ce qu'un bal peut être ? 

i»Les dames avaient leurs cheveux roulés en nattes derrière 
la tête et revenant former de nombreuses petites boucles au- 
tour du front. De loin il nous semblait reconnaître des an- 
glaises ; mais l'air, les manières, les traits du visage, difi^ 
raient complètement. Ce n'étaient point là ces belles grandes 
filles aux blonds cheveux, à la peau transparente, ces femmes 
d'une expression de visage angélique, telles que le ciel lespro- 
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digne i TlieiiiMse Angleterre : et cependttit e^ètaieot pour 
la plupart des femmes yéritablemeiit joUes. 

» Qaelqttes^nnes enraient exeitè l'admiration d'an petntre. 
Lenre chevenx noirs et Instrés» leurs yeux vife et pleins de 
fen, dardant de ces regards qni br Aient; leurs dents petites 
et Uanches qu'on voyait briller à travers leurs lèvres en- 
tr'onvertes; leur taille moyenne, mais gracieuse et bien prise» 
tout en elles était attrayant. Elles sont généralement de com- 
plexion à prendre de l'embonpoint. Je n'ai point vu parmi elles 
ces tailles fines et vaporeuses dont nos Anglaises sont si ja-» 
louses » et qu'elles cherchent à se donner au prix des plus 
cmdles souffrances. 

» Les femmes que j'avais sous les yeux étaient aimables, 
vives, gaies, d'un babil animé. Elles s'embrassaient les unes les 
autres en s'abordant. Elles se servaient de l'éventail comme 
les Espagnoles, l'agitant sans cesse, l'ouvrant et le fermant 
tonr i tour, le tournant de mille manières ; et cela avec tant 
d'aisance, avec une simplicité qui cachait- tant d'art, et qui le 
cachait si bien, que ces évolutions étaient toutes charmantes. 
Plusieurs des jeunes danseuses savaient l'anglais et le par- 
laient couramment. Leur prononciation était d'une pureté re- 
marquable. 

» Des dames plus âgées , et dans la proportion ordinaire, 
feisaient tapisserie. Elles portaient des turbans, des oiseaux 
de paradis, des robes de soie. Quant aux jeunes gens, ils étaient 
la plupmrl de bonne mine. Je fes frappé d'un usage qui difière 
des nôtres, et qui annonce de la part des maîtres une grande 
indulgence pour leurs domestiques. Qudques servantes, la 
tète couverte d'un mouchoir blanc, se tenaient assises sur les 
marches de Tescalier qui conduisait à l'étage supérieur, et 
de là dles jouissaient du coup d'œil qu'offrait le salon et par- 
ticipaient aux plaisirs de la femille. i> 

Ouvrir un bal à six heures du soir, et permettre que des 
servantes aux pieds nus partagent les amusemens de leurs 
maîtres et de leurs maîtresses 1 c'est un barbarisme qu'un 
lecteur anglais ne saurait qualifier. Les mœurs sociales sont 
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aux Açores les raénie» i pea près qne ceMes^pn tégOÊiBaàmk 
ÂDgleterre il y a plnsiours sîèdes. Il fmt es dire autant du 
loMÎr considérable dont joniaseiit les dvrerses olswes. Ctuqae 
jonr de U semaine est aux Àçons comme «n jour de iBie. Lee 
marchands abandonnent lear boutique ponr aler dtner et 
s'amvser avec lears amis. La concnrrence n'a point eneono 
détroit cette indolente oîaîreté. Qoaiit i la morale «i i Int^ 
Kfpooy ce pays est œ <|a'ètaient la plopart des contvées catti^ 
Kqoes romaines a^aat qne rinftoenee de la rénelition tewm^ 
çaise y eèt opéré une espèce de réforme en forçant les piéttee 
à s'occuper darantaga de lenrs demrs. Les Ajiglais ont mie 
chapelle à Ponta-Delgada, mais ils ne s'y meaérent pas très-» 
régulièrmnenL Ils. ne laisseot pas d'être étaUii en grand 
nombre dans cette ville. Plusieurs d'entrevus exeiscent la mè^ 
ëeetne. Le marché a lieu le dûnaache malin» comme dans 
d'autres pays catboUqaes. A ce anjet voici quelques réSesfoM 
de nos voyageurs, 

« On remarque ici aussi peu de roli^on le naini jomr da 
dimanche qu'^n en voit les jours de la aoswine daneles pufs 
protestaast ou bien encore le dimaaebe fiOtràHyde^Parkel 
4ans les jatdina loologiques. Gepeodaat tû«e lea^pafsans qni 
viennent au marché assistent à la messe avant on apièn la 
vente de leurs marduindises. 

» Noos entrâmes un jour dans une égliaofoayiolkpw : «m 
fode d'hommes y étaient assemblés. QnjMiîsaitsnr.leiravii- 
sages ancmne trace de dévotion. Nous ne tmdèAiei paeèiCtn^ 
prenchre qu'il s'agissait de désigner des éleoteucs» leaqueb 
dément à leur tour nommer des député» auxeortèi» Oes e^ 
cisétaires chargés de recueilUr les votes étaient Msîs en. «yteu 
ideJ'égltte^.anlonr d'une taMe couverte d'un tapislicavlato. D 
y avait dans cette foule des prêtres quiobeer^rai^ntavee ime 
tranquille attention tout ce qui se peasaît^ h» pnêtree amta- 
tant d'ofioeâeesnéooions; ils sont supposée connettve tous 
ke individus de leur paroisse, etilspenventpar cMeéqMUteMH 
pécher leesubstitutioAs de personnesiaorteileiraiidequisefm- 
«ique aifléneatli oàle suffirageent €» qii:oiiiiN)eUeiimiHtfiel. 
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1» Dans aa coia dA riglue^ av lûeîUard s'ooea|Aii & brûler 
les petits imlletiDsqai avaietti sevvi pour les rotes» etdoBl U 
forouiit on DBooceaii sur les daUes; et quaod ils étaient ooo- 
somés» il ëie^|;aaii les ceodies ea y jetant quelques goutieS' 
d'eaa bénite puisées à on bassin de marbre, d 

Les mes de Ponta-Delgada ressemblent aux rues étroites 
des vieilles cités dn eondinent 

« Le rex-de-cbanssée des maisons est occupé par des boa— 
tiqnes, des magasins ou des étables. Ces boutiques sontéclai-» 
rées par la porte et n'ont pas de fenêtres; elles n'offrent donc 
pas le conp d'œil si amnsant et si varié des neutres . C'est seu- 
lement par la porta entr'ouverte qu'on aperçoit le comptoir 
et les marchandises qui garnissent l'intérieur. Chaque com- 
merce différent a son enseigne caractéristique suspendue en 
dehors, sur la rne« Ainsi» par exemple, vous voyez au-dessus 
d'une porte une douzaine de banderolles de coton imprimé 
attachées à une pique et flottant comme les rubans qui déco* 
rent le chapeau d'un sergent recruteur. Ceci vous annonce un 
marchand d'étoffes^ de toiles, de rubans de soie et de coton^ 

» Plus loin, vous rencontrez un fagot, une botte d'oignons» 
quelques gousses d'ail et deux ou trois chandelles de bois ; 
tout cela danse suspendu à un bâton, et vous indique la bon- 
tique d'un épicier. Vous reconnaissez un cordonnier à ses 
rognures de cuir ^ et u chapelier i son chapeau de bois peioL 
Un boucher a pour enseigne un cordon de saucissons dont la 
peau est vide, on bien en^jore une peinture grossière repré- 
sentant un bœuf dont on scie la corne, la scie employée à 
cet effet étant aussi grande que l'homme qui s'en sert. Au- 
dessus de la boutique d'une laiterie est figurée une vache 
rouge aux jambes torseSt comme on en voit dans les rudies 
de Londres. Une touffe verte de Paya (myrica JFoyo), sembla- 
ble à une branche d'arbonsiATy annonce un marchand de vîo, 
et grâce à l'addition d'un ramean de bois, vous compreaex 
qu'on vend encore en ce lian des liqueurs. Telle était la cou- 
tume ea Angleterre i ré|iofM où naquit le proverbe : «Bon 
vin n'a.|Ma besoin de ftnûip»..)» 
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» Les fenêtres da premier étage sont généralement garnies 
d'un petit treillis en bois serrant de balcon et pareil à ceax 
des laiteries anglaises» peint en ronge, en vert on en blanc. 
Quelques balcons en fer, très-élégans, décorent les fenêtres 
des principales maisons. Les toits avancent considérable- 
ment enr la rue. 

1» Les cordonniers travaillent sur le devant de leurs portes ; 
il en est de même des tailleurs, qui se tiennent assis en plein 
air, les jambes croisées, avec leur carreau posé sur un ré- 
chaud allumé et remplissant la rue de fumée. Ceux que j*ai 
vus vaquer ainsi à leur besogne n'avaient rien de cette mé- 
lancolie qu'on leur attribue. Us se livraient à une gaieté 
bruyante. Quelques carrosses antiques, ayant des ressorts 
perpendiculaires et traînés par deux chevaux petits et ardens, 
avec des postillons en bottes fortes et des laquais par derrière, 
passaient à de rares intervalles, et leur grincement aigu rap- 
pelait celui des chaises de poste quand elles sont vides. Une 
de ces voitures contenait deux dames vêtues suivant les 
modes d'Europe ; les autres étaient occupées par une per- 
sonne seulement. Quelques-unes étaient fermées par un fort 
tablier en ctiir avec deux grands trous vitrés à la hauteur des 
yeux. 

i> Les porcs et les ânes sont ici en très-grande abondance, 
les premiers plus gros et plus gras qu'il n'est possible de se 
l'imaginer, les seconds d'une beauté et d'une vigueur dont 
n'approchent pas ceux qu'on voit en Angleterre. 

)» Il y a dans chaque rue des fontaines publiques, et à côté 
des espèces d'auges ou réservoirs où les animaux viennent 
s'abreuver. Ces fontaines, ainsi que les marchés, sont les lieux 
où les étrangers cherchent des distractions. On puise l'eau et 
on l'emporte dans des barils ou dans des cruches d'une po- 
terie rouge. Très-souvent on voit ces barils, qui sont longs 
et étroits, suspendus de chaque cêté sur le dos d'un ftne. Quant 
aux cruches, on les fabrique dans l'Archipel : elles sont po- 
reuses comme les jarres des Indiens, et pendant l'été elles 
tiennent fraîche l'eau qu'on y renferme. La beauté de leurs for- 
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mes rappelle les yates des ruines tfHercalaaam qa'oa admiie 
à Londres dans le Musée Britannique. Ueaa de rUe SaintrHi- 
ehel est renommée pour sa qualité sapérienre et sa limpidité.» 

Tel est le premier aspect sons lequel se présente Pont*- 
Ddgada. On y pubUe denx journaux destinés à exaller les 
passions» et à défendre les int&réts des cAofs et des paurceoâêœ. 
Ce sont les deux partis politiques qui se partagent rArchipel. 
Les pourceaux sont les conservateurs, qui prétendent main- 
tenir la constitution de don Pedro; les chats sont les libé- 
raux on radicaux, qui veulent quelque chate de plue. 

Dn des deux frères Bullar doit être un peintre fort habile. 
Les dessins dont il a enrichi son journal ont été remarqués 
pour la fidélité des costumes. Parmi ces dessins» nous cite- 
rons celui qui représente le carapu^ ou coiffure à l'usage des 
hommes dans File de Saint-Michel. Le carapuça est composé 
de plusieurs étofiès différentes, suivant le goût particulier de 
celui qui le porte ; cependant la forme est la même pour tons 
les rangs. Cette lourde et fontasque coiffure choque étrange- 
ment les jeux des étrangers; mais elle est d'un utile secours 
contre les brusques changemens de Tatmosphère et les pluies 
diluviennes auxquelles le climat des Açores est sujet. Les 
femmes de Tlle de Saint-Michel ont des manteaux en.drap 
bleu très-épais, et elles se couvrent la tète d'un capuchon on 
capote empesée pareille 4 celles que les paysannes irlandaises 
portaient, il y a quelques années, an marché et à la messe, et 
qu'on leur voit encore dans certaines localités. Hommes et 
femmes de la classe moyenne vont pieds nus. On ne met de 
sonliers que dans les grandes occasions. Nos deux auteuiB 
applaudissent i cet usage, que fevorise la beauté du climat. 
Les classes supérieures suivent de loin dans leurs ajustemeas 
les modes européennes. Les enfens restent presque toujours 
à moitié nus. 

Parmi les réformes de don Pedro, qui supprima les monas- 
tères, il faut mentionner l'établissement de plusieurs écoles où 
les enfens pauvres sont enseignés gratuitement On y voit 
même maintenant des adultes et des personnes âgées qui as- 
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«tatont aui leçon». HM. Buflar Tintèrent nne de ces écoles. 
Les enfens avaient un air joyen et intelligent » qui con- 
iraslait avec cette démarche pesante et ce maintien stopide 
-desenians an^aîs de la basse classe. Bs étaient tons assez 
proprement tétns . « Noos autres Anglais, <Ht le journal, nous 
.Bomnies certainement devenns, de toutes les nations cinK- 
sées, celle qni met le plus de réserre bargnease on le plus de 
-msticiM refirognée dans ses manières. Peu importe quelles 
-causes ont produit ce résultat : c'est un fuit attesté par tous 
les voyageurs. 

9 La politesse des habttans des Açores est telle qu'un An- 
glnis en est d'abord frappé. Jamais un paysan ne passera 
devant vous sans se découvrir, fM-41 chargé d'un lonrd ftiw 
deau. Cette politesse a quelque chosede digne et de sérieux ; 
elle est exempte de servilité : il semble que ceseîtunemar* 
que de bienveOlance sincère. Maintenant y a-t-il plus de vé- 
ritable civilité dans ces démonstrations que dans la réserve 
de John Bull? j*en doute; mais le vernis est plus élégant; une 
benne montre paraît meilleure dans une botte d'or, et cepen- 
dant elle irait tout aussi bien dans le britanniùr'imtal (1). 

D Les chevauxdes Açores sont peu nombreux et de mauvaise 
qualité. Le bétail se compose principalement de bœub, de 
•muiels et d'Anes. Ces derniers servent assez communément de 
monture aux dames et aux messieurs. Nos deux royageurs ne 
dédaignèrent pasd'en faire usage pour aller dePonta-Delgada 
à Yilla-Franca, qui en est éloignée de quinte milles. La route 
traverse d'arides montagnes, s'enfonce dans des vallées, ou 
tourne le long du flanc de certaines roches qui dominent la 
•mer. Eh bien 1 ces ânes déployèrent autant de sagacité et 
eurent le pied aussi sûr que des mules. A Villa-Franca, nos 
voyageurs sejogèrent chez un couple assez original, à qui les 
marchands anglais avaient fait bâtir une maison, en récom- 
pense du dévouement avec lequel le mari avait sauvé plusieurs 
naufragés de leur nation. La femme , nommée Thomasia, se 

(1) lloas Conseil f^angab le métal d'Alger. 
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pril Al 4MMlto «TM dM ««ittears d'oniDget, qui éteital 
SM hôlest ^ qni amentMCimni (MHi déplaittr fNur Irar le»» 
ttor i'»'«€qvilter de kor loytr. NttofftUasMnt la boBneduBo 
fMhat 1m mettra dalMnrs fonr iMre plaee à des kci l ai i ae 
mima p ej i âM . iaflni» no» Anglais ^o-araieel enteoda on ttl 
twtdefafolee. 

9 Si QM landie mnilabe, tfaesi^ils» «fait rasieali lequtt 
de la fiirèar qai MnUait trantporter ïkàitmê^ elle en aaieiC 
eeMerri la traoe pend ant des henret entières/ et sa fsee 
ronge et brûlante» sa respiration précipitée, Tagitation de see 
nerfi antaieniléwiigné de sa eoière passée ; nMea ta quendle 
fais, Tlmnesîa se montra anssi calane qn'anparavaat. 

» La maisott eè nous sobmsss logés est nne des pins bellsa 
de Snint-Miebel. An rsB*de^lianssée est nne grande pièce qni 
eom wnni qne aTec la ne. Le sol, batta et dnrci par les pinda 
nne des aUans et des Tenans» y tient lien de pkmeiier. Uesl 
garni de joncs; dans nn coin est nn petit Ht pvoptet, avec 
an oreiller orné de franges de nmasssiines* Dans énomies 
bakalaen bois, semblables à des bnches, garnissent les nmrs 
de raypartement. An centre est un espaee carré, confnri 
d'nne natte sur laquelle les femmes du logis s'accroupissent 
pendant le jonr, et oè dorment les enfns pendant la noit^Une 
petite lampe'en fer, saspendne à la nraraîll», répand nnefl»- 
ble clarté; cette lampe, qui est pareille à edles qu'on tronte 
k Seffcelasnai, fiait en fsnnede cradla. 

a Pendant le jonr, la pièceestéclatrée par la porte, dont le 
hnnt s'onTre à volonlé. Unen dens cooptes de pigeons y toI- 
ligant on i/j petcbeat sni?ant leur caprice. La même liberté 
est permise aux poules et aux poulets, et l'ami de la fiuoile, 
Tinéfitable pore, ne manque point de venir se joindte à la 
soeiéié tontes les lois qnalabas de la porte n'est pas feraiè. 
Ajonêons qu'en ne le lanvoie pas toojonm. Le Kl et les mare 
sonidéeonès de branches ▼ertes de fsya. Nous sommes éta^ 
Uiadans la chambretamile d» la maison. Cette chambseiM^ , 
fire dn rcB«de*dMnssèe en ce qu'elle est percée de fenêtres 
ans dena extrépûtés ; senlemeni les creieées sonltemplaoèes 
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{Mir des volets en bob La cttisine se iroaye au rec-de-chans* 
sée : elle ressemble à celles des aBciennes fermes anglaises. 
C'est là qae les familles pauvres apprêtent leurs repas. A 
c6té est un petit four 'où l'on cuit le pain, et notamment le gà> 
teau de Noél et de Pâques. Le manque de crmsées ne nous 
gène que médiocrement : le jour nos fenêtres se trouvent 
ainsi ouvertes d'elles-mêmes ; la nuit nous fermons nos vo- 
lets : il est vrai qu'ils sont pleins de crevasses; mais cet in-> 
convènienti qui serait fort grand en Angleterre, est ici Irien 
petit.» 

On ne remarque dans ce tableau rien qui donne l'idée de 
la misère» ni même de la pauvreté et des privations. Nos 
deux voyageurs désirèrent connaître ce que c'était qu'un 
couvent de femmes, et ils en visitèrent un, sous le prétexte 
d'acheter des fleurs artificielles que les nonnes savent feire 
avec une merveilleuse adresse, au moyen de plumes. Le tour 
qui est placé i la porte de tous les couvens paraît les avoir 
frappés comme une nouveauté. Le paysage aux environs de 
Villa-Franca est des plus pittoresques. Des orangers magni- 
fiques couvrent des vallées qui s'étendent jusque aux l>ords de 
la mer. 

L'époque de Noél arriva, et avec elle parurent certains si- 
gnes qui annoncent l'hiver. Cependant il n'y avait ni feu ni 
cheminées. Le sureau et d'autres arbres ou ari>ustes oom- 
mençaient déjà à bourgeonner. Dans tous les pays chrétiens, 
Noël est la grande fftte des catholiques . Pendant les quelques 
jours que dure cette fete, un étranger en apprendra plus sur 
les mœurs et les usages des Açores qu'il ne l'aurait feit pen* 
dant des mois entiers. 

« Alors la ville a l'aspect que prend un village d'Angle* 
terre le dimanche : hommes, femmes, enfans, se montra 
dans une tenue propre et soignée. Tous les travaux oessent 
On ne rencontre point d'ànes dans les rues ; les porcs eux* 
mêaies ont cette expression de joyeuse indolence qui oon* 
vient à un jour lérîé. Les pauvres ctteiUent des toufies de 
Imis» de Uioriers ou d'antres arbustes verts, pour ea déconr 



Digitized by VjOOQ IC 



L'AX€aiPBL BBS AÇOKBS. 97 

tours demeures; quelques -ans vont même chercher des 
joncs. Le soir» tonte la famille s'assied par terre, les jambes 
croisées , les chevenx lisses et bien arrangés, oints d'une 
huile brillante, et relevés avec de grands peignes d'écaillé. 
'Quelques familles aiment mieux s'asseoir au soleil , ^ur le 
seuil de leurs maisons. Des dames se tiennent aux balcons 
des habitations les plus considérables , et de là elles pas- 
sent 'en revue les passans. Ces dames recherchent avide- 
ment les châles aux couleurs voyantes ; elles donnent la pré* 
férence au jaune et au cramoisi : il £aut convenir que ces deux 
teintes vont merveilleusement bien à leurs yeux et à leurs 
cheveux noirs , aux tons ardens de leur peau brune. Quant 
aux hommes, ils se promènent en causant à travers les rues ; 
on les voit qui se réunissent en groupes devant les cabarets , 
et là ils gesticulent avec une vivacité singulière. Les femmes 
donnent le plus grand soin à leur chaussure : les unes ont de 
hauts brodequins en cuir attachés avec des cordons de cou- 
leur orange; les antres des souliers blancs en chevreau; 
quelques-unes des souliers de satin. Il m'est arrivé d'inter- 
rompre, aux abords de la ville, une jeune demoiselle plus 
soigneuse que ses compagne^ qui s'occupait à ôter ses jolis 
petits souliers et à retirer ses bas pour les serrer dans sa po- 
che, et reprendre pieds nus le chemin de sa maison. La pau- 
vre enfont était toute honteuse. » 

Le nom de l'tle Saint-Michel s'associe naturellement, dans 
Tesprit de nos Anglais, avec le souvenir des t>elles oranges 
qu'on y cultive. On peut suivre dans toutes ses transforma- 
tions ce fruit au suc si doux et si rafraîchissant, depuis 
le moment où il montre son écorce verte au milieu du feuillage 
de l'arbre jusqu'à celui où il se teint d'un jaune pâle, puis 
d'un rouge foncé. 

« Aujourd'hui 36 mars, nous avons accompagné le senhor 

B à plusieurs jardins d'orangers qu'il possède dans la 

ville. Quelques-uns de ces arbres étaient vieux de cent ans,* 
et ils produisent encore en abondance des fruits remarqua- 
bles par leur peau fine, leur jus délicieux et leur manque 
5* SÉRIE. — TOMB y. 7 
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4« pépiât^ Im p«tft Sn» oiTabiMie» de tepim^dApMddrtdè 
X'tm de ronmien A OMsmcpie la plant vieillit, l'édore» d# 
Vetaege devifiil.l0fvwni otoîns éptiBse, «ilaB pépins dîantr 
mMide Mwbni juaqn-ji oe qe'iiii'; en ait pfaû.do tooft 
Aillai le3«ieiUeei»8.ereA9ee pi»w«Deeat4i*aftiiQaK|ae le ta«|a* 
il doMâcMi^; lea. aMuna* bMiM aMi pealAee par; desi pleate 
j^a^etieiTisoiireex. 

)).l4'am. qui) noua eeadoiaait MdtipUa ae% cinn9ar& 9m 
u^/gidw fie HMColtea. OidîiiiiiaeBieDt elles premnol raoim 
4Ma raspa^ de^4«ttx.a»n6eai* On lei délaobe aloK» de la 
«Qnche matemellei. a* Ton» a de jeunee lejelone de qoeira 
pM^a dehanl» On.qe chevofae saève à. flaire, veqir dea an»|flfe 
yi^aaieeiioe, parée. que cette méAhedeeat extrèmeaneni lente. 
CtRettdaAtlea, arheaa 4u*oq obtieaii par ce anef^o rMateal 
mma. aw onti^ q«e eei» qoî vieiuieDit par Imiterea, aA 
qp aent fréqeeieieeat' dtoecâaée» Le plant né du pépin, de 
L'i^PCe aeide, qve T^ui appelle oraaee de SiviUe^ q^md 
qil grefie demua «M l>04Uie eapèee, proteît, dit-on, leeiDeik< 
lewft fmi^ Npoa vlioea dam an patit Jardî» bait oreagei^ 
ckMl laTémUe pe«4apt den^ aneà^ avait. M vendue 30^ fi 

9i 0« «mltivelea^oraniere daea Vtie de KayalantreiaeiitqA'lib 
Saîat-MicM* Une fm pbMiAéa, en lee Uniaeecroltte en lir« 
berté. Dans le jardin qu'on aoaa aKMatrait» lea)braaehe»» an 
iMSai^ de conde» et) de eheviUea foéeeenteffra, étaieat m- 
i«#9iiai. dA eenAva ^ l'eibréfnitè, de nuinièireAiigarer^aMi 
Gfiyape- cm bâei^ «ae opliielle aelaenftte- fitAoe^à' oettean^r. 
tifi%Âe) lea tayone. ék soleil pinètroat aanaleafeaiHaa, IMn 
QHWrte. à Uaveaa ka baeaehee^ et learfraîla aidriaseat* Gacinî: 
eiift.<i|Bictaitt« Ci'esl que Tlle de Tfsy^li exporte dea oreaysa plat- 
sieurs semaines avant l'Ile de Saint-Michel, GeainM.la chn-r. 
laM «04 la mAïaa po«rilea.den» il.fautattBîbQeii ee iteaRal à 
liidîfKaeaea duk moiAe dec^aUaae* Peur préaervw If s Qran:«« 
lava dee atteiiMM.du.ven^» vairtià^queUa an i e i M r e a aa>a nvs 
c(GeNred»»eraiçeUpelt.dea A«maAon MyiH.anle«r dea jurdinn 
4ii)bAnltea «uieillea;. laa^ aifcrae qu'il a'a0i4(d'ahaitet aanti 
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iM.frms des-pmfmèlftires. 

«MoW'tinbànBKM imlieB d'teifrfWfPed^onnev'etdlBflH 
Cmm ipiî sittumpuiortf aetivenieiit à enMIer de» orange». 
BUflsièlàîaift HBgéwmpUèSr et placdat aQréefffnrilles'db' 
blide Ivqiiîrbiaiiséski». 0» etWloppv ebaqovoraiigeditBS' 
osa fMiliM aiaat dedrembiller. A oMA'di eo groupe^ d^in- 
safaÉr«i^qBÎ4dyiiif9Bn0Dieiitivei»< naioto ^ifaelBiet^et naîtt- 
tM teparCiesv, dcseBttBv^tramiilàéaM à^pr^iw lëa AuiUes' 
dwt les pmvffen 8B senraml Écrit» aeooidv Irovpe- n'èiaif' 
paa4ià»4Mîlèà maintenir; Vm j'nAl Açotém armé d'an bftton 
paéaîdait àk heaogne 'r iMrlea lea fim que les panfreapetHa' 
88! liaraieiiti trop aa baiiil ou à la parease , il agitait sa tAto 
dfanrfiiçcNiformidablé^, at-, oe qai' prodMaail encore plaa* 
dTeSbl, ft:agitaîiiaan*bâlon. 

» Qvand «mquanliti de-paÉlie a n fg t at nle étaiiamasaée an- 
tour doieudmlteiira^ on procédait à ropératio>n. Chacnndea 
enEans tendait une poignée de firaillea à nn homme qui se (e^ 
naât aomopi' an- pkd du tasd'oranges : eeloi-ei, après avoir 
adroi toDM B t enveloppé le'flnrit, la paaaaît à mi antre homme 
qw éêait aaâis.amr nnvobaiae piérd^nne caisse- où il le ca^ 
sait anaail&i; et; cela eontfiuiaH aâasi jnaqn'à co que la caisse 
fM remplie, reeooverte d^une seconde ooidiede paille, et 
paèta iëtiiecloiréei Qnand le charpentier y avait mis la der- 
nîève noM^ o» fiiîaait approcher les Anes : chacun de ces 
•F**—™* recevait sur son dos deux eaisse» d- oranges, et le 
mnllre de rftne s'en^allaîl le tirant par là brider, et parcou- 
rait la Yile en:powsant le erî éternel de saekaaio t 

» Bàna^ le Jardin d^oraneene que neas< «rens nsité, les ar^ 
bses<étaie«l défè dtei eailain ft^, et n'af«ient plny cette tîge 
droite et élancée des jeune» plants; Boar se Mre une idée 
dtt apèetnde Traisèenil magnîfiqne qu'ils présentent, qu'on se 
leei^tirachargésdelbnni^fnntS'derAsi el entrem^és d^autres 
pe(îia>arl»nelaB'4û, eux amst, ne tarderontpas à^provfuife. 
De» enfusiss jraaisni àstranera te^lffucftea, et avec meints 
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rires et maints cris de joie, ils caeillaient les oranges dans de 
petits paniers qu'ils vidaient dans de larges corbeilles placées 
sons les arbres. Ces corbeilles une fois remplies, on les trans- 
portait au lieu de l'emballage » et les oranges étaient mises 
en tas. Il arrive fréquemment que de gros orangers sont dé- 
racinés, soit par la force du vent, soit par le poids de leurs 
firuits, soit par celai du corps des enfans qui grimpent dans 
les branches, au nombre de quatre, cinq et six à la fois. La 
légèreté du terrain et le peu de profondeur des racines con- 
tribuent encore à cet accident. On laisse les orangers àla place 
où ils tombent; ils y demeurent couchés. J'en ai vu qui avaient 
été renversés plusieurs années auparavant, et qui étaient en- 
core pleins de sève et produisaient chaque année d'abon- 
dantes récoltes. Les oranges ne mûrissent que vers la fin de 
mars ou le commencement d'avril : c'est à cette époque qu'on 
les mange. Cependant les petits gourmands qui les cueillent 
Ji'ont garde de s'en abstenir. Au moment où j'écris, le visage 
des enfans de Villa-Franca a une teinte tonte jaune, comme 
s'il était saturé de jus d'orange. » 

Ajoutons à ces détails que le droit d'entrée ne se paye pas 
d'après la quantité d'oranges renfermées dans chaque caisse, 
mais bien d'après la grosseur de cette caisse. On cherche 
donc à en entasser le plus possible, au risque de les gâter. 

En 1839 on exporta de l'archipel des Açores pour l'An- 
gleterre cent vingt mille caisses d'oranges et trois cent quinze 
caisses de citrons, dont la valeur ne saurait être estimée au- 
dessous de 115,000 £ (2,880,000 fr.). Un simple journalier, 
employé aux travaux d'un jardin d'orangers, reçoit de 6 à 8 
pence par jour (60 à 80 cent) ; mais le nombre des fêtes ob- 
servées diminue considérablement le montant annuel de ses 
gages, et le paysan des Açores ne gagne pas plus que celui de 
l'Irlande, si toutefois il gagne autant. 

La maison de campagne du consul américain est placée 
dans une délicieuse position, et commande la vallée des Fur^ 
nos, c'est-à-dire cavernes. ï>qs eaux thermales attirent dans 
cette vallée un nombre considérable de cnrieux et de malades: 
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à la dbtànee de plusieiirs pas, la Tapear qui s'exhale des 
eofurces parait s'éierer de ?ittgt à trente pieds de haut. Dans 
qnelqnes-anes, l'eao a nne teinte de saTOn on de crème ; dans 
d'antres» dans la source principale entre autres, elle estlégè* 
renent sulfureuse. 

a Gettesource sort en bouillonnant d'un rocher ; elle forme 
une colonne qui a ordinairement trois pieds de haut vers le 
centre» et qui va en diminuant » en sorte qu'à l'extrémité du 
bassin la surface de l'eau est à peine ridée par de petites on- 
dulations. 

» Supposez un bassin large et peu profbnd, revêtu en de-^ 
dans d'une pierre blanche et rempli d'eau; supposez encore 
cet énorme bassin posé sur quelque brasier invisible et qui 
le met en pleine ébullition ; vous aurez ainsi une idée assez 
fidèle de la principale caldeira ou chaudière ; mais il vous 
manquera les accessoires locaux, qui donnent je ne sais quel 
attrait sauvage à la vallée desFurnas. Il vous faudrait éprou- 
ver une vague inquiétude; craindre» chose d'ailleurs possible 1 
que la croûte qui vous porte ne vint à craquer» et ne livrât 
passage à cette force cachée qui s'agite au-dessous; sentir 
le sol trembler sous vos pas; entendre dans les profondeurs 
de la terre le bruit sourd d'une pompe» pareil aux mouvez 
mens réguliers de quelque puissante machine; et enfin vous 
abandonner à l'idée que le bouillonnement dont vous êtes 
témoin est causé par l'action de cette pompe» et que la sur- 
face de la terre serait inondée sans les soupiraux par lesquels 
l'eau se dégorge. Pendant long-temps les insulaires» frappés 
d'une religieuse terreur» n'osaient pas approcher de la vallée. 
Le père du vice-consul actuel des États-Unis s'établit le pre^ 
mterdans ce voisinage redoutable. Encouragés par son exem- 
ple» les babitans sentirent peu à peu leurs craintes et leurs 
préjugés s'aiaiblir; bientôt ils l'imitèrent» et la vallée des 
CoDtimes est devenue ce qu'elle est maintenant» le Baden-Ba- 
den de rtle Saint-Michel. 

» A quelque distance de la principale chaudière» il y à 
une ftisse circulaire » profonde et fameuse» au fond de la- 



Digitized by VjOOQIC 



s!éckappeJ)«t^QmB»e^4•aftks««tr666Mffoei; «lie§mliil mm 
CMse jMMur .setomber taii}oitrs eiiloi^^awiiMfilik. £• ipU^ 
nàaeia'est'viaiUe .«iie di^sttd«MeîBMM. Uo jour loa «nfteiH 
dit noe' forte explosion : quand les villageMB Vapprodliàraat 
pourstTnir ee 'qfù 4UJi axm4t Ub lfO««àMat .otHfurtmaière 
SDiureUe.: la Y;|p6v«^Br£ÛB«At ej(pIiûsio«y «n oraît iMlevé la 
GConrAixla. 

j» £n moatant .na ipeu plas loin, aODi >pai1(iMBei à !''••-«• 
trée d'une cave noire et profonde , où bouillait contiiiMBfr* 
ment nQaeaji.q«i awaii .la «anaisianoe -«t la conlev^ie la1>aue 
lifluidie <da Piccadiily.. Tbut autour la sol .4toit baftlMi, ia 
Mpeor s'éch^pait pu ies ccevaases dont la 40rr8 Alaît âl- 
lonnée, feti'-on respirait au aailieu d'un mage de g/u bydre* 
(eue snlfiiré* » 

.La description juivante engagera preaA-ètre-qMUpiM .ms- 
ladeaà faire le yojsge des Agores : 

a Pendant que nous nous baignions, l'hoOMe tpii aorn 
servait nous faisait ouùpe des œofe dans une des petitas 
aoorees d'eau bouillante. Noua nous apfNrocbàmes de la 
Sounce^e-Fer |HMir en boîne un verre. Cette aouree jailKt 
d*nne ouverture en pierre dans un bassin qui eat égalemeitt 
en pierre, et d'où elle s'épand dans le réservoir général. fiUe 
a nn goùl de fer bien pronoocé, mais qui n'est peiaA désa- 
gréable; elle ne bout pas très-€ort; elle pénètre at rafrakUl 
la^oorps. Quand on s'est baigné et que l'an a bu de celte eaa, 
aa épreuve au sortir du li4 un biea-^étre parfiMi, tant A Tk^ 
térieur qu'à l'eatérieur. £st-ion bien portaot, c'est an plaisir;; 
est^onaaalade» c'est un jnamède natucei :. plaisir eau arciére* 
douIeurSyTemède sans aoaffiranoes, ce qui a'est/pas le oaraiD* 
téce des reaaàdes et des plaisirs de aatre iaveatioB. Poar cet^ 
taiss malades,, reoisieaee avant le déjeaner eat lawrde at 
maussade. Un bain et an vierrede l'eaa deia Searce-^dt^flar 
ramènent, aussi bien que le déjeuner, Ja gaieté d'esprit et la 
sérénité d'Ame; mais, ceqne le déjeuner aedonae pas, ilspro- 
cnnent une jcbideur^ une souplesse, uae activité admmbles; 
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iflMrH 4'êtf6 iiitfoâifii tf ftnft \iSà 'VMiiftt, et )^ë ffetiilfèl géiiA^ 
flMlteAi Mtt de s^éptoisef iJhCiiE ThMIItt», ml^èMéÉtt àti tidtl^ 

HMmiiaMds, tiM8 r^vtiiliies lUdMlêÉ sttf'ifèè flttëè.Lt ëëlMè 
ftn «i AviMtè, t|m iiottè iiottt MlallllM '«mit IplaMi^ âittottr fl'M 
bM feu (te bditi, 6t M noM t^HMeè lla't>bnttll )[M{>lif6>t^Mi* Mfc 
MiiAB th iBtttll'e thi logis. Lès étthMM âttUVèRetUtriit cnëillil 

i«|MiiiAttofit roAMrlft'pItf^CM^* ^ 

•FMdmi tu p«tiMto'd«B vingt'ddMIlàMÉ'àttllMs, tMé BËiffti* 
MMmiI âtM^ pvogrts fHpîdèllIlMÉ te ¥lf^^|KMd<l«om/Wr. 
A¥Bifti €Mft épocitw ^ -des ftliMs ^vtk. fbtlStftlb '4Mfllf t M MM 
àipm ffHèi Iboohm ; i&aiftIeilMift il est iptMqtfe à 1h )mlée <MI 
pM vi'Qs iffeifs . 'Il tntMqM étMliV^ià 'Ob fMrfi MMi A(Êê ëkcMëk 
tfo^, dtfits «os idées, iknis Jugeons Hidléf9èiiÉîlblëS;-iftUÉ oh tt^ 
Mil pâsoe ^M'c'cMt ({Hé là fMâë lËfisèH). 

MH. «Hllar rsppcrrlmt qfa'ils Mretif tMiditlsiriMi dentMlfil 
tPès-dHi A ¥4nii^FfiaMa. L^ifiMèeiflètft le (SlM ^Mlê <}ollM1M- 
Mtèsé Jeter de r^sa les um Mx «titres. D«to geiis de tm, 
i^ ipTfcMîMt ^t A'(9e fkàiiitt. Ué MVlbolË ^^ fel t»lN6ehè aa 
MfiflfMemiem du eartme, prodtflêit ttii« seûSttiMi 'eitréM^- 
tlldrtrei ^'oA t\>n pMvAil «milflere^ie fc'Màit «A mt^M^tm 
assez grave. Aa diseoors de pfMtefltMr 8ttefeéaàtllië|frmÉ»- 
aleft. KoouMiistft-'dessttti fieste^gMfH : 

« Mfrlfleslitit^ qui H^eM pMnft MbHM fe «fts MiieiHb 
ipeetaeies, les trouve «ettent Hdietileë et groM^oës } mats M 
ie peofrie'e'tiiliBiie qr«thd eH^i pasMUt» éprMtrèttl on Ëllid«- 
lB«i tin éir (grave «et i^espeotiietffc. Le tableau de eetle ffonalè 
fiTMlMPbto fur la pMcé, l*ift«^e 'd« €liriit<(tii ee<btiMSë 
dons les atrs , twA delà ne laisse ipas d^i^e iosposan^ «étfié 
àd'tfnlres yen ifo'à wmd^tfn eMiM«|tiè. U t>toiisde VIM- 
Franca est spacieme ; ^é est i>ettl«è.(à l'Otest par régHaeès 
là MisérieavdeLel iM^ilttl atljaeèAlv ël«a nMiper l'église 
t>vianeipale^ e? ee son eiiptamde et im lëiigeM tntrcIreB. 0tt 
ces degrés se tenaient agenooillées » dans IMltittidli di H 
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prière, cent ou deax cents femmes en mantilles indigo, la i 
tète coquettement parée de mouchoirs blancs, de chftles de j 
couleur ou de capes noires* Derrière elles, et dans la même I 
attitude, étaient les hommes et les enfons; tons avaient la tète I 
découverte et les mains jointes devant leur poitrine : un si* 
lence solennel régnait parmi cette foule de gens qui encom- 
braient la place, et dont tous les visages étaient tournés vers 
un centre commun. Le ciel souriait à cette fête de la terre; 
aucun nuage n'interceptait les rayons du soleil. L'idée d'une i 
nombreuse assemblée entraîne ordinairement celle de la con- | 
fusion et du désordre; aussi y avait-il quelque chose de so- > 
lennel et d'imposant dans cette multitude immobile et muette. 
Gela ne dura qu'un instant. Dès que le symbole sacré ent dis- 
paru sous les voûtes de l'église, ces hommes, ces femmes, 
ces enfans pieusement prosternés , se relevèrent avec pres- 
tesse, remirent sur leurs tètes les capes noires et les carapu- 
cas bleus, et reprirent aussitôt leur vivacité de gestes et de 
paroles. Pendant ce temps-là , la cloche de Téglise tintait 
bruyamment dans les airs , comme pour mêler sa voix per- 
çante aux mille cris de la foule qui s'agitait au-dessous d'elle. 

» A cette époque, tous les habitans des Açores se confes- 
sent. U y a des fenmies qui ne s'approchent qu'une fois par 
an du tribunal de la pénitence ; plusieurs deux fois ; quel- 
ques-unes trois fois ; les dévotes quatre fois. 

» Bien que nous soyons maintenant en carême, et que les 
personnes au-dessus de la classe moyenne aillent vêtues de 
noir, on semble généralement s'inquiéter peu d'observer le 
jeûne. Une de nos voisines, que nous interrogeâmes hier à ce 
sujet, nous répondit qu'elle mangeait à son diner ( le dtner a 
lieu à midi ) du poisson, de la viande de boucherie, delà vo- 
laille, des fèves ou des haricots, et qu'elle buvait du vin ; que 
son déjeuner et son souper se composaient, comme d'habitude, 
de pain et de beurre, d'œufd frits et de café. 

— Mais c'est le carême I lui objectftmes-nous ; est-ce que la 
senbora ne retranche pas quelque chose i son ordinaire, à 
cause du jeûne? 
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— Pas le moins du monde, répliqua-t-elle en riant 

)» Cependant cette dame, voulant sauver sa réputation de 
bonne catholique devant des protestans» remarqua qu'elle 
mettait une petite différence dans son régime. 

)» Avant la révolution, alors que le clergé était tout-puis- 
sant, il surveillait rigoureusement la conduite des fidèles; 
tout excès qui se serait commis pendant le carême aurait at- 
tiré sur le coupable le déplaisir des prêtres. Mais depuis le 
nouvel état de choses, l'observance du jeûne est moins rigide. 
On mange de la viande et l'on boit du vin, sans redouter la 
censure de l'église, i» 

Cependant les prêtres tiennent encore strictement à ce que 
leurs pénitens s'acquittent du devoir de la confession , au 
moins une fois chaque année. Une dousaine d'ecclésiastiques 
forment le clergé de Villa<-Franca. Vmci le portrait que tra- 
cent d'eux nos voyageurs : 

a Hier, pendant notre promenade, nous fûmes accostés par 
un carme déchaussé. Son costume n'indiquait point l'ordre 
auquel il appartenait : une jacquette de toile brune, des en-* 
lottes de futaine rouge-brun, de vieilles bottes i la Welling- 
ton , un chapeau d'une vénérable antiquité, devenu ras et 
graisseux: tel était l'accoutrement du bon père. Ajouleaû 
cela une barbe mal peignée, des yeux semblables à des écail- 
les, un nez rubicond, et vous approuverez ce proverbe espa- 
gnol : « Plus d'un vieux manteau couvre un bon buveur. » 
Nous vîmes dans le cabinet du carme un petit nombre de U- 
yres, tels qu'un bréviaire en quatre volumes et très-usé, un 
ou deux psautiers en latin, un almanach, et un ouvrage en por^ 
tugais sur la morale dirétienne. Quelques-uns de ces livres 
étaient revêtus d'une couche épaisse de poussière qui dormait 
là en paix depuis de longues années. Un manteau couleur de 
tabac était accroché à c6té d'un chapeau et d'une ombrelle 
verdàtre, et tout au-dessous, posés sur le plancher, étaient une 
bouteille ainsi qu'un beau gobelet pour se servir à boire. Le 
bon père avait fait lui-même ce vin avec le raisin qu'il avait 
récolté dans son petit enclos. Je n'en ai pas goûté de meilleur 
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dans rtte daim-Miebel. Il tioiM «n verM tiTtiM imriii Ifbé- 
nleeiflvee retpreMion de ttsage de qnélqu'ttii qui aimé le 
ibon TÎD. H tiottft «noiltfci lovt <^ qfne rettfekinait M tnaisM , 
depois 8a provirioti de tatd et les tomieaitt de sa taye fîih 
ifa'àsefe pote de fleura et aua plantes favorites qu'il avait se- 
ttées >datis un ^n de fiôu jardin. Il HMa 6ondairit tdèned^ 
"vtat «ra Ht : c^était simptemettt Une natte étendue adr le 
fflaneber, A lamimiAre dea pauvres gens. Près da thevetntma 
refliarqutinieiB le seul signe qni annonçât qné tiolre ddii ap^ 
fMirtanahà l-«eUs6; encore oe aigne ëiaiiMl ampMbetogiqM : 
c'était une bouteille de porter de Londres, dottt le gonidt i'6^ 
tait «assé par anite d*on trdp IMqnent Oé&ge,'c% le bon iière 
avait intéré dans Touverture ainsi mutUèe de la bonMlle tih 
bornée oiergeqnipmvenait sinsddtiterderatilel d^Ufleégttoe 
vaHSiùo. QMlqu'îl wanqnàt A cette demenrele tomfôfî elle 
propreté, rien n'y indiquait que Tabdlitidn de aon ordre ettt 
ipton{|6 le «HrMedaws>la aAisère» 

» Il mma parla de 'rAnfifleièrve oaplaiM éé hôû^^f enr 
«emotsigiriMit puar loi la âtaiMie<-BMirgne. fl ttom^d^ 
«rada» avee «ne expreaaion d^orédiiim, ai les Aaglaia 
iBroyaienAan JésOÉ4]bi^iai, an 8aliiM3aprit, à^latsôttveririoiide 
iaimPaftl^et il Mmoigna «ne gtanée dut^iae en eutentiaiK 
«learépcmisa fttttiifaMvas. ^Ilato voaa conMMéa'AmB? de^ 
4iHimla*4*4k0noore. ^Oaî, A J>ie«» ifo«i pna ^ift 'p^éirès, répH- 
qaà0as<4ioM. -^ Aiors 41 ouvrit anii t^rfvialve'et floaa n^efMra 
la l83Bia -901» dans aen opinkMs, InafttoaH la «ovtfoèéiofi et 
«Hmlmail l*Mt«rîFlA'ân saoeeneut de saint P)«rra. 1» 

he brni s'^iant i«èpan4a que l'an des deux i^res était mé» 
deoi*, pnatoat où il allait il «rotivail sme faalè de msilside^ 
apniaqikiirafent sesaervioes «t qui le payaient eu bénédio^ 
Aiona, tau jpvièi^, 'ea téderoignagea «apreaaits de^rmotaflais'- 
attnna. Cefviviiège'dela acienoe médiaaie procura A nos de« 
'voyàgainte l*niet»sie<a de visiter lesitettieureade quelques itu^- 
yadoi. Bn ^fénéral, aDessont propotlionnelleinent moins cofl»- 
•ortableaqaeiaa cbaaMiiëf^a despavttés. Saisies hautes «tan^ 
«aaamtaiisaiaDprogi^ . La vie est aeaet ctièredans Tait^bipél 
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liBupte sti iiMir ii Ja: rê* 

I4A ètMféifttere Ai!nDis<de(Jniiviir «4(>oad A œlte demMè 
mm (d'oofatfm. ij» >tolriw :«t \m mMntm^WBÊt lkr«IMi«M; 
fluûs ie» gmrnéessoBf iliià»4^diet. Là «kilMf 'étlt TigéiiliM 
«vflD^ denmis. (Bèi'IeiiiiDift ITaWil ■«» iaof*- 
fitantde toftgaas'iixcftisioM iTwBe Ile àTtoM. Lw 
«NQpogiièrait leur dépâf#l ée Vilta^rânoâ 
MMBtittttt ^poiir donner aM idie avflolwgeiiM'dacêMctêfrè 
«îmaUe^tmif de ki p^pnlatioii. 

« TbottmMi «irait jqa air triste 'en pranowpiflt «en deraléir 
•te«; nalfiUe, 4 Ja Aiee bronaée, ai^prit mi'noiirrtBaon>qtt'éllè 
tenait dane sesbrasâ nonefiiire onqpetit Mltit.>Phislé«ir8*tiel^ 
SQDMe rafeenUées dans la i«e iigitaient lears tnains mi 
criant nwa! On leor vépondait destUlconft et-âM^pottes 9à 
V4Makia(e. NoiieBMrditOia8'«in«aa>bnntde8^elot»<|aepei^ 
Uient nos iaes. Plus d*nne nonne viense el joUe noas ^et^ 
To;ait, da hant de son balcon de bois, un eofdial 4idieii, «et 
noos demandait tqnaad noas reidendrioos ; d'aairêa s'enqné^ 
nient de lia vitesse de noanmoaliins. ?i 

Célaità lUbeîM-^GmnitoqQe se rendaient le» rf«!r<fCO>n^- Hv 
tiewvArant non tidin de ^catte «lille des bains sitaés sur nae 
montAgna» dans le cralèfe d'an vakan éteint. Mais è <^te 
é^ofae de Tannée ces bains étaient déaerls. 'Les battes con*' 
str^iîias pom resevoir les TÎsitears ocoontomés étaient tenM 
fermées tteo nntmoi» oetendretteét inspiré de ta trîstesse^'sanil 
lafpréseoce dans jeune fille qoi asmliiâît Tesprit familier des 



«EUn eii^a dans la cha gJ iPe en : riant et en ehantant, et à 
sa^medes sombim anaiais qai coOMneaçaieat à wms assaitU» 
se disf^rsèsent aw spiâtretoins du ciel. Marte, c^étaitsott 
noffiy ae raéiamorpbosait de ^mille manières, su gré de aotl 
eiiprioe et ^ son imasinaticai. Jamais >sHe n'était ta mèmè^i 
s'était tantAt Maria des Galdetras, ts«t6t Maria la Nleiiêi 



Digitized by VjOOQIC 



MB L'AïqHIPSL HBS AÇOASS. 

montagnes» tantôt Maria la bergère. Jenne» jolie ^ piquante 
créature, elle avait un teint olive, des yeux vifs, des cheveux 
de jais et des dents qui ressemblaient à des perles. Elle se 
mettait suivant son goût particulier plutAt que d'après la 
mode : nn chapeau de paille orné de rubans verts, un corsage 
de cotonnade imprimée, et à la ceinture denx poches en laine 
blanche, où elle serrait les deb des bains et des maisons des 
Caldeiroi ; tel était son costume. Elle avait appris toute seule 
et sans maître à jouer de la guitare. Douée d'une oreille 
parfaitement juste, elle chantait lo ManeiUaise comme l'au- 
rait fait lo républicain le pins passionné. Elle nous raconta 
qu'un certain $enhor avait voulu lui persuader de le suivre en 
Angleterre ; mais pour rien au monde elle n'abandonnerait 
les Caldeiras. C'était là qu'avec son père elle voulait vivre 
et mourir. Elle savait quelques mots d'anglais, entre autres 
ceux par lesquels elle exprimait son intention bien arrêtée de 
ne point quitter File Saint-Michel ce No^ senhor I moi n'aller 
jamais sur un vaisseau : n6, senhor 1» Elle excellait à montrer 
les beautés des CaUeiras : elle-même en était une. Ou cher- 
cherait vainement ailleurs un cicérone plus complaisant, plus 
aimable, et qu'on écoutât avec plus de plaisir.» 

MM« Ballar se rendirent ensuite à Pioo et à Fayal sur 
un navire portugais; ils étudièrent de plus près dans ces 
lies le caractère général de la population. La ville de Horta, 
(où est le dépèt de houille ) parait plus avancée ea civilisa- 
tion que Ponta-Delgada. Horta communique avec l'Ile de Pico 
au moyen d'un bac; cette lie est hérissée de montagnes dont 
quelques-unes n'ont pas moins de six à neuf mille pieds. 

En quittant Horta nos deux voyageurs eurent pour com- 
pagnons de passage deux habitans de l'ile de Gorvo qui 
avaient fait naufrage et retournaient dans le sein de leurs 
familles. Quand leur lie natale leur apparut dans l'éloigne- 
ment, ces hommes simples sautèrent de joie. Leurs femmes, 
leurs enfiins, leurs amis les accoeUlirent avec les plus vifs 
transports et de pathétiques démonstrations. L'Ile de Corvo 
passe pour la plus pauvre des Açores, et les mœurs y sont 



Digitized by VjOOQIC 



It'ABGBnSL BB AÇ9mMS. 109 

moins policées qu'à Sdat^Miebel oa à Fayal. C'est ce que 
proareot les observations snivantes : 

« Si la panvreté est le manque de sonlîers, de niroirsy d'o- 
ranges, de chaises, assurément les habitans de Corro possè- 
dent tontes ces cboses. Leurs yèteraens d'étofles grossières, 
qu'ils fabriquent enx-mèmes, lenr donnent nn air de souf- 
france ; mais il ne leur manque que ce qui manque aux autres 
insulaires, c'est-à-dire les douceurs du luxe européen. Ecou- 
tons là-dessus €obbett : « L'homme qui, par son travail et ce- 
lui de sa fofflille, peut nourrir, habiller et loger convenable- 
ment les siens et lni*mème, celui-là n'est point pauvre I y> Les 
habitans de Corvo sont actiCs, laborieux. Ils se soutiennent 
par leurs propres ressources, qui consistent en cochons, vo- 
lailles, vaches, moutons, mais, firoment, pommes de terre, lin; 
ils filent ou tressent leurs yètemens, et consomment leur vin 
chez eux. Des raisins en hiver, et une grande abondance de 
melons, composent le luxe de leurs repas. Ils se passent 
de souliers ; il n'y a point de cordonnier dans Tlle de Corvo. 
Le prêtre qui y réside est le seul homme qui s'impose cette 
gène, encore les vieux souliers bondés qu'il avait aux pieds 
étaient-ils de fiiçon étrangère. I>e temps en temps les balei- 
niers américains touchent à Corvo pour y prendre des provi- 
sions, et l'on peut dire d'eux comme des équipages anglais, 
qu'ils ne contribuent pas à améliorer les mœurs de la popu- 
lation. 

)» Les habitans de Corvo sont heureux, contens, vigoureux 
et industrieux : ils composent une grande famille de neuf cents 
individus, qui résident tous dans le même village sous la di- 
rection de leur curé. Les chaumières sont bâties en pierre ; 
quelques-unes sont couvertes grossièrement en tuiles, d'au- 
tres en chaume; elles n'ont ni fenêtres vitrées ni cheminées. 
Elles sont construites sur plusieurs rangées qui vont en mon- 
tant dn cAté de la montagne ; des ruelles étroites les séparent. 

» Nous visitâmes la demeure du principal personnage de 
l'Ile, c'est-à-dire du curé. Le révérendissime senhor Joao- 
Ignace-Lopez, meritissimo vigario na ilba do Corvo (c'est 



Digitized by VjOOQIC 



MA &'i 

m«î qu'UsItatholB) eit*«nilMMni6'i(vi'jofiit'<ytnie frès4KnK 
nète aisance. Sa maison estNliièe<Mipeii«iidilnrsdiifinàfe;. 
Noq» I»;tMiniàmefli cpé se tèmil dan^ sa- eonr. ilnoee reçat 
avmemyfeasevenà» mamem noMenniotta^tède Tte^irsnte^ 
e^eefMnd«ptBMsa'afieaspri»aMBm lettre éSTecommaiN- 
dartMUi^ ^wdA eaAewfas 4ire qéû vt.9m Atoit pas heeow. Il mw 
simwMk e«9dîaleaMHiti la naift eivms^ pti» df entrer chei ttn: 
XonDereetoiTépendilàioekaMMiL A«s«lèt.qm now-MneB 
aeeis» ilipnl vM^ekaîse^ montedesso», et comaienf«'à-a?eiB»< 
dre: di'weiplaBebe' aisspMdnei» qar Atait: ainsi garantie #e ta 
iMtsiaswr^.et do r>atleiiti»de8i rats^ d'abeedun paîD, enanîte 
nA wti» pain 4'iia0 cioaUlèenpérieBve, p«» nn frowigoi pnîs' 
onAatmfiNMBiaseyittMsIaBtponr qne noaa hiiifisaioBe le plaisir 
de goAter àlontea oee bowMHacbMea. Nona^pimea là ceatne 
aîUeni» des barils sur le pfamelwr et des boatalles é& tiii 
dena le baffot. Ifotr» MAe a'amt' pranl.dé verres à palte» 
QMiia il reasplil de beara gobeleta» et but le* prenaler pe«r 
nona^denaer rexempJe. G!Akaife va hoBune lrèa*gros, faavt de 
s«x pieda anglaia, Agé de soixanèe^dix an», et encore Terl 
Sa.iêiB cbanve nlaYait lelenn qne qnelqves- boadea de obe- 
venx blancs snr les teaspea; se» yen araent perdu leor 
éclat;, mais ses. tnûts lacgpa^eleapieBsiia nuRtpunanl le con- 
tenleneat;eâ lapais de ràaM.Toasles kabitans- neos parlè*- 
rent de Ini- conaM d'un hoBanne «xcrileDt ; leabateiierB l'ap- 
pelaient « le père de l'tle, i» et le considéraient avec respeeL 
IM' villafeoia la tsaitaient en. patriarche : U» le saluaient 
hnafcblement et baiaaieni aa main» qn'ii lenr préseatait à cet 
effet. 

»La. chan^moù noos étionaansia était Aelairée par ame 
éiroîle feiiAftre« anx oAtAs de laqnellet on amii ménagé dense 
siégea en pierre. Parmi une fouie d'objeta qui eacmbraienl 
le. buffet et les.plandiea, noua remaM|n*aie& une conpe en 
rerrie taillé, pour recevoir l'ean bénite^ei «s sasâttont pon^ 
dreux» poaè an nulien de fleura MiificieUea. C'étaient li 
des signes, indiquant la dvqranee. ei la protanion de notra 
hAte. 
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n Apvh aYoic aceepié.9e«qffiwi et prâ.ooi armngpnKmi 
pour pass^ la nuit (taii%8ail(m«wpe> noua aava^pwpmiAiMa 
& traders le vUlagQ. Voici, la. daacriptkHi. d'uM. 4^ loaitem 
Qà QjCMia fûpiea reç^oa : qUci n'ayaU ^'oa àlagfi;. ra d^boit 
était ua f{6itit cM«iUer an piarre f||ii.QQiMNiait.à mni eapèM 
dftgranienQ^cbambrQ maoïaciléa; levra^<»4cHahaiiaa4ah. cpiâ 
était aeis ait bÎAn plandieiiH aediyiaaitft au nmrWid'oaadiM^ 
aQada tK>ia» eadeux aunparUoiaiia« Wm garoia da tablaUaa* 
Qt da coipiQodaa : ce dariiiar menbfe aal tff^éaaii oaaf^ daM 
Im maisoQs d^ Florea eidaCorm^ Aiv imd^de abaiiud.pièaii 
QO a pratiqué «ma aapèoa d*alo>ve poiuc j raoawir kaiita» qui* 
4Qai cachés j^r des rideam. Noua Wmaa awri laa pianahati 
d(» boat^illaa de porter» nn pa«i da-piatecie Waadia at.ooto^ 
riée, an porta-mani^aw ciOAtra la. mwr, al aaaahaisa inm» 
dana uo caia da la, çhamltca; mwpalUe pîéa» 4 oètéaafwîti 
de caUôoe. Cétaitlàcifiale cocbqiii yaMitioaofleaaa pUbie^cAl 
qpe r.Qn râtiwait la ik^LmU». Il y atvait aa fiamv pMr a«ira<lej 
p^in; Qioq oi^'ao^ ttaiichea>da jwbMi.. tel a|>pétteaaliai» 
paadaiieot à an^ solive. ]j;^Sii».dea coîta diD hômt* antaaaéia 
dana aa oaîm ^aa éaoriM. pioclia». qqalciwa vien paMata^ afc 
daaîarra^^pom^CMimr raaVf oompléttiMt raaaavWanoal. «* 

Si a'eat U< da la paavatéi» afanvéïmAi la pliiparl<daa.afib< 
sana anglais, ipénm oenx qui. ma pW9eii& pioîM pour pMwaa^ 
ai9)» conta Ataraîa&t da pQsaédar' laïaaoiiiik du. bîaftrélNi d«nt 
jpwsaent les babitaaa.de Gorfo* La. prap«kilia«' da eeMe Ihi^ 
afi|iaitiaftt é^ima halte vace; eU^eatphMi hriuwi'dapeafi.qMi 
ceUe de Saiol^liicbalt.iBfais alW ai las. tiaÂls^da visais pïafti 
agréables ; le costame des femmes est pittOfMqna- CanwMli 
qiialqi^ift-anes da? Uea Shetland, Corvoi, pamAaat ptnaiaiira 
moia da Vkmf^ nfa an^me canmniiiafitto» avae ki raata dai 
rarchipel. 

Aiaoéa avoir visité f brestet p]iiaiaiira.mtnaatloia, laa dan 
TOjfagwra r.altonrnèreut. i Saiot^Hichel; ila paaaèrant «mp 
ggr^nde purtie de rétéiaw'.baîaa da Fornas. Law Vmû duaf > 
ti^t encore quelqnea détaila sas cet eodroil cnriau. 

fLi^ îfïifk^ Cn iaatiR« pi^pdwt qoe >'4Jlendaîa< q«a 
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bain fût prêt, Da-Costa, yieillard de quatre-vingts ans, atta- 
ché depuis sa jeunesse à l'administration des bains, et qui, 
conservant une grande verdeur, ne laisse pas, malgré son 
âge, de se lever tous les jours à quatre heures du matin, me 
raconta tous les commérages de la vallée. l'oubliai de lui de- 
mander s'il n'était pas issu des Da-Cos(a, famille portugaise 
très-ancienne, qui prétend remonter jusqu'à Dona Eva da- 
Costa, laquelle, suivant les chroniqueurs portugais, fiit ainsi 
nommée d'après la c6te (costa) d'Adam. Da-Costa, ou plutôt 
Pepino, car ses concitoyens, amateurs de surnoms, comme ils 
le sont tous, l'avaient nomme Pepino de Concombre, à cause 
de la dimension peu ordinaire de son nez ; Pepino donc 
m'apprit comment les prêtres de l'tle, au lieu de suivre sans 
s'écarter la route du ciel, menaient ici-bas une vie de dé- 
bauches ; comment il n'y avait plus autant de mariages dans 
la vallée des Furnas qu'à l'époque de sa jeunesse; comment 
tous les pâtres ressemblaient à autant de célibataires en 
quête d'une femme ; comment le padre du village avait la 
sienne, comment le curé en avait plusieurs. Notre homme me 
disait tout cela comme si c'eût été une chose indifiérente. Il 
ne laissa pas néanmoins d'ftter respectueusement son cara- 
puça au curé lorsque celui-ci sortit du bain, et que, montant 
sur son Ane, il regagna lentement sa maison, d 

Nos auteurs remarquent plus loin que les paysans delà vallée 
des Fumas sont aussi glorieux de leurs sources thermales 
que les Napolitains de leur Vésuve; hommes naturellement 
pacifiques, ils se battraient s'il le fallait pour défendre l'hon- 
near de leurs bains. 

La fête cfu Saint-Esprit dure sept semaines à Ponta-Del- 
gada, et se célèbre dans chaque paroisse. Le docteur améri- 
cain Webster la décrit en ces termes : 

ce Chaque dimanche, pendant la grande messe, le prêtre 
place une couronne d'argent sur la tête et un sceptre dans la 
main d'un paysan qui a d'abord été élu par le peuple ; on 
le proclame imperador, et on le mène cérémonieusement 
a'aaaeoîr sons un daia qui a été préparé pour lui à l'un des 
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côlés de régliie. Il y re$te jasqu'à la fin da senriee. Quand 
il sort, la fouie , qui «e presse sar son passage, jonche le 
cbMDÎn de fleurs, et loi, agitant son sceptre consacré, il bénit 
tooB les assistans. 

» Il est d'nsage que la maison del'imperador soit restaurée, 
repeinte, blanchie, ou du moins décorée de fleurs et de bran- 
ches de myrte , afin de recevoir les hAtes nombreux qui re* 
tournent ayec lui danser et chanter à l'église jusqu'à ce que 
la nuit soit venue. Le sceptre et la couronne restent toujours 
déposés sur un plat d'argent dans la plus belle pièce de la 
noaison, et les cierges allumés brûlent tout autour. La danse 
et les chansons recommencent chaque dimanche soir. Dans 
chaque paroisse il y a une construction en pierres, grossiè- 
rement fiiite et placée dans la rue principale ; le plancher en 
est élevé de quinze pieds au*dessus du sol , et un double ar- 
ceau en soutient le toit. Le sixième ou septième dimanche 
Vimperador va s'asseoir sur ce ihiàtre, comme on l'appelle : 
on met devant lui une table, et sur cette table du pain et du 
vin. Deux ou trois de ses amis intimes sont debout à ses 
cfttés. Il demeure là jusqu'à la nuit. Pendant ce temps, les 
gens pieux lui apportent des offrandes de pain, devin, des 
œufi, de la volaille, afin de recevoir en retour sa bénédiction. 
Une moitié de ces présens est partagée entre les donataires ; 
le reste se distribue, le soir même, aux pauvres. Ce jour-là 
le peuple élit pour l'année suivante un imperador, auquel on 
délivre hi couronne et le sceptre; il les prend et les dépose 
chez lui, dans une chambre préparée à cet effet. La maison 
de l'imperador élu reste ouverte chaque dimanche : c'est le 
rendez-vous hebdomadaire de ses amis et de ses parens, qui 
vont s'y livrer à toutes sortes de plaisirs champêtres. » 

L'Église romaine s'accommode aux mœurs et aux usages 
de tous les peuples ; elle se mêle aux amusemens mêmes de ses 
sectateurs pour établir plus sûrement son empire. Aux Aço- 
res, par exemple, les iètes sont étroitement unies à la reli- 
gion. L'année voit défiler une longue suite de processions; 
on compte un grand nombre de solennités où l'on figure 

5* 8ÉR1B. — TOME Y. 8 
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gromèreiaralt il eal ¥iBf» le» prîMÎpaaS AvtefKleM dt te 
vie du Sauveur 9 ei des cireone toac ea lovrenl «ilièrtmMl fk^ 
boleuaes de la vie dee saiiiie. CImm|Q6 eafiuii e^âriie, la^ 
lAt d'une seringue, tantôt d'un marteau^ pour céUbrer &■ de 
ces faits merveiHeux. QoelqueCeis ces |Mei» soiiveMMdon- 
neiit lieu à desdamesqui ae ptoloogeai psidit un <m doax 
mois. L'Angleterre avait jadia de semMaUes véjouÎBeancea ; 
oiainteaaat même <m en trouve encore des ttaeet qtti aec^ 
chent sens des pratiques et des usages dont l'aatiqiiaifecoB* 
naît seul l'origiae. Mais» ajoute le jouvnal, avec teus cas pro» 
grèSf que nous avons faits en science et en bieiv4t«ei etdMrt 
notre époque est si fière, quelles récréations innocentée avoM» 
nous laissées à cette classe nombreuse composée d'I 
ignorans et laborieux» à cette classe qui a besoin d'à 
mensy et qui en veut d'un genre ou d'un antre? 

Dans d'autres solennités» on distribue en abondance 
pauvres des vivres et du via : les prêtres président à ces dia« 
tributions, qui n'ont point le caractère qu'eUes prennent ea 
Angleterre» ace pays de la civilisation!)» Atux Adoras os 
s'efforce de relever l'aumône par des égards qui en doubleai 
le prix, et Ton donne sans humilier. Le spectacle qu'offrent les 
distributions publiques, au lieu d'être dégradant et honteux, 
a quelque chose de gai et de plaisant. Qu'on ae représente 
une chapelle temporaire construite an milieu de la rue, et 
décorée des accessoires obligés de la religion romaioey tels 
que cierges, babioles en clinquant, etc. 

<K De chaque coin de la chapelle, qui occupe la largeur de 
la rue, partent deux rangées de tables qui s'étendent sur une 
longueur de cinq cents pas. Ces tables sont des planches on 
sapin que soutiennent, en guise de pieds, des cuves vides qm'oa 
a placées dessous i égale distance. Des touffes de genêt jaune 
commun sont attachées à ces cuves, et Ton recouvre les 
planches d'une nappe blanche en toile» comme si c'était lo 
dessus d'un autel. 

)> Quand celte nappe est posée, la cérémonie de servir le 
dîner commence. La part de chacun consiste en ciaq|pains» 
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«fr vniepHÉB der mm daoft mm 
pHéê tttn nngB bracW unm hmUmIb de •ran. TrMia 
iMpMMiel \ewmémm:émimbmam k 
C«s> hMHiM Toai dnm par d«n, mum i 
rdéphaf ée twtov épadb ^anebt^ et iTiraweal ei 

ifaim*»de «aU», préoidiB de dia«iâBMw^i|n 

•ohoitadet 
mr JÊmmBtiwÊÊomkmt ptr 
noM 6 hMMM» aottft fen- 
»n^M coiilbadhi dMt la procinwiii, aavalM, dopn ckopMl, 
et accoutré de la même manière, nn jeune* homme i Ytm 
laogovfMv, portasl «■• bannière d'nne coolenr cramoisie 
fimée et sur laquelle la brodare a représenté l'image da Saint- 
Esprit 

» Ces trois personnages chantent d'une voix nasillarde, 
comme s'ils voulaient se surpasser les uns les autres. Les 
panetiers les suivent à la flle, et la procession, s'avançant 
sur une seule ligne, continue sa marche jusqu'à ce que toutes 
les tables soient garnies. » 

Ce fut vers la fin de juillet que MM. Bullar partirent de 
Saint-Michel et mirent à la voile pour Londres sur un bâ- 
timent portugais. Comme tous les Anglais qui, dans l'étude 
des pays étrangers, cherchent moins A admirer et à s'instruire 
qu'à flatter leur orgueil national par la comparaison, nos 
deux voyageurs se complaisent dans les réflexions suivantes : 

« Depuis que j'ai quitté l'Angleterre, j'ai compris quelles 
sont ses ressources et sa puissance. La boussole de ce bâti- 
ment portugais a été faite à Wapping, le quart de cercle vient 
d'Holborn. Les couteaux dont nous nous servons sont de fa- 
brique anglaise. La cloche qui est sur le pont, les diverses 
ferrures du navire sortentde nos fonderies. Le capitaine fait 
usage d'une montre marine de Londres ; il calcule sa route 
d'après le livre d'Hamilton Moore, intitulé Guide complet du 
marin. Hp^ ies voiles porte la marque d'une de nos manufac- 
tures; et les passagers sont habillés en étoffes de Manchester 
et de Leeds. En quelque lien qu'on aille, le commerce et l'in- 



Digitized by VjOOQIC 



116 L'ABCHIPBL DBS AÇOftBS. 

flaence de T Angleterre y ont pénétré. Pàrconrez les monta- 
gnes solitaires de ces lies qni sont à peine conoaes, tobs 
rencontrerez an colporteur conduisant devant lui son âne» 
sur le dos duquel sont étalées deux caisses carrées» et présen- 
tant aux {iranmes d'irrésistibles tentations, sous la forme de 
mouchoirs et de tissus de Manchester. Dans le village le pins 
obscur, chez la plus pauvre paysanne» des paquets d'aiguilles 
de Birmingham vous diront que les marchan^ses anglaises 
sont apportées jusque là. Le monde est le marcbé de l'An- 
gleterre, et, par le commerce, toutes les nations nous payent 
tribut. » 

(Taii'sEd. Maga%ine.) 
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SI. 
LES FOUS D'IRLANDE. 



On pourrait penser qne les Irlandais , comme les Tares , 
croient qne la démence est ane inspiration , tant il y a de 
charité dans le soin qu'ils prennent des paurres idiots errans. 
11 est rare qne les paysans se permettent nne parole dare, 
un terme de colère on de mépris contre ces infortunés, qn'en 
Irlande comme en Ecosse on appelle poétiquement des timo- 
eens on des naturels. Quelques-uns sont plus que malicieux, 
presque tous sont importuns ; eh bien I n'importe» il n'est pas 
de chaumière où ils ne trouvent accueil, il n'en est pas où 
ils lassent l'hospitalité bienveillante et la bonne humeur. 

Je parlais un jour à nne pauvre femme à laquelle un de ces 
innocens venait de voler un demi-pain, et elle n'était guère en 
état de le remplacer. « Consolez-vous, lui disais-je ; la non» 
relie loi des pauvres va vous débarrasser de ces pillards.— 
Oui I me répondit-elle , c'est vrai , Billy est bien tourmen- 
tant et c'est un voleur sans vergogne ; mais , que Dieu lui 
pardonne! il n'a pas la raison pour se mieux conduire, et 
je ne sais pourquoi , si on nous l'enlève, il nous fera Caute. 
Pauvre Billy, ce sera la mort pour lui d'être enfermé entre 
quatre murs ; les malheureux comme Billy sont des t nno- 
cens^ voiU tout. .. que ne sommes-nous comme eux ! ï> 

Les anecdotes peignent mieux que les descriptions; je vais 
en raconter quelques-unes . 

Larry de Lexlip était un fou généreux; il ne rencontrait 
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jamais on étranger sans lai donner quelque chose, une fleur 
sauvage, un brin de paiTle, me pnnrre, tout ce qu'il trouvait 
sous la main . Larry n'était pas au fond d'une probité très» 
délicate; car il volait Pierre pour payer Paul, comme dit le 
proverbe. Il s'était pris d'affection pour le jeune vicaire qui 
aidait dans ses fonctions ecdléiiastiques le curé de la pa- 
roisse. Un matin le jeune prêtre était à déjeuner, lorsque 
Larry frappe an vitrte de la sÉlte A vaigv. La fenêtre 
s'ouvre : a Je viens pour vous faire un présent, dit Larry. 
— Et lequel? voyons! lui demande le vicaire. — Devinez... 
ahl ahl — Un œuf? — Non, mieux que cela. — Des fraises? 
-»Non, vous n'y êtes pas; mieux que cela. '> Allons, qu'est- 
ea4|ne cela peut donc être? «-«Aiiil ahi vxmos aimez Larry ^ eh 
bien I Liri^ rous le .rend. Le curé a une jnerrnqiie, et tous 
d'au avex ftts; ce n'est gpas juste, d'arotaut plus 4in'il n'aime 
pas Larry et que voua J'aimez; ausai^u'ai-ge isit? le vowb 
apporte la .perraqoe des dimanches de M. Je curé; Je la i^net* 
tais^ Jeuque je l'aitj^percQe^ un champîfnon de porte-mai^ 
toau, «t je vous Rapporte telle i|ne je l'ai piise : fare4 v»ûlà 
4sette perruque; fpermetteK que je la pose sur votre 4éte. j» 
Et joignaot le «este aux paroles, Larry en ceiSa son mmem^ 
puis se mit à danser en chantant 

J'4ii connu un -pauvre diable, appelé Dennis le Pcèchaur^ 
fui criait du matin an soir <:ette phrase : « Ce que voua bUt^ 
jnex'dans votr^eprochaîn, corrigez-le dans vous-même. d Une 
femme, an contraire, restait muette jusqu!att coucher du«i>- 
leil^Tien ne pouvait lui arracher une parole distincte» qoo»^ 
iQu'ellecùt l'air de marmoler entre sas «dents; mais dàsique 
ie jour avait disparu, elle ^déclamait d'un 4on lamnntaliLB: 
«La beauté passe, la mert a»riv(e^ — la beauté tpasas^ ia 
^ÊûH arrml/DâeBfflon -d'nae taeule f hrase, mais anqnelJMi 
4rail6 fiélris-et ses yeuK ^éteîota, qni avaient été ifpaada <et 
beaux, ^aijeniaieat beaneonp d'^elsL 

11 est vsaiBieat quelquefeis-dificile^ oonoiUerJi'4nnofl0nce 
de ces infortunés avec leur finesse at leur .aenaibilité^aliéniey 
0e «se lappeile nne.aai«e ismme qni ordînairemeat .ewait Bur 
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Iw lioid0id#lma»r«9iièt la dinde dnjMT, Bwte «p^oa 4Mt 
fêr. de lÉÉrapfMwiÉIre qMl^ttes hewpes «▼Mt «m ^)re|[e. Lai 
h > Wl«n ai< a iiicaaafWigaalat4 awiaia irt mi non Manéiâi trèa- 
fnWiiit « lioiaeaa 4a la tanpèle » (H^rm-KH). La 
; faraiiec iaîaaît faiaa Tile veoivar les agaean et allall 
aas frangea <lAa faV avait aperça la Mla aéil» 
taire ae dirigeant yen lea Mdwva. Val péehear oTeAt mé 
mettre sa barque à la mer s'il ayait entreya an coia de soa 
manteaa roage. Elle se teaait dohaat» l'air triste et désolé, 
jasqu'A ce que les bnrlemens éa yeaft eft le sifflemeat de la 
yagae yinssent exalter son imagination ; alors elle étfÀi comme 
possédée do démon de l'orage; elle exclamait » battait des 
mainsy défiait les flots d'ayaacer jasqu'A elle» et semblait aae 
aeîBa iioîigaafmaade aas aafals. Taalèl eHa «aisissait tes fa* 
lala de la fla§e apportés fiar i% lame atlas iaaçatt aa Ma 
aiae des aapaavioas de idédaia; «anièt aHa s'anaiM 4'aaa 
taafc deaesalfaastqae lassaaiaisaomaieai aies rdiaaadala 
Wftoe»aatrafilaifai^dasansésM^éta,apos<iia|>imntteael^ 
et tas aaafsn, BenMaae ne aeaoooiaild'appfadief «Taiseaa 
de H taiMUéti^a dhms ceaasaiaeas Ja détoe, aa piatftt aa<a 
ri»»ff»Bhattaa— aan taa^M, M tiéanaimiH aa a'aabliait ja* 
amiii 4e kîsaer des ali«l^ns «aa Inaa da saa fasaafe, les 
aaafa aJUseas wp^juà oatte popalatîaa pavive, des poames da 
l«0tttfNi 4bii Iraadhesdafasa l)is. Laa liaMtaas4as batds 4a 
la jaer paètsat wloaissvs «ne aa ma aasq a e a ri f iaa à tooli 
rUMaire ida {Mfs 4iaait4oatt faa la âanaé da la paayra Mie 
anâiantoafois ^téit dsM aa aaafca§e, pt^pea'^tailaa paaia 
qiâ«yaiilsooUé aaxaîaoa. ie rai aeMOolDéaaiainle fois 4aai 
MMi.flabiioa, ei îa oie aaaaieaa^pia ioiaqae j'appris ^'aMa 
jaSéêaëphM^fsaaHtia m aa ama r iHK^ coasaM 4'aaa appraa^ 
ma*4ateaaiw* Oa l'ieataria daas ia maa oiaietièfa, liea 4a 
asfiaaaa hanaonia aaac aet espriliroablé, fai peal aaeofa 
là fMMlre«alaiidiiala éa Myèl s ragir at la laaaelte poasaar 
I ari aufa^ea «asaat.de aaa alla lea loaibesaa nîaes. 

la rimmir aat aa aiatre païaanaaga qae j'ai Maa 
.Qa'ilaiMf Xjesauiaaa ftjsaîeait aa #ipoa>iia parea- 
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senx, qui, préférant nneabiyeté privilégiée aa travail, et ayant 
quelques bribes de savoir, avait pris le métier de fou, l'est!- 
loant plus avantageux et plus agréable que la sagesse. Il eA 
certain que Reddy était foncièrement paresseux et indolent 
Si une fois il s'était installé dans une cubine , il n'en boa«* 
geait pas de la journée ; il chantait en rimant ou rimait en 
chantant pendant un quart d'heure : 

La feu pétille. 
Sa flamme brîUe; 
Reddy le rimeur 
Jusqu'à la nuit restera de bon coeur. 

Sa facilité à rimer était vraiment extraordinaire ; mais il 
n'était pas toujours en veine, et alors rien au monde ne pou* 
vait le forcer A mériter son surnom. Reddy était aussi trës- 
sarcastique; il avait des épigrammes toutes prêtes, surtout 
contre les dandys rustiques, et sa sévérité faisait peur aux 
jeunes gens. Par opposition, il était le fiivori des belles villa* 
geoises, qu'il charmait par la vivacité de ses reparties. Peu* 
dant la saison des foins, on le trouvait fréquemment endormi 
dans une meule. Le soleil, disait-il, était le meilleur ami de 
l'homme, et il l'aimait trop pour rien foire quand il daignait 
luire pour lui. Il avait peu de besoins et ne mendiait jamais, 
se contentant de prendre sans cérémonie ce qui lui était né* 
cessaire. Sa voix ne manquait pas d'harmonie, et il chantait 
délicieusement quelques airs irlandais ; mais il ne finissait 
jamais une chanson, comme si sa mémoire lui jouait conti* 
nuellement le tour de le laisser brusquement à moitié chemin. 
La musique avait sur lui plus d'influence que toute autre chose ; 
un air plaintif animait soudain sa physionomie généralement 
froide et il finissait par verser des larmes. Les jeunes gens 
aimaient k l'importuner de leurs questions sur le mariage et 
lui demandaient d'un air moqueur : « Eh bien 1 Reddy, et toi, 
quand te marieras*tu? d Sa réponse était invariablement la 
mAne : « Wife.* . strife. .. femme belle. .. querelle. .. » laissant 
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enlre ces mots nn long iatenralle rempli par on branlemeat 
de tèle significatif. 

J'ai renooniré à Gloamel un second rimeor de cette classe, 
nn fou connu par le sobriquet en paraphrase de «chose facile 
est la meilleure, a et dont le vrai nom est John Healy ou Haiy , 
selon sa propre orthographe, car il prétend que l'e est une 
yoyelle superflue, et il la supprime de l'alphabet. John Haly 
est né dans le comté de Kildare, mais il habite depuis long- 
temps Tipperary . Il a aujourd'hui soixante ans, on, pour par- 
ler comme lui, il est dans les environs de sa soixante et 
unième année, et voici sa petite histoire : « Mon père était un 
gentleman : je serais un propriétaire comme lui si les voisins 
n'avaient préféré me croire fou ponr me priver de la succes- 
sion. Je vous demande si je suis fou le moins du monde? a 
John Haly» subsiste partie d'aum6nes et partie des messages 
confidentiels qu'on le charge de porter, et dont il s'acquitte 
avec autant d'intelligence que de fidélité. Créature paisible et 
inoffensive, remarquablement sobre, il a toujours i votre ser- 
vice une innocente plaisanterie et des rimes sans fin. Rapié- 
çant lui*mème ses habits, il cherche à se tenir propre ef 
s'occupe de sa parure avec une certaine coquetterie. En vrai 
partisan de l'union des trois royaumes britanniques, il dit 
avoir son habit bleu pour l'Angleterre, nn gilet en tartan à 
carreaux pour l'Ecosse, et des pantalons verts pour l'Irlande. 
A-t-il besoin de demander la charité, il vous accoste en vous 
disant : a Monsieur... ou madame , 

De tous lei portraits le meilleur. 
C'est un portrait d'argent, je le crois sur l'honneur! » 

Soyez charitable, il accepte tout et vous remercie : « Monsieur, 
ou auidame, j'espère que vous ne me croyez pas un mendiant 
importun : nous sommes le 14 du mois ; souvenez-vous bien 
que vous ne devez rien me donner avant quatre semaines. 
Bonjour, monsieur, et je vous assure que chose facile est la 
meiUeure. » 
Quelques anciennes iamilles encouragent la présence de 
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8, qn s'attaeheiit à lenra fAlroM arec me sorte 
d'instinct animal» mais aussi avec nne incompanM* fidAKté. 
Ce mmi ^tmémmeànê yi^ ow ira uttlee A ta ebaese; !h eon- 
laisarat ks tefriem da renard, ih font lever la eaiHe en la 
peodrix devant le tetl. A la maison, le jeane héritier dntnat- 
traeot rebjei é% lans lenrs eoîmi ^ 4e lenr avrveilasce; fls 
a'oaeoi^l de £me ^ooer les pelila enfane et v«ntileur cher- 
oher dea jonjon. On les O0orrit af«c 4a deseerle de la taUe 
dta dtnHiiîfaea ; legrenier à Mn 4ear sert de thanfare à 
e^Qoker^ at nèaBe e'mtt poor eux «ne prison qn'on Kt; ib 
paéfàreni an plne Mastique dovet nne belte de paille. Tetrii» 
nos nnianns d'iriande ne «ont pas oDrieaaesirnn pareil hftte; 
nnb li oè ile ne sent pns-eneonragés, ils aont an «einatolé- 
KéSy-etâl esinéeManwnt des gemilabemmes dela^ille rodie 
fni raipandoit ka fan et l'idiot dn eanlon eoosnae tm appendiee 
kèvédiftalre de knr cortège : dans «et cMtenu «n conserve h 
paitte plnee<dn fen conme la niche dn ^sUen. 

O'eaÉntnai que mon nmi Oarnef aeIrenFe le «alvfrf'élÉUi 
dn «hfttenn de iolmatoim. BarDey est nncere nn de ces ni- 
kan^aa Uzams de fineaae et d'a bon r dl té. Qnofiqne atta<M 
avec dévnnoBient A la «Mnille qni rhéberge, famttle dont ks 
hianfiiilSf nn neate, ne «eeaseMde^XHisoler 4ene les nralhenreas 
de la nam^gni^ larnef a un «frand privilège deCranehise : i 
tknt A aon opioM», et ei te naattre le laqnine tin pen trop, fl 
répMqnena>ninltee. Dana aa jennesae Bam ey ee M «ne rèpa- 
talion de mangeur de chandaUea-et de savon; il*en dèr<m^ 
avec une avidité incroyable; depuis qu'il est le fou du châ- 
teau, il a un peu perdu de ce singulier appétit : sa Esiblesse 
est de devenir facilement amoureux. Quand un joli minois 
alest aayncé deann iasaginaÉîon» il «'ms dont fAna : il ledierr 
i^ pariont el i^iaipe^nsiienxiea pina è l a nè a ponrÉàshivda 
b décwvrir. JCea«»calndai tai nntf arfiM<enùul «bet. Un noir 
nous le vliuAs «enir i Aona, «tentant» «anbaAanfc »et i 
daatia tumasfte en fiiîsairt in onibnisu jEnin U iums i 
<i Bonjour, Earney : voyons» soyez un bon garçon^ 

— JUoiJ nstrH^e^^eîepniaâtreMailIanr^neja nennia} 
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— Airala «FhoMievr, e'ieil wail ▼ojwit, que an Éwe 

— Ch Menl dMmi-le»^iMi 4'«tMoe; n an JR «Mrestt 
Bannf , fe Is 4omienri «n pence» «t pnk 4>a ne ^^eearâat 
fifan. SeBaM aïoi ek |ieiieey«t <vo«b ne les aareK ptat sar 4a 



-— fftee ToHà . Qa'adieterozHroas âYee T 

— S« «aKI «>>aie Tépond Bâmef ifua air ^grwre. le lai 
éanne les enc pence ; do moaieat qa*!! fient la peMe pièoi 
d'argent dam lavaia, le ▼ottà qai part d*nn Aclat4et4ie t 
«Honrahl hoarahl je voas remerae et jeTenereie Won» 
maisj'^ dbangé^ridée'yCVAdairtiMkyqae je'veaxadNiêr; 
dn>whMqr, ohli» 

■élaal ce fat da vhtoky, en-elM, ifaHI aclliela<et^'il bnlr 
qnand vint la «mt, an Kea ^TaMer ae coacirar Iranqofl» 
it A réeorie anr aa beUe de Ma, il tenta d'eacaladar 
l'A «aM fenAtro oarerte à qaanMte à dncfnante pieds da 
sai« mapérant a p e f o evai r nae jdlie petite a er m néeqnHonnalt 
sens iss aaita. Le leadennin matin on nAeva Baroey , eorps 
înAmia et prenfue sans ^, dans les 4essés dachilsaa.ia 
•e ■TaMendaM plan à le vewtr ; en n'assure cependant qne A 
ft mtoamais A Johastowa, j'y rererrais mon aam Barney, 
aiMrif miraenlensenieiit, et anssi anant eaa qoe jaanns 4n 
^Misi^^ et^sss yottes asa^raaass» 

Bava 4a paraisse yoisine de la nAIre Tivait une paawa 
mavB'qae ie del aiodt prifie 4e tons ses eaians, onoins «a, 
et celoi-ci , le dernier , était né idiot* laek Laeey 4Éa1t 
,éi avait 4e baaax traMs, smis sa physieaoniie n'arait 
■on nniqne, oella d'une «éiaacoUe proiMHia. 
B fteoignaUi aa «ère one lendrasse loaehaaie;; «et 
élsît aaa idée «aelasive. « On appelle maa •eaiaai 
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disait la yiedlle mère; sa folie est plas douce pour moi que 
toute la sagesse du monde. » Enfin» il plut à Dira d'6ter la 
rue k cette Youye infortunée. Il lui devint impossible de payer 
le loyer de sa cabane» et elle reçut son ocmgé. Alors la vieille 
aveugle fot promenée de porte en porte par son fils idiot Je 
crois la voir encore lorsqu'elle s'arrêtait devant notre fenêtre : 
elle avait ses beaux cheveux blancs relevés derrière la léte 
avec un peigne» les mains jointes sur son tablier à carreaux, 
son guide è côté d'elle et attentif à tous ses monvemens. Le 
soleil dardait-ii sur elle un rayon trop ardent» la pluie tom- 
baitrclle» Jack aussitAt de rabattre son capuchon sur ce 
front sillonné de rides. Tout ce qu'il recevait il le remettait 
immédiatement à sa mère» ne réservant rien pour lui» quoi- 
qu'il ramassât les miettes de pain qu'elle laissait tomber en 
mangeant. Si elle ne l'avait forcé de partager avec elle» il se 
serait laissé mourir de faim. 

Quelquefois vous les découvriez cheminant gaiement» quoi- 
que lentement» ou bien assis sous un vieux tronc d'aubépine» 
près du cimetière. Il était curieux de les voir s'agenouiller 
en dehors de la chapelle» Jack se signant et s' inclinant à l'imi- 
tation de sa mère» et puis l'aidant à se relever» comme si elle 
eût été l'enfant» lui la mère. Enfin» la vieille aveugle mou- 
rut dans le coin d'une grange : ils s'étaient couchés là comme 
à Tordinafre» et quand vint le matin Jack sortit en disant : 
« Mammy dort si profondément» que je n'ai pu la réveiller* » 
Il fallut Tensevelir; il devint forieux» lui» le doux et paisible 
Jack » lorsqu'on voulut la mettre dans le cereueil ; on fut 
obligé de le retenir par force» et il criait que sa mère dormait. 
Pendant les trois ou quatre semaines qui suivirent» c'était pi- 
tié de le voir» si triste, si solitaire : il ne fit que languir et 
décliner» jusqu'à ce que le pauvre garçon fot trouvé mort sur 
l'humble tertre ou sa mère reposait. 

Jemmy le Rôdeur ne ressemblait à aucun des fous que nous 
avons connus. On raconte de lui des exploits extraordinaires. 
II était singulièrement leste» et» de son pied léger» il allait 
exactement remettre toutes les lettres dont on le chargeait 
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Peo lai importait la réeompeDie, poonro qu'il fftt sAr de Tolv 
tenir. Une gaioèe oa un penny, il prenait tont : « Mais, di- 
sait-il, je ne fiiis rien par amitié, parce qoe Tamitië ne kii 
rien ponr moi.i» Le Rôdeor n'était pas nn très-agréable voi- 
sin : détarminé pillard, il yoos mettait à contribntion bon gré 
mal gré. Ses poches étaient nn gouffre insatiable, et ses 
mains, toujours occupées à les remplir, finissaient par voler 
la poche gauche aux dépens de la droita, et la droite aux dé- 
pens de la gaudie. Le RAdeur était un véritable avare ; il 
thésaurisait C'est une preuve singulière à donner de l'hon- 
nêteté des pauvres Mandais, que de pouvoir dire que lemmy 
passait impunément pour avoir beaucoup d'argent. Il errait 
d'an canton à l'autre, voyageant en compagnie de mendians, 
et faisant halte dans des villages où le peuple mourait de faim. 
Eh bien 1 il était aussi en sûreté que s'il avait eu toute la po- 
lice pour garde du corps. Quand Jemmy mourut, on dépouilla 
son corps de ses haillons : ces loques se trouvèrent comme 
incrustées de pièces de monnaie de tontes valeurs. Ce sale 
coffre-fort vivant mourut sous un hangar extérieur, près 
d'une loge à pourceaux, dont il avait long-temps été le com- 
mensal. La maison appartenait à une veuve qui n'était pas 
riche, et k qui revenaient de droit les haillons et les écono- 
mies du RMeur. Eh bieni cette femme n'osa y toucher qu'a- 
près avoir fait toat au monde pour découvrir s'il n'y avait 
pas d'héritiers légitimes. 

Je risitais les ruines d'une église ancienne. <c Quel dom- 
mage, dis-je à la vieille qui me servait de guide, qu'on laisse 
ainsi courir les ronces dans le cimetière I elles couvrent 
complètement les tombes, et il n'est plus possible d'y lire une 
seule inscription. — Ahl me répondit-elle, il est focile de 
voir que le pauvre 6rey Tullough n'est plus ici. — Et qui 
était ce Grey Tullough?— <]'était un vieillard bien isolé en ce 
monde, une tète privée de sa raison, un naturel et cepen- 
dant on eàt dit quelquefois que cette tète blanche n'était pas 
si videl Je l'avais toujours connu vieux, et ma mère aussi : 
qui pouvait savoir son Age? Eh bienI il y avait dans ce vieil- 
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aÎBeai tint i «dot» lyrès le» «sHiralt : ils. le 
fMser «foe lespart ei m tanami à diaUace. Qnaol à loi» il 
dAfilaa.talnMttMi«it» plus Mi»bi*U»à «de 0MiiM%4tt'& «b 
kMDiM, ftvee M bttfue fi^neniMCfe 1 Um mttt»f«rp# ëliit 
attachée antavr de sm épaule en baMloialière^ eL îl s'appofaît 
au «a graad bâton ; il paioait» dia^ja, le^t AtmI, nias topnaar 
Utèle, leajeu lak aar W cdiemia. 8i voea loidiikt : a Pian 
waaaeeeoipaipia^ bnrê hoanaela Une lépandail n»» ni 
geato, m parole... U maidiaiiy aiwchail tan|{>ara» 
allant à rétarnîté. On Veniendail 
éa HM>îa8 il fiaal croira <|na(/éinianidaa prièMa. Si aa lai fû- 
eaU Vaaa^Ana, il n'aaaiplaîl janMÛaqn'an balf-pann; (nn ann). 
▲ ceui: qal faitaieniks fAnèanu» il landaiA leraale de la« 
Qonaaia an diaaat : « La enivra paye lea anîa^ rargeot; fut 
kn amist For broniUe lea aniik » D'aillenra U parlaiipan. 

-^El paarqnoi rappelta^vona un fant 

*- Ma foi» je ne tnia trop ;car il ne diffteail faire deagans 
raiaoaaablesy ei » on l'appelaii fou» c'élaii ptobahlement à 
€aoee de ce que je vaia vont dire. Grey Talloagh a'eo allait, 
vojei-voaay d'un cimetière à on anlrei ei il se naltaîl à cooper 
touiea lea rencea qui croiaiaiani sur lea UMnbea. Il on lea ar« 
racbaii paa, il lea fMicbaii avec sa set pe, aane s inquiéter a'il 
lai venait des enflorea ans niaîna. i*ai oui dira qu'il faisait ce 
métier dans toute Tlrlande, et peu lui impartait qu'il fit jour 
ou Buil^ lune ou soleil» n'ajant peor ni des liammsa ni des 
esprits. Je n'ouUieraî jamaiala dernier jonr où non& le vtaMa : 
il avait passé toute la nuit à son occopation ordinaire ; nous 
l'engageAmea, mon mari ai moi, à partager notre sonpa : il 
ne répondit rien. « Scrvea-le ei ne riaterrogea paa» me dît 
mon mari; qui sait ce qu'il a vu celle nuit? » 

a Jcmc vaiê jamak rien fui miét jdte fne mèùé-mimê! a dit 
tout-à-coup le vieillard à notre grande surpriaa ; car noua nens 
regardâmes sans oaer lui demander ta scAa de ces parolce. 11 
s'assit, nous laissa manger» et après s'être repesé un moasent 
sur la pierre de la porle^ mata saaataiwher àla soupe qu'on 
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lfli«TMl8ar?i0, ilft|wrlîl: mmim mwAmm hmgif m mf ê êm 
jenx^a noo^wefriamê atort bm €MÎ0cla»es mm ses étni»- 
gas pafotMl Qa'èteii*il cet hoMM m ▼»« q«i svail tant fs 
de chose» diB»8t vîeelWififi» fiai fin fi»$ I w i iJ i É w m f Q»»iu 
qu'on ne doive pas attacher nn ses» aux paroits de oiskh» 
aocan», now pens&OMafine oe devait Mre n ffn w d piehear I 
Mai» dan» ie paya m allaif plan kiia, et povr bien dea feu 
Gre; Talleagh n'ilail pas an tee de ce mmà& r e'Mift 
fbaàl «a spaetael N'îaiperte» depai» qu'il a dh^ora, les 
roacas eraiseent daiia les eiiMlièfaa ^^ » 

Il;aqaeiq«aleBipaqiie{efiBaTifaaBaatiaMrass6par Phia^ 
tiMfe d'aae jaaae fanîais qu ■'élaii désignée que par le nom 
de Mmtj. Les yens daHaty avaient ee regard distrait qai est 
ai péttibla i reneantrer i canse de son déftint d^expreesioa. 
SUa élaii tséa-prapve snr sa pesaoMia et seraMatt nvème re« 
dbercher la paaara. Blls powail avoir viiigt ans : nn jaur, 
oatta idioter connue pcmr telle dopais le bercean.. . derînt 
aiéra. Ce fiai avtoar d'elle nn borriMa scandale ; nais elle ne 
s*aa apetçtti pas* SoneaGsnt grandit et se développa beau et 
plein d'intelliganm. C'était mm cnrievse étoido que de enivre 
lea oottTeliea îdéea qui scaMaiaat s'éveiller dans le cœnr de la 
pauvre mère k la vue de cette créature née de son sein , 
noorria de son aanit aatacîée à son existence. EUe lavait plu- 
sienra fois le nouvaaii-né dans Te jenr, et c'était son occopa- 
lia» do le parer de Ions les chtffens qa'elle rencontrait, de le 
coMioiiner de flenaa, de s'en aninsev comme une jeune Me 
dosa pramiéve poupée. Enfin l'eoiant fet atteint de la petite 
vérole. On dit à Mary qu'elle devait le laisser bien tranquille 
daaa la petit berceau qu'une de aes taates lut avait donné, 
▲ppareaunant Mary pria les atigaules de cette odieuse mar- 
ladie pour des taebes snr la peaa de l'enfsnt. Un matin elle 
rea^>orte silendeneeasent an bord de la oMr, et là se met à 
la frotter a? ec le saUe buande de la plage. Le lendemain le 

(1) Ce singulier fou d'Irlande rappellera aux lecteurs de Walter Scott 
le perionnage û'Old Mortality daiiS l'iuiroduction des ConUs démon 
Hôte. 
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petit enhnt aax beaux yeox bleus était mort. . . il expira sur le 
sein de la mère pendant qu'elle dormait. Une voisine » qai 
était venue les 8oie;ner tous les deux, s'en étant aperçue, pensa 
n'avoir rien de plus charitable à Caire que d'enlever Tenfent 
sans que Mary pût le revoir. 

Naturellement elle le chercha partout. Plusieurs jours se 
passèrent sans qu'on pût la décider à prendre quelque nour- 
riture. I^ nuit elle s'en allait errer dans les environs, criant : 
«OùestBaby ? D et pleurant sousun arbre ou le long d'unebaie 
jusqu'à ce qu'elle s'endormit. Au bout de quelque temps, tout 
ce qu'elle avait d'idées se réduisit à une seule : quelqu'un lui 
avait pris son enfant à cause de sa beauté I C'est encore au- 
jourd'hui sa fbiie de parcourir la contrée en demandant 
de ses nouvelles à tous ceux qu'elle rencontre. Ses appari- 
tions soudaines dans une maison ou sur une place excitent 
toujours un vif intérêt. « Mon enfant, mon bel enfont, l'avez- 
vous vu? dites-moi où je puis le trouver, d Les paysans irlan- 
dais raccueillent avec bienveillance, et plus d'une mère lui 
dit en pleurant : a Non, non, Mary, nous ne l'avons pas vu ; 
et Dieu te console, pauvre innocente ; mais malédiction sur 
celui qui t'a apporté ce chagrin, quand Dieu t'avait fait une 
folie si douce I » 

Je ne sais comment vous définir une démence plus com- 
plexe, celle de Pierre Purcel ; ce plaisant qui vous dit en 
riant les choses les plus sensées ; ce philosophe qui, riche de 
contons, de proverbes et de sages maximes, s'interrompt 
tout-à-coup au milieu d'une phrase pour rire de lui-même. 
Pierre Purcel fait aussi des calembonrgs et des jeux de mots. 
Bref, c'est un esprit fort déréglé, mais il vous étonne quel- 
quefois par ses à*propos très- heureux. C'est aussi un garçon 
très-propre dans son costume ; il n'a de très-particulier que 
son chapeau pointu, orné d'un panache en plumes de cor- 
beau, panache qu'il vous propose souvent d'admirer... Et 
nous voici à la folie de Pierre Purcel. 

« N'avez-vous pas honte, lui disais-je un jour, de tuer ces 
pauvres corbeaux pour les dépouiller de leurs plumes? 
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— Moi, laer les corbeaux! moi, les tuer! s'écria-t-il en 
iressaiUaDt, comme c'est son habUnde quand il s'exalte ; moi, 
tuer quelqu'un 1 moi, qui conoais la vie , sens la vie, aime la 
vie! et tuer des corbeaux encore, ces oiseaox d'un si beau 
noir, qoi savent tons les chemins de l'air, tandis qne tant de 
grands savans nepenvent trouver ceux de la terre I Hais ce 
soQt mes amis, les corbeaux I ils me connaissent, ils m'ai- 
ment, nous nous aimons ; je sais leur langue : je n'ai qu'à leur 
parler, et krawl krau>! voilà pour toi, Pierre I c'est une 
idome qu'ils se détachent de l'aile pour moi, leur ami ; une 
belle plume noire que m'envoie le roi des corbeaux lui-même. 
Beaux oiseaux et sages oiseaux , ne les aves-vous jamais en- 
tendus faire leur prière? Si, bien, moi 1 quand l'aube succède à 
la nuit, le vieux roi corbeau, celui qui perche sur le grand 
sa^o, s'éveille avec sa reine, et ils appellent leur peuple; 
les voilà tous qui secouent la rosée de leurs plumes et Hssent 
leurs ailes ; puis ils prennent leur vol tous ensemble, comme 
un seul oiseau, et ils prient! • 

— Et que disenr-ils, Pierre? 

— Ce qu'ils disent? ils prient pour l'abondance et la paix 
de l'Irlande; ce sont de vrais Iristndais, les t>raves ^x>r beaux! 
vivent les corbeaux 1 d Et Pierre Porcel criait hourah à ses 
amis en leur jetant son chapeau décoré de leurs plumes. 

Pierre Purcel aimait, en général, tous les oiseaux ; mais sa 
pr^fiàrmee avouée pour ses noirs amis le conduisait souvent 
dans une partie du parc de mon père, espace carré planté de 
gros sapins qui avaient fixé là leurs racines depuis plus d'un 
siècle» et que les corbeaux avaient adoptés de temps immé- 
morial pour y bâtir leurs nids. Cependant d'autres arbres 
avaient été plantés plus près de la maison, et avec les an<> 
nées ils étaient aussi parvenus à une certaine hauteur. Les 
vieux cort)eaax, sans renoncer à leurs propres demeures , 
conseillèrent sans doute aux plus jeunes d'émigrer. Au pre- 
mier nid que notre jardinier aperçut, il s'alarma comme 
d'une invasion, et le voilà qui déclare la guerre aux amis de 
Pierre Poreel : ses enftins ne se le firent pas dire deux fois, 
S* SÉRIE. — TOMB y. 9 
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et Us grifli^eni $m% «btet^ Pianv VmoA^ à MttetM, entre 
0n ferevr : il artaehe ftaig eahae to«r jvoie» 1m eMii, les 
petits déjà Mee,r et dieM^Mt de leor eftner le ^, Il ee 
lemeiiteeoiiBie s'il eèi été M«iw?el é\ift fiè^e iMflÉde. 

« Paufveeieîeeeittt e*éeri«MI dane e» ireiMr de ^^oéllqie 
dmleary. €|«e Die«eoît«fee tuevel \im pee plus Ht, mi pev fils 
lerd^ oeiie «•iMMMatt«ie«de<i|ee {wot «otifir; améi fMe» 
mécbftB» eiifiMi9f ^ee tout avirietti Ml ces beae IrlmdiÉi des 
pkiees de l'eir? eriséeeMetf, qei n^evtieK fm le tehnit de 
Mneiraire «A ttidè le eimed'en erbre, etqei eroeiitoeKdiK 
Haeeebme de be«et«> 

Dep«e ce lampe là Rerre Fweel il benae gifde, et md- 
heur à l'eaiset qui anAi l'air de grliiiper i oa arbeel L^Jeor 
de Saiet-ValeniiB» époque oà iei eiseaix s'appereWent, 
Pierre veMit pour ealoer lee asoieBs et le» BMreau aeepiea 
de eorbeaex; Il deMnit dee nomi à oen qu'il oroyelt folr 
pe«r la prmnève foie, et préletidcit recenaallre les ««Ires. 
A mesure que la saison s'avançalli il le plaçait soee les afbfes 
où il y avait des nids, chantait des airs de Murrioe; et qeel- 
^«efoîB nème, pour aider le père et la mère des petits, il 
cberehait des peieaées de i«rs, el «rec l'JKplM de réMfwH 
il allait donaef la beequéeà la jaune famille. Qaaad les vien 
corbeemteyeMdeBt de leur ekeeee» il tour raooataitsa eon^ 
leirie envers ieor pœlérité I 

En MtOT« Pierre Parmi alMt ipielqwMs da aMrisoA ea 
«aiSM q«élsr^ m» pas pour tai » mis pMr ses oerkean; 
m lèe demesliqtee hd vefàsaletft» II s'adressait an awllres: 
«Us ont» disaii^ili met père» leurs droits de nettleMoelers; 
ye fereat mgmiÊtiê et oeavés dans les domaines de toM 
seigMariei ils y sMt aéa, îb y e«t été élevés; ils anrneot 
eedore *oil à «s salaire» car sboMHiBeBt les ren qii ibmh 
gerassat Iss dtaios* s 

Pienre Pvreel étiil l'eBMMî des friéges àaataïaai : toweeax 
fn étaient pls6és daos leetàaaips par les gar d e s ■ ch a i ses ai 
las iardiséers étaient détrmts par lai $ œ aeattmett «IMi H 
leia dMB 1«» qae la oaMnièfe lreifndi<i|oelqiteiMs«a Htartt 



Digitized by VjOOQIC 



hdédaifoail fêâ ée aiMfmr m fni 

'«'■» iwlÉUe rèb». Oa loi dMMMliéi atoii c^ qa'il f«ii«it 
*àmm wmmrfonf km MMaK. ▲ «BMt qiittiM, Irfea AMt 
<ww»4#.e>ct iir ■w wihiiratgtt «n iteitA 4t liw. Fms. et 
i m pas ttce ëe teaipa «» taHf • ao 



Use ioii Ne»» taroal ment te vîeé mi lei^ftqft'ime ft»<- 
hifit i wii t deMiar ; il veedUla vieM Jêpm, flMieee jctttie 
ae laissa égarer contre ia heialte jQac|a'& la ervaeié d'aae 
Tengeame-: «i n^fsn d^aft |ietit «aoieaa il arracha toates les 
dents de la belette. 

J'aimais à surprendre Pierre Parcel dans ses promenades 
champêtres, pour le faire canser : il savait trouver des ana- 
logies entre les fleurs et les personnes de sa connaissance, 
comparant la radieuse Marie Hoore A la marguerite , la ti- 
mide Anne Fitzgerald A la violette, etc. 

Hélas I Pierre Parcel avee les années eut son chagrin et 
son désespoir comme tout le monde ; ce fut quand mon père, 
séduit par un habile dessinateur de jardins , bouleversa 
toute sa propriété. Les grands sapins, les sapins où nichaient 
les corbeaux furent condamnés A être abattus. Pierre Purcel 
fit ses représentations respectueuses ; on n'en tint compte. 
An premier coup de cognée le pauvre fou devint furieux, et 
pendant tout le temps que dura la dévastation du bois il fal- 
lut renfermer. Il sortit enfin, et, le cœur navré, il monta sur 
une éminence d'où il chercha en vain le grand arbre qu'il 
appelait le château du roi corbeau ; le vieux sapin venait de 
tomber ; c'était le soir, et les oiseaux , privés de leur asile 
séculaire, planaient comme un nuage funèbre sur cette scène 
de désolation. On entendit Pierre Purcel se lamenter ; puis, 
s'exattant jusqu'A l'indignation, il maudit les barbares qui n'a- 
vaient pas respecté l'abri protecteur des jeux de leur enfance. 
« Consolex-vous, oiseaux, dit-il enfin, le coup qui vous frappe 
est réparable : Tair vous appartient, et l'air vous appartien- 
dra encore, alors que ceux qui, vous ont traités si cruelle- 
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ment n'auront plos un ponce de terre.» Sa prédiction ne 
s'est qne trop accomplie, lorsque par une snite de maltiears 
mon père a été forcé de vendre l'héritage de ses afeax. Je 
suis retourné dernièrement encore dans ces lieux chéris, 
où un nouveau propriétaire n'a pas respecté à son tour les 
changemens faits par mon père... J'ai trouvé aussi dans les 
environs un souvenir proverbial du fou qui nous avait maa- 
dits : quand on vent dire que deux personnes sont liées par 
une amitié étroite, on dit encore : « Ils s'aiment comme s'ai- 
maient Pierre Purcel et les corbeaux. » 

(Ireland's Scenery and CharaeUn.) 
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II. 

LE GRAND PRIX DE PEINTURE, 

00 

LE TABLEAU DE DANAÉ; 

COmàùU BN DEUX Acns. 



mflONNAGEg : 

SALTATOft mOSâ. 

HBiUBlK) BATXBIIRA , jane eUraigieii <to Vlorttoe. 

ilDUA DB CALMARI , directeur de rAcadëmie de peinlore de Saiat-Glurles. 

UUHA,np«|»ille. 

U SECailAIRS DE L'ACAOÉMIB. — Peinthes. ~ AcADÛilcIElfs. — SncTATEVas. 



la ieène 9$t à Florence, vert le milieu du dix-teptième eUele. 

ACTE PREMIER. 

l'alelier de Salvaior Bosa. 

8GÊNE PREMIÈRE. 

SiLVATOR ROSA; BERNARDO RAVIENNA entre dam V atelier, ci 
f^^apereevant Sàlvator Roêa quitte $a palette et vient lui eerrer la 



8ÀLTAT0R. 

Bqbjow, Dion eher docteur. Grâces à vous, me yoîU au travail, vous 
v^î ie oonmeiiee un paysage. 

KAYUNlfA. 

U vous avais recoaunandé encore quelques jours de repos ; mais je 
MmpreDds qne tous b'j ayex pas tenu : la passion de l'art.. . 
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SALYATOR. 

Je TOUS asfure, docteur, tfw j^màg totit-è-lbit bien ; et, j'aime à le ré- 
péter, c'est gr&ces k tous, gr&ces à Totre habileté chirurgicale, àTos ten- 
dres soîds; TOUS n'auriez pas été plus attentif et plus assidu pour un frère. 
En Térité, je ne sais comment tous lémoigner ma reconnaissance. Quoil 
j'arrive Ici, étranger, fugitif; je débute par faire une chuta de cheral et 
me casa» «us bats» ▲iiiîaa.4'6lS(e sbêmAonmé MutlA^aaàêkMÊL Muiaiie 
fortune, je me trouTC entre les mains du docteur le plus aimable, Te ploi 
désintéressé et le plus adroit de la Toscane, qui Teut être mon sauTCor et 
mon ami. Dans ma Tie aTentureuse, mon cher docteur, je ne suis pas ha- 
bitué à ces compeoiitiD». 

nAYISHKA. 

PouTais-je faire moins poiirun !n>Ynme amiltllbiret 

8ALVAT0R. 

Et des complimens encore par dessus le marché. Voyons, docteur, à qui 
adressez-Tous Totre admiration? Prenez garde denMftaMifnMÉne anc 
un homme qui fait tour à tour et même à la fois Unt diJiiiliMii poêle, 
musicien, acteur, soldat, compiMUM^ kÊÊMLméÊÊfÊ/ÊéÊÊÊi^fÊiÊ^Êmèms 
amis... 

nAYisniA. 

radmire surtout le grand peintre. 

8ALYAT0R. 

On wHiileB ^u&TWBS'ii^lltef pss nfttsle. 

EAYIBHHA. 

Pourquoi donc? 

SALYATOn. 

Ah! docteur, si tous Pétiez, Yowferfezeomne les autres; tous m'ao- 
corderiez tous les taleos, excepté celai qQî|>eBt-étreen effet me fera Tim 
dans la postérité. Écoutez tous mes rivaui ; ils tous diront que je fsU 
assez bien les Ters, pourm 'toMaMs ffte jana-lii aie pas toudiés dans 
mes satires ; que je suis un comédien trèsHiriginal, pourrn foeje n'aie 
paffcarfntioré hnrs rKRcules; -que je joue assez blet Ae la flfite; que je 
me sots battu comme untérov'è cdt« defllazauiéno, ITTaples, etc:, etc.; 
mais qu'il est dommage que je perde mon temps À faire de la peinture. 

RAYIBNNA. 

Cependant lequel d'entre eux a rien fail pri^pilii 
d'œuvre? 

-AALYAXOSU 

Encore une fSaîa, T0iia4i'tèi« pu ] 
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RATiBinrjt* 
Qui Mil? 

SALYATOm. 

Qoolf vntaestt... eh Men r unt pUt 



PouiquoiiiiilfiiT 

BALTATO». 

Parct f oe j'jur^ voulu c[u« noir» iq^itM dsttU toOf-lMy» 

RATIVNNA. 

Que Toulei-Tous dire? 



C'est une plaisenlerie» n'est-ce piA}jHMii,»i c*éUUTr«i, ne me montrex 
iamm «oean prodiiU 4» TikM Juduq» 

El moi qui veoeis justement voiu àêWMàtit comme une gr&ee de me 
doDiwr votre «vis sur un tsMetu que je viens de terminer? 

Je n'en ferai rien ; restons amis, Bemard<^i IMiMHMMr^ lemiMMi 
dire U vérité. 

RATIBUU. 

C'Mi bien le vériié que >• yoiia dMBwdfi; Ji B»fiwr«>Mii»«Q •? ^Hr 
loir, quelque dure qu'elle soit. 

AÀiiJAVM#> 
Ohl je vous crois maintenant; voilà bien I9 lAltfW ^^ ^^^ ^ ^<MI" 
teurs. Mon cher ami, pourquoi venir provoquer vous-même ma franchise 
et détruire vos douces ffluslons? contentez-vous de vos succès de famille; 
mMÉNrvM tMtwMi à fiiCre père, è votre mère, è iie4i« sttur, A votre 
mÉteme ; mjm mm grend atUst* en peiil eomM, et eoBfkraei à n'être, 
perWyhite m — i i i Mn ir m e t , qtie le gr i ad cfc Ir w gte B. 

haviihha. 
n y va du bonheur de ma vie ,* je suis sur le p<^t d'eiposer mon ta^ 
bleau. 

Eiposer 1 Ah! mon cher docteur, il s'agit de vous empêcher de faire une 
sottise ; je me dévoue : apportez-mef v e t i e l ahleau pendant qu'il est temps 
encore de vous sauver. 



Je cours le cherdier. 
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SCÈNE IL 
SÀLYÀTOR ROSÀ, BBRNARDO RÀYIENNA, CÀLMARI. 

CALMAAi, 9ntr'ouvrant la porte et pauant seulement la tète. 
Pardon ; c'est bien ici la demeure du célèbre Salvator Rosa? 

SALYATOR, i^onançant vers la porte. 
C'est ici ; je suis Salvator Rota, et tout à votre service. A. qui ai-je Thoo* 
neur de parler? 

CALMARI. 

Je m'appelle Andréa del Calmari, directeur de l'académie de San-Carlo. 

SALYATOR. 

Le directeur de l'académie! Je suis très-flatté d'une visite si honorable! 
Que puis-je faire pour l'académie et pour ton directeur ? 

CALMARI. 

Depuis deui mois que notre ville vous possède, c'est peut-être se pré- 
senter chez vous un peu tard, seigneur Salvator ; mais on m'a assuré que 
vous aviez défendu totre porte. 

8ALYAT0R. 

Les suites d'une chute de cheval m'ont long-temps tenu prisonnier dans 
mon lit, et voilà mon gedlier, ou plutât mon libérateur. (Montrant 3eT^ 
naréo Ravienna,) 

CALMARI, ^vemeni eontrarii d* apercevoir Jluvletifia. 
Ah ! c'est vous, docteur... mon cher Bemardo ? 

RAYiENR A, emboTrotté à la vue de Calmari, 

Serviteur au seigneur Calmari. Oui, c'est moi qui ai eu l'honafliir 

de donner des soins au seigneur Salvator. {A Salvator,) Adieu, ilius tie 

Salvator; souvenez-vous de mes recommandations. [ApûrL) Je voua prie 

de ne pas dire un mot A cet homme du siget de notre entretien, (il tort.) 

SCÈNE iir. 

SALYATOR ROSA, CALMARL 



Yous connaissez ce Ravienna ? 

SALYATOR. 

C'est le chirurgien qui m'a remis le bras. 
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CAtVAM. 

Ml 4|ae feus o'«urez plas besola dt lui, eMyti-mot, payei-le et ne le 
reeerez plas ; c'eii un de cet personnages insinuans qui, une fois qu'ib 
ODt un pied dans votre maison, finiraient par s'en emparer si tous les 
laifsi^ faire.*. 

SALTATOR, Vinterrompont. 

Baignez tous asseoir, seigneur, et me dire ce qui vous amène. Tenez* 
▼ooa m'acheter un tableau ? 

GALWARI. 

Peut^tre. 

SALVAToa, piqu4. 

Peut-être. . . comme il tous plaira! 

CALMARI. 

le Teui dire que cela dépendra de vous. 

SALVATOR. 

Tous savez, seigneur, qu'avec moi c'est À prendre ou À laisser; je ne 
•oolfre point qu'on me marchande. 

CALMARI, 

le ne marchanderai pas. 

SALYATOR. 

Nous sefons alors bientôt d'accord. 

CALHARI. 

Peut-être encore!. .. quand vous saurez mes onditions. 

SALYATOR. 

le comprends, seigneur; vous voudriez me payer à longs termes. Hélas I 
mes finances sont très-bas : je me suis évadé de Rome, où l'on était 
parrenu à me brouiller avec le Saint-Père, sans avoir eu le temps de visi- 
ter nei débiteurs, et trop heureux d'emballer avec moi une toile dont 
je ne puis me défaire que contre argent comptant. 

CALHARI. 

C'est argent comptant que je l'achèterai. Àvez-vous déjà montré cette 
toile à quelque autre artiste de notre ville? 

SALYATOR. 

A personne. On critique assez mes tableaui quand ils sont sortis de 
mon atelier; je m'arrange pour qu'on ne puisse les déprécier par avance. 

CALHARI. 

C'est très-prudent, et je vous approuve. 

SALYATOR. 

' An UÈi, seigoenr dlfeeteiir. 
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MSfiiiL. 




Oui, je le laU : cinq cents écus au premier tableau ; 
second. 



Tous proposei-vous de concourir ? 

Premièrement, j*espère obtenir un peu jilas de sept cents ëcus pour la 
seule toile que je pourrais enToyer au concours; et, en second Umv iM 
encore trop besoin de ma réputation pour Fexposer k la moindre chance. 

CALVAni. 

le TOUS approuve encore, et c'est ce qui me décide i yous acheter votrs 
tableau... si toutefois tous Toulex me le céder pour vingt mille écus! 

SALTATOn. 

Pour vingt mille écus... il est à vous, seigneur, et je confesse qu'au- 
cune de mes toiles ne m'a jamais valu une si forte somme; laall vous m 
Tavei pas vu encore... 

GALMAU. 

le n'ai besoin de le voir que lorsque j^ le payerai, si noua sommes d'ac- 
cord. 

SALTATOn. 

Nous le sommes, seigneur directeur. 

CALSIABJ. 

Poucement; je prétends acheter âvec ie tableau le droit de m'en dire 
Taotenr. 

9ALTAT0R. 

Quelle plaisanterie 1... N*avez-vou8 pas asseï de vos mérites, seigneoif 

CALMAKI. 

Oui, j'ai quelques mérites, san» doute, et entre autres celui de mBiî» 
naître en peinture ; je sais faire la différence d*uo bon et d'un mauvais 
tableau ; j'ai même manié la brosse autrefois : heureusement je vis bientôt 
que je pourrais être un très-bon critique, un très-bon juge, un aM^V 
tiés-distfngné, mais que la nature m'avait TCfusé ie génie, qui seuTtliTt on 
grand peintre. 

êALYàimm, é^pmm* 

Ah t mon pauvre ami Bern«rée>l 'Si «■ «vais un peu de ce bon seni- 
{Eaui.) Mais alors, seigneur, pourquoi 
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Mgnear âalritor Je suit amouremL 

8ALTAJQA. 

Dnlîtce depôiiin? 



Ifoa, 4e au pii|41Ie. 



Antre folie p<Nir une barbe grbe comme vous. 

CALMAMI. 

J*eo convieng ; meif éeoatei' toute tm oenreftsîon. Le père de Lanrt 
élail eneore plus enthousiaste ^e moi de Tart de Raphaël et de Mtchel- 
Ao^. Vani son testament, qsi me noonov le totour de ia flHr, 41 »«r«> 
uonoé (|n*elie u'Spotiserriltjiriiii pairiCra, iBl'ivpfMfrwaimMitf par^iM" 
tre académie ; )e viens donc tous acheter à la fois ma gloire «1 1 
heur. 

SALTATOn. 

Et TOire pupille tous aime, sans doute ? 



«fnSflUo m^m eima foi.aaautasuft eiila ma snlfiti; j*Ai«u 
hi ÉBiAl 



SALTATOn* 

Et si par hasard mon tableau- «•«■^■■Uit pas le pris ? 



7e iit*en mneti &'yolre#BlliaitssD*;«le(iiiaiiM NJiall md, je pensa* 

SALTATon, à part, 
EoTérité! c'est moi qui cours toutes les chances; quelle générosité! 
Koitt Terrons cela. (Honf.y Seigneur, lemardié est cottdu ; tw» povtei 
aller chercher Targent et je Tais déballer le tableau. 

CAunài. 
Dana une demi-lieare je ««is éemCoar. (R s«f««) 

SCÈNE IV. 

&iLYATOR RDSA, $wU 



A>rael |uijui fl it i ie i , ymm'mmm 
T om t — n a iMea ■MiraMMi»fNpni«ie» 
savter la wmpn'HmmrtÊHtwÊm'WÊmmgê 
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votti eroyei que je m'eiposerai «ion pour nen tu jagemcnt de quelques 
sotf ou à l'enfle de oei artUtee qui iont beureax de pouvoif donner une 
couronne à la médiocrité quand cela doit écarter ou humilier le frai ta« 
lent!... Certes toui avez deviné; vingt mille scudi sont une tentation pour 
Salvator fugitif et très-bas en Bnances ; mais plutôt mourir de faim. . . le 
double de cette somme ne me consolerait pas d'un affront fait i mon ta- 
bleau ... Ne trouverai-je donc pas un moyen pour attraper honnêtement 
ce brave directeur, quitte à le rembourser si le marché ne répond pas à 
ses vues? Au fait, je n'ai besoin aujourd'hui que d'un emprunt. Ah t j'en- 
tends Raviennaqui vient avec son chef-d'œuvre... C'est peut^tre lui qui 
va me tirer d'affaire. 

SCÈNE V. 

SALVATOR ROSA; BERNARDO RAVIENNA, iuivi d'un homme qui 
porte un tabloau enveloppé d*une grande toile et quil dépose prêt 
du chevalet. 

nATiiifiiA, dr^Miiiiia qui porte le tableau. 
Laissez là votre fardeau. {Vhomme tort. A Salvator.) Tous savez ce 
que je vous apporte? 

8ALYAT0K. 

Oui, docteur; mais avant de le voir, je veut tous demmder ce que 
vous avez fait au vieui directeur de l'académie de San-Carlo : il semble 
ne pas être de vos amis. 

mATincKA. 

J'espère que vous avez gardé OMm secret : le seigneur Calmarl est le 
Cerbère d'un jardin enchanté. Sa pupille Laura est la plus belle personne 
de Florence. 

SALTATOm. 

La connaissez-vous? Il m'a dit qu'il avait su jusqu'ici la soustraire à 
tous les regards. 

BAYlEnXfA. 

Depuis plus d'un an je la vois presque tous les jours. 

SALTATOR. 

De son consentement? 

EAVIBRlfA. 

J'espère bien qu'il ne s'en doute guère. Voilà dii-huit mois que le 
vieux jaloux m'envoya chercher pour lui Cdre une saignée ; ce fut alors 
que pour la première fois j'aper«QS aa pupille, qui vint dans sa chambre. 
Prappé d'une beauté si lemarquable» je ne pouviia plus détacher mes yeui 
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d« cette céleste apparitioo; mais d^ Calmtri liif disait d'une w% sé- 
Tère: « Retfarex-vous; [lersomie ne vous a mandée. » Quand elle fut sortie, 
s*adres*nt à moi : « Seigneur chirurgien, me dit-il, je tous suis bien 
obligé, mais j'espère n'afoirplns besoin de votre lancette, Dieu merci.» 
Je partis, résolu À tout tenter pour revoir la belle Laura. Cependant j'eus 
beau imaginer des prétextes pour m'iniroduire chex son tuteur, je fus 
toujours repoussé : j'allais en yain rôder autour de la maison, mes regards 
ne rencontraient que ces yeux d'Argus qui m'épiaient et me défiaient ma- 
licieusement. 

SALYATOR. 

Je ne m'étonne plus qu'il ait peur de vous. 

HAVIBZIMA. 

Un hasard enfln me favorisa. J'étais resté un jour plus tard que de cou- 
tume et seul dans la galerie de l'académie, contemplant les tableaux des 
maîtres, et plaignant Rapbaélde n'avoir pas connu une beauté comme ceile 
qui m'avaitrendu amoureux, lorsque Calma ri, introduisant avec précaution 
sa tète chauve dans une porte entrebAilIée, me reconnut: « Allons, dit-il avec 
dépit, qu'on ferme la galerie, l'heure est passée. » Je m'éloignais à pas lents; 
persuadé que Laura était proche , et a peine étais-je sur le seuil de la 
porte, que j'entendis en effet une douce voix se mêler a la voix criarde du 
barbon. Mon plan fut bientôt fait : je gagnai le concierge, qui promit de 
m'admetlre dans la galerie à toute heure et de m'y laisser aussi long- 
temps qu'il me plairait. Il s'agissait de m'y cacher: il y a dans le grand 
vestibule deux niches qui contiennent les figures en cire de deux vieux 
maîtres avec le costume du temps : un rideau les protège contre la pous- 
sière. A l'aide du concierge, je déplaçai le vieux Ciroabué; je me parai 
de ses habits, je pris jusqu'à sa barbe blanche et montai sur son 
plédesUl. 

SALYATOR. 

L'aventure devient intéressante; continuez. 

RAYlEIfNA. 

J'étais k peine depuis une demi-heure à mon poste, que le cher direc- 
teur arrive, donne son coup d'œil de prévoyance, sort et revient... vous 
devinez avec qui... avec Laura qu'il laisse dans ce même vestibule, et 
puis s'en va À ses affaires. Mon coeur battait. .. mes genoux tremblaient .. 
les yeux de Laura se dirigèrent justement du cèté de ma niche ; je lirai 
le rideau, et le vieux Cimabné tomba aux genoux de la belle interdite. 
Heureusement je parvins i calmer cette première terreur, et le stratagème 
de mon amour finit par lui paraître original. Je n'avais pu la revoir de- 
puis le jour où notre première entrevue avait tant Irrité son tuteur^ 
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d'œoyre. 

BAYiBHHA place $on tableau fur le chevalet de Salvator et te 

découvre, 

MoD cher Salvaior, c*est elle qui n'a Mt crélre qoe je ponmis «usi 

devenir peintre; mais elle igo«fV«MDn4ous mes progrès et avant de lui 

«nlfer «on uUeav» aTani d« l'env^jer «i MicMn, je i — d i rti foe 

fws m'éfu dUi'Ui^tilpw tBaptodiene d^^Ha. 

9ALTATW, rwg up êem t la ta^lUMi «vte «ii#«<m MvprlM. 
Qttoil c'est Totw, Bemardo'RaYtenia, qui «vci Mt ee tAleavt 

RATlKMfA. 

Oui, illustre maître I 

tALTATOK. 

C'est vous qui avez créé ces belles formes dans lesquelles se marient 
si bien les charmes de la femme et ceux de la déesse t c*est vous qui avei 
peint ces yeux dont le sourire exprime à la fois Tamour et la pudeur; ces 
lèvres entr' ouvertes par un sourire divin ; cette Danaé qui vous rendrait 
païen si elle ne vous rendait en même temps jaloux de Jupiter?... Ah ! 
Bernardo, c*est vous qui êtes un grand maître. 

BAYIBHlfA. 

Parlez-vous sérieusement ? 

fALTATOR. 

Allons, pas de fausse modestie: quand on a un pareil talent, on a la 
conscience de ce qu'on a fait. Oui, Ravienna, vous êtes un grand peintre. 

RATIBRIIA. 

Mon ami! si j*ai réussi, c'est l'œuvre de l'amour. Vous voyez le portrait 
de Laura : que je suis heureux si vous ne me flattez pas! 

SALYATOR. 

Vous flatter 1... Tenez, Bernardo, je voudrais avoir fait votre Danaé: 
j'aAtends même de votre amitié que vous me permetliei d'en être Taii- 
teur et d'en disposer pendant une heure. 

RATlBJUfA. 

Vous nie aMudrei Hop fier. Maia ^pielRSl ioIbb deiseiAt 
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mf urfiKnrV m «aml*» fis 

êMXWMÊmi. 



iHfcil» tHliH ii uu , ft q«e ifoil cMi (^i ri Ml folve 
Banié. 



Iiuqa'icl ^ 



4i*è ««fHe ]*irtt èmm wJ laa i t * «foelfV^it qit ne i«lt fini tous foir 



SCfeNE VI. 

SALVADOR #mil; il regarde meore Va Diifio^ de Hluvléiffia. 

Qu'elle est belle I Qui l'auriit cru? ▲lloM^ ^ Mita iOBlial^4»flMé; J'i- 
Tais peur d*étre jaloui, et je loefeot encore Tami de RarieDua, quoique 
aan-MUf 4'eMai «n aU faU nen rIraL II i*i^t jMinleiBiit de prépanr sa 
gtoisa et aeu boobeur* 

SCÈNE VIL 
SÂLYATORt CALMARI, qui entre avec une grande bouree pleine. 

CALMAHI. 

Toici les vingt mille seudl. {jSalvator va fermer la parte myairiême- 
ffMnl.) Pourquoi fermer la porte? 

Umm itnUe i|a« mui 4i1Um Isîm ub irafté ^ai oe vest faade té- 
moins. 

CALHARI. 

Tons ayex raison. 

8ALTAT0B, lui montrant la Danaê de Ranienna. 
Yoilà Yotre Ublean. 

CALHABI. 

Que Tois-je ? quel miraotOr Salvator l 

lALTAxaa. 
Ccsl un miracle mythologique : Jupiter tMibani en pluie d'ot due le 
sein de] 



Digitized by VjOOQIC 



IM. LS GBAND PRIX BB PBllfTURB, 

CALMARI. 

0ht je voit bien quel est le sujet de ce tableau, et ce n'est pas ce qui 
m'émerveille : c'est la singulière ressemblance de Dtnaé avec mt pu- 
pille. Mais où avez-vous pu voirLaura, Salvator? 

8ALTAT0R. 

Je vous jure que je ne crois pas l'avoir jamais rencontrée. 
CALMA ai. 

Quoi! ce serait là une tète d'imagination, un idéàll En vérité, il faut 
que je sois bien sûr que ni vous ni aucun de nos artistes n'avex pu voir 
Laural... Salvator, j'ai bien fait de dire mon prix avant que vous m'ayez 
montré ce chef-d'œuvre : je ne me serais jamais cru assez riche pour l'ob- 
tenir. Mais il esta moi? 

SALTATOR. 

▲ VOUS pour vingt mille (feus. Je vois avec plaisir que le seigneur Ju- 
piter est content de sa Danaé ! 

CALHAai. 

Permettez que je l'emporte. 

salVator. 
Y pensez-vous? si l'on vous voyait sortir de mon atelier avec ce ta- 
bleau... Non, je l'enverrai claiideslinement comme une œuvre anonyme. 

CALUAni. 

Tous avez encore raison. Je vous laisse les vingt mille scudi ; mais ayez 
la bonté de me signer ce petit écrit en remplissant les blancs. 

SALVATOR. 

Volontiers, après l'avoir lu. [A pari.) Il a pensé A tout. {Il Ut.) <i Moi, 
soussigné, Salvator Rosa, renonce à me reconnatlre l'auteur du tableau 
représentant... Danaé... m'engageant, si je le réclamais un jour, à rem- 
bourser d'abord au signer Andréa del Cal mari la somme de vingt mille 
scudi que j'ai reçue de lui pour prit de ladite renonciation en sa faveur..-» 
Je n'ai aucune objection à signer cela, mon cher directeur. {Il signe.) 
CALMARi, après emoir encore regardé le tableau. 

C'est eitraordinaire... Mais non ! Laura est vraiment d'une beauté idéale. 
Adieu, illustre confrère: je suis sûr du prii.... 

8ALVAT0R. 

Vous êtes au nombre des juges? 

CALMARI. 

Je vais aller me récuser, sans dire pourquoi. 

8ALTAT0R. 

Adieu, mon illustre confrère. 

{Calmari sort.) 



Digitized by VjOOQIC 



ou LE TABLEAD BB BAlTAÉ. 145 

SCÈNE vm. 

SALYATOR; RAYIENNA, tortant du cabinet, d:oitil a Umi efit^ndu. 

mATUHlIA. 

Qa'tf ei-YOos fait, BalTêtor? 

SALTAIOm. 

J'ai Tendo YOtre Ubleaa, et plus eber qa'aucon des miens. Ne m'en 
arei-?oiis pas laissé la matire? Mais je sais seul engagé : tous serez là 
panr le réclamer quand il aura remporté le prix. Il le remportera, je yous 
le promets. Quant à moi, n'importe quelle était mon intention arant de 
ravoir vu, je ne me hasarderai pas maintenant à eoneourir. Ëcoutezrmoi; 
Yoici TOtre réle. Aujourd'hui yolre Danaé sera soumise à l'académie : de* 
main tous irez porter au secrétariat la note cachetée sur laquelle tous aurei 
écrit TOtre nom et la désignation de votre tableau; Calmari aura jhit de 
même : lorsque le secrétaire ouTrira les deux notes, arancez-yous et pro- 
testes contre le mensonge qui tend à tous priTer d'une juste renommée. 
Je serai là pour tout expliquer à la honte de ce geai qui roudrait se pa» 
rer des plumes du paon. 

nATISHITA. 

Mais Calmari est le tuteur de Laura : je m'en ferai un ennemi mor- 
tel... Ah ! s'il voulait se contenter de ma gloire et me céder sa pupille I 

8ALTAT0R . 

Ah ! mon ami, tous n'êtes pas digne d'avoir fait un chef-d'œuvre. Un 
véritable artute donnerait vingt Laura pour une Danaé comme celle-cil... 
Mais tranquillisez-vous : je crois aussi à la providence des amans, et 
j'eipère trouver le moyen de vous rendre à la fols et l'original et le 
portrait. 

[Leriâmu tomb0,) 



Fin DV PRmilR ACTE. 



5' SÉRIE. — TOME y. 10 
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ACTE il. 

te4MftM TtftAeilto le 'tMCiMite ûe f Aetflëmle de pèitttre. As toWea est na gtand rideta 
qai lëpare oe tesUbnle de la galerie. A droite une porte coodail à la maltoA da directeor. 
Daoa la mnraille deux nichet cachëee fêfHk ^MëM ; sur la nicbe de droite on lii eo groeseï 
lettres CurÂButf ; sar celle de gaoche Leouâum da ^tolflU 

SCÈNE PRtTMlÈRE. 
Uhmrkê» 

HAtlBNlfA. 

Ouoil Laura, vous ignoriez cette clause du teslamcnt de T^e p4it f 

LAlIRAi. 

MoB UUeur n'es a paiMcf «Mlia^ur Ai piHMièn Ina. 

«aviÉWA* 
gè ii #e p w f we 4t wm wstaté» I rautéitr tft uMeaa coQnnmff pv 
rawaMiit? 

LAURA. 

Il me Ta fait entreyolr. 

mATlBNJfA. 

£t TOUS avez acci^té cet <poux inoonau? 

LAURA. 

Il est une clause dont je me suis réservé le bénéfice. 

EATIBNIIA* 

Xaquellet 

LAUBA.) 

Lé testament ajoute que cet époux inconnu sera tenu à me pltht et 
obtiendra nm raptaest de mon tuteur. 

nATlBNNA. 

Il parait que l'agrément de celui-ci est obtenu d'avance. 

LAUBA. 

C'est ce qui m'étonne. Comment peut41 connaître déjà ,1e lauréat de 
l'académie? ou plutôt, cciMMOt «4^ tmâmé lui-même toat4-coup à 
un projet qui m'expliquait son incroyable jalousie? J*ai remarqué une 
certaine malice dans son sourire... Quel que soit ce mystère, BemardOi je 
suis certaine que le concours de ce jour ne me donnera pas on mari. | 

RATIBIIHA. 

Tous en êtes certaine? 
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UT 

I «• êê Un fréter, »<niw<o< mI, f «OKMrii ^ 
parce que celui <iai i sa me plaire ne peut ym êtm 
tatp: jP'aMl—iitia^niit fêlntn î 

Aimable lamt «»)o« N'It 4«» peal4lM. 



•Ouït Beitottdi^-vtfPBMir yi ri» ic—p»uMÉé triante- yuochiiii#t 

Je n'oie lui faire partager mon espérance. (Haut,) la crois eotendre 
da brait du cdté de cette porte. (ïi montn ïa porH à ^hvit9.) 
tÀruA. 

Cachex-Toiif. ( W g Wem io M hahê htm&in et court du 9M d« fani- 
tkdi Cimabu^ en laUiont $a bmrhep^r terre.) 

RATIVimA. 

Ail! ma barbe I (/I revient ht ramoner et en laieee encore la moitié. 
Au moment «âli f^«fi «parfsiir al «e«f retemrmr emr mc'pmt taparte 

t'oinr$f et il n'a qne le tempe de m. cacher derrière le rideau de la 

nkk$.} 

ILAYIE55Af dane la niche, LAURA, GALMAfil^ qui entre 
coquettement habillé» 

CALUAM, à Lama, qui a ramaseé vivement la moitié de la barbe de 
Cimahué, 
Qa'cal^ qne cela ? 

LAVBA , embarraeeée, 
1UeD;an enfanfiTIage. 7e ne sais trop pourquoi je me suis avisée de 
timîabaibe deXéonard de Vinci, et il m'en est resté cette touffe dans 
lanuda. 

CALXAHI. 

U barbe de Léonard, dite»*itous? Voyons. {Il ouwre le rideau de la 
^hê de Léonard.) EUe est encore toute entière à son menton. 

C'eit donc celle de l'autre. 



Ubaiba de Qmi^t (12 mknr k fékm d§rmkemieherai* Vcn 
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dëeowre Rai>iênna immobile avee la moitié d$ $a barbe.) (M, tous ayei 
rêiioB. Doniiei » espiègle» que je rende k ce rénérible meiiftoii roroment 
que Yoai lui a? ei arraché. 

jsÂVVLA , qui, afféetant la distraetion, a déchiré le fragment de barbe et 
Va éparpillée ewr le parquet. 
Ah ! mon Dieu, qu'ai-je fait ? Je youi défie de la remettre. 

CÂLHAU. 

Espiègle, est-ce ainsi que tous trallei les barbes grises f Qui sait la 
couleur de celle du mari que le concours d'aujourd'hui yous destine? 

LAims. 
Connaissez-Tous tous les concurrens T 

CALHARi, avec un air de my itère. 
. Non ; mab je crois en deviner un qui a bien des chances. 

LAVmA. 

Mais qui est peut-être déjà marié. 

CALXAHI. 

En ce cas, nous renyerrons Totre mariage à l'année prochaine. 

LAUnA. 

Je ne suis pu pressée. 

CALMA» I à part. 

Si je la mettais dans ma confidence? Hais non, 11 faut qu'elle soit 
étourdie par la surprise et éblouie par mon triomphe. {Haut.) Laors, 
vous avez aujourd'hui quelques apprêts de toilette i faire, et il est déjà 
tard! 

LAUBA. 

Quoi ! vous daignez permettre que j'assiste au couronnement du lau- 
réat? 

CALHABI. 

Si je le permeU! je le désire, je l'ordonne au besoin. Rentrons doncsa 
plus vite, car la foule va bientôt arriver et j'entends qu'on ouvre la ga- 
lerie. 

[11$ eortent aprèe que CaimaH a donné un coup d^eeil autour de lui») 

SCÈNE III. 
RÀTIElfNA, eeul. Il descend avee préeauiian de ea iiMa. 

11 faut que je me dépêche. {Il m donner un coup é^œil à traverê le 
grand Hdeau qui sépare le vestible de la galerie.) Ah! mon Dieu, c'est 
trop tard. Voilà déjà du monde, le ne puis me montrer dans ee costome 
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écmige. Qaelqa'oii Tient, renlroBS dtns ma cachette. {ilrmonU iur$on 
pUduîal $i tire U Hdea^.) 

SCENE IV. 

EAVISNNA» SALYATOR^ qui 9nir9 par U Hdêou 9t regardé d$ tous 

r«f eôtét. 

SALTATOB. ' 

Il doit être ici; le concierge m'a dit qu'il n*était pas reyenu par la loge* 
(fl Uvê le ridMu d9 la nicAe de Cimabué.) Bernardo I 

RATnirif A, (oMfoiffâ tur im piédêsiai. 
BaKe Tons» 8alf ator ? 

SALTATOm. ] 

QaeAdtef-YOOiiciT 

BAVlBIfllA. 

Aa moment où J'allais sortir, le directeur est Tenu lui*mème cher- 
cher Laura, et j'ai cru qu'il ne s'en irait plus. Comment m'échapperai-je 
à présent? 

SALTATOa. 

Il faut pourtant quitter cette cachette et ce costume de carnayal pour 
Tenir réclamer Totre Danaé. 

HATIBHNA. 

J*ai remis moi-même an secrétaire de l'académie ma note cachetée. 

fALTATOR. 

Fort hien ! mais Calroari en aura fait autant ; et si tous n'êtes pas li 
quand les arbitres auront k prononcer entre tous , qui contredira Cal* 
mari? ou si tous Tenez dans cet équipage, on tous prendra pour un 
fou... Et justement j'entends quelqu'un à cette porte... 

HATnNNA. 

C'est celle de rappartement du directeur. 

lALTATOn* 

Rentrez dans TOtre niche. (// Vy poutê$ et tire le rideau,) 

SCÈNE V. 
RATIBNNA dans la niche, SALYATOR, CALHARI. 

SALTATOn. 

Aht feigneur directeur, comme déji Totre front rayonne l 
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Si je parais heureiit, c'est que je le suif. 

8ALTAT0E. 

Franchement 7 pu d'inquiétude^ 

CALMAHl. 

Pas la moindre. Je viens de voir tonales tableaux du eoDCOurs. 

SALTATOR. 

Quoi ! vous qui avez été juge toute votre vie» et artiste depuis vingt- 
quacre beores seulement, vous ne crojez déjà plus à l'Iotrtgue et tous 
oubliez tous les avantages qu'elle a sur le talent T 

cAUinr. 

Ma Danaé est tellement supérieure! Cependant, oumu0t«u# ■dhii, 
on n'a pu été juge pour rien, et, par derrière précaution, je ne remettrai 
qu'au dernier moment ma note cachetée. La voici; qi/«B'prNlKW8D 
autre tableau que le nôtre, nous gainons l'anonyme... 

SALTATOm. 

El notre pauvre Banaé rentrera toute honteuse dans mon aCeGer. 

CALHAAI. 

MaiA non; il n'est pas possible que mes collègues de l'académie 
osent couronner un aulre tableau que ma Banaé*. Tous avez peut-être 
déjA disposé des vingt mille écus t 

SALTATOl. 

ravais quelques dettes criardes. 

CALMAESyd furl. 

C'est ^ste; il m'avait prévenu. {Haut,] E ncore une fois» il est in^os' 
sible que tna Danaé n'obtienne pu le prix. 

SCÈNE YI. 
Les PnÉcAnBNS» LE SECRET AIRE de raaMlÊiié fW frVw wf tt i tf 



LB SEClitAIRB. 

Seigneur directeur, les juges écrivent leurs bulletins ; ne viendrez-vous 
pu assister au dépouillement? 

CALMAII. 

Si, si, je vous suis, seigneur secrétaire. Avant de proclamer Je vainqueur, 
veuillez bien annoncer aux artistes que je leur donne à tous une fête ce 
soir. 
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Ll SBCmÉTAIiV* 

Une fête! 

Oai : Tooi poaTei Ajouter qae, par ion loitâmont, le père de Laare, 
ou pupille, « Youlu que sa fille n'épousât qu'un artiste couronné |^r 
fttaéémie. Le hmét d^ajourd'liat pourra donc demander sa main : 
il dot est de cent mille écus. 

S«i((iieiir directeur, Je vais les iaiiUr l^us , et leur faire part du prix 
que TOUS ajoutai à celui de l'académie. {U êçirt^ 

SCÈNE VH-, 
BÀTimif A doM ta niche, SALTATOB: , CALMAKI. 

B4VTA.TP»!. 
YoCie pupille a cent mille écus dt flofll 



Pas moins, mon cher confrère. Ne renez-TOUS pas assister à notre 
trioDphet 

Jefims remerefe; je tous attendrai fd; fen'time pas à me mêler 
ènr1eis»ttdeff fbutes. 

CAUTABI. 

Âhl seigneur 8alTator, on tous a yu daqs des foules plus bcuxan^i 
qoecèDede ce concours. Mais comme yous youdrez; au revoie. 

(/< SOf (.) 

scsnK yja. 

SALYATOR, BAYOlI^i^ 
»e«Y 




I 4» doit « ■• risqM flefr 4'«i «èMor viBgl mflle 
é« 1« màfgmMr.fm^ÊÊÊ saM^ plMér soo argent; maif fl 
fW fd* hOniAM m plége, et je n'a» piw 4» MVpule s'» persfstei 
TOQsdUpnteiiN»diall0r«dMMeetos âMtl»â^Mleor. 
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SCÈNE IX. 
8ALYÀT0R, RÂYIEIfNA, LAURA. 

LAUHA. 

Tous êtes encore ici, Reraardo?... lÀpereevani Salvaior, elU neuU 
iniimidée») 

SALTATOB. 

Ne crtignei rien: c'est un ami, un frère. 

BAT»lf?(A. 

Le plus grand artiste de llulie. 

SALTATOB. 

Après TOUS, mon cher Bemardo? 

LAuaA, à ilavisfma, après avoir $alué Salvator. 
M'expUquerez-TOus cet échange de compltmens? 

BATIBNNA. 

C'est le célèbre peintre Salrator Rosa ! 

LAi7RA;d Salvator^ aeec admiration. 
Ah I seigneur... 

SALTATOB. 

£t Toilà le célèbre peintre Remardo Ratienna ; car, écoutei, on ta le 
proclamer. {Pendant que Salvaior parle encore à Laura surprise, le ri- 
deau du fond s* ouvre et laisse voir l'intérieur de la galerie; les artist9i 
et la foule entourent une tabU placée sur une estrade ; à cette table lOfK 
assis les juges du concours; le secrétaire se lève pour proclamer le ré- 
sultat des votes; Calmari s*est approché de lui par derrière et tient sa 
note à la main,) 

LB sbcbAtaibb. 

Le prix est unanimement décerné au tableau de DaraA. 
GALMABi, au secrétaire. 

Voili la note qui tous rérèle l'auteur. 

LB SBCBÉTAïui, à Coimori, soms reetMir sa note. 

Pardon, seigneur directeur; cette note m'a déjA été remise hier. (H 
décacheté la note de Ravimna et continue à haute voix, sans faire at" 
tention aux gestes éCimpatienee do Calmari,) L'auteur du tableau de 
DanaA est BtAifABDo Ratouiha l (Ce nom est saM es fanfoores; Cal- 
mari stupéfait remet sa note dans sa poche et rentre dans la ftmle des 
spectateurs; les aeelamaiiom continuent; on entend crier : Oîi est l'ar- 
tiste? où est Bemardo RaTienntr... Salvator ferme le rideau.) 
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LAVEA. 

Ah 1 Beraardo ! qaellt f urpriM t 

mATUHirA* 

Lnuft! 

iALTATOI. 

Mon frère, qae j« tous embraito!... Mais tenez-vous un moment à l'é- 
Cirt; Toici le sanglier qui a rompu sa toile : laissez-noi receroir son pre- 
mier eoup de iMutoir. {Laura €t Bmtienna se retirent à ViearL) 

SCÈNE X. 
Lis Pb^cédsks, CALMARI, qui entre furieux. 

GAUlAmi, à SeUvatiMr, en M iai$i$iant hrutaiemênt le hrae. 
Traître I à combien de personnes Yendez-Tous done le même tableau? 

SALTATOn. 

SeigBtar ditecteur, prenez garde, on peut tous entendre, et tous tous 
éici réserré l'anonyme en cas de revers. 

CALHAttK 

Notre marché est nul. 

SALTATOR. 

l'enr eonriens, et je parie que tous êtes Inquiet pour Totre argent; 
n'esirco pas que tous seriez T^ontîert de l'avis de ceux qui prétendent 
que j'ai été un de ces bandits qu'on admire dans mes tableaux ? Eh bien I 
soigaeor diredeur, tos Tingt mille éeus tous seront rendes. 

CALXAES. 

Que TOtre complice ne compte pas sur la dot de Laura pour vous aider 
dans cette restitution et pour vous payer la surenchère qui lui a valu sans 
doute auprès de vous de m'étre préféré. Je vais pro lester et apprendre 
aux juges que vous êtes seul l'auteur de la Danaé, 

SALYATOR. 

Fuissiez-vous dire vrai pour ma gloire I Apprenez vous-même d'abord, 
seifiemr Galvari, un miracle de l'amour. Pour être l'auteur incontestable 
du tableau couronné, Ravienna a trouvé un expédient moins coûteux, 
quoique plus difficile que le vêtre : il s'est fait peintre d'abord, et pour 
être plus sûr d'épouser Laura, il a eu le secret de lui plaire. 

CALVAXi, d part 
Bu effet, cette ressemblance... je m'y perds. {Haut.) Tout cela serait 
vrai, qu'il lui manquerait encore mon consentement. 
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Tous l'avei donné d'artnce par la Ydlt d« MciétilM de raeadéaie» et 
si TOUS TOUS rétractei, d'abord je ftait «es vingt mille éeus : à trompeur 
trompeur et demi; et puis, je fais connaître à l'académie et au prihUela 
fourberie que vous êtes venu me paopeai» vous, très-illustre directeur* 

CAtVJMIIk 

leiiMéqiMieiaeii^ 

Allons, eiécutez-vous de bonne grâce. 

CALVAmi. 

Mais ce Rayienna, oà estriL? 

SALTATOR. 

Ici raimet qe* ee senstnH medealemnt à ma tifemplMk Ap^foehei, 
hemees. ertku» et ve«i» aiiahte fteecéaén Itwéel* 
CALMAmi, ofÊTtêmml Mai>ienna. 

Qttel iBaveslîateBMM U. Àh^ le niew CniafaiftL.. 9*711111 wÊàÊkmtmv 
(Apercevant Laura,) Mademoiseybb je ^le peerfaei vees «Tmi ^ei 
voulu que je rétablisse la barbe au vpt^ntfin de ce vénérable maître, (il 
pari.) Je suis joué depuis long-temps ; le plus safg» ait da Caire eftvire 
mauvaise fortune bon coeur, pour.raltra{^ec.au moins mes vingt mille éeus. 

aAurjisreiA. 
iAhHM^le tmevrie ndontift^et jeaieeMel Toid ¥1 
tifletde^ïe eèlé. ifim «lOM eréar éettièf J» wédmÊH ^e 
Raviennat Le.r i êÊa m e'amHes^ et 2f aamtfioére 4»^V^ 
des peintres et d*ttne partie des sjpee(aUiir«.) 

SCÈNE XL 

Lis PnÉciDSKS, LE SBCRilTAl&E DC L'ACADÉHUB». J.M AtT»ZM, 
LA FouLS, tin laurier à la main, 

lOudSàtvmU lawàit est âers pNsaitfliii ne lenl pta 
cuMeenr» mmm lâM«|ip«>iAeos^ 

MLTJLYoe, M préêentmnt . 
Le voici, seigneur secrétaire, et vous, messieurs !. .. Si son costume tous 
étonne, apprenei que, dans mm eieesllf e flM>destie , il s'était dégnlié tel 
qw'Tona le taxez pev édlepper à see iriemyiie, et eveM «Hwfrfi la 
place du vieui Cimabyédnee ealie bM& 
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Cest d'an beureax sigiirt foar Ift ftnommle da Mire nouveaa coo- 
frère : an joar m sUlae aura aussi an« niche dam notre académie. {À Cal- 
mari.) Mais, seigneur directeur, c*est à yous de couronner tant de talent 
et tint de modestie. 

aLKAM, fwvnanf la eoffronne sf affectant un air de satii faction, 

Approcheiy lauréat de Facadtoie;. je tous couronne eason nom^t... 

SALTATOm. 

CoDrage, dier directeur; acherez ce double sacrifice. 

CALXARI. 

Et, conformément au testament du oère de Laara, je vous donne ma 
papflle en mariage. {Ravicnna et Laura regardent Salvator aveerecon- 
naûtanee; la foule crie: Yive Bemardo Ravienna ! La toile tombe.) 



{Btaekwood^ê Magazine,) 
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REVUE ASIATIQUE, 

SI. 
RÉSULTATS DE L'INTERVENTION ANGLAISE 

BANS L'AFGHANISTAN (1). 



Deux années se sont écoulées depuis que les baïonnettes 
anglaises ont rétabli le shah Shoujah-al-Mulk sur le trône 
de l'Afghanistan, d'où il avait été chassé trente ans aupara- 
vant par les chefis de son propre peuple. S'il fellait en croire 
les prédictions de la presse d'Angleterre et de celle de l'Inde, 
cet événement allait assurer la tranquillité des frontières de 
l'Inde britannique, sinon immédiatement, du moins dans un 
avenir peu éloigné, c'est-à-dire aussitôt que l'irritation que 
devait occasionner chez les Afghans une révolution accomplie 
ainsi par des forces étrangères et contre le gré de la majo- 
rité de la nation se serait calmée, aussitôt que l'édifice so- 
cial, fortement ébranlé, serait reconstruit. Il faut convenir 
que la tâche ainsi imposée à l'Angleterre n'était pas trop facile, 
et que l'avenir peu ihigni de la presse menace de reculer 
indéfiniment 

On se rappellera dans quel but une armée anglaise traversa 
pour la première fois i'Indus; ce but était double. Il fallait 
d'abord mettre la forteresse d'Hérat à l'abri d'une attaque 
que le shah de Perse dirigeait contre elle, à l'instigation de la 

(1) NoTB DU mnscTBva. Il est peut-être utile de faire remarquer que 
cet article, qui résume si bien la nouyelle situation des Anglais dans 
rinde, est emprunté à une revue torj. 
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Roiiie, et pois s'assurer une inMaence prépondérante sur l'Af« 
ghanistan pvopre» en sabstitaant la dynastie des Snddocyes, 
iarorable à l'Angleterre, A la domination des cheb Barokzyes» 
dont la politique oooimençait A se montrer décidément oon* 
traire aux intérêts britanniques. Mais combien depuis ce 
temps cette question s'est compliquée! Il ne s'agit plus, en 
eflet, aujourd'hui de délivrer une forteresse ou de rétablir 
sur son trftne un prince allié : l'Angleterre est réduite en ce 
moment A la nécessité de soutenir son droit d'intervention sur 
un vaste pays, dont la circonférence touche au Sntledge, à Hé- 
raty au golfe Persique et presqu'à la mer Caspienne, ou bien 
de continuer un système de conquête dont la seule idée au- 
rait effrayé ceux qui ont si fort critiqué l'administration de 
lord Wellesley. 

Depuis le commencement jusqu'à la fin de l'année 18&0, la 
guerre que l'Angleterre a soutenue dans l'Aiighanistan n'a été 
qu'une suite de petits combats et d'incursions faites par des 
corps d'ennemis détachés; sous le point de vue militaire, l'a* 
vantage a été incontestablement du côté des Européens, 
nonobstant deux échecs assez graves supportés à Mufousic 
et à Rhélat. Toutes les tribus ont été en définitive forcées 
de se soumettre à Shah-Shoujah. Son compétiteur Dost-Mo- 
bammed-Rhan avait, au commencement de l'automne, re- 
paru en armes, sur la frontière septentrionale, à la tète d'une 
armée considérable, composée en partie des Afghans qui lui 
demeuraient attachés, et en partie de troupes fournies par les 
Uzbeckd ; mais en essayant de franchir les défilés de Hindou- 
Kouche, après avoir été successivement repoussé dans plu- 
sieurs rencontres peu importantes, il fot enfin complètement 
défoit au col de Purwen-Durrah. Voyant toutes ses espérances 
renversées, il résolut de se livrer à la merci du vainqueur. 
Il quitta le champ de bataille, et traversant avec rapidité le 
pays, accompagné d'un seul serviteur, il arriva A Caboul 
avant que la nouvelle de sa défaite y fftt parvenue, et se rendit 
au résident anglais. Il a depuis été envoyé dans l'Indostan, 
emportant avec lui les regrets de son peuple et la sympathie 
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d« tooft to^efitoÎMT» Mglaift qpû ont OMtcttxié Ahébkùmot. 

Le 6or4 4e BoetJiehAmiwd, linei Ji^fiè à rae^peUliqM 
dû bâ était presque eotiànaieiit étsancère, ta fiondvite AoUe 
et «éeéceaiB dans U praepirtlé, ei k fcandeor d'Ane ftvee 
laquelle il a eiipporté ta nûae» aoot ftiila poar lu aseoDer 
rioiérâi de ceux mène <fai ae jne»tse»i iee déCeoseoca les 
fàm ardeas de» aMsoras qni eai «aaisé aa perte. Qael oaa* 
irasie eotae son caradése el eelû de sea hecHreQ& aival, Shah- 
Shoajak 1 Ce prince, <pii n'adù soaéléfAtioii^tt'anx arnee an- 
glsîsest 4|ai est peai-fttret de toni le paje des Alghau, la 
seule personae à fui le succis de ces araies aii élé réelle- 
meat aTaotagenx , se montre d^ impatient du joog léger 
qu'impose à ses go&ts despotiques la présence des troapes 
auxiliaires que TAngleterre entretient dans ses élata* Il y 
a tout lieu de croire <)De c'est lui qui a été le principal in- 
sUgaleur des moavemeos insarrectionnels qui se sont imuû- 
fisstësen dernier lieu dans i' Afghanistan. 11 se flatte peut-^e 
de gagner par lé le cœur de 9es nouveaux sujets; mais ce mo- 
narque infatué ne voit pas que l'évacuation de son royaume 
par les troupes anglaises, de quelque manière que cette éva- 
cuation eût lieu, deviendrait le sigaal immédiat du renTerse- 
meot de son trône» et serait probaUemeai suivie de sa mort 
et de celle de toute sa famille. Du reste^ quelle que soit la con- 
duite de Shah-Sboujah envers l'Ai^terre, et diU sa perfidie 
obliger le gouvernement de l'Inde anglaise à le replooger 
dans l'otiscurité d'où il l'a &it sortir, une chose est certaine: 
c'est que la position que ce gouvernement a prise dans l'Af- 
ghanistan doit être conservée i tout prix. Aiort ou à raison, 
l'Angleterre a conquis ce pays pour elle-même et ne pont 
plus l'abandonner. 

Mais cette nécessité devient d'autant plus terrible que l'a- 
venir que présente l'Afghanistan pour les Anglais n'a rien 
de flatteur. Us ne doivent pas espérer de jamais y établir on 
gouvernement jstable et régulier. Ils y sont détestés à la fois 
comme étrangers, comme infidèles et comme les soutiens in- 
téressés d'une dynastie impopulaire. Le premier échec que 
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Mcevraimt leurs amne»» le prem^ indice de diwBiiiîMi 
daae les leroee qoi eccupeiit le p*^, deriendreit le aîe«Éi 
d'aae léTohe générale de tostee ke Irîbm, depuM le défilé dd 
Bolan joeqe'à laoûaB, et depais Peebawor joequ'Mx frott«* 
tiéres de la Ferfe. £a oe roeaeiii oiéme pns tine renpie m 
sauait Aire perçM eeot fofme d'iaipM aane la présence tia 
dAtachenieae de troofes, laadia que toole la sndiee da pafi 
estcoBTerte de redoutes et de cMieaiti-&>rAs, aiiiiés dans lea 
aaoïOagaef ,qaeroDsera Migi de prendre em délat eideraser 
l'iuieprés f Mitra Phisieiirs des dietriols de Gbi^é, et presque 
tooier UxécMNoidUe le ZemÎBdawer^ ent refusé juscpi'à présoal 
de reooQBattre raotorité da roi kitras, et les offider» aaiflaia 
u'obA pas eu assez de troupes à leur disposHkMi pour pouvoir 
songer à les sooaaettre. De tout cela il résulte que, nonelH 
steal Yiàbtd ou boaue fortoue que les peuples de TOrlent re^ 
gardeat cooiibo irrévecaUemeut attachée aux entreprises de 
la compagoiedes Indes anglaises, cette compagnie aura bien 
de la peine à sooteair su réputation dans ce pa^s» et la oea^^ 
solidation de son pouvoir dans TAfghanistan, si jamais die 
a Heu, est maiheureasement encore bien éknguée. 

Ou c6té d'Hérat la situation des affaires estmoias ètrera- 
hie encore que dane le Caboul. L'invasion de cette petîla 
piinfiipauté par les Russes fut le premier prélexle que les A»^ 
glaîs eaiairentpour passer la rivière qui forme la limite aa* 
tuielle de leur empire dans TOrient. Il s'agissait de mainte 
nîr rinviolabilité de la forteresse qui domînait la principale 
route de Tlndostau. On devait croire qne» le priaee d'Hérat 
qyaot sa déCsndre avec succès son indépendance, le soin pm- 
dpal de l'Angleterre serait d'entretenir avec lui des rela* 
tiens amicales. £n effet, peu de temps après la cenquAle de 
Gaadahar, un ambassadeur fot envoyé à Hérat, et des eab- 
sidea eufSsans foreat assignés aux autorités du pays pour 
maintenir en 'l)on état les Sortificatioas de la place, ùafem* 
dant le prince régnant et sou ministre, Yar-rMobàmased* 
Khan, homme d'un talent extraordinaire, maisd'ua caractère 
pMTfide, montrèrent, dès l'or^gincb dn la répugnance peur 
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ODd intervention étrangère, et furent indignés de rélévation 
deMa branche rivale des Soddozyes an trdne de Cabonl. 
Aussi, dès le commencement de l'an iShù il devint évident 
que Yar-Hohammed avait abandonné le parti de l'Angleterre 
pour prêter l'oreille aux propositions de la Russie. Il est 
difBcile de suivre avec exactitude la marche des événemens 
dans des contrées aussi éloignées, d'autant plus que les rap- 
ports parvenus en Angleterre sont vagues et même contra- 
dictoires. Tout ce que l'on sait avec certitude , c'est que le 
major Todd, résident anglais à Hérat, a quitté précipitamment 
cette ville dans les premiers jours de la présente année 18^1, 
et s'est rendu, avec une suite peu nombreuse et en toute hâte, 
à Gandahar, ayant appris, d'une source qu'il croyait authen- 
tique, qu'une armée persane s'avançait pour occuper la 
place, d'après l'invitation de Yar-Mohammed. On ne tarda 
pourtant pas à savoir que le major Todd avait été la dupe du 
rusé visir, qui avait seulement voulu se délivrer de la présence 
d'un surveillant qui le gênait. Loin de songer i renouveler 
son attaque, le shah de Perse, à la demande de TAngleterre, 
consentait à évacuer le fort, de Ghorian , qu'il occupait 
sur la frontière d'Hérat depuis sa dernière invasion. En at- 
tendant, l'influence anglaise à Hérat est complètement dé- 
truite, et l'on ^ait que Kamran et son ministre ne cessent 
d'intriguer pour renverser Shoujah et replacer sur le trdne 
de Caboul Kamran, qui est le représentant de la branche 
atnée. C'est pourquoi, si l'on doit en croire les journaux de 
rinde, il faut absolument que Hérat soit pris et annexé à 
l'empire* de Bourauni ; quoique ces mêmes journaux avouent 
que Toccupation d'un territoire situé à sept cents milles des 
frontières anglo-indiennes, et dont le revenu ne s'élève pas i 
plus de 60,000 £, pourrait bien coAter plus qu'il ne vaut En 
conséquence, d'après les dernières nouvelles, une colonne 
de huit à neuf mille hommes, munie d'artillerie de siège, etc., 
«'équipait avec promptitude à Sukkar, sur l'Indus, dantf le 
but d'avancer par les défilés et de se rendre, par la route de 
Girishk, à Hérat, afin de forcer Kamran à recevoir une gar- 



Digitized by VjOOQIC 



DANS L'AFGHANISTAN. 161 

oison anglaise dans les murs de sa capitale» on bien, s'il ré- 
siste, de le détrôner et de réunir ses états à l'Afghanistan. 
Ainsi, tandis que la Russie répare à force d*intrignes les 
échecs de ses généraax, l'Angleterre est obligée d'avoir re- 
cours aux armes pour corriger les bévues de ses diplomates. 
Dans le pays situé au-delà de l'Oxus, un grand motif d'in- 
quiétude pour TAngleterre a été dissipé par le mauvais 
succès de l'expédition russe contre Khiva, et l'acceptation 
par la Russie de la médiation du gouvernement anglo-indien. 
Le capitaine Abbott et le lieutenant Shakspear se rendirent 
donc dan» laTransoxiane, où ils trouvèrent AUah-Kouli-Khan 
tellement eflRrayé du danger qu'il venait de courir, qu'ils le 
persuadèrent sans peine è prendre l'engagement de renoncer 
aux incursions que ses sujets avaient coutume de foire sur le 
territoire russe pour y enlever des hommes, et en même temps 
de renvoyer tous les Russes retenus comme esclaves dans ses 
états. Les Russes, de leur côté, consentirent à restituer toutes 
les marchandises khivanes, séquestrées lors de la déclara- 
tion de guerre. II est digne de remarque que la Gazette de 
Saint-Pitersbourg^ en rendant compte de cet événement, ne 
parle ni du mauvais succès de l'expédition russe, ni de la 
médiation anglaise offerte et acceptée, mais prétend qu'à la 
première nouvelle de l'approche d'une armée russe le Khan 
s'est jeté à la merci de l'empereur, et a consenti à traiter 
aux conditions qu'on a jugé convenable de lui imposer. 

La désastreuse expédition du général PeroRski a donc eu 
pour l'Angleterre l'effet doublement avantageux d'affaiblir 
considérablement le prestige de la puissance russe dans l'A- 
sie centrale, et d'accorder à sa rivale une influence prépon- 
dérante sur un des états usbecks, ce qu'elle n'aurait jamais 
pu acquérir par aucun autre moyen. Des négociations ont 
aussi été entamées avec la principauté plus éloignée en- 
core de Kokan ou Ferghana , dans la région N.-E. de la 
Transoxiane, et il n'y a point de doute que les ouvertures 
ainsi feites ne parviennent à étendre le commerce de l'An- 
gleterre , non seulement dans toutes les vastes régions de 

5* SÉRIE.— TOMB V. . 11 
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la TcamoxiaAe et dtt TiiskMtas, ^ù «es narnihetaBes wm- 
mencent déjà i B^NplaAtor oelieg de la Aiima» maie eacoce 
daas la Tartane-ohîQoiae et 4a llMgoUe» <|oi aqjAnfd'Iiiiî ne 
j-e^vent iee mrctmndiaea danAtUes <0At besoin q«e.par les 
^caravaoes icenani delà Chiae jpoeppe. U jn'y a ipas jasfu'joix 
Uirghtf, doBt Je herniaire, i|tt0i|a« hÂsant aontnalâoient 
{MTtiedeJ'eoqpire riiese» est en dehoivdeiBa .ligne de deoa- 
Aea9iqiii,.daDs.cecai,.nei»o6iAB8«iii«n abûBdaece, parleBirr 
«1 l'Oxnft, les ieiAes et les toiles d'Angleterne, qui déjà lear 
Arrivent en «^aiide quanlité ^er la ?eie delà Pecae. £aai- 
ie^dant, U oe Ciat {Mts perdre de vue 4<|iie ei 'les événemieBs 
qui se sont passée dapws bb/Sb et les nelalieos d^domaiî- 
qves que r Aai^erre a établies aiiec ces principautés à demi 
barbares lui OAt procnrédéjâ de|^iids avaoU^os CûniB6F- 
ciauK, qui ne peuvent qu'iaugnenter par la suite, elle a, par 
la même raisoB, asanoié sor elle la respoBBabilité de la eon- 
.doiie des Usbecks, >et.a pria» ea ^^elqae fagan»reug^eoieat 
d'user de son anioriléj fiait pour les proléger, soit paor les 
maJAtenir dans le.respecL Or„ pour pouvoir acoonplsr efiK- 
isaceœe&t oe devoir^ il fovt aéoessairement la préaeoce d'uae 
foroe militaire auca considérable .dans la TraBsoxiaBe ; nais 
«alor« conunent peneer .à .re4ir«r na bemme en on canon de 
Tannée quioocuy^ aujourdliBi l'Afghanistan 2 Cette amée 
^'est pas même suffisante pour le péaîble aervice qoi lui «st 
imposé, «et ielle s'affaiblira enoare fiar Je départ de in divieîûtt 
'dirlrigée osorire BécnL Oêk ne pent jpas oaa pins détadier 
ideBita'oapes du Seagale, dant l'ansiàe, indépendamment dee 
4ioTps d'obaervation 4b .Nepaal .et de fiurmal» ainsi qoe des 
naafents qu'il faudra eninoyer i l'expéditiAB chinoise, décimée 
fêr les Sèvi^s de J'Ile 4e ChaasB» dafra ^emplojwr tans hs 
négioieaB disponibles aoi <opi&rntioBs nonlre les Sikhs. Et ocn 
4>pépaitiona, il iani évidenraieBi lea eairepnandrn au plus iM» 
vu la situaltoB «des affaicca dans le Panjab* 

C'est ainsi quelles Donquétes de l'ADgletarre dans l'Àfi^ia- 
niataiv 'dant le pivemier but n'était que de ^MrooBoer à l'Iade 
WD neaii^rt sAr^ permaMnt <k icAlé de ronest^'aont davn* 



Digitized by VjOOQIC 



fiéflikciMNi de Ions c«ok qui éornrent nr les «ffàineB de' 
flida), * fa «use d'nne non^MHe isphéae ^'ntion doot dl t«t 
ûipimifch éB salonbr dTavaice n'éAtndna. JLe vofautt 'éB 
•ovriinii^ ita9âàB»iteB4)Mite«i •daiSenpi]» angta-indieiif A 
BujiflidlfambeseÎBd'élverfan-Biéine^flmrtBnB'; «dais faxbmiàiB 
iuiiUjafcBinoanére BwtJt Mnmm eJ, Jbs «étaBdairils Mgiaîs «b 
Bontauintrdfl A restfAmiU-orieiiftafa d«ia Traiiâoxiane.; des 
«onfaats «nt '-élé Ikrés «k AfabedcB des mmiasBes de Koim- 
dMB, dontiectaet Muorad-fiey, eatdiii-^nième déjé un coa- 
«qnéniit, qni poorra inen >ffDas ^peu «aimr (d'antnea etn- 
tarras eocovejà Fànglatorre. •Ealre TAf^aniataB et Iob riches 
fihniaa<de BokhatRi, il n^ a qae nette région montagneuse 
de Koandoaz ; cette Bokbara -sera donc tât on dard pnnie 
dem «oondnHe «nvers le oolonel âtoddard. Kbiva, comme 
aeiB vmmfm rde fc dire, doit être regardé déBormaîs comme 
■wtontair ft aa wrt aoans i rAnglotevre, dont l'empire «*eat 
Ateadn, dans te oom^ espace de deox ans, depaîs riDdus 
jas^'aux rtappeskirghiies. 

Vais taiiAis que l'aspect des aHInreB ee oompUqae et de- 
TÎeatpliisiHIBcîtede'îonr'eo joar .an^deUt de Tlndas, l'aiw 
«ée anglo-indienne Ta 'bientôt Ironver anui de l'oocopatieiB 
^sor la Tvre gaadie de ce ieaniey car ab l'egarde comme iné- 
fitAlelafiroQiiaîttBOOonpation'dadPoBjab. Qatoenqoe est le 
meioB dn'mondeaenéïdansles affaires de l'iade, n'a jamais 
ffm dcMiler'iMi înstentiqne les .Aag^tais ne dei^maseAt t6t ou 
4ud 4eB hésHiers^deRmifet-Skig.; et lanr poaîlion actuelle 
4ans r^hanistan rend iplas indispensaUe qM jamais teur 
oeoapotion A'mt qpnfs que itraTtose la aeale renie militaire 
fratiealrte yonr se randoe des ipriMrhmBs snpiéffieiires de Ja 
frttidence 4n fieargake '«UK |M»tfls inEmBindJena. I1«A4 été à 
diiiivr , :à )la *yédhk^ «qae d'ezéontion de cette importafite 
laesnve pftt Aftraaetardée •jnsqu'^an momeati^à ramée eera 
angamtée oa>rendaedisponible par te padfioartiM des pro- 
Tiaces ^qoi ia «aliemieiit ià -présent; «mis te rapidité arec 
iaqneile tes aifidres de la aaliDB daBfliMhB.a saaidbé dapuis 
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quelques mois vers une crise n'a laissé d'autre alternative à 
'r Angleterre que d'intervenir au plus tAt, ou de voir le Pun- 
jab reprendre cette anarcbique constitution lédérative d'où 
Runjet-Sing l'avait tiré. La réunion des riches plaines da 
Punjaby que certains auteurs ont surnommées les Pays-Bas 
indiens, marquera comme une des époques le plus impor- 
tantes de l'histoire anglo-indienne, depuis le renversement 
de l'empire du Mysore dans le midi. Mais avant d'examiner 
les résultats politiques de cet événement, il sera convenable 
de foire connaître en peu de mots l'histoire et les anciennes 
institutions des Sikhs, dont l'état social est fort peu connu 
en Europe, surtout en ce qui constitue leur séparation, tant 
comme nation que comme secte religieuse, de toutes les 
autres tribus et castes indiennes. 

Le mot sikh est d'origine sanscrite, et signifie un dimph, 
ou une personne attachée à quelque secte particulière; mais 
depuis long-temps il sert à désigner spécialement, comme 
dénomination religieuse et nationale, les partisans de Gon- 
rou-Nanuk , célèbre docteur, qui naquit danv un village da 
Pundjab vers Tan H70 de Tëre chrétienne. Né d'une famille 
des Hindous de la caste militaire, son caractère nalorel 
doux et contemplatif le porta vers la profession de fakir ou 
de religieux, et il passa plusieurs années livré à des exer- 
cices de dévotion , et faisant des pèlerinages lointains. U 
ne borna pas ses voyages aux temples consacrés par la su- 
perstition des Hindous, il visita aussi la Mecque et les. autres 
lieux révérés des musulmans ; puis , revenu dans son pays 
natal, il promulgua un nouveau système religieux, dont le but 
avoué était de concilier les croyances opposées des Hindous 
et des mabométans, afin de mettre un terme aux guerres san- 
glantes qui désolaient l'Hindoustan. Quoiqu'il ne prétendit pas 
avoir reçu de révélations divines, ses disciples ont toujours 
regardé YÀdi Grinihy ou « le volume, y> comme un livre d'une 
autorité incontestablement divine. C'était là qu'il avait dé- 
posé la règle de sa nouvelle doctrine, dont les principes foor 
damentaux étaient l'unité de Dieu et le devoir delà bienveil- 
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lance enrers (mitos les créatores mantes. Par cette doctrine, 
il était enjoint anx mnsalmans de respecter les préjugés des 
Hindous, de s'abstenir de tuer les bœnfe, et de se livrer à 
d'antres actions abominables aux yenx des sectateurs de. 
Brahma, tandis que les Hindous étaient exhortés à renoncera 
lenr honteuse idolâtrie pour se réunir anx mahométans dans 
l'adoration d'un Être suprême, un et indivisible. La nouvelle 
secte fit plus de prosélytes parmi les Hindous que parmi les 
mnsalmans; mais comme ses adeptes ne firent aucune ten- 
tative pour s'arroger an pouvoir temporel, on les laissa tran- 
quilles pendant prés d'un siècle, ce qui leur permit de répan- 
dre an loin leurs principes, grAce surtout an zèle de leurs 
gourous on ap6tres, neuf desquels furent, après Gourou- 
Nanuk, reconnus chefe héréditaires des Sikhs. Le centre de 
lenr religion était toujours le Pundjab, et en 1571^ le Gourou- 
Ramdas bAtit la ville et creusa l'étang d'Amritsir, la êource 
ie rimmortaliléf dont le premier nom fut Ramdaspour, d'a- 
près son fondateur. Cette ville était située à trente milles en- 
viron de Lahore, et devait servir de lieu de pèlerinage et de 
réunion générale. 

Hais les mauvais jours ne tardèrent pas à commencer pour 
les Sikhs. La rapidité avec laquelle leur nombre augmentait 
et la fondation d'Amritsir éveillèrent la jalousie des chefs du 
pays. Une persécution terrible éclata contre eux en 1S84, et 
Arjimnal, successeur de Kamdas, en fut une des premières 
victimes. Les rajahs hindous, qui les détestaient comme des 
renégats, et les musulmans, qui proscrivaient indistinctement 
tous les infidèles, se réunirent contre eux. Les Sikhs furent 
enfin forcés de courir anx armes pour se défendre ; mais pen- 
dant le siècle qui suivit leur puissance continua à baisser, 
jusqu'à ce qu'enfin, en 1675, Govind, dixième et dernier gou- 
rou sptritoel, reconnaissant que les mesures les plus vigou- 
reuses pouvaient seules empêcher qne la secte no fût totalement 
anéantie par le cruel fanatisme d'Aurengzeb , fit subir un 
changement total à leur caractère et à leurs institutions. Afin 
d'y parvenir» il composa un nouveau volume pour servir de 
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snpplteeDé M. CMnik , .«l q«» iDffii à l«à8«ri(|io^ 
l«»Siyi& en une année. de fuaikpiftSir chareifiiy eMime hê 
mxmoiwBm , de àébmàr% ti daipropi^gi ^n «riigîoailat 
pointe du gjaw^e,. tt dfr tuec •Uidfi:i!AdMsa eikeaelevaf^^leiui 
œnx qaL testesaieiiti dtoilear vésûtar: 0«Mman|iiera;lMte- 
fikb, en. paaMOÉ, que ka prinotpse pacifiqncBi dei HawA m 
maintinpeftt eoieoee; ohas un. palti/ nonbic deiftkher appelés 
{TAiMt, ei parmi tesdpielft^on. ai ooeUmia da eheitif leuta gao^ 
roue oa pf èlrea. Afia* damieiiE aiarqiiaD la ajq^atioa deaear 
peuple,. Goviad aboiki iowle^dieiiaatiûaide'eaele^ diaaoi iffi% 
de méme^queiea quatiia ingrédiefla d«M eesOonifoaA le; bétel 
deviennent toua da lat mtee coalaaT. apràa airoîii été mil^ 
cbéke^r aioBi les quatre; grande» dtMrioaa établiaapav. la laide^ 
Bfahoia doivent peidffefleuMpairtteulaaiiéadisAiMiiveslen^ 
qp^'eUea se CBooYaaU coateadM» dana une-, eaala natiaa.. U 
adapta pour aessectateaffs Ib aurnooi.de] &>ig^oaliaai (pu 
n'avait été pefftèje9qiieralarft.qae parieafiarABnjpaata^ I^<^ 
membcea des> castes infé0ieuiies*aoGo«mireni.en.&^> Qiom» 
on^devait s'y attendre;,, se mngec saio» les bamûàses de Go- 
vindy et sauvèrent de la destruction le nom daa SikhA : toutflr 
foi» ils- fiiDeai obligée peadaiA q^elque-iempe^anaara^ de. plier 
aSHsle pouyoîr'ifrieiatible d'Aoreng^beb'^ et leur che£, après 
de nomhreuaeatvkiasitodefrde fl9r.t«Qe,BMarat.d«aa^uiiere-' 
traite oà il s'était caché. 

Avec Goviod se termina la aévie des paériaicbas siUiS) qui 
fai reoq^laoée désormais par la ;ouretf*-fiiola».oii'diète aaâO'* 
nale, assemblée instituée par GÔviaAluiHBAmayatquî eoaii^ 
noa à se réunir à Amritaie, toate» laa fot»qua lea airconstsa- 
ces l'aiigeaieai, jiisq»'aa commencement dasiàckt; pvéseak; 
la davaière réunion aai lèeui eu' 180fii,< ioasquey pendaoi 
latgaerre avec Hnlkarv mm- armén miglaias; paaut deas le 
Pundjab; âuus les* règnea courts et agitéa des. sunceaseofs* 
d!Aurengzeb, la fisrtane éta Siàbe varâiuPiMmnl^ait.maassr' 
CDés tbutesilesJbis qneJn eovrdelMhiÀftitemétaftd'eairofOir 
des focces coaaidéraUesF dans le Piuidîal),.iUi^ nB|NMmiant k 
pcépondér ance lota^pie les amées impérialea âkieni obligées 
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dB'quifteftopay»; afereil^battaienf momaroet s'attribuaient 
ton» Ït9 drok» &mne sonreraineté indépeiidairt^. Cependant , 
Cl» f787, l8 ttéiiRMraMa' ivTmieflr de Nadir-Shah et les inctir'* 
siens* vMépées d^AAmed'-'Doaramii , ftmdliteiir éfe la monar- 
cMw As- AfghanS) clmifieft tolisieiiieiit ht fhee de l'empire , et 
aflrracha- poar jamais le Finid|flli k la maison' chancetante de 
likDOfir. Le9 SMAe eorent eneniittè eo mfc ali i e ' tes Afghans, 
qw flMnnli»peBl lem putssmiee^imiNlaaf Ta^Tie d^ lenr belli^ 
qmwsi monawqw. Le» Sikhs fhrent pvesqne tknqotrrsTamcns. 
BM»Ia sealeanné6l76fi, ils perdirent phrs cte vingt mille honr- 
mesen diveivsesi tMleiMes, et lesmodqnéeffcpi'il^aTaientprofe' 
néee ferent larées avec leur sang^ponr éfte pnriflfies. Miats teot 
fimatlsaie les faisais PcnaMre pte v ftarirac après cftiKfiie dt faite, 
et après la mort d'Ahmed ils n'eurent pas de peine à* eha^ser 
liMP A(\»llans de Lahore et âeê autre» vffle^, et ils formèrent 
<ièB»t8i« nne nation forte et indépentlafite. 

Lar fisrme répuWfcaine ()a genternementf <fni arait sneeMé- 
à l^arolorité patriarcale ctes^Gonron» était deTenne-ffidératîre : 
Irpaya était divisé en dememmtiî^cni assoeîatlons, chacune- 
desqnette», cpoiqn'en réalité i n d é pendante sous son propre 
chef ou- ieiHfir; et souvent en guerre atecsei»TOtstnes, oiïétv- 
sait, en apparence dvmoitts, â l'iratoriW'Suprëine du gourou- 
mot»; elte rémiissait se» force» à eeUes des autres, toufe^^les 
iWs qirïl feNlrit repomser une invasion-' des musulmans. 
L'amée de Iff république tout entière était évaluée à soixante- 
dix miih honvmes, principalement de cavaiierie. Le système 
fèoâtA, qui règne' dans tonte Pftidt», était aussi celui de leurs 
insiittifione civiles et nriKtaire»; fo» terres de chaque missul 
étMebt sul)diviséesi en* Seft, ayafeif et leur tête un zemindar, 
qniétaif responsable au serdar d^* mcirtant dis rimpAt terrl- 
tiffla), et qui eonduisatt laiHmêmeson contingent à la guerre. 
L'adtoiinietratiefi suprême de kh Justice civite et criminelle 
réside pourtant dan» chaque misiuf tfuprès du serdar, qui 
rcMl toutes ses dêeMetis ^iiprès'fe €îrinfh, ottphtAt d'après 
le» interprétation» que* hri feut^isBent de ce vohime sacré 
Im-fêurmt^ se» eeaseHIers spiriiueiai Le chef' d'un de ces 
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missuU, qui n'était poartant pas à beaucoup près le plas 
considérable, se trouvait être, dans les dernières années 
d*Ahmed-Sbah, le nommé Churut-Singh , né dans les enri- 
rons de Bheurtpore ; sa valeur et ses talens remarquables, 
ravaient élevé, en peu d'années, du rang de simple brigand 
à celui de serdar, ce qui lui permit à sa mort de léguer son 
autorité à son fiisMatia-Singh. Celui-ci, quoique mineur encore 
quand son père fut tué à la guerre de 177fc, soutint avec tant 
d'babileté le rang dont il avait hérité, que lorsqu'il mourat 
lui-môme en 1792, la réputation dont il jouissait surpassa 
celle de tous les autres serdars. Son fils Runjet-Sing, quoi*- 
qu'à peine âgé de douze ans, fut reconnu sans opposition 
comme son successeur, et exerça le pouvoir sous la tutelle de 
sa mère. 

Parvenu quatre ans après à sa majorité, son premier acte 
fut, dit-on, de faire empoisonner sa mère, atrocité contraire 
à la conduite qu'il a tenue pendant tout le reste de sa vie, et qui 
n'est pas du reste suffisamment prouvée. En 1796, le Pundjab 
fut de nouveau envahi par une armée imposante d'Afghans, 
sous les ordres de Shah-Zemann, frère aîné de Shouja-al- 
Mulk, qui aspirait à imiter son aïeul Ahmed-Shah ; et quoi- 
que diverses circonstances ne lui permissent pas de parvenir 
au but de son ambition, la seule apparition de la cavalerie 
dourauni à l'orient de l'Indus répandit une terreur paniqoe 
parmi les serdars sikhs» trop désunis pour pouvoir résister à 
son armée, et qui ne cherchèrent qu'à temporiser par aoe 
feinte soumission. Cette crise politique offrit au jeune Runjet 
l'occasion la plus favorable d exercer son génie naturelle- 
ment porté à Tintrigue; il en profita aux dépens des deux par- 
tis ; et à la retraite définitive du roi des Afghans, en 1799, il 
obtint de lui, pour prix de quelques canons perdus sur na 
banc de sable, et qu'il lui rendit, la concession de la ville de 
Lahore, qu'il conserva toujours depuis ce temps. 

En 1803 il fut reconnu tacitement comme chef de la na- 
tion des Sikhs, et en i81i| après avoir complètement sob^ 
jugué les douze missuls, il prit le titre de maharadjah ou de 
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roi » changeant ainsi la république fédérative des Sikhs en 
une monarchie absolae. Plus tard» pendant la décadence et 
la chote de l'empire dourauni, plasiears de ses pins riches 
provinces farent successivement démembrées de l'Afghanis- 
tan pour être annexées au nonveaa royaume des Sikhs. Le 
Peshavor et leMoaltan furent conquis en 1818, et le Cache- 
mire partagea leur sort l'année suivante. Enfin la bataille de 
NoQshahro, en 1823, acheva de mettre les Afghans dans la 
nécessité de se tenir désormais complètement sur la défensive. 
Les premiers rapports du nouveau prince avec les chefs an^ 
glaisdansrindeeurentlieu en 1808, lorsque, par suite des em- 
piéCemens successifs des cheb sikhs sur le territoire situé entre 
le Sulledge et le Jumna, un corps de troupes bengalaises 
s'avança contre eux. Runjet comprit sur-le-champ qu'il n'é* 
tait pas en état de lutter contre les soldats disciplinés de la 
Compagnie, et en conséquence il conclut au mois d'avril 1809 
une convention d'après laquelle le Sutledge devait être dés- 
ormais la limite des deux empires. Depuis cette époque jus- 
qu'à sa mort, Runjet continua d'entretenir les relations les 
plus amicales avec les Anglo-Indiens, et les entrevues qu'il 
eut sur la frontière avec lord William Bentinck et lord Auck- 
land seront long -temps célèbres par le déploiement de 
pompe orientale et de faste militaire qu'elles offrirent. Ce fut 
en 1814 que Runjet-Stngh songea pour la première fois à 
organiser une partie de son armée à la manière européenne, 
et il se servit pour cela de quelques déserteurs de l'armée de la 
Compagnie; mais en 1822, deux officiers français, MH. Yen'* 
tura et Allard, qui avaient servi avec distinction sous Napo- 
léon, étant arrivés à Lahore, leur présence donna une nou- 
velle impulsion à cette expérience militaire. Après eux, plu- 
sieurs autres officiers européens s'établirent dans le Pundjab, 
et à l'époque de sa mort, Runjet possédait vingt-cinq mille 
hommes d'infanterie de ligne , que sir Alexandre Burnes ju- 
geait égaux» pour la discipline et le courage, aux Cipayes de 
la Compagnie. Il avait en outre une cavalerie nombreuse, 
une artillerie formidable ; et tout cela, joint à beaucoup de 
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cvralerie irrégnKère, restode rancienne armée des Siidis, 
Aiisaît monter' se» forces réatires à soîxaiïtc-dîr on qnatre- 
vingt mîtte liemmes. 

Les détails qm précèdent snfBront pour faire connattt'e Te» 
(Mises qui ont amené F^grairdfiSffemefnf dn dernier sonverain 
di» Pandjab, arnsf que pour expFrqner ïcs changeraens impor- 
tans qui en ont résulté sou9 les rapports politiques et sociaux. 
Iflmnitié inyétérévqui régnait entre Te maharadjah et Sost- 
lioliafnmed était un obstacle insurmontable à ta conchsion 
tf une ligue par hiquefl^* il» se seraient unis tous deux arec 
IfF gouvernenieni anglais pour maintenir rintégriilS de sa 
flriHitière contre les intrigues d^ la Perse et de la Russie. Les 
gmveroeurs des possessions anglaises dansTInde, réfléchis- 
safat aux relations amicales (fofTts araient toujours entretenues 
arvec Rnnjet^-âtng el à la supériorité de ses forces militaires, se 
décidèrent à receler \^s propositions que Dost-Mbbammed 
leur faisait de cond^tre a^ee Fui un traité* séparé, et à former 
vtwè ailianuer efffensFve et défensire arec le roi sikh. Les con- 
rtquencesd^e'cettepolitiqirene tardèrent pas à* se dévetopperj 
01 Stost^ohummed, n'ayant rien à espérer âvt ctfté db PAn- 
gtotenre, entra en pourparlers avec le shah de Perse, alors 
oMDpè devant fférat. V\iti autre côM, fe gouremement an- 
gkvrndien déclara que cette mesure, que sa défense person- 
nelle' rendait indispensable a Bost-Hohammed; était un acte 
dliostilité «outre lui, qui avait commencé par »ejefer les* pro- 
positions d«i prince indien, et aussitôt ftrt concloe Ift célèbre 
o<Kdtlioii pour le rétablissement du shalr Shoujaht. Kunjiet, 
chainné de voivsen ennemi bumiHé par d'antres' que par bif» 
se oontenta de feire avancer un corps de Pfeshatwur rersCa- 
bMl; nais il ne vécul point pour are témofn db la toSte db 
DoiÉ-Mobatnmed; ii moarot à Eabore, leSff juin 1839; d^Ine 
fiiwB canaée par Iw excès auxquels it^ se Kvraif: 

Par le ittaM oeiicMi s^v^ee FAni^léterre, sa succession avait 
éAè gavanlîe i K«rvruek-Singv seul fli^ reconnu dir maftanRf^ 
jahrhqnelen conséquence monta' surlet)rAne sans oppositionr; 
raftiS'tarfiMbiesse physiquede ce prince et son incapacttô ne Ibf 
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pinttlèaQÉderflMaMet'aaoBBK^artailiftid^ la direetfMdiii* 
aOiins^ am froyoa^fiis Ho-MiiÉi fliii ttemÊfmrm dtorènwda 
eMifeBaaaienA MiuikitfÉBBrfh ibuMPuttou fégeoÉ^ee mw^ |a* 
OMféralimdft AftjabMiia^îBC^kilpiiiBJnU^ pfaisfidèie 
(fas m iab rro ii é> soat f r M ri. pfa g.. Hjeûs In aesates) adoptée» 
pai€aîiQiiepitiice!ebpar9onie«aMiUaB,.qinv mAuM-peadanl 
la viedernuji^avMiété la;eka£éo parti aati-anglanF, ne^ta»- 
dmiitpaAétprai4MMaaanttlë« ai hfl«tiIe,.i|ii^aa0*luttaéeviiftr 
iaérteU*. Ha l«iaaètaMf.l6»aordaBar «Mvisr à de petite aeles^ 
(ta gUMriw aqoataeiagfirogiiègiaa mglaiâaB^ et «efosèrent touCer 
eipUcaiiaaaf ii Ka^eaf m^km ai Lakom ;: o» «a«w mAaiv 
qu'teewayiiajii deftaonana» atnaidévaUes' à D<»0^1iiolMnii'-* 
maàydiarmea^ anae» daafrlaTarkasIaak Bien ifa'vav aamne^ 
sili escesatTe aonltei laa»iÉBglai8f iiar pavrait aiMiir dîetè m6* 
pateiUe eondoîle; dékb pasb dû ckafi deat Sikka esTM^aon 0d^ 
naoïi le plaa ÎMélteéi Quai ipi'ii an aail^scn fèene- ne dei^ait^ 
pia élie de iMgae datia. Sa» pare Kunack étant mort ao* 
iDois-de nôYeiabne i8fcO> No^SAH, an aipiaftant li» mèwa jowr 
à ses. fianéraiUeak» fat. gvièiwBMait bleaaé paa la» obuto d'am* 
peatee, cauaéa^. dU-on^ par la presaa dea éiéphaaa' dana ima 
poile étcaka..U expira. aa< baat de qeakpiea kaures^ à If âge de 
TiogM^^a ana ;. c!était la derjaai re>ei<ni légiikne da^ Ranjet- 
Siaf. 

Qael^iie: aospeelaar que paraiaaeûl laa ôBcoBataocea cpii ac^ 
canpa(nàra&t la maal. da No^Mikil^ iL vij aat auaoïi parti 
daaaV^afccpûMtaaéiatdïeapcafiter daaalapvemier momairt, 
pae anila de la Ciuaffittûai 9k, de Panirabia cpé ea rtauMéveat 
iBBDédiafaDaaai^ShMe«fiÎB9f fila d'uoa: (fear principaleB hcoh 
aaa da Rooj^t^ ^aa celaireiin'avait. jaaiaîs tooIu' seooaaaiare, 
paiee q»'aai monaent da aa* naîaaanca El était dapai» lom^h' 
toapariïaaiiida aacaipilalB^ amîa ai«pial aéaaoïoin» il aceonla 
dafraoda» fMrauaay &hefo*8ia^ éiaaaa-aoi», que aaa qaa-* 
lité» paBaoaMUea avaiaiii tandhi daaa à« Tarmia, féasait' à 
8*aflsparar da lai eauDoona*; mai» la> aièrv et la vaopw da 
l'MHbîl àie^éieiilt daa prttaoiiaaa aa trAoe* et iiiipk)«èpanl^ 
le aeeoara da VAii0lelanr&^ aor qaaL Sfaore-^tag jugaa^ par 
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prodeQce» devoir abdiquer en farenr de la mère. Sa retraite 
ne fut pourtant qoe momentaDée. Au mois de janvier de la 
présente an nie 1841 « il réparât devant Lahore i la tète d'an 
corps considérable de partisans qu'il avait rassemblés dans 
les montagnes; il fut bientôt rejoint par Dhian-Sing, et 
après plusieurs combats sanglans il for^a de nouveau la reine 
à se retirer et à le laisser en possession du royaume. En atten- 
dant, ses talens administratifs ne paraissent pas proportionnés 
à sa valeur . Les dernières nouvelles du Pundjab représentent le 
pays comme en proie à Tanarchie, au milieu de laquelle tou- 
tes les améliorations introduites par Runjet disparaissent Tane 
après l'autre, tandis que la plupart des officiers européens 
ont été forcés de chercher un refuge sur le territoire britan- 
nique. Dans cet état de choses, le poison et le poignard jouent 
un rôle actif; la vieille reine a été assassinée par les chefs du 
parti de Shere-Sing, et la mort et la conSscation ont atteint 
tous les serdars opposés au gouvernement actuel. Tant que 
Shere-Sing s'abstiendra de toute tentative pour rétablir la 
discipline de l'armée, on lui permettra d'occuper le trône; 
mais la première mesure qu'il adoptera pour assurer l'ordre 
et la tranquillité du pays sera le signal de son renversement. 
Telle est aujourd'hui la situation du Pundjab; et quoique 
le prince régnant se montre favorablement disposé pour 1* An- 
gleterre , il est évident que l'intérêt personnel , qui forme la 
seule règle de la politique anglo-indienne, ne permettra pas 
à la Compagnie de demeurer long-temps tranquille spectatrice 
des agitations d'un pays dont les relations sont si importan- 
tes pour elle, il n'y a pas de doute que Shere-Sing n'acheUt 
à tout prix un nouveau traité au moyen duquel son pouvoir 
chancelant put s'appuyer sur la garantie d'une alliance dé- 
fensive avec l'Angleterre, et il est fort possible que les choses 
se replâtrent ainsi pendant quelque temps encore; mais, 
même en ce cas, la présence d'une armée anglaise sera pro- 
bablement le seul moyen de tenir en respect la troupe indis- 
ciplinée et les serdars réfractaires. Or, quel que soit le pré- 
texte que l'on prendra pour occuper ainsi le pays, il est cer- 
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tain qu'il sera dès lors en fait, sinon en droit, ane province 
anglaise. Tout le monde i pen près est d'accord snr ce point; . 
mais on ne Test pas également sur le prétexte qne Ton sai- 
sira ; il 7 a même des personnes qni prétendent que déjà une 
demande formelle a été adressée à Shere-Sing pour la ré- 
trocession des provinces de Cachemire et de Moultan, comme 
formant une partie inaliénable de l'empire restauré de Dou- 
ranni, moyennant quoi rAngleterre s'engagerait à le soute- 
nir loi-méme sur le tr6ne de Lahore . 

Pour bien comprendre la portée de cette demande, il faut 
savoir que ces deux provinces étaient les plus riches de l'em- 
pire de Dourauni, les seules même dont les ressources aient 
contribué A l'éclat de sa couronne. Et tant que l'Angleterre 
était l'alliée de Runjet-Sing et l'ennemie de Dost-Mohammed, 
elle s'opposa de toutes ses forces à ce que ces provinces fussent 
rendues à ce dernier : aujourd'hui, au contraire, qu'elle a rem- 
placé Dost-Mohammed par une de ses créatures tellement 
en horreur au pays, qu'elle ne peut exercer son autorité ni 
lever le moindre impôt qu'à la pointe des baïonnettes an- 
glaises, ce qui pèse fortement sur le trAne de Calcutta; au- 
jourd'hui, dîsons-nous, l'Angleterre revendique le Cachemire 
et le lUonltan au nom de Shah-Shoujah, mais, en réalité, à 
son propre profit. Il faut convenir que^ cette politique n'est 
rien moins qu'honorable. 

Mais quand même la cession réclamée du Cachemire et du 
Moultan retarderait pour un temps la destinée du Pundjab, 
la prise de possession de ce pays par l'Angleterre n'en est 
pas moins un événement inévitable dans un terme prochain. 
Il n'y a pas lieu de se flatter que d'ici à quelque temps la si- 
tuation du gouvernement soit assez stable pour que l'on 
puisse conclure avec sécurité un traité avec lui ; tandis que , 
d'un autre côté, la possession de l'Afghanistan ne sera assu- 
rée que par le maintien d'une armée considérable à Lahore. Si 
Runjet-Sing était mort quatre ou cinq ans plus tôt, et si ses 
états avaient passé dès lors dans les mains des Anglais , 
comme ils sont maintenant sur le point d'y passer , ceux-ci 
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A'<«nrAieDi,fiasiGaoiatt8 lasIiiitAspttKtiqBes^Btias raileB'iifi 
foiOi<QU0 oommenofir A se^déwelopfier . Ayaal illnde p««riMi- 
iière depoîs Attockjiifiqa'à ia jbmt» «âoe «flaave litaAtaUlaaaé 
par «oe «flottiUe €ie jj^yroscaphas «Fniés,'On .avmt pa laÎMor 
Jas Afghaoa iraiiqiiillae, ou ae iNirMr ttmfAamaiit à las ini- 
wder. Aujoard'huii â« oonkaisa^dA mafltiaftt«aA la dsapean 
jiDgIais flottaca-àJkUackieiàLàliaia» las DaaqiièlOBdsil'Af- 
,ghaaisian bb aarottt i^lus-^a'im «aibaoras fMW Ja Caapa- 
gnie» d'où elle ne pourra aeraiiiPerawaclioMkaQr^CsArali,, 
iHiait<qm'iBUa.«e»flaiKaU garder qtt'an ipéx de^d^Maaéaaivies 
at rd'uaa .fovae SNiUaîve hon de .tovla 'pMfAntÎAii a«ee ïimr 
paiiatteadapays. D'an auira a(Mè, leûi qoa la yavana^fne 
iaCoBifiqigiiia'an iPfiiirora pwweAlra paar taHo «afi«anoe de 
.pBafit, alla ne (pourra paa «évie en oblanir de quoi fiûee lue 
aux dépen8aB4:oarantas de TadaÛBiatratiDn. 

C'est ià un tableau triate, A la vérilé, iBftÎBAciUeaiaat îaS- 
tdàle, des eadiarcas dans lesqBels la gdBvanwDent de Flade 
•est, salon tonte apparence» sur le poiat deae ftrMfar en- 
gagé. Be la politique qne ce ganvernainaat .adaptera d'ki à 
peu <l'ann6es dépaadra l'issue d'une crise dont la fésaltat 
aéra «de oonaoUdar le vaste édîiae de l'ampire anglais daw 
d'Iode;, au. bien «d'amanar saidiale etaadisaobilâaA daasao 
avenir plus on aïoîas éloigné. 

( BlackmDd'4 Ma§tuim.) 



l>£fimÈ1IIS iroUTDLLES DE f.A CRTNE ET 0E mVDE. 



Xe Courrier âe rinde était attenda ce mois-ci avec impalieoce; 
mais il if a guère apporté que de nourelles prochmatioiis et âe 
nouvelles eofnjectares. U ne faut pas oublier qne si quelque éréne- 
BienidédsirTépoiMl«nfiaàoelte iaipatienee,«e'sera surtout qtnm^ 
air Asnry «attkigar atiramîBBl sir W, Parker seraal ôtfvk qièl- 
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t laursMrle iMItie idk la gaeve. Orâe» doomères l^ttfos île 
CàiitM soiii4u 3 avrU. fitr Henry ot ramcal ne peitTent y^dlte 
nndtts que d^puia la preaaière «eBaîne d'iaaùt; ils n'étaientqn^à 
▲deo à la date da 29 jois, atils n'^ant ps parlir 4e Jknubay m 
le Sésostris que le 1 8 juilksL 

-Si les îoarnaus soBtréduiis «Boore à dlter les échanges de paro- 
Jea plus on nains heetilas «aire la Cbâne et rAngleierre, ne mi- 
^Mgtûns pas «ne aèservaiion asacE judicieuse du Mickwaeâ^s 
JfagaiiBe, -qm mua auiaàs faite nava-oésne précëdemmeiil : «e 
.ft'eat» dît le JUiagaaine m B:adiieaaMit à air Roberi Peel, ce n'est 
tai» depuis peu, -en pareaurani k Hëdilemuiée» qœ divers ^fa- 
fean la^gUis Mit 'dâcouvert de «nipilièKs infidélités ehez les 
i a umph tea Uros et «aatea. <ies Mteaptèles, pénétrés, en bons 
■«suknana, ^ la f nodeur oUenaaie , avaient poor habitnde 
.de ne tsanaanettre autanltan itu è ses mûdstaes tontes les .eoM- 
Bumioatione diplemalifiies des puissanees d'Europe que mm 
ia iorme la pins reapeatuense, hnnàUaDtméme à plahir par leurs 
4Eadttctions les mécrëain «aiarëens. Il en est résulté que, poiH 
dant plus de -deux aièdes, et jnsqn'& la prise d'Andrinople par 
lea Russes, Sa Haitesae et ses ?iaies ont pu agréablement humor 
J'CBcens de notae prétendue servilité européanne. La vérHë 
<d*Eiirape entrait Ml aénail pompensemeni parée de la rhétariqnn 
orienAale. htê nodomoaUées et les hyporbalea des Tome now 
«éladeat rendais iavec plus de fidélilé; inais rfiiirape trouvait celle 
âBMolence tunqne ehannante et foéli(}iie, orayant d'aillenrs y avdir 
«épondu dte.aBnc par une énecgi(|iie canciaion. £c d'ailleurs, léa- 
{pnssidenx «eut ci»(|ttante4wa,riBspagttQl, rjintrichleay lePolni- 
aiaiB^ le ilnsae^ avnient h Jûentbaltu les Tiwqs, qu'il àtaiLaans eon- 
«iqnoBeedecaaiiiuittrâ adorer ie«Qleil^:)eurgrandeur et Jailnoe 
4e leuTianialMlilé. Ilest^ien àpnéanmer qne, d'uoepart, leoélesle 
jamyaraur't-'eat donoé longaraqfia de plaiair d'èlne salné et adoré 
far ia d^aalâe anglaîae avec tontes les périphrases dant les tsa* 
dMwHWBS anglo-efaâooisipoiMaÂeajt disposer à son égard,. tandis^foe, 
•de Panlre; «esantoes ioterpr^ètes nous rendent le style impénal 
avec une fidélité si littérale, qn'elle éifuivanl parfois anx phn èi- 
anaea'Oaafie-sttM. :Par enen^de» s'âl est'vnn que le deap^de (Pé- 
kim oieDace ilea^liariMns Anglais nn Jupiter-Tonnasit, on pav In 
anaa anae l'aapMHiasintiqiie en gOMid Xeixès iMaant fouetter la 
«ai;, al y «iCMalradiilsaiiè loi iaînadiiie dffia.eaa »niéBna (édita tqoe . 
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les barbares stroni condmiB prisonniers à Pékin pour y sabir les 
châtioiens de la loi. Dans quel pays da monde exis(e-Ml un code 
criminel contre les prisonniers ? et quel est ce despotisme, qai re- 
connaît une loi, tout en parlant sans cesse de sa colère, de ses fu- 
reurs, de ses sermens d* extermination ? 

Défions-nous des doubles mensonges de ces traductions anglaises 
faites de compte h demi par d'ignorans Chinois et d'ignorans An- 
glais. Cependant, jusqu'à ce que sir Henry Pottinger aille à Pélûn 
connaître la vérité chinoise et introduire la vérité anglaise en fnc 
et en pantalon, nous voilà forcés de croire que, dans son dernier 
édit, le céleste empereur, exprimant sa rage contre son général 
Kelsben, le condamnée éire scié en deux. C'est pour le punir sans 
doute d'avoir osé faire un mémoire raisonné sur les événemens, 
dans lequel il révèle, il est vrai, la faiblesse militaire de l'em- 
pire, quoique, par son édit, le céleste monarque l'accuse surtout 
.d'avoir fait de la diplomatie tout en faisant la guerre. Toute la 
fiamille de ce malheureux fonctionnaire a été condamnée à être 
exécutée avec lui, et la garde impériale a dû fermer le iempk 
de ses ancêtres. Un certain Paout-Sung , accusé aussi de trahison, 
sera, dit l'éJit du 30 mars, écorchévif, et le lieu de sa naissance 
ravagé à cent lé h la ronde. Yhshan est condamné à perdre la 
plume de paon de son chipeau, et tous les fonctionnaires de la 
province de Canton seront privés de leur boulon officiel, jusqu'à 
ce qu'ils l'aient reconquis par de nouveaux efforts de patriotisme 
et de bravoure. D'après un dernier édit du 7 avril, l'empereor 
aurait enfin trouvé, après tant de châtimens, à donner quelqoes 
récompenses et à distribuer quelques éloges, entre autres ï 
Yangfang, qui a sauvé Canton. Or remarquez que ce Yaogfang 
n'a pas été un brave furieux, comme il semblerait que les aime 
le Fils du Ciel. Il s'est avisé que la caisse de l'armée éuit vide, 
et il a osé la remplir en vendant du thé aux barbares Ânglaii. 
Qui sait jusqu'à quel point il a agi conformément à ses instroe- 
lions? Avec la férocité que les proclamations traduites prêtent i 
son souverain, gare à sa plume de paon , s'il a pris sous son bon- 
net cet expédient pour faire recette I 

D'après toutes les correspondances particulières, Tinquiétade 

règne à Canton : des soldats chinois arrivent tous les jours ; des 

fils de famille ont offert leurs services à l'empereur; soit palria- 

. lismeou terreur enfin, la résistance sTorganise. Attendons la non- 
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Telle des opérations de sir Henry Pottinger, et de raoïiral Parker. 
VAnaiie J&umal tféUmne a?ec raison, aa milieu de tous les ren- 
srignemeos obscurs qui lui arrirent, que l'empereur de la Chine , 
eenumarqQe absolu, faisant scier en deux ses généraux vaincus , 
éeorcber TÎfs las traîtres, et dépouiller de leurs plumes de paon ses 
ministres timides, ail recours à la publicité, au risque de découra- 
ger SCS fidèles sujets. Ainsi le mémoire de Keshen circule libre- 
ment : il y a donc en Cbine une liberté de la presse à cété d'un 
MUTcrain despotique. On esl scié en deux dans ce pays-lè pour 
avoir dit la fèrité; mais enfin, on peut la dire; la censure est 
tonte répressive, et nullement préventive. Vous verrez que, lors- 
qoenons découvrirons sérieusement la Cbine, nous y trouverons 
des Idées constitutionnelles. 

Parlons maintenant de l'Inde. Les dernières gazettes reçues de 
Cskulta sont du 19 juillet. Le gouverneur général venait de pu- 
blier un document sur l'instruction des indigènes, dont l'analyse 
annonce d'excellentes idées. Dost-Mohamed, l'ex-émir de Caboul, 
était tonjoors Tbôle honoré de cette présidence, et naturellement 
le lion de la société blndone-britannique. A la fête donnée pour 
célébrer Tanniversaire de la naissance de la reine Victoria, on a vu 
avec curiosité ce prince déchn faire sa partie d'échecs avec l'ho- 
norable miss Eden. Il s'est galamment laissé gagner la première 
partie; mais il a ensuite fait échec et mat sa gracieuse partenaire , 
après lui avoir permis de remuer quelques pièces. En prenant le 
second cavalier de miss Eden, il a dit : « Vous voyez que je sais pren- 
dre ïtseavaKerê anglais» ^ Oui, a répondu miss Eden , mais nous 
savons prendre vos tours.» Pendant une contredanse, Dost-Moba- 
med a voulu que son Interprète lui tradui&tt ce que pouvaient se 
dire un danseur et sa danseuse près desquels il se trouvait. Étonné 
de Tinsignifiance des phrases banales d'une conversation de bal, 
Dost-lf obamel a dit au capitaine Nicolson : « Vous nous blâmez, 
nous autres musulmans, de dire que nos femmes n'ont pas d'âme , 
et cependant, vous antres Anglais, vous parlez aux vôtres comme 
si elles n'en avaient réellement pas. » Voilà comme les journaux de 
Calcutta prêtent de l'esprit k Dost-Mohamed. Nous ne faisons pu 
mlenx parler nos grands hommes dans nos gazettes d'Europe. 

Il y a mlenx que des mots historiques ou des épigrammes sur la 
conversation des bals en faveur de Dost-Mohamed- Khan. Le jour- 
nal d'Agn avoue que depuis sa déchéance ton! a augmenté de 300 
5* sÉmiB. — TOMB y. 13 
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powr 100 dans ses états. Toid le mot de eette égnime : « (foos le 
récrie de DosMf ohamed le justice eofttaît dfi fois nMiiis, les etior* 
sions du Gse étaient dix Ms moins nombreuses, et !'«« «efagMft 
pas les autorités à prii d'argent : anjouttiniui lesnarchands faycvt 
fort cher tu Tistr le droit de venére Hmio chose «o-desses^a ta 
valeur. » Il n'est donc pas étotmant qn'on regrelte B ost ^ M ti h omed 
5 €«boti1. D'tfn entrecôte, TAngleterre rec«ein«qoelqiiesrniîtsdt 
ton expédition : le commerce fait des atlfiivs sons la protection 
des balonnetes. La Gazette de IMbl annonce qne cent eh^meam 
om franchi la Jinmya ehatgifs d'àrtlel«i de Mancbester etde Gfcts- 
cow : les lafilas (caravanes) se rendent paisiblement k GtMsni, et à 
la date de la GazeUe qne nous citons, plus de mille cfaamfeansi 
chargés arrivaient de Calcutta à la porte de Caboul. Mais quand on 
calcule tout ce qtie coftte l'armée d'occupation après ce qu*a coètéla 
conquête, on comprend qtie, tout compensé, l'Anglelerre regrette 
jusqu'à présent la conquête de l'ÂfghanisMi. VAsioHe JawiMl 
revient sur le danger qu'a couru le capitaine Broadfoot en eeoai*» 
tffni le harem et les trésors du tfbab Sboudfa. Cette histoire a pro^ 
luil une vive impression à Galentta (}}. 

Scion les uns, le Pundjab serait plus tranquille; selon les autres, 
d les faits mlKtent pour ceux-ci, l'anarcbio bouleverse toujours œ 
royaume, où les Anglais ne seM pas prêts eneons pour ivtervenir. 
Les prétextes ne manquent pas» Shere-Sing M-mdaio aolllGîtanl 
un corps auxiliaire angkria pour soutenir ses droHa contre les pré- 
tcn lions de la veuve dn prince défont. Au reste, dam le Pundjab 
comme dans leCaboul, partent où la troupe régulière ne maintient 
pas l'ordre on ne s'empare pas elle-mêffle do dratt de pllfage, des 
bandes de voleurs exercent impunémeot leur» rapines. 

A Béral, depuis ledëpatt dn nuqor IMd, le visir se livre à toute 
la cruauté de son caraetère. On dit qn'il a TOndv un quart des 
irabitans. 

Il est difficile d'embrasser d'un ceu^^ d'œiHout ce «onde hinéeus- 
tanique partagé entre rof^anisation anglaioo et les MMes bérf^ 
tiers de aes soovevains hindous ou nahmndlans» On ne savrait se 
disshnnier qne k civilisation rtirétienne n'y fait pas autant de pra- 
grcs qu'on l'avait espèi^ d ab un temps. Elle a détruit ou modifié 
bien dessnpentitlotts, majs sans populariser sa propre croyance. 

(1) Vohr \m Jfaiie^ii» ê$ Tlnëeém la Asmia Oa mofi dernier. 
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Le junîcAMife ifoU nân^e f om pvoiélj^me »iTélé p«ir la poli-* 
liiiBe 4ii gmnêruamai anglaîi. On ^uie de«z jMiaea lodAiM qui 
liiMBfnf de ee oettvertijr ao chriatieitMne; naaie «eUi qui lésa 
fcaplisés Jf.. AAleraoB, a ftiiUi étir égorge arficem par lepia pa- 
maal leurs ame. A BeogaUB-e, qb tkày^ banquier a abaBdoBnë, 
ka, WJikMMi penr Malioiael, sana excileff la atoe foieur, qopi- 
fBe les-Bittsalmaiis ajeni faii ub yraî triaiB|ibe 4e cette GeBqaète, 
eaeoBlMifeBipBDaeBeBl le nouvel adonateat da pH>pkèiB au sea 
d'ana joyaoee Bmaiquaet ayac dee dansée da teyadènei poar lui 
ADBBer OB aaaaftrgeAI do paradla^ 

Ua BîaaîoDBeiEe a vonki- aaMi^agaar DeefrMohaiBed. à Jéaus- 
Gfccietj. BMii le^eoraneor Bdnéoaln'a pas laéBia pamiÉs q«e ca 
saint prédicateur fit cadeau k l'ex-émir da Caboul d'one bdle 
BiUc an maqreB da kqvellaal'eefrfMl attirer sesi «Uemioa. 



Oiiiùérê^lë^ùMi^pÊMe Hêela fÊnâation de f gt a f ire S My farfi àami 
l'Inès, par iê Hrêm Marckim de />ett*aéB(i>. 



Mane a'aaeae la eacaia ^aa ta 4raia pMmia» velnoMe ée oe 
grand, irafail ; aena paavane d4|^ la sifaalar aux kelaars de la 
Annm Britammqm caauaa un ridie ceaipcndiam des eanqaéles 
da i'AB|lelarie daaa rioda^aft dea dfteeaieBS qni eat eaneoura à 
y liMder an laalaanifiBa apfaU aajanni'tuii Vlnda BrUaaniqua 
pHiiali ImAÏÊi. 

Mai» plBB aaas ieeeaMDaadaiieBe. 4Mi eomfe» pto neas aime- 
raaa à Inaer la aenBafe ai la lefeMii: da reatoar, plas anasi neas 
deaaae eaacieacyBaBMaDilBiin aas idaeraes. Aa lisfae d'affliger 
M. iai>woB.Baacki9B de.6ealMa« i& ianl Uen lai anoner que son 
haUsasa da FladaM^ba m aaiaait dliaeeasnMa en toata coa- 
iaaaa^ i«a*elfe loia dWcitBBiaafc aMeité, el qae ai rintéièl senl 
da sqj^ m ipiitara pi^ee èrilleajtaa m^toent^ ooflama neas l'es- 
p^oBBy^an lawfts aiTtart, il a'aaialMl^aa petraqoer la paUica- 
tlea d'an aoavci eBua^i akaa aea(a al eadcalé avae plae de 



il) Sla ?elsn»taha*«lQ>sMe delJdniai^i Farii. 
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Déjà le UtTC devrait être changé: il n'est pas français. Mau ce 
serait pca de chose si le livre n'éuit pas k refaire en eniier peut- 
être. M. Barchou a été sédoit comme tout homme d'imagination 
par cette fondation d'un empire dont il fait nn événement non 
moins important que la révolution françabe de 1789, non moin$ 
gros de Vavenir qu'il parte en lui-même^ aelon son expression. La 
réflexion n'a point amorti son enthousiasme. Il ne s'est point 
effrayé de la complexité de ce sujet, ni de la multitude des dé- 
tails; il s'est mis bravement à l'œuvre, persuadé qu'à tous les ma- 
tériaux manuscrits ou imprimés qui existent en Angleterre il 
n'avait manqué jusqu'ici qu'une rédaction claire, ni trop concise, 
ni trop étendue, et cette appréciation philosophique sans laquelle 
il n'y a pas d'histoire. 

M. Barchou est poète, philosophe, écrivain; nous le croyons. 
Malheureusement, n'étant pas, k ce qu'il parait, orientaliste, forcé 
de s'en tenir aux intermédiaires anglais, il n'a pu pu se créer un 
système sur la prononciation et la synonymie des dénominations 
asiatiques : il en résulte, non seulement une variation continuelle 
dans l'orthographe des noms de son livre, mais encore qnelqnes 
erreurs fâcheuses en géographie. Après avoir dit dans sa préface 
qu'il a feuilletéles historiens, consulté les enquêtes parlementaires, 
les discours, correspondances et mémoires des hommes d'état de la 
Grande-Bretagne , il a cru pouvoir supprimer du corps de l'ou- 
vrage presque toutes les annotations qui renverraient les lecteurs 
aux sources ; et quoique nous ne soyons pas partisans de l'abus pé- 
dantesque des notes marginales, cependant il était ici assez néces- 
saire de suppléer à cette indication un pen vague de la préCice : il 
nous a semblé que, dans l'abondance de ses matériaux, M. le baron 
de Penhoên aurait dû justifier le choix qu'il avait été libre d'en faire. 
Enfin, il faut le dire, évidemment il n'a pas daigné tradaire lai- 
même toutes les dtaiions, tous les extraiu qu'il a plus ou moins 
étroitement soudés à sa narration : nous ne saurions expliquer au- 
trement le singulier style prêté par ces traducteurs secondaires 
aux hommes les plus éloquens du parlement anglais. Voici, par 
exemple , une phrase du célèbre Fox : « Le honteux plil«!^« ^° 
grand Mogol, le honteux pillage du rajah de Benarès, le honteux 
pillage des princesses d'Onde, n'étaient-ce pu auUnt de choses 
dignei d'ahhorraiion morale et d'examinoHon légale ? » Tom- niy 
pag. 498 '. Un peu plus loin, Pitt parle tosii mal qne Foii 
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et Bariieaiiasi nul que Plu. Il f*aglt, comme on Toir, de ce fitmeox 
procès qoi fat l'occasion des plus beaux moovemeDS oratoires, et 
qui méritait certes d'être rédigé par U. Barchon de PenlioCn en 
personne. Nous craignons même que l'auteur ait renoncé à revoir 
ses épreuTcs, quand nous voyons le fameux BlaekhoU de Calcutta 
traduit tout-à-conp par Tour-Noire^ après ra?oir été d'abord par 
Trim-Noir^ comme il doit toujours l'être. 

liais après ces réseryes faites, loin de nous la pensée de juger six 
gros Tolumes sur quelques fautes: notre intention est de résumer 
dans un prochain article un des épisodes les plus dramatiques de 
rhistoire de M. Barchon, et de préférence peut-être la rie de Waren 
Hastings, de manière à la rattacher à la Fie de dite et aui pre« 
mîères Campagnes de lord fFellinglanj articles déjà publiés dans 
cette Refue. 
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Londres, 20 septembre. 

Depuis que le nouveau parlement est entré en séance, la 
politique n'a pas été assez animée encore pour absorber toute 
l'attention du public anglais. Elle a permis quelques loisirs 
même à ses adeptes. Acceptant l'invitation d'un des nou« 
veaux élus, je l'avais accompagné dans les comtés du nord 
pour prendre part à une partie de chasse qui l'intéressait 
plus que la lutte parlementaire ; mais je suis revenu innocent 
de tout sang versé. Nous étions partis de Londres le 1*' sep- 
tembre, et vu les pluies précédentes, nous avons trouvé toutes 
les récoltes sur pied. Impossible de courir après les lièvres et 
les perdrix sans Eaire crier nos fermiers électeurs : nous nous 
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umtom JMdBtcâg booa priaces» et avons ranûs nos prouesseuB 
à la saeiMide qaiaxaiiia é% ca mois. Ja aa sais ai j'a/ceoiapa- 
g astai nuyn ani dans •caUa aouveUa axpéditian ; je me suis ce* 
psodaat ïÀm prèparéà la théorie 4e la chasse ea relisant uq 
jeoM ammaiifi Yolnmes doiitks sportoao aaglais ewrichissent 
de leBV>s en (aaips leur Utkicatace : je venx parler du livre 
de ee cbaasear eovafft» rfioosiais Col^boun {^ibe Moor and 
tiô Loch), léà chapidîe d^gi^ouw on. jj^Unotiaa m'avait trans- 
porté; il me semblait dijà ifok tomber au bout de mon fusil 
SB de ces oftsesoa iuassi beaux à tuer que bons i manger, a 
ÀUoas, j'entends de mon cabînet Nemrod qni appelto ses 
dûeos.,^ Tadeor de la pendre vient jnsqn'i moi ; décidéinsnt 
je partirai oneaie a^ès vous avoir écrit* 

Sir fiobert Peel, au reste» désire que la majorité comme 
ToppesiAioa aii tont rantonne peor vacances* et de son c6té, 
d'an accord presque unanîme^ le parlement désire laisser au 
niaiatère neuvean le temfM de se reconnaître. On a d^nc 
èbdé le pins possible toiles les hantes qaestioaa jusqu'à 
Tannée prochaine ; et voilà comme les révolutions ministé- 
risUes, provoquées en général par les impatiens, ajournent 
Itt raesares k» plna essentielWs irt kui pins urgentes. Sir Oo- 
bart prétend ifa'il ne Mt qne se prêter au usages et aux 
BweiEsda paye : c'est par eonitaisîe qa'il a demandé un dé* 
kiqoi l«â était aeeerdé d'avaaee ; qnoûna'il ne se dissimule 
psft la gravité de ki aîtnation, il était tout armé poor la bataille 
lisMeafaHpn lui étrcfljynéeuiCietliemmed'étateatd'une grande 
aetifilé întalleûtoeUe. En France» csùravec de vrais talens, de 
iMnles capaôtés, des nama iUnstres» il n'exiate pas na homme 
caApielen pfHiUqne» on a'a:pae pent-éire une idée juste de 
la coaeidéraAion dont ei* enlewré iéù le nom de sir Robert 
tdeL Parée qn'U n'apfMtienLipae i la hante noblese» parce 
qo'il est fil^ de-parvnn aï •ooffvouleii n'allez pas le traiter 
de ponwm* Ini-nAme : il tient p«r ^plnsîeura alliances aux 
ptemiàfes familles^dn pnfa, et ÎMe tapp<»rt0 personnels avec 
IflsgEaadi seigneura sont œtft.d'na homme qui sait garder 
len xai^H a'a ni pcétentienay ni fttusae hunsilité, ni roideur 



Digitized by VjOOQIC 



i%k NOUVELLES BE8 SCIENCES. 

orgaeillease, ni gauche embarras : partout et avec tons on mt 
en ]ai rhomme qni est à sa place. Ce n'est pas un conrtisan, 
non certes; mais, indépendant vraiment libéral, il ne flattera 
pas pins son parti qa'il ne flatte le sou?erain ; à la cour comme 
dans un salon aristocratique, dans un salon comme dans un 
meeting politique, on est forcé de respecter sa dignité : la vraie 
dignité ne peut offusquer que les petits esprits. Chose bien 
rare en Angleterre comme en France, sir Robert Peel a une 
fixité de principes qui lui permet de porter la (été haute devant 
amis et ennemis. C'est un tory, oui, mais un tory intelligent, 
ayant fait d'avance ses réserves, ne s'étant enchaîné à aucune 
idée rétrograde. Outre son talent,il a pour lui cette qualité d'es- 
prit essentielle dans un chef, l'art de conduire les hommes, de 
discipliner les volontés, de rapprocher et fondrQ les dissi- 
dences d'un parti. Enfin c'est nn homme puissamment riche, 
et qui use de sa fortune en homme qui la mérite; il aime les 
lettres et les arts; il dépense largement pour satisfaire ce 
goût. Cet emploi de l'or n'est-il pas d'un vrai nobUman, d'un 
prince même? 

Dernièrement, lorsque les amis de sir David Wilkie se sont 
réunis pour voter un monument à.sa mémoire, la présidence 
de l'assemblée a été unanimement décernée à sir Robert Peel. 
Ce fut un double plaisir d'entendre l'éloge de ce grand ar- 
tiste, l'appréciation éloquente de ses travaux, dans la bouche 
de l'homme d'état qui allait être appelé le lendemain au gou- 
vernement du pays. Après sir Robert, qui prit la parole? Son 
rival dans l'opposition, lord John Russell : et les deux adver- 
saires s'applaudirent mutuellement avec beaucoup de grâce, 
lamais ils ne s'étaient trouvés plus franchement de la même 
opinion. Tous les deux ont aussi contribué largement à la sou- 
scription pour élever une statue au Teniers britannique. Déjà 
cette souscription s'élève à 12,000 £ ( 300,000 fr. ). 

A ce sujet il parait qu'il manque encore une assez forte 
somme à la souscription du monument qui doit être érigé à sir 
Walter Scott dans sa ville natale. Il est peut-être flcheax 
qu'au lieu de se réunir, les deux villes d'Edimbourg et de 
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Glascoir aient yonla honorer chacune de son côté rHomère 
de l'Ecosse, dont la statue s'élève déjà depuis trois ans à 
Glascoir, sur nne colonne presque aussi haute que la colonne 
Yeadôme. 

La littérature anglaise a perdu dans les derniers jours du 
mois d'août un romancier qui n'était pas certes de la classe 
de sir Walter, mais qui avait un vrai talent. C'est Théodore 
Hook. Les lecteurs de la Revue le connaissent par plusieurs 
articles de miscellanées traduits de ses œuvres. Ses meilleurs 
romans sont les Sayings and doings^ Jaeh Brag, Gilbert Gur- 
ney^ Maxwell, etc. ; car il en a fait beaucoup. C'était un de 
ces esprits fiiciles et féconds qui rachètent par la verve et le 
mouYcment Teiagératton des caractères et l'invraisemblance 
des sujets; mais il était observateur, et quelques-uns de ses 
portraits sont d'un comique vrai, quoiqu'il aimât trop les 
contrastes pour ne pas tomber parfois dans la caricature et 
le grotesque. Théodore Hook n'était pas encore d'un âge 
avancé : né en 1788, il avait commencé de bonne heure à fi- 
gurer parmi les gens de lettres. Son début fut, en 1805, un 
opéra-comique, le Retour du soldat^ qui réussit Depuis ce 
temps-li il fit représenter de temps en temps d'autres pièces, 
oeuvres assez ordinaires, mais qui eurent quelquefois cette 
Togue que le caprice du public ou le talent d'un acteur favori 
donne aux plos médiocres productions de la scène. Tels fu- 
rent la Fille invisibley monologue composé exprès pour foire 
valoir cet excellent comédien Jack Bannister; Tekeliy mélo- 
drame, imité peut-être du français, et Killing no murder 
{ tuer n'est pas assassiner ), satire que la censure popularisa en 
roulant la défendre, sous prétexte que l'auteur y tournait en 
ridicule un prédicateur méthodiste fort connu. Par compro- 
mis, i la représentation, ce saint homme fut transformé en 
un maître de danse, que Liston jouait admirablement, comme 
il jouait toutes les charges. 

Théodore Hook avait naturellement porté au théâtre ses 
premiers essais; car c'était, pour ainsi dire, un enfant des 
coulisses. Son père , compositeur non sans mérite , arran- 
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geait la «insinue de ces vaadaviUes qa'on déûore ki 4a lîftra 
d^opéra. S#n fràre avait Stâi daux de cea opira». G» Irère, 
80B ataé da viagl ans, finit par abandottaer le tUAIire pe» 
l'église ; et s'il n'est pas mort y il doit être encore defes de 
qaek|ae chapitre an^îcaB» Il a un fila qai est d6ji dhape- 
kia de b reine Victeria. On lai atlrifaae deux romwa eati- 
mésy Pan Owen et Pêrey MaUory^ qui ontété attrîbaés avasi, 
mais à teri, à TJiéedare Heok. Cdoi-ci, oonviTe oharmanl» 
iaiproviaatettr de ebanaons, joyeia contear après dtaer» s'é- 
tait fait de hantes pruteetinna» et a» bean maÉta de l'an- 
née 1813 il obtint la plaoe très-kieratvea de iiéaerier de 
rtle Manrice. Il se rendit à aen peste, preasettaot i aea amis 
de revenir toojouns aussi gai et plue riehe. Malh onae nse- 
ment on nak poète et roauuBeier, mais on ne naît pas finan- 
cier; il y a méine trop souvent très-peu d'aptitude ehez les 
hoaunes d'imagination peur laeomptabilité. Théodore Hnek 
prit à rtle Maurice une malttesse et un caissier qui faveat 
égateai^it infidèles. Le gouverneur l'accusa d'avoir dHapîdé 
les deniers de la cokmia. Théodore Hook , qui crorait ne 
dépeaaer que ses appointemenst fiit très-surprts qnasd an Im 
démontra qu'il était en déficit II revint en Anglelarre pri- 
sonnier de Sa Majesté. 6^ anus heureusement ne aoupçon- 
aèrent pas un moneni sa probité, et allèrent adoucir souvent 
sa solitude. La prison dn trésorier de l'Ue Maurice demnl 
bientètle Eendes-venadeatcemédienaet des vi/mursdeliNH 
dres. On y riait, on y chanUit, on y impro^visait les vers les 
phia plaiaana. a Mes bons amis, disait Théodore Heok, en- 
Icetenes ma verve, ai voua ne voulez pas qne je sois à veére 
charge quand le reiisera Cstigné de me loger al deme aenr» 
rir. D L'heune de sa déUnrance vint, et l'ex^ésorier, qnnique 
tcaité aveC'Sévérilé, ne garda pas rancune an genvememenÉ. 
U avait toujouns été tory : il soatit.da prison pins tory que ja- 
mais , et accepta la direction d'un nouveau Journal, le Mm 
Bull. Le John Mull est un de ces tiraillears en miqueleta de 
la poesse pour qui tootea les aames sont bonaea. Un hemirfie 
hemme se permet bien de temps en tempa nneépigramme 
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poliiiqBeoa UttèraM; maiéH faû gèpiif o de viUpeiMder i|«^ 
UdJaaaemenl ou nème hebdaniâdaif enMt emx qiii ne pea- 
&flAt pas f#ime Isî. Le J^An f iiI2^ dbayeoè par les cbcib d« 
parti tery, a Biaiaftei fois-coa^erti la pfauae en ttylet. Théo» 
dose Hooka daneios ea la fraachtfe de ae jaaiai» reaicr aa 
part dfi' reapeoaabilUé ; il a ea aaeai le oeorage da daettiie, 
goi ea-si'néceaaaire au ceasage dmlibeUMe. J'eatkae pea eaa 
cooraees-là*; oiaia eain, ea Angleterre eosHae ea Franee, U 
j a dane la prease taat de lA«hetéa anonf inest qae eoaipara- 
tivemeot il faut prefl(|oe estiaier kt eeedollieri poliliqaea el 
Utt&raicûs qui daigaeat veaa dire : « C'est aaaî qui ai tiré sar 
Yoaa; à vetre tour, si vwsea taoa¥ez reecasion. » TbéecLare 
£U>ok avait pas aud d'eoQeaûs ; nues il avait plas d'»nîs en* 
core. Cette pbrase ae vaai-eUe pas maiûtes oratsoas fiiaè- 
bres? Outre le JoAa Bull, il rédigeait; le New Maathly Mc^ 
gaxine, dans lequel il a publié périodiqueBieBt ses ireis 
derniers romans. 

La dernière Revue de New-York neas appread la mort 
d'une jeuae muse américaine^ de la sœar de Lueretia Davidr 
son (i), aussi précoce qae son aînée, dévoiée eemaie elle par 
le feu de son organisation extraordinaire. C'est certainemeAt 
un phénemène qae cette famille d'entans suhUmes. A huit 
ans Marguerite Davidson faisait diji des vers ravissans de 
mélancolie et d'expression, des vers qui prouvent surtout un 
amour réfléchi des beautés de la nature. Gomment expliquer 
cette révélation? Safis doute que l'espèce de culte rendu i la 
mémoire de Luoretia dans sa lamUle dut b4ter le développe- 
ment des mêmes facultés chez la {dus jeune sœur; mais il y a 
autre chose que de rimiiation dans les deux cei^ pages dé 
vers ^ui ont été recueillis sous le nom de Uargnerite, et qui 
paraissent avec une préface de Washington Irviag. Cette pté- 
£uce est touchante, parce qu'elle fait connaître h mère de 
ces deux muses, «elle mère qai a dû vesaer lûen des hiraies 

(tyilava.'Mr amacripni. La Bmuê BHtanmifm a tradoft d«u le temta 
aae lasysfto ée Imctetia IlaaWwa, iPféne, loak XK?Ii, pag. m. 
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snr ce génie si fatalement transmis par elle à ses deux filles. 
« Une année après mon retoar aux États-Unis (ISSS), raconte 
Washington Irving, on me dit qne Mrs Daridson dési- 
rait me consulter sor nne nouvelle édition des poésies de 
sa fille ; je me rendis aussitôt auprès d*elle : je trouvai nne 
femme faible, maigre et appuyée sur des coussins dans un 
fBiuteuil; mais elle avait encore un reste de grftce et de beauté; 
ses traits et ses yeux brillaient de la flamme de rintelligence 
et de la sensibilité. Pendant que je causais avec elle» je vis 
une jeune fille ne paraissant pas avoir plus de onze ans, qui 
allait et venait autour de la malade, arrangeant de temps en 
temps un oreiller, sans cesser d'écouter avec intérêt notre 
conversation. La beauté intelligente de cette jeune fille me 
frappa, et plus encore lorsque samère me la présentant comme 
sa fille Marguerite , la rougeur de la modestie colora ses 
joues. Bientôt après elle quitta la chambre, et la mère, voyant 
qu'elle avait attiré mon attention, me dit qu'elle montrait le 
même talent précoce que sa sœur. Plusieurs pièces de vers 
qui me forent communiquées me le prouvèrent. Elle avait la 
même organisation morale et physique; elle éprouvait la 
même excitation fiévreuse, la même ardeur d'imagination qui 
avaient naguère consumé le corps frêle de Lucretia. Je me 
permis de donner quelques conseils pour modérer et guider 
en même temps ce tempérament poétique. ... Trois ans après 
je la revis : elle habitait encore avec sa mère dans une retraite 
champêtre près de New-York; tout s'était rapidement déve- 
loppé dans le jeune prodige, l'intelligence, le talent, comme 
le charme de sa personne. HélasI mes appréhensions s'étaient 
vérifiées : l'Ame usait visiblement le corps ; A la délicatesse de 
sa taille, à la rougeur hectique qui colorait ses joaes, A l'éclat 
surnaturel de ses yeux, je me dis qne je voyais un être qui 
n'était déjA plus de ce monde terrestre et se rapprochait de 
celui des esprits. le ne l'ai plus rencontrée; c'est après un 
nouvel intervalle de trois ans qu'on me remet les manuscrits 
que je publie aujourd'hui... . C'est tout ce qui reste d'elle. » 
Parmi ces vers se trouve un poème en deux chants intitulé 
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Lmmrt : mais en généra) ce sont des morceaux lyriques peu 
élendns» qui composent ce précieux Tolnme. Voici nn frag- 
ment diépar la JVbrMJmmcanJlevteto: 00 y voit cette aspira- 
tion vers on monde meillear, qni devait réconcilier ce précoce 
génie avec son précoce cercneil : 

« Ah I j'ai eontemplé des images de lumière jus<iu*à sentir mt Tie se 
fondre dans une larme, jusqu'à condenser dans le court espace d'un re- 
gard tous les sentimens d'une année. 

— Il est des Toix bien douces qui ont fait bondir mon cœur, comme s! 
dans ses transports il allait s'élancer hors de mon sein sur les ailes de la 
mâodie. 

— liais dans le ravUsement que me cansaienl ces formes si belles» je 
désirais éprouver un ravissement plus vif ; — en écoutant ces sons si har- 
monieux, je soupirais pour quelque chose de plus doux encore. 

— J'ai été heureuse, et mon àme ne connaissait ni chagrins, ni soucis, 
ni regrets : eh bien I dans ces heures si fortunées je rêvais un bonheur 
bien plus complet. 

— Souvent une pensée soudaine a traversé comme un météore les té- 
nèbres de mon esprit; pensée brillante mats je me disais: 11 en est de 

plus brillantes encore. 

— Pourquoi ces désirs inquiets, ees vaines espérances qui croyent tou* 
jours trouver quelque source cachée pour nourrir l'imagination, cette 
flamme qui bride invisible, qui s'élance invisible vers d'autres mondes? 

— Ah! que les sages avaient raison! cette terre n'est pas faite pour 
nous retenir. Non, cette vie et ses pauvres plaisirs ne sauraient enchaîner 
une àme immortelle. » 

U ne fant pas oublier qne cette philosophie était celle d'une 
jenne fille de treize ans, et qne ces pensées sont revètnes 
d'nn style aussi vivement coloré qoe celai de Thomas Moore. 

L' Amérique nous envoie encore ce mois-ci on roman de 
Fenimore Cooper, et c'est un de ses t>ons : il a de nouveau 
mis en scène son Bai-de-cuir^ et c'est sa jeunesse qu'il noua 
raconte cette fois , ses premières prouesses dans les déserts» 
ses premières rencontres avec les Mingos. Voilà cinq romans 
remplis par ce héros. L'auteur appelle cela un drame en cinq 
actes. 

La littérature anglaise proprement dite n'a produit ce 
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moishHn aicoa TMnan «pi'ella poisse nettre i nAli de Fent* 
more Coeper. Gwg fmwj d'HcrriesMi Aioeirorlii ,. esit ce- 
pendant «ne vcrsHMi ponumesque d'un sujet popoknre, la 
finmenee oonepiraimi des pevdree. H y a à Hi feis de l'nrt et 
de rintérèt dans ces volomes ; H y a surtout une eertaine m- 
partialité en foveur des catholiques, auxquels l'atroce ma- 
chination attribtrée aux jésuites a valu tant de déclamations. 
Combien elle leur fut encore reprochée en 1780, lorsque la 
populace anglaise incendia les chapelles catholiques dans 
iKie des pkift époovaatahles- émealefrde l'histoire d'Angle^ 
terre 1 — Cette émeute de 1780 est la partie historiqne^ da 
dernier renan de OMiens, Bmmmby Mitégef qve wos aaaly- 
serez sans doute dans la Rertie, comme tous ayez analysé 
le précédent. Le romancier y a fort heureusement introduit 
ce fanatique lord Gordon, sous les auspices duquel la popu- 
lace se montra un moment si terrible. Mais Dickens, peintre 
de la.elasM populaire, a ibm surtout en relief à cAté d« no- 
hiepaîr dans figasea : l'mie, cette éà fiBguea le pak&eaîer ; 
l'autre, celle de Dennis le bourreau ; figuvos d'mie horrible 
rérité, figures éminemment anglaises , pour emprunter à 
M. Guizot un de ses adverbes fevoris [i]. 

Mais tous ces romans pâlissent ici devant les mémoires de 
madame Lafarge, qui paraissent enfin 1 Et je vous avais bien 
dit que vous n'auriez, à Paris, qu'une confession, tronquée : 
noire annonce de Londres déclare en propres termes que : 
l'Angleterre seule anra le prifiMge d'avoir cet arsenic . litté- 
raire dans toute sa frandiise, <x sans abrévimion » {witàoui 
aéridfment) , et avee une matière adcUUonneUe qui ne peut 
Mre imprimée à Paris {nnd wàh tMMotmiU nmittr wkkh 
cmmt be frintêi in Arti). Vos estomacs inncais ne pour- 
raient da(érer toole k dose. 

)e vous parlerai vue antre lois de qnelqwss onvrages si* 
c, tels que te ÀmimUiê de U tàUmimm^» ITiaradi . 



(1) Non DU DiaBcnva* Ces romans sont publiés à Paris par M. 
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Le ims musculaire. — le docleor Fowler admet an cas ca- 
rieax de surdité combinée avec la cécité. Une jenne femme 
da Workhouse de Rotlierhite, née sonrde et muette, perdit la 
vue à rage de trois ans par VeBet de la petite Yérolc : elle a 
anjonrd^hni vingt ans. Elle n'entend pas les eflbrts les pins 
bmyans de h voix, mais elle tressaille lorsqu'on frappe sur 
une grille avec un fer à tisonner (poker) suspendu à une corde 
contre son oreflle. Le toucher semble le seul sens par lequel 
on puisse communiquer avec elle : possédant le goAt et Todo- 
raty elle ne parait pas en aroir fiait nsage. Jusqu'à sa puberté 
son existence était purement animale; mais à cette époque 
un changement s'opère en elle. On remarqua qu'elle faisait at- 
tention à sa personne et à sa toilette. Cette femme trouve son 
chemin sans guide dans toutes les parties de rétablissement, 
et en reconnaît tous les habitanspar le toucher de leurs mains ; 
elle fait son Ht; elle coud avec adresse; elle est très-attachée 
i ce qu'elle croit hti appartenir, et ne reçoit pas sans plaisir, 
9a«9 saluer, et sans sourire, un shilling qu'on lui met entre les 
dofgts en lui iaisant comprendre qu'on le lui donne. Le doc-> 
tenrPowlcr croit pouvoir attribuer au développement du sen$ 
muiculaire tout ce qu'il y a d'intelligence dans cette infor- 
tnnée r a Cest ce sens qui, At-il, régularise toutes Tes perfec- 
tions de l'ouvrier, du musicien, du sculpteur, du peintre et 
JoAne ée l'orateur. Certains animaux en ont paru doués, et 
(feit àa sens mucuUtire qu'il fiamt s'adresser pour l'éducation 
Aes sôurth et mnets quand ils sont en même temps aveugles. i> 

Expédition de fEujfhrate. — Un navire appartenant à une 
maison de Liverpool partit il y a dix-huit mois avec des in- 
structions cachetées. II portait à bord deux pyroscaphes en 
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fer, et d'antres articles qni figarent rarement dans ane car- 
gaison. On sait aujourd'hui la destination de ce navire; il se 
rendait au golfe Persique , et les deux steamers avaient été 
construits pour la Compagnie des Indes, qui voulait les uti- 
liser en flottille, pour s'assurer jusqu'à quel point l'Euphrate 
était navigable. L'expédition a été heureuse, ayant remonté 
le cours de ce fleuve jusqu'à onze cents milles de son em- 
bouchure. H. Floyd, chirurgien de la flottille, écrit de Belis, 
à la date du 6 juin : « L'Euphrate offre ici une largeur de 
quatre cents toises, et il est très-profond. Jusqu'à Hitta, ville 
arabe, il diffère peu du Tigris, si ce n'est que ses rives sont 
mieux cultivées et plus pittoresques, grâces surtout aux pal- 
miers qui les ornent, et à ces jolies mosquées dont le faite 
sort d'un bois de saule. Les eaux de l'Euphrate se trouvent 
encaissées dans une vallée bornée elle-même par des rochers 
composés de gypse, de grès et de feldspath. Ce climat est dé- 
licieux, et produit toutes les variétés des fruits d'Europe avec 
ceux des régions tropicales. Les seuls obstacles à la navigsr 
tion de l'Euphrate proviennent des restes de roues hydrau- 
liques dont on se servait pour l'irrigation de la plaine. Dans 
le court espace de cent trente milles , nous avons compté 
plus de trois cents de ces roues, dont un tiers sont encore au- 
jourd'hui en activité. Un long mur en parapet, bâti dans le 
fleuve, dirige le courant vers ces roues, grossières machines 
circulaires en branches d'arbre, ayant quarante pieds de dia- 
mètre, qni lèvent et abaissent un chapelet de cent cinquante 
vases en poterie. Ces vases se déversent dans un aqueduc 
disposé SUT des arches gothiques. On n'imaginerait pas la 
quantité d'eau que ces grossières machines pompent : elles 
occasionnent un courant de manière à rendre difficile et même 
dangereuse cette partie de la rivière. 

Je puis proclamer navigables le Tigre jusqu'à Mosul (oè 
fut jadis Ninive), et l'Euphrate jusqu'au cœur même du Tau- 
rus. 

{Liverpoors Tinus.) 
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Des brùe-lames ( ireakwateri) flotians. — Les brise-lameB 
(breakwaters, jetées) ont été jusqu'ici construits en maçon- 
nerie solide, présentant ainsi un obstacle immobile aux va- 
gues, et laissant s'accumuler derrière eux la rase et le sable. 
La sécurité qu'ils promettent aux navires et aux marins n'est 
pas complète et peut être mieux garantie par un breakwater 
ou brise-lames qui consisterait en sections flottantes, foites 
de bois et amarrées à des piles de pierre. Ces sections cèdent 
au choc de la mer, permettent à la vague de passer sous elles 
on entre elles, divisant ainsi les vagues pour les réduire à 
une force innocente. On peut varier les formes de ces sec- 
tions de jetées selon les passages et les lieux où elles sontem- 
ployées. La mer la plus impétueuse est, diton, tranquille à 
la profondeur de seize à du-buit pieds sons sa surEace. Par 
conséquent un brise-lame immergé à cette profondeur et s'éle- 
vant à six ou huit pieds au-dessus du niveau de la mer suffit 
pour donner la sécurité sur la côte la plus tourmentée. L'an- 
gle d'inclinaison que la section flottanteprésente à la vague est 
de 33 degrés. Les brise-lames de pierre arrêtent les lames de 
la terre et occasionnent les accumulations de vase qui s'en 
iraient à la mer. Ils sont sujets à l'action du teredo jusqu'à ce 
que la formation de cavités finisse par détacher des firag<- 
mens considérables de la construction. Le teredo peut être 
repoussé du bois par un goudron composé ou en réparant 
de temps à autre les ravages de ce rongeur. 11 fout bien foire 
la distinction entre vagues et brisans, les vagues agissant 
par un mouvement ondulatoire, les brisans étant accompa- 
gnés d'une translation de la masse, et par conséquent capables 
de se porter avec des forces extraordinaires sur les masses 
qui leur sont opposées. 



5* SÉRIE. — TOMB V. 13 
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Encore des émeutes ; les unes, avee le cueetère d'ane Fronde 
municipale, commençant fiar un charivari el s'afiaisaiit pur le 
plaisir d'avoir fait peur à un ou deux fonctionnaires; les autres, 
plus sombres et plus terribles, ressuscitant tout^-coup les plus 
mauvais instincts de notre première révolution, ou plutôt soufflant 
a notre peuple la brutale férocité de la canaille anglaise; enfin, à 
Paris, une de ces émeutes moins sérieuses, espèce de taquinerie en 
grand faite à la police, une de ces séditions de badauds et de ga- 
ûiti^, dignes tout au plus des foudres pluviales de feu le maréchal 
iobàn r^.. voilà depuis un mois la préoccupation de notre politique 
éOùM^nt». A aucune de ces manifestations populaires, plus ou 
IMêmÈ slgififleAtiYes, à aucune opinion, à aucun parti surtout, nous 
■esiuddns raaaeher rodîeoi guet-apens qui attendait les princes 
de hi dynkkstM régnante, le i s de ce mois, au milieu de Paris en 
Mloy et lorsqu'ils marchaient à Tombre d'un drapeau français, 
d'un drapeau revenant des batailles, gloriensement noirci et mu- 
Ulé. 

Grâces à Dieu, cette fois Tassassin est un r^ris de justice. Com* 
ment les journaux anglais osent-ils rejeter sur notre caractère 
national le crime d'un misérable qui peut-être la veille avait 
manqué un passant attardé dans quelque ruelle obscure? A côté de 
ces déclamations contre l'irréligion et la barbarie de la France, 
nous avons, il est vrai, les sympathies plus libérales ou plus diplo- 
matiques de sir Robert Pcel et de lord Russell ; mais d'ailleurs 
ne sommes-nous pas habitués K ces phrases de nos voisins, à qui 
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nous les xendons biep dp temps ea temps, îl faut rivpAeic, ^d§ 
attendre toujotirs le premier feq 4e i'ei^nej^û ^Migimç nps c|)eyar 
liers de Fontenpy, gui di^içBt gflwmçAt ; f ii^^^xf UpJ^f^iMif 
tirçz les preini^, > 

A Trai dire, non» pe soipfffpspasaoJQm:d>^i, ffO||#-i^#gi^,)^ 
contais de nii^ys çt du tiWips présent : l#|990fM m» ffij^ I4 i^frp^iHfttf 
du ^1018 et rev^ù^to}^ U cquis de rbistoire.Yoici joit^KQ|(Q$le V^ids 
cinquième de celle de M. Micheiet (0. C^ einqpi^m^ ytl^mi? C^Pn 
tient la lutte entre TAngleterre et la francç, cntr^ Hepri II $^ 
Charles VII, Tépisede épique de la Pucelle d'Orléans , \^ réyolfi-: 
tiens d'Angleterre et de Flandre, la grandeur de la fpaison <te 
Bourgogne, etc., etc. Tout a été dit pour et contre la manière djç 
M. Michelet. £n Angleterre même, où rhis(oire pittprefquç f^'4 
pas encore détrôné Thistoire de Hume et de Rob^rtsop^ op frogi^ 
que le professeur du collège d^ France est littérairement plftt^t 
Allemand que Français. On compare sa prose rbylb|pique ^t y^-r 
riée aux gracieuses ondulations du rers blaqc {blank verse) ; oi) 
Tadmire dans son érudition de coptrast^s et ^ jrappfOchei||»pQf 
ioattendus ; on dit : C'est un philosophe, un pf itiqpe, pp poè(^, i|i^ 
métaphysicien... maison se demande encore ; £st-c^ biçn up his- 
torien ? Il est certain que l'histoire de M. IMichelet sort des dégqf- 
lions routinières de l'école. Nous aussi nous fi'Qserions la pfopo^i{f 
compue nn modèle très-français ; mais loin de pous aucuije peps^Ç 
de dénigrement : nous aimons trop pour cc|a rorigioalité dap^ 
l'érudition comme dan^ la poésie, dans Tbistoire comme daps la 
critique. 

Aujourd'hui nous sommes curieux de voir comment la critiqifi^ 
anglaise accueillera ce Tolume où l'orgueil anglais est très-pep 
ménagé. Qpapt à nous, Français un peu Britanniques (en |it^ra- 
tqre) , tout en lisant avec bonheur la légende refile de Jeanpe 
d'Arc, tout en acceptant à peu près tous les sentimens dp nouY.^) 
hagiographe 4^ cette sainte nationale, nous y avons fait quelqpf^f 
annotations que H. Michelet nôps pardopnera de lui sppmettfç 
^ns pp ordre très-peu systématique, saps aucune prétepliop 4PS: 
ipatique pi pédantesque. 
Pt d'abord, quelle que soit notre admiration pour SbaKspeari^t 

(1) Histotrs de France, par H. Michelet, tom. 5*. Cbcz L. Hachette, 
15, rue Pierre-Sarrasin. 
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noDS lai en roulons, comme M. Michelet, d'avoir suivi snr la Pu- 
celle le préjugé anglais dans toute sa brutalité. Comment cet esprit 
impartial, qui, écrivant sous la fille d'Anne de Bouleyn, a si noble- 
ment reproduit la grave Catherine d'Aragon, comment ce génie 
créateur, qui a si bien deriné ailleurs tout ce qu'il y a de poésie 
dans la naïveté de la femme, a-t-il pu traiter Tinspirée de Dom- 
remy comme une sorcière de bas étage, nue autre Margery Jour- 
dain ? Nous dirions que c'est là une Iftcheté poétique, aussi bien 
qu'une Iftcheté nationale, si Shakspeare y avait mis la moindre in- 
tention d'art ou de nationalité. Non, c^est une suite du procédé fa- 
cile de ce grand poète, qui, dans ses pièces historiques comme 
dans ses pièces romanesques , prenait toujours la première version 
qui lui était fournie par le théâtre , ou qui lui tombait sous la 
main, et ne perdait pas son temps à comparer des textes, ni à dis- 
cuter des opinions. Malheureusement les chroniqueurs contempo- 
rains du procès de Jeanne d'Arc, Français ou Anglais, avaient fait 
trop beau jeu à la haine de ses ennemis. Par une singulière 
contradiction, dans la première scène où paraît la Pncelle ( pre- 
mière partie àt Henri Vly acte l^*", scène il), ShalLspeare la fait 
parler avec le caractère que lui prêtent ses historiens les plus favo- 
rables. Ce qui nous indigne , ce n'est pas l'évocation vulgaire des 
démons avant son dernier combat, c'est la calomnie morale de la 
scène IV du cinquième acte , où la simple bergère de la légende 
renie son père, veut s'attribuer une origine royale, et enfin, pour 
racheter sa vie , abjure sa virginité par une suite de mensonges. 
£h bien! cette double calomnie est tout entière dans les documens 
contemporains. L'infftme réponse de l'Université de Paris « dé- 
cidait, dit M. Michelet, que cette fille était vouée au diable , im- 
pie envers eesparenSf etc. » 

Après avoir protesté contre l'injustice atroce de Shakspeare au- 
tant que M. Michelet, nous ne saurions laisser passer une assertion 
du savant professeur, qui dit bien légèrement, ce nous semble, que 
la littérature anglaise en général est seeptiquet judaïque, saiani- 
que, pour résumer anti-chrétienne; et il ajoute dans une note : 
• Je ne me rappelle peu avoir lu le nom de Dieu dan$ Shakspeare ; 
s'il y est , c'est bien rarement , par hasard, et sans Vombre d'un 
senlimefareligieuœ. Le véritable héros de Milton^ c'est Satan, etc. » 
Nous ne relèverons pas l'accusation cou tre Mil ton : — parce qu'on a 
dit avec raison peut-être, mais littérairement parlant, que son hé- 
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DM était le diable, son poème n'en est pat rooîDs une épopée chré- 
tienne et très^^hrétienne. Qaant à Shakspeare, il a tellement ab- 
diqué sa personnalité dans son théfttre, qu'il n'est pas raisonnable 
d'aller y chercher ses opinions religieuses. Mais, d'ailleurs, If. Mi- 
chelet se trompe; le nom de Dieu se trouve très-souTcnt dans 
Shakspeare. Le poète n'en a pas ridicalement abusé comme on fait 
dans le catholicisme factice du théâtre moderne; il l'a écarté k 
peu près de ses pièces païennes, féeriqnes, comiques. Mais, pour 
ne pas abuser nous-méme des citations, rappelons cette Catherine 
d'Aragon que nous nommions tout à l'beure. Que pense M. Mi- 
chelet des anges de la vision qui précède sa mort? Et dans la 
même tragédie de Henri FJIJ, que penseMldu cardinal Wolsey 
après sa disgrâce? Shakspeare n'a-t-il pas traduit religieusement le 
repentir de ce grand caractère, en qui se résume toute l'histoire 
du clergé catholique d'Angleterre avant la réforme ? Wolsey ne 
parle-l-il pas avec le sen timentchrétien dans ses adieux à Cromwell? 

Crom well, Cromwell, 

Had I terved my God with balf tfae zeal 

I senred my king, he wonld not in mine âge 

Hâve left me naked to mine ennemies. 

« O Cromwell, Cromwell, si j'avais servi mon Dieu avec la moitié 
du lèle que j'ai mis à servir mon roi, il ne m'aurait pas livré tout 
nu à mes ennemis dans ma vieillesse. » 

Plus loin, après la mort du grand cardinal^ qu'on relise le por- 
trait qu'en fait Griffîth à la reine. 

Parmi les nombreuses traditions plus ou moins controversées sur 
Shakspeare, il en est une qui veut qu'il ait élé catholique : au- 
cune n'en fait un impie, un athée. — Pour en revenir à Jeanne 
d'Arc, M. Michelet cite les divers poèmes dont elle est l'héroïne; 
il ne devait pas oublier un poème anglais, dans lequel elle est non 
seulement réhabilitée complètement , mais encore considérée à peu 
près au point de vue de M. Michelet lui-même. Le poète lauréat 
Robert Southey (qui depuis est devenu un peu moins gallophile) 
a composé À dix-neuf ans une épopée de Jeanne d'Arc, dont un bon 
Français avouerait tous les sentimens : il fait de la Pucelle une 
inspirée, une vierge un peu mystiquci croyant à sa mission toute 
d'enthousiasme et de patriotisme. Southey écarte la superstition des 
anges et des démons, c'est-à-dire il ne donne aucun corps visible ft 
la voix qui dit à Jeanne i Va délivrer la France! Conservant tous 
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ses traits, même leê plus kumaim, il la laisse bonne, douce, 
naïve, telle qoe la veut M. Miciielet; bref, fl la célèbre comme une 
sainte êelon la religion, selon la patrie. Enfin ce poème ne sem- 
blerait pas d'nn Anglais si Taction ne se terminait à la première 
partie de la mission de Jeanne : une fois que Charles est couronné 
I Reims , le poète a^arréte : 

Thus the 9f aid 
Rj^depmed her country. Ever may the AU-Just 
Give to the arms of Ffeedom such success 1 

« Ainsi la Tîerge délivra sa patrie. Puisse toujours le Dfeu juste 
accerdier le même succès 9lux armes de la Liberté! » 

Ces derniers vers sont une date : le jeune Southey ècriyait en 
1795, et il était alors au nombre de ces libéraux d'Angleterre qui 
Faisaient encore des vœux pour la révolution française. 

Bans un chant retranché depuis, Southey, pour avoir sa descente 
aux enfers, comme foifs l^s poètps ^piques, donnait une vision i 
Jeanne d'Arc, qui v^yiiitparpxi les ^fmoésce^ poètes « 4^nt les cbanu 
» libertins persétuèr^Q^ Imir propre corruption* Esclaves à l'ftme 
«impure, qui se fijren^ fmdenent licencieux pour éveiller eten- 
» tretenir le libertinage dans les esprits des hommes encore à nat- 
» tre.... C^ prostitués de la muse étaient condamnés à n'être plus 
» qu'un cadavre vivant, une proie abandonnée aux vers^ dont ib 
» se sentaient éternellement dévorés. » L'Anglais Southey traite, 
comme on voit, sévèrement le poème de Voltaire, que le professeur 
français se contente d'appeler un déplorable hadinage. 

Il est encore une assertion de M. Michelet qui nous fournirait un 
rlcbe ^e^tç d'observations de mœurs. Faisant remonter jusqu'au 
dix-huitième siècle « ce grand bruit que les anglaises ont tou- 
jours fait de leur chasteté et de leur pudeur, » M. Michelet prétend, 
k propos du costume d'homme adopté par la Pucelle, que les An- 
glaises surtout devaient trouver un tel travestissement monstrueux 
ft intolérablement indécent, Dai|S un autre passage, fl dit encore 
quç la délicatesse anglaise rendrait une Jeanne d'Arc impossible en 
Angleterre. Combien le roman et le théâtre traduiraient mal l'his- 
toire et les mœurs si ces remarques étaient rigoureusement vraies] 
D^ns quel théâtre de l'Europe voit-on autant de femmes déguisées 
en fiomme que dans celui de Shakspearo, ie ses contemporains et 
de ses successeurs? De qos jours, le chaste et décent Walter Scott 
a-t-il été mis au ban de la pudeur britannique pour de semblables 
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Irayestissemens ? et Diana Vernon et Hélène Macgregor ? ces viragos 
plu» OB BdoîBS élégantes mi pies ou ravins farouches, ne sonl-elfes pas 
des types aussi Vrais que la belle et robuste Dorothée, de Gœthe, 
citée de préféieftce pir M. Michelet, etc., etc.? Quant à rhistoire... 
IRàîs non, nous restéroiis sur le terrain des œntres de pure Imagi- 
BatîOB : el c'est d'ailleurs asseï de crîtique, si critique il y a. Pour 
mus être {rtaeés un momeiit ft un point de vue britaifnîque contré 
M. Michèle!, nous n'en restons pas moins, ea vrais Français, les 
admirateurs sincères du savant professeur : encore une foffs suf totit^ 
nous nous associons à son enthousiasme pour la sainte naiionale , ft 
sa ceseiaifté j^ésur «fti martyre ef à raj^thèose qtfW HU déèènf« : 

IfOrléaiiB la vierge immo^rtelTe 

Lui doit les larmes qui pour elle 

Àttjonid'hiit coulent de nos yeux. 
Belle, comme elle était dans ses jours de victoire, 
Du b&cher je la vois s*élancer vers les cieux, 
El la ftaanie n'est plus qa^un reflet Imàinesnc 
De rauréole dô sa |(Ioire. 



Un cercueil a été escorté ce mois-ci au cbamj» du repos par des 
mniitfés eé place él èei mivistvés futurs, pet M. éë GhaietfitlnfaïKl 
et par les principaux représeotaos de la presse périodique et de la 
Utiérmtaie. C'était le cercueil de M. Bertin l'ainè, le fbndatenr et 
pendant trente ans le directeur du Journal des Débats. Cet homme 
dent le journal a fail et défait tant de puissances, n'a jamais rien 
voulu être qu*un bon père de famille et un ami fidèle. Le deuil de 
ee eorlége n'était pas moins honorable peur M. Bertis qne povr 
Tes fflustrations qui avouaient ainsi leur recontuisitantte. 



vounnini— 

Lb Soutbbaik, ou de l'Esprit des 
lostituiioDs, par M.Auguste Vidalin. 
f édition, 2 vol. 

Une spirituelle et modeste préface 
noos raconte les destinées de la pre- 
mière édition de ce livre, que nous 
ne connaissons que par la seconde, 
C*est tout un cours de politique à 
Tusage des hommes d'état et des 
magistrats. L'auteur, qui appartient 
lui-même à la magistrature mili- 
tante, a fait de graves éludes : il 



rattache une foule de questions à 
ridée première de son travaU; il y 
a profit a le lire ; mais on est quel- 
quefois tenié de discuter avec lui 
certains points qui nous semblent 
un peu obscurs , quelques asser- 
tions qui sont peut-être hasardées. 
Tel est d'ailleurs Tavcnir d*uD pareil 
ouvrage : il doit servir de texte â la 
controverse ; et c*est déjà un élog^ 
sans doute. Mous y avons remarqué 
aussi quelques inégalités dans le 
style : M. A. Yidalin a plus rhabi- 
tude de la parole que celle de a 
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plume. Avec la forme aphoristiqae 
qu*il adopte souvent, nous voudrions 
plus de concision, et quand il s'é- 
carte dans des digressions oratoires, 
nous voudrions des expressions 
moins vagues. Des portraits et des 
tableaux historiques terminent le 
Mcond volume du Souverain. Va 
portrait de Fox devait surtout frap- 
per les rédacteurs de la Revue Bri- 
tannique, et nous citerions ce por- 
trait si la Revue n'avait si souvent 
parlé de cet homme d'état. Nous dé- 
clarons franchement à M. A. Yidalin 
que d'ailleurs, selon nous, il y avait 
mieux à dire sur le Démostbènes an- 
glais, sur cet homme si terrible par 
la parole, si doux, si léger même 
dans sa vie privée : il n'a pis fait 
assez ressortir, il nous semble» cette 
contradiction entre les mœurs aris- 
tocratiques de Fox et ses doctrines 
démocratiques. Sans être aussi in- 
dulgent pour lui que Macintosh, 
aussi sévère que lord Dudley, il fal- 
lait analyser plus profondément ce 
caractère. 

HlBTOiai DE LA COHQOÉTB BT DB LA 
FORDATIOM DE l'BMPIRE AHGLÀIS DANS 

L*IiiDE , par le baron Barchou de 
Penhoèn. 6 vol. Chez Ladrange, 
quai des Augustins. 

Voir pour la critique de cet ou- 
vrage la Revue Asiatiquef p. 179. 

V0É8IB. 

Cbamts sAcafts précédés d'un dis- 
cours surla poésie biblique, etc., par 
Mollevaut, deTInslitut. 1 vol. in-18. 
Chez l'auteur, 99, rue Saint-Domi- 
nique. 

M. MoUevaut est un poète nourri 



aux bonnes sources. Ses imitations 
des classiques ont fait sa répaUtion. 
C'est ici dans les livres saints qu*il 
s'est inspiré. De belles strophes 
prouvent qu'il est doué du génie ly- 
rique ; mais pourquoi tout-à-coup 
un vers en prose vient-il faire caco- 
phonie dans ces belles strophes T 
C'est un peu le tort d^ notre langue 
sans doute. 

UTTiBATUBB ITAUBirini. 

NiccoLO* db' Lappi ovveeo I Pal- 
LEscHi B 1 PiAGMORi da Mastîmo- 
d'Azeglio. 2 vol.in-lS.ChezBaudry, 
quai Malaquais. 

VEttorê fierasmoca du même au- 
teur a déjà fait connaître M. le 
marquis d'Azeglio comme roman- 
cier : ce gentilhomme italien, à la 
fois peiotre et écrivain, est certai- 
nement une des illustrations mo- 
dernes de cette Italie où le feu sa- 
cré des beaux-arts et des lettres ne 
saurait s'éteindre. Niccolo de Lappi 
est un épisode de l'histoire de Flo • 
rcnce, de la Florence républicaine , 
alors que Tempereur Charles-Quint 
entreprit de la faire rentrer sous 
l'autorité des Médicis. L'intérêt ro- 
manesque s'associe très-bien dans ce 
roman aux événemens historiques : 
le style en est facile, clair et élé- 
gant : si les romanciers italiens ne 
sont pas aussi féconds que les ne- 
très, ils ont du moins un grand res- 
pect pour leur langue. Niccolo* 
Lappi mériterait d'être traduit; mais 
il sera lu dans l'original par tous 
ceux qui tiennent à être au couraol 
de la littérature italienne. Ces deux 
volumes sont imprimés avec luxe et 
ne coûtent cependant que T f . 60 c. 



OUVRAGES DE A. CARÉBIE 

Bue de ta Sorkonne , 9, et chez M. ALFHRD, rue Thérèse, 11. 

L'ART DE. LA CUISINE I HANÇAISE AU 
IX-XEUVIEME SIECLE: i'^ parlic, - vul.iii S 
nés de pianclius, 16 fr.; *2* piirlic, 1 toI. iii 8, orne <ie 
., lOf..»iOc-LEPATISSIEn ROYAL PAUI- 
lEN, 4 vol. in-8, ornés de pi., nouv. i^J., IG fr. — LE 
ATISSIER PITTORESQUE, 1 vol gr. i.. 8. 
i»é dp 126 pi., naiiT. éd., lOfr. 50 c.-LE MAITRE 
'HOTEL FRANÇAIS,S8vol.in.8,oruwdepl.,l6r. 
-E CUISIMER PARISIEN, i ¥• in-8,avecpl., 9 f. 
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REVUE 

BRITANNIQUE. 

LE PASSÉ ET L'AVENIR DES SLAVES. 

LA SERVIE. 

Qoand on voit les immenses ressources des deux races du 
Nord qui, depuis le cinquième siècle de notre ère, ont do- 
miné en Europe, on dirait volontiers que les Slares étaient 
appelés à renverser et à posséder l'empire byzantin et ses dé- 
pendaoGes, comme les Germains à conquérir Rome et l'em- 
pire d'Occident. Mais en y regardant de plus près on trouve 
qn'ii existe une grande différence dans la position occupée 
par ces deux races et dans les circonstances qui les poussè- 
rent rers le sud. 

Fertile seulement sur quelques points, couverte de forêts 
qni ajoutaient aux rigueurs naturelles du climat , la Germanie 
lie saurait soutenir la comparaison avec les plaines de la Lom- 
bardie et de TUalie centrale, avec les rives de la Loire, la Pro- 

5* SÉBIR. — TOMB ▼. ih 
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vence et une grande partie de l'Espagne. Ses enfens étaient 
«m# tmm Mlirts pw !•• vriuptés qu'o ffraient les contrées 
méridionales, où l'Empire an lieu de trouver des élémens de 
force n'avait fait que d^génécer* ilome elle-même avait perdu 
le prestige attaché à la capitale du monde. Sa situation et 
ses moyens de défense , privée qu'elle était d'une position 
mari^îflfte „ n* ppwaitntrapréler les baffatrear^ar iu«mi ob- 
stacle' prqpoirtittiné an <Md1oss0 qui tombait an ec ele« 

Tell^ n'était pas la condition de l'empire d'Orient. Le site 
de Constantinople convient merveilleusement à la défense. 
Cette ville était e utui c fortWié eygr tout ce que les timides 
empereurs avaient pu imaginer. Aussi long-temps qu'elle se- 
rait maîtresse sur mer, elle devait rester indépendante des 
montagnes qui s'étendeal; <fcrrièfe elle. Elle tirait sa sub- 
sistance non pas des contrées populeuses de la Thrace, de la 
Thessalie et de la Morée, mats bien des rives septentrionales 
de la mer Noire. Comme depuis l'émigration des Goths jus- 
qu'à l'entrée des Magyars en Hongrie, c'est-à-dire depais le 
quatrième jusqu'au neuvième siècle, ces fertiles régions chan- 
gèrent continuellement da iMtoo, aucun des chefs qui y do- 
minèrent successivement ne put donner à la nation une sta- 
bilité qui l'aurait rendue redoutal>le à ses voisins. Lorsque 
enfin la Hongrie, renfermée dans ses limites naturelles , de- 
vint ua puissant royauB>e, ses princes louniètfvit pla&M leurs 
regards vers Tllalie et l'OccideiU que vers Coastantinople, 
cité à moitié détruite ^ quA. |a:otégeaît d'aiUeara la JMrrîère 
formidable de l'Héauis. 

Long-tempa la diviâioji des peuple» sètuAs au aord du Poat- 
Euxia fit. la sécurJAé de oeUe capitale. Ils demaiifèiient oabiiés 
pendant des siècles sana dower aigne de vie; aMiis enfitti 
quand Gengjs-IUiao etses. Tartanes les Bneaacérent d'iia no«^ 
vel esclavage, ils sortirent de leur inaction. '£ouiéfoîs ils ne 
prirent une part ua pea remaaqmbloaai évéMmens dont 
l'£urope méridianale éUîl le tbé&lre». qu'aptes avmr été in* 
corporés à la Sologpe. Les loBg^ea gueafaa'cps'ils avaient 
soiileaue& eofUre; ceUa piûsaa^Qfie m (ecaûntecut par la aoop- 
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«teion tfeb Zapcfrogne» et des Conks ele rvktakie. Ce r^ 
Bulttii en pta^çaBlde iieeveUes et imneeeee reseoriroes à ta 
4îeposilSM d'em aetioD bellûpiettie, «hen^a la face de TB»- 
rape oriaelâle. Lee Titres fléoUrent eoes l'épée uricloridue 
de Jean S^bicekk JLa mmù m de HafKbovn;» af>peyée por ee 
béros, se mit en possession de ie Hoiifrie; et dès ce ttomeol 
la Tniqiue descendit du iMg de première puissance qo'elle 
oœqpali. À sett towt^ ta Pefocae, en perdaât ta Podelîe et 
l'Ukcaûie, eéda ta domiiNdion de l'Orient é ta Ressie, qai ta 
fiossàde aoyoord'bw^ saiK antre rivaisté^qoe celta de l'Avtri^ 
ebei, à qm appattient^ Hengifie. 

Qm cette préémineme dépende de ta posaeesiondes deu 
contréee dont nons venons de perler, c'est oe (fee proo* 
rent les eSsrts tnfrnouieax <pii ont été taits poar fonder na 
emiwe slave dans knr reîsÎMse. Au nenvièmo siècle» Sw»^ 
tepkik, prînoe morave» avait réani soas son sceptre oae 
grande portion de ta Bohèeae, ta partie orieolata de ta Hon^ 
grie^ ainsi qoe tas pays staves qui sont situés au sud du Da* 
aobe. Oilecar 4e Bohème élait le prinoe le plus puissant de 
sott temps ; son aatortté s'étendait de TEIbe jusqu'aux Àlpee» 
ci ce Cet rinetîaet de ta eonaervalion qui porta les Geraiaias 
A dèoernsr.ta couronne à rbeureux ckef qui les délivrerait de 
eo fiN>midabta veiaîa. S^atopluk et Ottocar étant morto , les 
jrefanmes de Moravie et de Bohtee croulèrent comme des 
édifieenqiû n'auraient pas eu de fondatbn. Un destin sem« 
UiUe était réaenré à un essai de monarchie qui fut tenté 
parmi les Staives méridionaux» c'est- à-» dire les Serviens. 
Etienne Ihisbai , le maître de tontos les «aontagnes qui sont 
an end dû Dannbe , nommait ses lienteianB en EtoUe et en 
JinnédoMe« U prienait le styta et le titre de roi; «n aiffta 
à deux tètes dèsorail saiMiinière. fin lâftt5, il lei^a «ne armée 
de^iOOO'àomeies pear naservir A ses lois l'eitipire bfumia . 
Jiaie aeétn riche pmindnvait4e»ber en d'autres mnineque 
jeseisnnes. <Oetle mènm année, les Tnh» mirent pour tafire»- 
iDièfnfeie Isfiednn I«Bopn4 et Etienne mourut» laissant son 
laibie ^me^seatap Aumdn latnble Mnrad t*i snmeauaé ta 
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Victorieux. Trente ans après, les Slaves fcrent accablés à la ba- 
taille de Kossowo. Malgré quelques tentatives désespérées qui 
eurent lieu dans la suite, ks Serviens cessèrent de foire une 
nation, et sous les dénominations locales de Bulgares, de 
Serviens, de Bosniens, de Monténégrins, ils descendirent à 
la misérable condition de rayahs. 

Le trait le plus saillant du caractère des Slaves, celui qu'on 
remarque dès les premiers temps de leur histoire, c'est nue 
tendance religieuse bien prononcée, quoique différant beau- 
coup de cette sujétion aveugle que TEgUse de Rome exige de 
ses fidèles. La religion des Slaves, comme celle des penples 
qui vivent sous des climats privilégiés, est toute sensudle, 
contrairement à la tendance spirituelle des peuples teutoni* 
ques. Jamais les premiers ne virent dans une forêt une re- 
traite sombre et mystérieuse dont ils ne devaient s'approcher 
qu'avec terreur, et que hantaient des êtres surnaturels éga- 
lement difiFormes et méchans; une forêt pour eux, c'était an 
refuge contre les ardeurs du soleil, un lieu de dépaissance pour 
leur bétail , et loin de redouter l'ombre des bois, Us la peu- 
plaient des créations les plus aimables. L'hamadryade des 
Grecs se retrouve dans la mythologie des Slaves. Là encore, 
c'est une belle jeune fille dont l'existence est attachée à celle 
d'un arbre, et dont le sang coule à chaque coup de coignée. 
Les mêmes peuples qui tendent à revêtir d'une forn»e] maté- 
rielle tout ce qui est pour eux un objet de respect et de véné- 
ration , gardent communément , on le sait, avec une fidélité 
singulière, leurs dogmes et leurs rites. Le christianisme, qui 
parle plus particulièrement à Tesprit, a eu de tout temps à 
lutter contre cette disposition , et peut-être s'est*il trop sou- 
vent appliqué à détruire un sentiment qui, judicieusement di- 
rigé, serait devenu un moyen légitime d'influence. 

Aussi n'est-il pas étonnant que pendant l'espace de plu- 
sieurs siècles l'Église grecque soit demeurée stationnaire : 
comment, avec ses tendances iconoclastes, aurait-elle luttéavec 
succès contre le culte des images, emblèmes visibles que la 
-nature elle-même , cette source de toute poésie, saggère aux 
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bommes-T Les Seryiens d'anjonrd'hai mêlent aux symboles de 
rBglise d'antres formes symboliques qu'on pourrait sans trop 
de sévérité taier de paganisme ; car, comme eux , les païens 
s'inspiraient des scènes de la nature. 

« On remarque dans les croyances religieuses des Serviens, 
dit un historien allemand (Léopold Ranke), deux tendances 
Imposées qu'Us s'efforcent de concilier : par Tune , ils ont foi 
à aae proridenoe toutè-puissante ; par l'autre^ ils adorent la 
aature. Tontes deux sont indépendantes des pr.ètres. Elles 
tieiment sans doute à quelques pratiques d'une haute anti-* 
qaité oonservées par ce peuple, et qu'il faut rapporter à la 
loi mystérieuse qui soumet les laboureurs aux caprices des 
éléi&ens. 

» L'hirer ramène la fête des morts, qui précède un peu la 
grande solennité de l'Aven t. Chacun célèbre la mémoire des 
amis oo des parens qu'il a perdus; mais le retour du di- 
manche des Rameaux rappelle dans tous les cœurs l'idée 
d'une autre vie. La veille , les jeunes filles s'en vont sur le 
sommet des montagnes , et là elles chantent des chansons 
dont le sujet est la résurrection de Lazare. Le dimanche ma- 
tin eUes s'assemblent, dès* l'aurore, autour des fontaines, afin 
d'y continueir leurs danses, et elles chantent une ronde qui 
a pour refrain : ce Les cornes de cerf enlèvent à l'eau sa cou- 
leor, et son œil la purifie.» Cette allusion forme le commen- 
cement de la £ête. L'eau non mêlée de neige fondue et non 
emprisonnée sous la glace est considérée comme le premier 
messager de la jeune année. 

» La veille de la Saint-Georges, à la fin d'avril, les femmes 
cneiUent des plantes et des fleurs nouvelles. Elles ramassent 
réeume que produisent les roues des moulins , elles y jettent 
ce qu'elles ont cueilli, et elles laissent le tout reposer pendant 
la nuit pour s'en laver le lendemain matin. N'est-ce pas 
comme si elles se livraient à l'influence de la nature qui s'é- 
veille? elles croient par cette pratique s'assurer une bonne 
santé. 

» Vient ensuite la solennité de la Pentecôte, qui est la fête 
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àa KraUlzci. Bûc à qxnmm Jesnoa iillDa m rémMettl. L'qm 
Q«4 le povte-*ètendard, Taatre le roi ; vq» troînèiDe se céiAb 
flonaon voile et rejprèsanterla reiseKrtlita», demèralMpiello 
marche une fille d'honnear. £Ue«ronl de aMiiMnee msiMM, 
dansant et chantanf devaei ebaqne porte. Le anjeè ofditieire 
de oes eiiaiiaoaB eut b mariafe, oa uoe«iii»oii biei^ assovtiet 
OD la joie que donBeot des enfansi Iras lee CBtofi^i^ ^miftom 
nfreitt le net Mjo : on.svppos^qiie e^était aatvefais te iHMn 
delà déesse de Vaoioorches:l«s Slaves* BUes ckaiiéiat emo«» 
lai otuiason- de Wihn^ mjmfk% qm danse sous les affbpes 
fetitien; celle de RêkHsha^ dtaoR cpâ airoee huteite que 
Wilea va fouler; ceftadisha courtise une autre nynphe, et il 
lui promet que, assise à l'ombre près de sa mère, elle ihra 
de 1a soie ser une qaeaQuiUe d*W'. 

]i La^Mto de saiat ieanr^Baptiste eei po«r hs Slaves T^et 
d'un ooltepartioulisr . Us ccoieni qofà eette oœasioii le solsii» 
e» signe de respect^ ifarr4fes pendant tvoii joare eosséoalifii. 
I»a veilla a« soir, tes bergers se font des. torekes avec des 
teoroes de bouleau liées ensemble; armé* deees toscbes^ ils 
tonmeniaulottr dss enceintes oà sont pavquéa leurs naonloas 
et leur bétail; ajp^s quoi ils sa retirent sw ks moalagaes» 
et à la lueur de leafs faiiceauE qui aebèrent de brûler Hs 
se Uvrent à tontes aortes de jeux, 

% Lorsque approche répat|«e de la moiison^ les Slaven 
nedouient deux fi^ux égalemeat terribles : «ne aécbcraane 
|irek>o«^e, ou ua orege. Ace sujet, ils^oot cooaepvéi, ppesqpae 
sans altération, une ancienne ppatîq^ie^ 4m pagmisiiie* ia 
eteberesse oonlmue^t-elle de désoler les caoïpagnes» «ne 
îewe fiMe, après s*{^e d^ouiliée detmusees vèteoieiis, s'eo^ 
Tolqppe delà téta aox pieds>« de«ase«i, deSsoj» et de plantas. 
C'esi à peine si on lui voit lei Yi9»g^ SemUableà bm tonSs 
di^ gaaoa ambulante^ elle vade maisoiienmaisoa. On l'appelle 
Mol^ Uk mattresse de chaque ehaumiève fait le aîmuiaofe 
de leler StW elle un seau d'eau. Ses compagnea invoquent a 
pluie par leurs chants, et élèvent vers les nuages des regants 
pleias d'uM confiance naïve» Une chanson pnrtîcntiàre est 
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piépitapniirliriî oèla pluie dorriendrait pendant te mar- 
che de la pmmbIm. 

» jQfeant e«» ongesi evMnt las minlBles pkis «« erèdf! qm 
eB4Mt k éwelioo.Samt Blîe e&tveMtr^, lui dowC la Bible 
iipfiitrrnnïïTTTnîm, est regardé p«r ie» Sernefis cemme ane 
seiÉ» éemyiretdaietiiMape: m l'appetle mène ie Ibnnant. 
Ls me» de sa«te Marie allatte tes éeMre à U voûte desr 
rinr ^itn! Mntaleimiii gooiwnie' la fondre. Les jours spé- 
eiri^MniconsBcréiMCttUede toaa«ei oaiDU eoot œmprif 
eBtateâfteèleaSiiiittBl^ 

jiiGepaiHlanàioa ee dispose à eaeiHir las iraîta de l'année. 
IZkmn* qû anniKhe amena «nerjainée aottrelle. Il a'agtt 
de savoir d'a«BDœe quel m sera le rteuUat* A eetefel, an 
e^gtste Ift Sainl^-Barfaasa. On témtài divers éohaatlHons de 
blé» eloalea jiitle'éansiwieaiavaiiteipoat jiboailUr enseoUe. 
Ut laiiiMilii reste mt le fca tonte la mik; le lendemain is»^ 
tiÉSOftia^tetiro «t^'fltt exaasiafli de ^el oM4 elle a bouHli le 
piiia hant. GaeôMi est celuiiie la Cortilitè. £n eonsôqnenc» 
osliwe àlAchMmasisafchaaapaqai s^étendeat dans celte di- 



a Ces pratiques et beaucoup d'mites montrent eembiea 
leaSermaa ae creient sous U dépendaaee des ôlémens. On 
jwe par U teiTO, par la soleil. ^aJko' «« switoiu'^ ZaA» i»i ^ai*- 
Isa/ que lesokâl meaeit en.aide ! que la terre me soit en aide I 
lellea.8mileB.ittvooatûHiales plas nattées. 

».EtpMSla&l peiaonBO obea ce peuple ne doute que l"n- 
léreas aeaoit plaeésonsraalocité imnédiate de Dieu. Jamais 
00 ae aonnuenoaiun trawU quetoonque sans prononcer ce^ 
IMIL Ceat M0 Aarte «rave, an péobé, que de faire une pro- 
iMBseaana ajeuter: a S'il platt à Dieu 1 » Cette idée d'un 
di0B «amble af»îr présidé à U fcraïaUan de la langue des 
SaBiÉnaïf kqnelk) affre dm ellipaea Iréa^emarqimMes. Aiasi 
oa ne dsmvida pas. à un voyageur : Où dlea-voaeî ni 
nÉhiies -*-8'il pbdti Dieu, eà attei-vous? on dit simpiemenÉ: 
— ffil platt à Dieuî et. l'on suppeime le reste de la questicm. 
Laa pdikaai se ripèteBi trois fois par jour, le mstin, aux re- 
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pas et le soir; mais le texte n'en eat pas réglé et déterniiié. 
A table même, il n'y a point de formule ooAveaM poor de- 
mander à Dieu le pain quotidien. Chacun s'adresse au Créa- 
teur suivant son inspiration et dans les termes qui se pré- 
sentent à son esprit. Les Servions prononcent en buvant ces 
mots : a A la gloire de Dieu!.]» Aucun d'entre eux n'oserait 
accepter la présidence d'un festin, s'il se sentait incapable 
d'improviser une prière éloquente. Chaque maison est placée 
sous la protection spéciale de quelque saint» au nom daquel 
se font les invitations. Voici une des formules : a Votre maison 
est aussi une maison de Dieu. Nous vous invitons à venir 
prendre le repas avec nous. Ce que notre saint patron nous 
a procuré, nous ne le cacherons pas à vos yeux. » 

Nous ajouterons à ces détails qae la manière de saluer les 
étrangers que Ton rencontre sur la route est celle-ci : « Soit 
honoré Dieul — ou — Soit loué Jésu8*ChristI ^— à quoi l'on 
répond — Jusqu'à la fin des siècles 1 Amen. » On voit parla 
combien le sentiment religieux devait être profondément 
gravé dans l'esprit de ces peuples, puisqu'il s'est gardé td 
après quatre siècles d'esclavage, et contre des missionnaires 
aussi terribles que les Turcs-. 

Ce sentiment religieux a été inspiré aux Servions par !'£* 
glise grecque et non pas par l'Eglise latine. Les apétres Cyrille 
et Metbodius furent envoyés de Constantinople pour aller 
prêcher TÉvangile aux Slaves. Us obtinrent de rapides pro- 
grès, grâce au soin qu'ils prirent de traduire l'Evangile dans 
la langue de leurs disciples. Ce fut dans ce but que Cyrille 
imagina l'alphabet qui porte encore son nom, et qui a servi 
de modèle pour ceux des dialectes russe, valaque et escla- 
von.La position reculée de la Servie vers l'est a probaUe- 
ment empêché ce pays de participer aux débats qui agitèrent 
la Moravie et la Bohême avant que TEglise grecque y établit 
sa suprématie : suprématie qui, achetée comme elle le fut 
par le sacrifice de l'élément religieux national, nous vo>ulons 
dire l'emploi de l'idiome vulgaire dans les prières, a peut- 
être amené ce scepticisme en matière de discipline, qui est 
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maioiMiani le trait caraeiérigtique des contrées en question, 
et «iupel» nons antres OceidentanXi nous devons la ré- 
forme. 

Les fenmes ont plus d'une fois joué un grand rôle dans 
rUstoiredes Slaves et des Turcs. La défaite des Slaves à 
K<mov>apoU est attribuée à la trahison de Wuk Erankowicz. 
Le fils d*Etienne Lazare avait une sœur très-belley nommée 
Milewa. Le aaltan Bajazet éleva celle-ci au rang de sultane 
favorite 9 et Lazare , devenu prince de Servie par le crédit de 
sa soËBTf gouverna le premier ce pays, qui était reconnu tri«- 
buUdre de la Turquie. Il nomma en mourant Georges Bran- 
kowicz son successeur; Georges fut chassé en Hongrie par. 
Murad II. Déjà les Hongrois avaient commencé à prendre 
ombrage de la puissance toujours croissante des Turcs. Hn- 
nyade, leur célèbre capitaine, offrit la bataille à Murad sur 
cette même plaine de Kossowopole qui avait été si funeste 
aux Serviens. Le combat eut lieu en i4>tô et les Hongrois 
furent défaits. Chose étrange I ce même Georges Brankowicz 
à qui Hunyade avait donné un asile, ne craignit pas d'arrê- 
ter son bienfaiteur pendant sa retraite. Mais séduH par les 
promesses magnifiques du Hongrois il le relâcha. Il chercha 
à excuser sa trahison en disant qu'avant la bataille il avait 
demandé à Hunyade si, dans le cas où il serait vainqueur, il 
laisserait aux Serviens le libre exercice de leur religion, et 
que celui-ci lui avait répondu qu'il avait dessein de les sou- 
mettre à Tautoritédu pape. Il se serait alors adressé à Murad, 
qui aurait promis de bâtir dans chaque village une église et 
une mosquée, afin que les habitans pussent choisir. Là-des- 
sus, les Serviens se seraient déclarés pour les Turcs contre 
les catholiques. Toutefois cette trahison effrontée eut pour 
effet de leur aliéner tous leurs amis ; et Mahomet II, après 
avoir ravagé la Servie par le fer et par le feu, la réduisit à la 
condition d'un sandshak de l'empire ottoman. 

Yoici ce qu'était devenue. cette contrée au seizième siècle, 
sous la domination du sultan Soliman P'. 

« Ils dépendaieat entièrement de leurs maîtres, dit M. Léo- 
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peid Sai&e, soit pour ce qm oenceriNit leur porsoiroe, soit' 
poiv OB qui eoncePBsit ktm faMns. Le <liiième de la réeolte 
appartenait aax spahis. Qaand venait Pâques, chaque m»^ 
son payait an pasha une eertaiae pedsRranee-eBfroneiily en 
offge et en avoine. Mais, avant toat, te svltaft réelanmi ma 
haraith oa capitartion, qai frappait les miles ; ecda ne soffr- 
sait pas encore aux oppresseurs. Les paysaas-èlalenl souvent 
tBslaâade force de Belgrade et de Stn^deret»^ jvtsqu'ainc en^- 
^roAS de Constanthiople pour faucher les {Mns dans les prés 
du suUsfi; corvée qui ne durait pas moins- de deax mots. 
Les habilans de chaque village étaient astreint^i IravaAIer 
pour le compte du pasha cent jours de Taoïiée, nèoie pon- 
daoi la «oiason ; mais oe qui était plus dur que tout le reste, 
c'est que les spahis et les. janissaires étaient eaatennis dam 
Isa campagnes et exerçaient sur la population uae autorité 
isiBiédiate et sans contrôle. Puis venait le tribut' des jeunes 
{^rçoasi qui tous les cinq ans enlevait ai» pays la flenr de la 
jsuoesae. £afie le reste de la populatien était livré saas dé- 
fense aux déprédatioBs des voienrs et à une foule d^exaetiees 
de la part d'aadeHs soldats qui» se fsisafit déserteurs, aAe- 
vaient de tavir ee que les spahis» les janiasaipes, le -pasha et 
le- sultan avaient laissa > 

Cette description 9 qui d'aitienrs pouvait- s'appliquer aras 
autres provinces de l'empire ausm bien qu^à la Servie, ne 
montre qu'un des côtés de la sitoalioa. Gombien le chrielia- 
. Disse avait à souffrir soas une tyrannie pareilief Et quel 
devait donc être ce misérable système d'intrigoe^ nommé 
potitique, qni dirigeait les nations de FBuropeeeeMenlalel 
GiMnroent, tandis qu'elles cherchaient à arrêter la marciie 
ewfuhissante des Turcs, négligeaient-elles àeepoint'rinstra- 
nent puissant que la Providence mettait h leur disposition 
dans le courage et le désespoir d'un peuple opprimé^I 

Des siècles se sont écoulés pendant lesquels ces malheu- 
reuses contrées ont été condamnées et l*indtf{èrenoe eti Teu- 
bli. Mais ce que les gouvernemens et les hiérarchies n'avaient 
peint voulu faire» le travail du temps Ta fcit. Il s'est opéré 
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1III9 fiwMîDA d'awtMt plus ivréritliU» qt'tlle Mail inaper- 
çi«Kel voilà qae ie trkMpho da ehmtiMîsiM ëeliM^, en m 
qwlâ fKifMtIâÉi0iir ohrMMMie ^ la populaHion mtométime 
M Mwatem plu dAiwaais nwve émmaMê dans M mèm 
papa, MM que la ••prémalie oa pasae de la aaaaade A )» pte^ 
laMrA^l Aioai l'a fé|^é.la plat, farta de toaies les lais, eeile da* 
lar Mlnra. U imbomMama» an aviariaaa» la^ ptiiraKM ékê 
fiMMa, di^mUlaleapaavMadaadioiladal^tiiftmllé^ con^ 
dasineà la aiàrilîÉé daa4traa vîgovraax *at bien portana, de^ 
gtedaïka anltaaaa phfsifoa al m moral, al tarit te» sonrcea 
âaila aaprodaolioa. Le ohm/lkgaiÈmêy «a aantnrim, qu^ établll 
la ftaniUa «nme le poiat oaotval datit U» rafam dlrergetia 
eadiraaaoBl le cende iamanea d» la aoeiélé^ la ehriêtianisnia 
atattra la baobaor daa iadnridaa «t crée pour lias étata des lois 
salutaires. Gertesv il tarait oimeiir d^ Mchareher eonaieitt le 
chrialiaBiaiMa pu^aamaislettiv pa«danldeê siècles d^)ppre8- 
sîatt dans cas. cantréaaioiatataea, pen^alé qn'9 était par 
la kaiaaée saaap oofl w o ai ^aftiiMi par llgneninee As ses sec- 



ididatcriftîM'qaafelt H. LêopoM Ranke^de la Servie aa 
dio^liaitièaie sîèela eaatraaia tnne la cHatton précédente. 

• Ladîa4MiilièiBa aiéele oommeaae : l'fiarepe ne trémUait 
piQa.dtnraal«s SaKaMo; le système aHKtaire dea Ottomans 
ttalriasait» par dnreva aymptiAÛNBS , ane décadame certaine. 
&e%«i9akay aa«OBlranpe> araîaalafDéliaréd'meniaiHère sen- 
tiUalaar oandilioav L'iallaie^tritat des enfant avait cessé ; 
M mt raviaaail ploa daa lionmes et' des femme». Le rayab 
était aaaaspt da taater corvée perseamlie; ce qtn était xme 
grande addition à son bien-être domestique. Plas de travail* 
kroA paop lé oofiipte' do paaha el dv aalian I pl^ de janis- 
aakaaelde apabis logés daw les viHagesl Les biens notaient 
paanofaaaAiinoliis qtie ica parsonnea. Oapayadt encore le 
kamdab an graiid^saigmnr; mais le pasha ne levait* phis de 
CMlrilHitionaea natore; il percevait lep&nm^ c'est-à-dtre 
oaatanie somme d'argent q«'oa payait trois fois par an» 

qai était daaUnée à couvrir les frais de Fadministratioir. 
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Gomme les knesi détermiMient ce qae chaque districl avait k 
payer, et que les yilles, les villages , les familles étaîent en- 
suite impoaés d'après leur importance , les pashas ne pou- 
vaient que difficileraeqt se lirrer à des exactions. Deux pri- 
vilèges étaient restés aux spabis» la dtme dotons les prodoits 
de la terre, spit blé, soit vin, soit miel, et le glewnitxoy on 
caifitatioo de deux piastres exigée de chaque couple marié. 
Us allaient eo personne dans les villages pour lever leur dtme; 
mais souvent ils en percevaient une partie avec le glewnitsa. 
Souvent aussi on composait avec eux. Chaque couple marié, 
riche ou pauvre, payait annuellement dix piastres, et tout 
était compris dans cette somme. On voit par là que le pays 
s'était affranchi par degrés des vexations arbitraires des 
Turcs, que les profils de l'industrie et du travail n'apparie- 
' naîenl guère plas qu'au travail et à l'industrie, i» 

Il est inutile de remarquer que cette amélioration dana le 
sort des rayahs servions précéda l'époque des protocoles; des 
interventions et des intrigues de- la Rua^, et même des cam- 
pagnes de Joseph II. Les victoires du prince Eugène n'y con- 
tribuèrent en rien ; car le traité de Carlowitz, qui donna i 
l'Autriche Syrmia et une partie du banat de Temeswar, fut 
conclu sur le territoire hongrois. N'y cherchons pas d'autres 
causes que la conséquence nécessaire de la l<n chrétienne, qui 
prescrit à chaque homme d'exercer ses droits. Il n'y avait 
point en Servie de ces institutions militaires ou cléricales qui 
soumettent au célibat plusieurs milliers d'individus. A mesure 
que la population mahométane diminuait, la population chré- 
tienne augmentait ; et aujourd'hui les rayaha sont les maîtres 
du pays. 

Syrmia et le banat qui, au dix-hivttème siècle, foreflit cédéf 
par la Turquie à l'Autriche, doivent être rangés parmi les 
régions les plus fertiles de l'Europe. Le régime mahométaa 
avait dépeuplé cette contrée; le$ empereurs autrichiens pro- 
diguèrent toutes sortes d'encouragemens aux nouveaux co- 
lons qu'ils surent y attirer. La richesse du sol et la beauté du 
climat étaient déjà des tentations suffisantes ; aussi une foule 
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de chrétiens sortn de la Tarqtiie y émigrèrenl ansstlAt Les 
rele?é8 hongrois les plus réeens portent à 800,MN> le nombre 
des rotteen on émigrans slaresdes rires de la Save et da Da- 
nnbe. C'est à peo près le ehtfre de la popvlation actneile de 
la Senrîe. Si cette émigration n'atait pas en lien, il est évi- 
dent qne les Slaves» en se mnltipliant, se seraient rendus plus 
t6t redoutables à leurs maîtres; et noos répétons ici ce que 
nous avons dit au oomniencement de cet article : si Constan- 
tinople a été sauvée, c'est qne la force de Tempire n'est point 
située dans son voisinage, mais dans des provinces éloignées : 
avoir la clef de ces provinces, c'est avoir la clef de Gonstan- 
lîaople elle»méme. 

Cependant le caractère de la nation n'a pas laissé de s'aW 
térer profondément par suite de cette longue oppression. Peu 
importe aux Servions qne le sabre dont ils se servent pour 
venger leurs injures soit aussi souillé d'un sang innocent, et 
que le bouclier derrière lequel ils cberchent un abri couvre 
un ennemi des lois. Loin de mépriser un peuple que le sort a 
placé dans des circonstances si défavorables, admirons ses 
ni^les efforts pour se relever de sa dégradation. 

L'histoire de la Servie est contenue tout entière dans les 
poésies nationales. 

Chez ce peuple, le plus sacré de tous les liens est celui qui 
existe entre les frères. Ce contrat d'intime amitié est bien sou- 
vent, comme le mariage, scellé parla bénédiction d'un prêtre, 
n y a \ine chanson slave où ce sentiment est heureusement 
rendu. 11 s'agit d'un foocon qui, ayant brisé une de ses ailes 
en chassant, se coa|>are à un homme qui a perdu son frère. 
On sait le tendre attachement du prince Milosch pour Milan, 
qui n'était son frère que d'un c6té seulement. Il prit le nom 
patronymique de Oirewowicx^ formé de 06rm, nom du père 
de Milan, au lieu d'adopter cdui de son propre père. Ce qui 
contribuait encore A resserrer oe lien, c'était le besoin d'une 
mutuelle assistance^ On conçoit que cela devait être ainsi dans 
un paya qui pendant des sièdes .n'avait| connu d'autre paix 
que ceHoiqui résrile de l'impuissance de noire. Les seslittens 
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tes pltts foriflk^ celvt par esen»]ri6 qui âltaehe l'hoiMo à la 
feiMae» ne T6Mi*ti4 qu'après raoatié UratemeUe, et one^chm- 
-8011 «lave raoMte rbtsé^ice de ^dMx Mnm qpi, épuw d"^ 
bellie odalisqiiB ilvrq«Q, hii 'pHungèreiit tiyini 4eat en «tan 
4emps lebr sabre dam le cerpf ^ gaertâtat ainri ranMr k 
l'amitié. 

Ua antre ttfàit du caractère des States oausm nolos dte 
emprise : c'était leur hatiieînviiieiMe«eiBtre les Tares. ToQle 
attiance avec les oppresseurs sevIeYail atttaut d'iadigtfUiOh 
que de mèpiria. De là sanséûaie le pacte sacré qeiaaknlt 
les frères entre eux. Bien souvenl des féomes, des^entas 
ont été massacrés et jetés à Teau, quand ce moyen seidpo*- 
fait les senstraire à l'infkiie lubridM des Tenes. is vie de 
Kara ou de Czerny Georges ( ee nom qni fignre avec tinC 
d'éclat dans les annales cto la Servie nona deviendra biea'- 
i6t familier) foamit un exemple ftisppant de ces terribiSB 
«sécutions. Georges s'Mait vu réduit à chercher nd ivfoge 
Btr le territoire antricbiefl. Son viens père raeoompsgnsit 
dans sa fnite. Soudain les Tares, qui les poersuitaieDl tom 
deux, se montrèrent sur la rive de la Sarve, sedbpeiSfrti 
traverser le fleuve pour levr ceiiper la retraite. Que bire? 
Le vieillard était dans l'impossibilité de- courir i felisH^U 
qoe 0MI fih l'abaiidonoât h la crimuté de leanrs emea^k?. • 
Georges, d'un ooup d'œii rapide, jugea la sitoatkyn : m/s 
hésiter, M prit à sa ceintura on pistolet ifall appuya sar 1^ 
tempe de sm père, et il êi saaier le crâne ée celoi^ei. Était- 
ce férocité? «laiiK» merd et piété filiaA«t<.. Voîia cêr ^ 
cemmandalent les m«iux de cette époque ^ Sfia^i pfëkàtài 
l'homme qui allait bient6t jonter an rôle si remarqoâhls. 

Les guerres des Autrichiens ceolm tes Tores, Wi» ^^ 
sepb II (et Léopold, dœinèreat la |»emiéf^ i«poM#ft «t« 
ifiervîens pour s'organiser ttiiMtmremei^ tl>n»corps de Vimf» 
levé parmi les Hongro» tet ttstové pair des voloHMi*^ 
acconras de ia. Sesvie.iCes.caaqmgnss^ dont les JfctfM«M«K 
MlisèpsnC pende fruits Aireatlalm eueUente «cple p#f f i<^^ 
ftUMiv et ellea femèrautni .ofo-ci piaaiears ifbrfipiitt^ 
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d'eipirieMe. U tntté ûe SiestMa» coada es i99t, rétA'- 
Uîi la iMÂ daw cette ooniBée. liais, grice A ee rep m miy- 
jneAtané, lo» éUncas da<dia(Mffd6* qn^fennentaîent autre \m 
Turcs et que la gaenre .aiât èlouffès éekrtèrent avec OM 
extrême violence. 

Là» oofune dans lea aairasfiacfiaB de Vampire, les Jaais- 
«drea étaîeai la eausedea df9eoBiied& iiedontafalea é tooteg 
las aotoritia localei; aoii aa sakas dans sa «apitale, soit aa 
paaha daoa.sa proviooe, ils épHisasBiit>la»reT6aiia de t*étal, 
et |)Ar lemr matiaatie lie lat Ataisnt toofte dignilé. LeaspaMa^ 
dereDw dans leur décadence aae aorte damilm salariée, déh 
feBdaieiitavccp^nel€iir8.prtirtlégesceDÉrelarapaeilèdele«aa 
rivana. Aussi prireat^ils parti «ontre em. Le p asba de fiel- 
grade, Ebn fiekir, comptant awr ladisposition des esprits qm 
semblait dominer iCanstaaiiiief^, résolat d'unir la caose 
nationale desfiervianséeeUedes spaUaet de s'affcaanhirda 
la tjraome des janiasaîres. Le lerrifale Deli Acbmét, chef des 
janissaires da pasbalik, Cal asaaasîoé par an aervitaur da 
pasba, et ce 4|ui i^siait de aa troupe fut chassé hors des 
Ikaîtes de la prorimie. Ses soldais m réfngièrmit en Bniga* 
rie, où Pasvao Ogki,. pasba de Wtdin, maintenait raolorilé 
tnrqneavec la.ftère énergie des anoîskis temps. Les actes 
d'JEbn Bekir Auront «présentés à Gonstmitinopla aeais ma 
taxai jour. La Porte, qai peu de temps anparavaa* m'avait pas 
hésité à cond aame r la e janissaires, ardoMw, par un aenvean 
firman, qn'ils fasseat* réintégrés dans tbos leurs droite en 
Servie. Voici eamm« ils sigeaéèreai leor retonr. . 

A Swilewa, dans lecaolen deShahaea, vivait on bemma 
considéré, nommé Banfcoi Un Jour qn'a» levait le p^têsê^ 
on janissaire de^Shahacz, Bago Moivlîaain,.eomma Aanko de 
loi payer qaelqnca. saataines da pimiftrni eu saads ee qui 
étaii dé. La demande eUe^méiM indicpie qnd diail «hsm 
l'état dea dioeaa. Banko osa ratoser^etrle janisiaisè jmra de 
se venger de lui. Il éviftada Valtaspter danamm ^riitaga^; mail 
la yvemiéffe .fiaia qw^ Bafrim^èemndît à Skabacn, le janissmre 
le anivit jst leiia; la padia résolat de pwirlec^iisiMl. H 
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iallat qu'il envoyât un détachement de six cents hommes 
pour avoir raison d'un seul individu. Le détachement ouvrît 
un siège régulier contre la forteresse de Shabacz, que te- 
naient les janissaires. A la fin le meurtrier se sauva en 
Bosnie. 

Enhardie par l'impunité, cette .miliee aUaqna lepasha lui- 
même. Hadschi Mustapha était occupé à défendre les fron- 
tières de son pashalik contre Pasiran Oglu. Les Janissaires 
profitèrent de l'occasion : ils se rendirent maîtres de Bel- 
grade et enfermèrent le pashadans la citadelle. Celui-ci s'y 
serait maintenu jusqu'à ce que son fils vint le délivrer^ si les 
assaillahs n'avaient pas été admis par trahison dans la place. 
Tombé au pouvoir des révoltés, Hadschi Mustapha fut 
obligé par eux de licencier son armée. Mais aussitôt que les 
troupes serviennes se furent éloignées, le malheureux fut 
massacré. Les janissaires envoyèrent dire au sultan que 
Hadschi Mustapha s'étant fait l'ennemi des Turcs, avait 
reçu sa récompense, et qu'ils demandaient un autre pasba. 

Cette demande ne prouvait pas qu'ils eussent dessein 
de se soumettre au nouveau dignitaire. Quatre de leurs chefs 
se partagèrent le commandement suprême : c'était Méhémet 
Aga, Âgaulia, Mnla Jussuf et Kutschuk« Us s'intitulèrent dahi. 
Chacun eut sous ses ordres une certaine portion du pashalik ; 
mais ils continuèrent de résider à Belgrade, et ils exercèrent 
leur autorité en craimuu. Quant aux querelles qui éclataient 
entre eux, le père de Méhémet Aga, le vieux Totschir, savait 
les apaiser. Ils abandonnèrent au pasha, Aga Hassan, la 
part d'autorité qu'ils voulurent, fixèrent et lev^ent le pore$a^ 
et établirent.une nouvelle forme de gouvernement. 

Peu satisfoits de leurs janissaires, ils se créèrent une se- 
conde milice. Ils prirent pour gardes du corps un certain 
nombre de Bosniens, recrutés àntm les derniers rangs de la 
populace, et qu'on voyait, habillés de velours d\)r et d*ar-« 
gent, caracoler sur des chevaux arabes, i 

Les daAt envoyèrent lesprineipaux de^oette miliee dans les 
villes et les villages ; là, sous le lltte dé hBAaiahitj ceux-ci 
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s'emparèrent de toute ravtofilé , se cantennèrent dans le 
pays (d'aboMl'sans expulser les spabiis, à ^foi appartenait la 
diai^ des terres), et IbrOèrènt leshabitans è travailler ponr 
60X. Ds rendaient des arrflts de vie et de mert ; ils adminis- 
traient, ils agissaient en maîtres absolus ; mais an premier 
signal ils couraient se ranger aulotfr de leurs patrons pour 
les défendre. 

Les spahts eiix-mAmes ffnireiM par dire déponiHéis de leurs • 
droits et chassés de la contrée par letosatellHes des dahi. 
Cependant Toppression soUs laquelle gémissaient les 8ei>- ' 
Tiens leur paraissait d*autmt plus dure qu'ils avaient le sen- 
tineot de leurs forcés. Ils adressèrent au sultan une pétition. < 
Après lui avoir eiposé que par suite des extorsions des dahi 
ils étaient rédoits à se vêtir d'écorce» d^arbres, ils ajoutaient 2 
c Noncentens de piller nos biens. Us usurpateurs attaqueat 
Bos âmes, notre religion; DOtroihoonenr. «Point de père qui 
soit maltf^ de sa fille) point de frère qui puisse protéger sa 
sœur I Les couvens et les églises sont profanés, les meines et 
lesévèques insultés. Si tu es enooré notre ezar,. viens nous 
délivrer de ces spoliateurs. Si tu rejettes notre prière^ bia^ 
nous^ie savoir, afiii que vous nous décidions à aons «ofuir 
dans les t>ois ou à nous noyer dans les rivières. )> 

Cette plainte tMchànte ftit entendue; mais quoi Ma Porte 
ne pouvait rieik en laveur de ces iofortusés : de vaines m^ 
naces, voilà quelles' étaient ses armes, armes dangereuses 
pour quiconque en fait usage. Les lettres adressées par le 
divao aux dabi coAteflaienf un passage venaïquable : a Si, 
disaient-elles, les dahi ne rentraient pas .dans Tobéissance, 
le gouvernement susciterait contre eux une puissance à la- - 
quelle ils ne pensaient gnère...i^ Dé quelle puissance est-il 
ici quesiionl se 'demandèrent-ils. Est<;6 que le divan appel- 
lerait les 'Ajatricbiens ou les Russes pour démembrer. Tem- . 
pire?... Par Mahomet 1 s'^écrièreÉt-ils ensuite, le viarveut 
parler desrayahsl ' ' "^ j * 

Bès qu'ilâ eurent eomptiê le sens' de cette menace^ Os tra* 
raillèrent à la rendre impuissante* €e fut en Mvrier ISOfc 

5' SÉEIB. — TOME V. 15 
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piqpMiaUta e4^.!^t»riÉ#<ff MMdMi il» sedMaittif: tb^ 
le»|mK#4 i#08; W4KMi«9tfr4îgwsi.<K«iite^aratal(i^|^ir«iit 1 1» 

fage au milieu des bois, et s'allia aux bandits. Ce Alt l#eM* 
nMO^BMaft dfuM tie^ whvqIW; pMT l«««S^wMft} ib^taûbt 
rélkulto ait>dépe^m»4lla4i^,' iiMU|9ia c€Mdm 4m bètes^lèr* 
ToeM GtaqMbcM»e^u4iiv«tt po^#ftovwiijMiai«#t6fita9^ 
. IiA eoaârte qmi^'élead fev» le ItaMte «I k^Me «e^diite 
nadoPlllsiiMil m Irrâ 0fmdiidtstfii0to»,dMt(ltfmMif>ri est 
alfcmire. C'est la loiM appelée Sh«ii^dift».]HM'ptf s. «épiiiif 
de ceiduituiet^ d'oB côté par k Mertirei fui itf débomkMk* 
ylMl».de Tautee par kKekbarav qaî^ rapide|}rèa dd-aoa-eil- 
hmpïkife, fbraas étksnale dofrtnatféeagas» eUniKliBMt ka dstt 
aiàrts dilrifioMr. Ikna ohaaknA^ k tèroUei foi oaganiséeiplff 
dtechaiB.diMk*ei». 

Dantfk Shamadkf took kommesca téanktMliioid'atard. 
^étaient Mat» Geor^M, Xaabo Kati» et Waasa ïoliirapicft. 
L^pneanurOTsit icikppé awx. Tarai auniHiKiili d'Mre saisi 
Ayant acheté- ua- «foapeaii d» pDaaeeau». H. aUaîi ka iteTeHére 
eai A^riète : D'est k métier k pka paafilaUa cbcft ces peo- 
pka^GoBûra a ra iM Si l i k il .se»bèttofl^it ajieayit i»s Toras^ut 
lariiandfaieiit. Anaatôfr îi> dispersa atd ftra«|heap dans k k^ 
rM; ii'ft¥ail «lèaatiidWa hakltqpM,.al;paalaîlptiaf ykùmm% k 
p)ittentrepaaB«nft'elk'pb»rklw daftayailiT MMHid^^Iaakû 
Kadox^ a?aîi apfiriB Vart^laifl^ne ai.k parti ^m fê(^ 
yaîttih'er4a •eacampairiates^aft servatii aaoa ka aidiet de 
Pfaslm Ogk4 tt étail pmdan* et ék«aeai. Ls'lfoiaîèaie Mt 
latl dp venf^ la moft da-aon p6ra» Waki ïeharapka. Ikii« 
sekaëtit.didflraaiUr kd^n^sa ea brtiYas,.eft a^M pas^t^ndit 
let-mu aw sabre <krdalU^:Ik'alilreg.hDauMi déteemioéa sa 
rangèrent autour d'eux; les haiduques (banditSf)<MliiaisMit 
leur cata8^ ten» ardeur. Igsa plUa jrfMkatabka do qsaMi 
étMittfikwAih ^ WeUlto^ 
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mains en s'écriani . <c Malheureuse I j'ai épons&H» iipaiditl » i • 
VUEkBM tavmAh drlopoÉMim ^f^mkf^ bammmA^fèê» tMi- 
DiéeatdKF0|âiétnliUtiiuie i»(j«nt hfndMij^ 

AJaMmeUefdb MmsùnM^^B^, «éméoi 1» fHlpiiialâiiiR««. 
diiButjAt ia(Sii]ufaaia«0ikyèeepii^io#inDetutiiMiil hoiiiiie^^^ 
cohrJinadoQiicftéÉaîl àitalr.|ft|ft« Gé>AK«bieit.l« bfa*oadfaii«. 
cteneOB 0k UannwonteqimBttferfrèaefeD KMMotf lêrrilargaB 
de Je w»gcB.Ait»rdii.l«iyeiiaiei^IjilM,.Lann»iri fràret de 
BaiâL(4 .01 le IflBudiik Kfitttsfaia^ cpti sft^riisMH ka bncliou 
de peBte^èÉvndaardl Leekabilaairé^L'Mte'ecAt&éielaJSDOÉwe 
semreDft pet.exeinpiei.. 

iâMOBBoctHiii sa TépanUk^ooMie iHi inoenAier. TmI« la 
pepoklîMfe aiàle.ilaU emafraiee* em du moite paritcîpeiL 
d'iBeraBouBe'-M .é'iii0<ânlffe ««& opèrafiOM dfr k. gttei^e. 
Défi piittieun/ aarps.de! raffnée: étm cisdltla s étaîenft me^ 
Bosésconlse L'âniBMcç^'lfoBrecoMnstbîeiiÉMiqiehcaiBfn^ 
était au petTOBT des âerrie^ft^ H qite les Tvros ii':éiaieBl oud-* 
tree qna datuilles el:dè^.lifimx: IfJlifiéa.. UiM)tixMpe assez 
nQiiboeuse dei kkdêhmUi^ espice^de-noeleeis Uesmeoe et bol** 
ean^fvi K]dfa6tBieaJt.laifrQntiàBe^.TÎflt «ffriv «u.eecottrs àer« 
C€M» aaxSaniriene» 4111 kB»refuBène«^;,«Miiai Ifes daU, moist 
scapsleni pÉnceaiidv^édiateSAesdb teihaiidile A leur solde* 

Ainsi réduits k lëoss piepres esasouona^ ke luNsi^ on» chefs 
debdktxiols^ délibétèoeaÉianrkiineiUeiie JDûjea>de sauteuir 
née kèftcbipi ckjà.ao.semUaifepkifcattlud^déseapiérée. Om< 
déeîda qn*ifc caeeaaifc de jduiBer u dfêf iuk OMiioii^ et Kara 
Geseget fut psopiisâ'; idaiscCBluMii fefefa^âUégmDtiiu'ii ue 
s'eataéaiUntiUemtil à jgouyerneii Ji»-i ibneeLlui poenireat 
d^0.seB*oeaeeillecs. Ikoèsieft^enisove^ ea ot^^eetantqiie k 
riekaee'deson^Gantttdre iie.laxeiidbit.pa8.pfDpce àde lon^ 
gte^el pmdeiitee dMibâvatiqiis^.el i|a'!il MsAt .toujoirq ptse 
prêl 4 frapper qo% rdflMiir. Us lépiiquèvenA qu'il iie^s'agis^ 
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sait pins qae de frapj^r, et (^'il; Iflvnr ieilUîl ditraire Fmi- 
nMiK M^ peine d'être en-^inèBee e&lenninie avec toute la 
natiofa. Le iMmmandeaîeiii tape éme fiit doac reaûi aax bhôiis 
d'oB hamsie q«i i^dt eigoali par iiD parridée sa hàiae con- 
tre les oppresseurs. '•"•■*. 

Le résultai de cette guerrf fat tel'quW dendt l'altendre 
d'un peuple Intrépide qA a^t ia mort devant les yeux et 
qu'exaltaient les eentineus les plus fosts. La prenière fois 
que les dabi virent leura troupes battues et dispersées» ils 
frémirent de surpriue et de rage.lfâis quand les Senriens» 
descendant de fihuuMdia et opérant lent* jonction avec leurs 
frères de la plaine, mirent le siège devïmtShabaz» Poserez 
vas et enSudeVunl Belgrade, la eolére:et l'indignation des 
dahî se changèrent en épouvAnte. Gesneuvelles furent reçues 
avec joie à Constantinople ; un commissaire fut envoyé à Bel* 
grade avec ordre d'aclMter des vivrès-ppùr l'armée servienne» 
et le pasha de Bosnie fat chargé par le diran de soutenir les 
révoltés. La Porte, s^imàginak sans* doute qu'aussitôt que les 
rayahs verraient la- bannière du suUan, tremblans, ifs s'eai- 
presseraient de retourner i' leurs 'troolaeaux. On dit que le 
pasba de Bosnie arrivant à Belgrade, et apercevant l'étendard 
de Jacob Nenadowica que portait le baiduque Kjurtshia, ne 
put s'empêcher de s'écrier: « Ma barbe a blanchi, et j'ai 
vécu assez pour voir la bannière d'un Voleur déployée en 
rase campagne! » NéanaMoins il obéit ises instructions et 
joignit ses forces à celles des rayahs, et les daht pensèrent 
qu'il était t^nps pour eux de se retirer avec leurs trésors. Les 
portes de la forteresse furent trâitreusement livrées aux alliés 
par ces mêmes mercenaires dçnt nous avons parlé préoédem- 
ment. Tout ce qui échappa au massacre se sauva sur un ba- 
teau, et suivant le cours du Danube, cherdia yn refuge dans 
rtie d'Orsova. Une circonstance qui caractérise les hommes 
<le cette époque, c'est que les Surviens ^résolurent d'avoir les 
têtes de ces malheureux* Le. pasha de Bosnie craignit de les 
irriter par un refus; il permet qu'un détachement pénétrAt 
dans l'Ile pendant la nuit , et le lendemain «pMitre tro- 
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pliées sanglmb étaient portés en triomphe autour dacamp. 

C'en était fait des daM ; mais les krdshali, ces troupes 

mercenaires qni' avaient Krré aax Serrions les portes de 

Belgrade, se maintenftfent encore dans hi citadelle de cette 

Tille. Leur cbeP espérait forcer le saltan è Itii donner le pas- 

kalîk. te pasba de Bosnie, n'osant pas attaquer cette trovpe 

de bandits, on pent-ètre royant avec une Joie secrète* cet 

i^Mtacle sàscité an rayahs tonjotirs détestés» se retira dans 

son gouvernement . Les Servions n'avaient pins à compter snr 

le divan : treinblans pour leur nouvelle indépendance» fls 

songèrent i solliciter le secours d'une puissance étrangère. 

L'Autriche, leur voisine, protégeait en outte une grande firac- 

lion de leur race; la Russie professait leur religion.... Cette 

dernière l'emporta. Au mois d'août de la même année MM» 

une députation partit pour hi cour de Russie, et Fannée sui- 

' vante elle en revint avec le conseil d'adresser les demandes 

de la nation au saltan, près duquel l'ambassadeur russe les 

appuierait Telle fut l'origine de Finfluence russe ea Servie. 

Pendant cet intervalle» aucun des deux partis n'était resté 

' naactif i Geovges et Jacob achevèrent de réduire les subashas 

' et autres partisans dés dâhi.* A la Sn, le territoire fut ceib- 

: plètement délivré de là présence des oppresseurs. C'étaitile 

< moment de mettre à exécution le conseil de l'euipereur russe. 

" Les Servions demandèrent au suhan de no plus avoir cfaes 

* eux de garnison turque; ils avaient prouvé, diiaieht-ils, qu^ls 
étaient capables de défendre l'empiré mieux que cette milice 
indisciplinée. Ils payeraient tribut; mais, en déduction' de 
rarriéré, ib produiiaient un relevé authentique de toutes les 
dépenses que le dernier armement leur avait occasionnées. Il 

: était Juste qu'on leur en tint compte. L'ambassadeur de 

• Russie fut chargé de soutenir ces réclamations : sa tâché était 
dHicile. Le nouveau pasha avait tenté récemment de pénétrer 

' Jusqu'à .Belgrade ; mais comme il refusait de se conformeraux 
avis et aux instructions des cheft des Servlens, il avait été 
repoussé. Ceux-ci, la même année, donnèrent à leur petit 

' état plus d'unité» en constituant un synode national. 
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.6« J^foirt6r6i6e0<giHir«te#ti#ttt.encQre )if« JwddMtf AtaiMt 
hmbésB M,ff»mmt dbl Seraefitoi il w(> pBOhiibl# q^te les 
Ture^fseraMH t«Qliv^ .an MADpawlîoQ. «mo; U0 cayâk»^ miirte 
toiiia(fo»iite«AtUopt fpirMi etAantqtt'ilMstorjiM 4e seinblaUis 

^MkM. iln £<in9oii,'lw»iDine drfmii^rMn^» fiirt îw^iAé-fiabilî- 

inlle>jà' choral -eleaA^si^t A^tviAt^Ie» 'Semm» «AUKKiteMit 
irettofaHen^* rMperlàre«l<deifiriw fs^raiet y »étaUiîfl#nt>Ie 
«égede leoc «rairei»fliitent. Xa Porte wotAni tQU^àwi»i 
mÉB Dne-véMlîM'Miviarte. ^UBjjpasbendevBcMi^ éidft ftoi- 
iK}rjeçii0wl rDidM dM'MMMeciyaftéto de^simaiiftéHlknlie 
tMtmm^ fiwfidé^lralef letfiânrifips At ]e0iné|dMnBà l^oMb- 
tMunku Bei b8Dr)cAlé;ll«jSfrMtiBi»l èlM«iii:nhN>lM(à4i6pàftaMer 

flasoB^Haui Amqshi rékteMit le-drqît id^ nMcher an ét^auti 
dtsnaaîllaaBv 

Lèpaahft da AûiBie imveoia U Birâa aToe JtrebtotimiUe 

AiaaMPaa^ t a y a y tti t iaat Je»paygaKhwr da Shabaa* lapeÉle 

rto»iipa.dea flfmeai, im hàvfL da'rénûieaoa^^à idle 4taît 19- 

itrMdbée^ftritla isomlmt. AoiidaaédeRis: jani»ifall6«ràn9Ubaflpx 

^ttaqwsileafriQSvfitrMjMaa. LairnM^ lalla répaaiiKtidws 

to^ttfle daa hévof de finanade eAdaa oi^Madei aox senwui- 

llMsqiii.Mi iUret^iMtes* i>éjè lefpathapaimMttaÂt awcAar- 

triflBa^onsûMttras d'Aidr^he Xa j'ap^ptodîepiftdaiDcnlfir ivr 

lia eiciadcB arbraa pour être «témoisft de la.dèatt«elkBi4e 

Jeans inèiaB» •Cerfntialeir/qtni Gaorgiiafkça «tè QBrimaoafle 

ida«eamliMie.à qaalqae >diaÉai)oe deaaf jigsea. .A na^soal 

doimé^r.eei imi;^ei«IMKraniisiirl'anriÊrereaidadaa Imaa; 

foaai-rf&'psireniria/Mteini^flâlieo d'oaa gnmdeioaafaaînniet 

fMduieiii taanooiqiidaiatandeiiDaœQeMe.jan^ JMilodkde 

Poaarîe, oeW-tt. miâÊê é iqm léteit dbaiif»à«a:iit ^tâDd^x^Ie 

daD»4'ysiAmfda^:la Benria^ aaiera le.aaive/da aéraiUer 

Kahj. 

Le pailMdaltoa&i0narmd?i»aiatittioâié4laiiAle^ 
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ittllle hMMtiëf. ifflMIèriége Ad^anthi petite fertefesseile'HMII- 
graé^ laqmtlerMsia iloos^es efforts. Get^éthee le^tf rspoêa Am- 
tendipe ptrter d'éceenfviodleiilènt B «e retira avec sbs (rotr|»M, 
«tu fc0«otiv«fni que la Séfirie papj^att ôB*'lrttMit aanaéA 'Je 
Mt;M9piMlfe§>^l;900,0W flr.h ^ spahiad^isrienf être hl- 
d e nnr i afa sur eétto domme.'tJae >ganiiM>ii di» cent «inqitatile 
l^wcB'seiHefliMtocoapvIfriiUB de BélgraAe/ (k)iii der^lM- 
8i%der» VteQ^e Doemieiicéede 1K ttherté QV«kfl hit ttih|ra«4e 

Lee Cernées «oofnèvottt aknrs Jevre 'feroea mutre les 
iMdUiaM. A^anila ■ndel^Mnée, eêiAH^iBrent ohasaéadela 
fcNrteHeie de Belgrade? teaaotrettilaoeB déimdeea parlées 
btiendaM tarderait fm^ à eapfiMer. Malheat^uttemeot ta 
Ibrewp deaaeMkife et'do peoplè^ètailielle^ 4pie les^liefi ne-peà* 
vâient paB'Ia iiwtiriaer;4eB fyrieaiMriers 4iiircgq«ieY«(eiit«^ 
lem mn aavi-eotidoit fcrent al(a<{^é^ par leur escorte ; cet ^ea- 
^t de eaaaaffew firopegea. Des^ 4goTçears reai^renl de 
aang Belgrade et Shabaz;le noaveaa pasha tarofatfitaasad^é 
avee fo«(ela gtraiaefi. CeaRtroeitéetiretiKierrear à plaaieors 
chefs, et les aliénèrent de tefMwsederinâépeiidfinee. 

Mnllvaii uliit ceprèleiked refosa deraMer le «raitft qui 
4iJMll M cendlQ. tfMtaes eimAes farent dtrtgéêa ooiitM la 
Hmtkèy et iea AoaliUféa recoauneeeèront •: oel«e MMdiii'a. 
iti$^m 1ft»4 Les B«Baei<en wyèrsiit w» cerpe de trtmpea àa 
•MMr^ de» leira nMveaaix 4IU éa, pendant q«e (rhtstiM4eii 
Mm afimev' le Aiil tedMne 4»oinie croyiUë) ka T«res 
HUMfrdi^i* des 'FrançUia do «anoo -et des «rlMeiira. 

QMt.4|a'M«a soiti riotefvenàiM dot Roiaee M^nergtqte 
lal'^flaaiilev Aiprisaitoir neosimMi t -anterité de tai^a fieorgèa, 
41a «taaiitAaarjd&apesilion im corps «^ troupes qiii^ en IMOy 
«Mtfilhia povlr beanoeup iilii diSiArtictioft de demi grandes 
'Siiaiea ttanpM». 'Le rèM#lai de pette eampagne fot que *U 
*MlilM jdelaSerrie d^èteadlt le long du l)an«l»e, depuis 
i^de.BeeCaeii JuaqiM fwdMndmaedè U rirlère Tim*/ 

iia réaotioa de ftSli ftihniiil dps ttOnes. oliaiieelanB. lia 
TÉa^oie^ eè ^ro^Bai dAlûrpte itea f Artts qtii la 4HeBa9i<eBt, M- 
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.iolaidd dûippter enfin ce qu'elle oontinaaHâ regarder coinme 
.une province révoltée. Lea ^rYÎanfl se préparèrent à se dé* 
fondre. Mais Kara Georges, ce héros de cent cQBiba^, ce 
goerrier^qui n'avait jamais ^mpté ses ennepiU* roontJfapepr 
.la première fois de l'indécision et de la crainte i la perspec- 
tive d'ane lutte si inégale. L'Autriche et la Rqssie^taieat 
.alliées à la Turquie. Comoient la Servie tiendrattrelle seule 
. coptce cette d^nière puissance? Plutôt que de mener à la 
boucherie ses concitoyens, et de s'ensevelir lui-même^ glo- 
. rieusement^ous leurs cadavres, Kara Georges résolut de bra- 
..yer les insinuations de la calomnie et de finir dans l'obscu- 

• rite une carrière qui pour être célèbre n'a besoioqae d'un 
, historien. Il passa en Autriche et fut aussitôt renfermé dMs 
. la forteresse de Gratz. Sa retraite eut l'effet qu'il ea attendait 
. probablement; l'armée envahissante des Turcs ne. trouva au- 
. cune résistance. Us occupèrent les villes et les forteresses^ et 
. les rayabs furent désarmés, autant du moins que la chose 

était possible. 
'r Cette révolution et l'abdication de Kara Georges élevèrent 

sur la scène un autre personnage. 

Quand l'armée de Shaba fut dispersée, ei pendant que les 
, w<^i^ode8 chenshaient leur salut au delà de la Save; un seul 
: homme resta de ce côté du fleuve; c'était Hilosh ObrenowiCE. 

• Vainement Jacob Nenadowicz revint sur ses pas pour loi par- 
, suader de fuir : « De quelle utilité serait ma vie en Autriche? 
i répondit Milosh ; les turcs vendront comme- esclaves ma 

femme, mes eâ£ans» ma. vieille mère. Qu'ils meluent plutôt 1 » 
Il ne voulut rien entendre, et se retira dans sa maisoa. Le 
, district odil habitait était situé au sud. L'ennemi n'y avait 
, pas encore pénétré. Milosh espéra un moment pouvdir dé- 
f fendre la contréei II occupa Urchitze et distribua des vite- 
j mens et des armes aux Bekjars, lesquels s'étaient ralliés aotour 
r de lui, après la dispersion des autres diefs.' Cependant les 
Turcs arrivèrent. Toute résistance était insensée: chaque 
r homme ne songea plus qu'à protéger sa maison» sa fenime, 
. ses enfans, contrôla fmrie du vainqueur. Ainsi abandonné de 
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foua, llilosli aecepta las eoB4ilk>ii«,qae. l«jk oOraieai les Tut çb . 

. Ces GCMaditioD^ étaient un plein pardon s'il ^e rendait» et la 
dignité de taas s'il les aidait. à apaifer la révolte. On Teoi- 

< meaa au YiUage de TaiLowo^ o^ il dépopa ses armes avx {ûeds 
de V^i^ Sertehesaia, déUbadia du grand-vûsir. A. Belgrade» 
on aa. disputa rhouaeur de le prèseotier ao vjfir lutroidnie. 
Le fMMsba S^îoma ht chargé de ce soin. « Yôir^ dit-il à. ce 
haut digiiîMûre en lui moatrant Milosb» voici mon Baafaknase 
bieD-aipié,: mon fi|s d'adoption. Yols oooMne il est mainte- 
Ban t calme et modeste, et pourtant j'ai été bien soareatobligé 
defairderaiUlni^^DerolèiMient encore, à Rawanj, il m'a 

. fracassé ]e bras*.. Regarde» mon fils» une de tes marques. «- 

. Pasda, répondit Mi)Qsb> ce bras sera couvert d'or, b 

* Ces GompUmens montrent quel prix on mettait A détacher 
de la cause des rapihs un chef qui jouissait de la confiance 
de la nation. Il est même probable. que- jamais Hilosh n'au- 
rait succédé A rinfluenoe de Kara. Georges» si le cours îles 
événemeos ne lui eût imposé oetie.politique de temporisa- 
tion. Hais achevons de faire connaissance avec ce personnage 
célèbre. • . • 

« Milosb doit être compté parmi les cbefaqui s'élevèrent 
par leurs seuls 'talens^. Il s'était depuis long4emps rendu fa- 

. aenx comme assedàde son frêne Hilan^ La mère dé ce der- 
nier, Wlshnja, après la mort de son mari» épçfasa en secondes 
noces Tescho de Dobrinje» de qui elle eut Milosb» lequel na- 
qnit en 1780. Aucun de oea deux mariages ne l'ayant enrichie» 
sea fils furent contraints d'entrer au service des étrangeia. 
mimi prospéra le premier» et acquit une fortune indéped- 
daate. Hilôs^» (pn d'abord s'était fait pAtre, et conduisait 
les tronpeanx de .son maître sur lee^marebés de la IX'ahnatie» 
se mit aux gagea de son frèi^. Nous avons dit quelle étroite 
uidon ae forma entre eux. Quand l'insurrection de i90k 
éctaita, ils avaient déjA pris rang parmi les plus distingués de 
leurs eoncUoyfus. Les preiniera ils arborèrent l'étendard de 
la réveille centre les daU. La dispersion des autres chf^fs 

' augmenta nnfipence de Milosb» non :seoleménl dans son dis- 
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trlel^nadàl, mai» *6More dtf&ftleotê'ki'fièrfte, *Mifovt lêvtqve, 
investi 4è la dignité' de %neif\ il 4ul olmrglf'a' â éti itoiit t é r 
ftodwilc, PoBChega>el Kr«|»ajeiMffi. Lei 'lufCB diiMNit le ni- 
nger «I kii lém^HKiier pfais idVègards ^ de dé M rewo o -qrfgy m 
. fautniésitvoiihià Tant^M- kMrdOBiinalîOR'fii^ supportaMe, 
il feftdHraç quand «Me ^eaïas de 4^t3Nl, il réBoUit d^n éffira»- 
cUr flaipalrie. H ««wil fsrcf^Pk A«obi«' Bay d«4'amrtfr dès 
cpi&la cMaeeeraitf roobe^^Le'inefldradiiqtii'iirtoida ledimn- 
ohedasilteaieaoE, en 16I6vil rt«80arta Idsqn'A la frMftère. 
Xa jiKmMat d'agir ètaît ^fWQ* i» 

Enhairdit par leur iuile conquête /les TuMamteiit ra- 
«OEfttiè leur aïKcieniie iyramfie* Vtaa que- jMiiait » laSerfie 
gépissait'.aons «fié 4>pppeiiiiMi i^ig lb a d i . (!>ii'papt' a < Of ot , 
d'aprèala finaislèaa de Nioili, qM a^tprittoB^nnaa, ^'est 
qs'fl n'avuittuad'Mtee altemalvra; It-élall^àMiflrad^av m- 
iDeDtû«ia][bi4ffiar.ta fufaahà la Mteda OlaTaoe,q«iyCMMie 
Ukf avao oooaeQdiià aarvif aMs les Vnraa. 

rt^i^oas, lui dJlA on isoMat, aa4a Vaille Mtef MmOM ee 
aam ift toqr de la 4inM. 

— Wela , cépondit Milosh , je ne regarde plos aia ttte 
iCMnaaMaatàmoi 

Gétift méaM éepaine, iaa >boalitiiés €muû0odbnmtj^tB mr- 
fha d le aéwltatda llaaiureatio» pfeotvrtvasttfMia'natisa, 
lAdoiteàsas frgppaatoaignniesyfls'faitifia» perta da^aon 
*«erg«p- 

.tt (C'étaii^dit rhistopifiii^niMjéntoepitàaaiMaacimptpiasidap- 
«afpuse qaa la aivoèta foaAm te driîL Malglé aon eaalla- 
•ti<Ni maioaaianée» iei^iifld létaiiannaftUtmmt ataitiA^.iiM 
Zmos ayaûeni Hat anoiâBiiénibipaQaa. Dana reipacad&^faiibd 
jOMaf leldbdli dapachaayfiiiraaieaddéfiwéedîK^iilaliaA- 
.HMi. Que penyaîa«i»0Qiiife .de «aUBa^felKM àaa Mtibm aa- 
toandieiiiaQa q«a Ita SenriM» .avaient aoniÉraiUA.la bHêl 
V0nnwà ffawauçê. dans 4^ fUnaclioo da Eadink.'^'Etefc ni^i 
(it^teiatmoe.pérM fBtt ki isafagai myia jclsniiiai' ae aosiaÉwat 
.fanent AiYvablemeiit .aqaaaiUii :.nidii ^m vinMI jm grMd 
AMAbiQi. MIaah aaêta^pBeaqpaaadl'ailMJaafjaitiaaaa^aalBaa 
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iMPr:<0l 4l€k<M| iMiffW <iiM4ei Mb» pour^r wmar ita'mii 4i^ 

An liea de se camper près de Kodwik, et de s'^Mic^tQM^ 
4vi.M»iM( JMt ûm mmMim>9^^v^i^% i^miMmàit la 

4lif |e4iii»«Kali4]j«,aTeit^^4par4ié04^^ ilH>iieta«i»;îI 

,^vaiitf4«m Widt¥ieft yowiwp<p0pp.f ^rchfi?.4^($i^(ifffii9 
.QU9,lMitiii^ifato.?îeiM^«.gii9aiMefU<ii«.m ft^rftyifef^At 
4a9 f)é6)é8»i»Uwfl«Dt ,yji6^a«(HiH0fàiik¥a9âUe. PiiE%)ia«iwî;y 
>de0 oiMMa aro»<#.ji0qu'<«w deirta ,6aiMî^Bi"M #itoMierd^ 
. twiBi r m » » a»tèrQ^refaie met|Mi>t à l»(pwimiit04fB j>vlli^. 
fl0tt«!«H^i?«d;M9^wimfîbe^ ^Q«QtiwiPfiCiieiir^'4Miia 
.ln^MiiifiasIipkiwmra diaV^ioU 4e ml&^n^^^ «Wft»^ Xwe oa 

jpA^e 4«jmlir !C|iit prwMUiiiiie jpwtonr<<ii«it xmAm99^' 
«m^i.liitafib. pit Arqi«r set «Mtoilap ^aid«08Mi> nlis 



r4'ip«a .toçr«)a Aiwvftt»,^iYi fMwritoaiamîa «piw^ %\ \94' 
Hfpf «4S9rYi6(ar«(epMMii^i U^ppmièv0ia(to«>a4e 4'^pjBie«ilil 

ilfor^dl^pArMr l^UfjailâaeliiM^ VW^Af^Wliaf^ 

Ce fat an combat acharné. Les Servions résistèrent br/miRlIRl- 
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sas Lis PAflSÉ ET VkVmtti DES ffiLAYE^. 

Le nomreaa retranchenieiil arait été confié à un porfe-éten'- 
dardde Kara Georges, nommé Railseht Les Torca pénétraient 
de tontes partir. Saitsch aima mienx monrir 6nr ses canons 
qne de lâcher pied. Une des pièces tomba an ponvoîr des as- 
saUlan8;*4'antre fat al)andonnée. Vtj ent tkne grande perte 
d'hommes dn côté des Senriens; Cependant, malgré PhiK- 
riorlté dn nombre, la trovpe iiytrtpkte qui détendait leîs re- 
tranchemens rénssit*à s'y maîA tenir jnsqu(*à Oe qu'elle reçAt 
des renforts. . r »,. ; 

)» Cet échec déconcerta les Tnrcs. On ignore ce qnt se passa 
parmi eux , mais^ijls ne youlnrent pas risqner nri second as- 
saut. Leurs pertes étaient immenses, et la mort dd kiaja aug- 
mentait encore la confusion' qui régnait dans cette armée 
composée de tant de nations difléf entes. Un soir, tin esclave 
s'échappa de leur camp, -et annonça aux Serrtens que tout 
était en monrement. S'agissait-il d'nne attaque on d'ane re- 
traite? Il ne pouvait pas le dire. Les Serviens prièrent Dieu 
pour que ee Mt une retraite ; mais ih ne s'en préparèrent pas 
moins au combat. Le lendemain malin, ils recuisent la nouvelle 
que les Turcs se repliaient sur Sjenitza. Aussilél ils se mirent i 
leur poursuite; et fondait sur eux près d'EV*lerts, ils tuèrent 
ou dispersèrent toute cette armée. Canons, bagages, tout 
tomba entre leurs mains. Mitosh se signala par son huma- 
nité pour les vaincus et par les soins qu*il donna aux blessés. 

Dès que les Turcs qui étaient retranchés à Kzagujewàz 
apprirent la défaite de leurs frères, ils levèrent leur camp et se 
retirèrent. Le territoire pouvait être considéré comme affran- 
chi dans toute son étendue : doux points seulement étaient 
encore occupés par Vennemi. Milosh s'apprêta à l'en chasser. 

Aussi courageux qu'habile, Miloshvtntà bout du délibasha, 
qui le {laissait personnellement Restait Churshid, ancieil vi- 
zir, maintenant pasha de Bosnie, et le plus formidable de 
tous ses adversaires. Le guerrier servien l'attaqua, le batfit, 
le fit prisonnier, et le renvoya a!vec un beau chevaY, une pe- 
lisse garnie de fourrures et une bourse contenant cinq cents 
piastres. 
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Ifilosli aTâH^itoflp d^ prod^Bce po^r ae pu cMkprendre 
qQQ Ms miQGèii fl«4im,pOAV»iéBl ruîiifdr son pays. Il saisit la 
praiiiitae4>C€i|»kHi povr.aiftgoc^r. Ua armiatic» fat eoD?aiia. 
aT€c.]|laraaehlfcTAli|..pactorde Belgrade, et peadaDt cette 
trèire des messagers furent dépêchés à GonstantiMple. Ils 
rapp^rtèrafti^Hae répooae bvoratrie^IIr .parait qa'aae q«aa- 
tionadcasaée par rambasaadeiir. mafe m diyaa «rait aaiené 
c» fféaoUat Ce persoiiaaga.dapnttda qaelle était donc celte 
guerre de Si^Tie^qaî semblait en .oentravention avec les sti- 
poUUoM diii traité de Bocbarast. Ajk aetew des messagers, le 
paaba s'arMta.aana obateela j«sqja'à >PelgiB»dsi. Les cb^fs 
servîws. «*y! réisjaireiit afin de proli^ster ^leneeliement de, 
leur iBibiiéisaMQ<bà la Vorte* Ilapa;n]ie assemblée composée: 
de eiQqaaniak bimb^sbas, agas;el bejs, le pasfaa répéta trois 
fois Uiqaaalîat Mii vante : aSerfieBa^éte^-yons sujets du. sul- 
tan? -rnetiiVHs.foie Mitosb répondit -^^ Oui, iipo^ sommes les- 
snjeis dn^aalIfUEi. Après quoi Toià .présenta aux chefs des; 
pippa el:di|oaté. U fatlot capendaat ene(ve delon^aes négo^] 
ciations. so^^sm^a de toute l'énergie de la nation et de. toute 
rbabîjeié de ses jchefs,. pour aicacberi la forte la déclara- 
tion 'que les Surviens avaient' conquis leuc liberté. Milosb 
devipi prince de la SerTie, c'esiràrdire qu'il réunit en lui 
l'antopité politique et aiâme'rantorité religieuse. Toutefois il, 
ne fi&t icec^Qiiii tel ^'en 193i-.La Russie, . qupique un peu. 
taffdfJai acoojrda son.appui,> et stip^a dans le traité d'An^ 
drinople pluiifars clauses en. hyem (^ droits des^Servîens* , 
CeuxrCL oui donc jçentracté pn^ obligation envera les Russes; 
mais ils ont la eojaacieuce que Jours éi>é^ ^at lenr meilleur 
protecteur. Cette conviction garantit leur indépendance. 

£n 1817» Kara^Georges essaya d'opérer une diversion, en 
faveur des Grecs insurgés. Â cet effet il passa en Servie; mais ; 
les S^firiem étaient, trop oceppés à ^.œuvre de leur régéné- 
ration, pour ^coûter sa voiK«Apr^s un court séjour, il fut tué, 
et sa A^t^: envoyée i Çons^ntlu/ïiple, fut reçue comme uno^ 
pren^oq^Q les parti^fiç de Milosb, étaient aîncéras dans leurs ^ 
pcote&lytions d'obéissfiQO^ t * - * . < j 
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Tiè. eelle'eoiiMe s^Aâil'^itiMllèinêiilialMiièta^ 

a/rtfâf qviè ta- Porte eM #e«onm tedligiiléidliprtiioeWhMh^. 

CTMl^ce ^ lésdte'dcfi râiioflitaHMt de'lttlén^^ 

M^qa'èfts'âMtt atw Rwmb «oiiAp» le» TttrMi àissi ëose 
CMo'ôaiitrèe }oaittail#mie eiiti4re4ndéprariÉ«€è «râot fltae 
le %timn T6fNhi »» iBSI, le» pat leqiek M U»riiPétRiflmtt# 
baes» oo ftim» Mridilair» d^ Servie, ■Cty iM dagt^wiiKti» 
lemtûl^ ett 183^ que, pai un liftlti-«cbmff, li IiMrtirvpnkli 
SiBrvie am mris» de* ser faabîlafWy a^ ve réaarr»>l« «aalrfbp* 
taFêBsede^Beljgritde. ee'doeQiii0ffiétaUitd'una4DaaiàtaoliBi« 
qaalie^ eeit h aatora de§ rappatPbpqad doivani eiiiCar aofire Iv 
dé« pays. Bt dédare wifÂiotteBieBt ^e larBaHoa serrienae 
esl œattreMe -souYèraioe dana aaa- limitaa. Il Maespreasè- 
maiH aux Tores fe- privilège d'aeliator au d& MUfr dsa mai- 
sons lioFS de Belfrade ; et il eajc^l i toas eaax' d^enlr^sv 
qaî< posséderaieuC^ des tarreadè lea vaadre^laaaraipaaa di 
cinq années^. Mais il h'j avait' ma daaa tout cela qoelo» 
Servieaa n'eusseal dftjè canquia par lamr oourafa* fiertés» W 
peupla qai oaaîl rsfoaer le passage^à a» aoppa de Mafie» 
eiFi^yé'par'te sonaa*, arnîtle peavdirde dicfiar les-ieîscrt- 
près lesquelles il préteadait'ètrseaaTOrnAy et «ne reecoBsis* 
saoce tardire de sa sovrverafoeCè ne changeai! Tien à ¥iM 
dfes choses. Pbar bien cattpreDdmce^i arma dans la b\à% 
iF ISBRit préciser les foits et la sitaaiien. 

Qaelqae grande que f&fla part que MiloA snrafi prissi 
la délivrance de son pap» il" ne pMTaft^ pas eependanf^ e* 
présbace de 9é»eempagmttrs d'anÉea; se donner les aiivel 
aActer ranroHtèé'un pria<^par 4a erftee de Diea. 9at An» 
reconnus indépendans par la Porte» FosServiena ii'afaieDi 
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leur contrée» et le^eol service qu'ils posM»! êtltndte^d'iiM 
|iiiAppb;€^tMl iMproOfAtiM CeMewrager 1^ fffuev^. On 
éfUMMi 4/m9 wtoaA ^ ftorprise que é^.mveiL cMt noyut:^ 
qoeMUosb^eMmier halijip <V4MlMr«^ était A peine «».éti^ 
dftdirîipi loft jM6weftiégiftUto»qi»'il s'€gissAit4'iWliqmc 
au «MMTi^ «px eoicpMes» el? aw art»> et q«a .récla«ai4.w 
Ittys ai IpBfHwipii a^i»i^ t e^». pcMeaaili de m «n'il n». 
savailiiii lifa Mn privai. Iidaî confier imii'cootfâlQ a)>M)ltt far 
la ym ¥ar» a n i— t. d.'aoeiaa«iOftiîbi».el qafcc^t^nMMHait k a'é* 
levarj»qaajnd «a.aMliOliidafaM eBtr«fer la ma«cha.dsaa«i4^' 
lîûiaCîpaa, c^'èlapt Je plafMv daos me poaîtîM fMisae« MaU* 
hawmeoifiiii a^lte ^oiitoa élaii la ûopi'aai. Conpreavii qua 
laïaaillaaf mofio 4e fievpélafir.a^aiiUiaitér e'était d'aequè* 
rirdaa nobeasea» il «e a^i^cefi anmqe aflaaaieff <le s'^^ir* 
chic. Sa feriaiie' oaaalaîli dit^a^ A j^siaurs. «lilUena éè 
pjailraa, oofier la valatir éi ^nahivea iraoda doaamiea qa'il 
pflMèdaH «> ValaaiM. GemaeuHaai^saitril laBi^^argaat» 
sinoD en adminratrant sans contrôle les rayaaua ^bNay? Ses 
elMa pgsr cpr Aer daa aftaaopolaa efr vendra la dÂyb «joamiin 
dft ïiikdi»liriat eiaHèteni j^ la fii» das Bséfiantanteaieas se* 
risoi^ m èMame 4aRt lei ow eat biigp feoMiier A lew ceiua 
qaisoalQO çati feraéa<ëaii8 la. liiMnraiore slaMci, Wnk Sta^ 
phaaovica Kutakitt^ )iieea àfiraj^oa 4'adrafaep aapriaae 
uaa nawwIwaMa iaergîqfia' aar la roata daagarause où îl. 
s'GAM«dt G^telibaitèoiewatMiloali. >V«k «at ablisidia. 
qiîMv ie«pa|is» aiasi'^pie pltsiaiavai aolrea. peraaanBie» dc( 
mésilat qna les fiannaa îaspaifaiM de k justice» oa^ pnalé»- 
giaiaaiipaa auMaapaieiti^oQptPe lat pottToiri arWttiaire cAle 
cw a fttt a lâaiteli^idit.pgiaaat. 

lias SerrîoMr laiaaé^A^eiia-vinAaMa'awsaai promptemaiil 
parlé fa»èda k€m wMn* npia» paf maibav, Ua iuactot aar^ 
toMaiiteM to tdirbiUaa de ia dtplwiiitie e«fopéettna, oeC 
aalre»«èaa.faifliflta aii>4évttla|>p0aiaDliaaMir^lrde toata aAlàe» 
naliai JKyaasaa iniaat>ftat é t a iMBg é r qs se^nfamireai poar eii>^ 
cofea^iff MîMk daai aa tjraam : 1^ aotifi^4a aalta poU»- 
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LE PAiifÈ <T L'À^Slflâ MS SLATB8. 

tique sont tantèl assez «pp^fens, tMMe fort difificQes à 
distinguer et à Isisir. . . . > 

Ce qiri donnait dn> poids k ropinioiî piibliqoe contre ie 
despotisnâfe d'un homme illettré, è*éttfit te grand nombre des 
Servions qui,: nés sujets de rAotnche» y aValènt reçu une 
bonne éducation. Us travailhiient commet Volontaires' à la 
cause de la Servie, qui, dans leur opinion, avait *1efs pre 
mîers dfofts'â leur amour. Presque tonto tes- eiirplois pnMics 
étaient remplis par des honimes qui étaient tiës en Hongrie 
on qui avaient été élevés dans léis écoles antrfcMennés. C'é- 
taient autant d'organes qui exprimaient les désirs do peuple, 
de même que, grftcef à leur instrdctionv ils «voyaient et nion- 
tfaient aux autres les véritables Inté^étlÉ dé la taation. Il'était 
cependant naturel que l'opposition atsrx m*esures 'arbitraires 
dn prince vint d'abord du sénat. Chacun voulait une consti- 
tution, on, en d'antres termes, la responsabilité des'agens 
du gouvernement; on en difféta la demande foriùelle jusqu'en 
1839. A cette époque, uneMéclarafton telle qu'on la désirait 
fut rédigée et publiée. '• - ' • 

Le sénat réorganllé se fit rendre compte de Tétai des fi- 
nances, et il ne tardA pas à réclamer la restitution de plu- 
sieurs millions de piastres dOiVC' le prince avait disposé 
comme d'un bien à lui. Miloshyacconlumé depui^dee an- 
nées à de servileé protestations' de contentément^t sonteaa 
par rattitude des ministres étrangers^ ne eraignit pas de 
braver le sénat, et se rendit à Semlin^ sur le territoire autri- 
chien. Ici la nation fit preuve d'un tact et d'ane prndence 
bien rares. Elle regsirdait les mesures du sénat comme pré- 
maturées. Il fallait contrôler à l'avenir le pouvoir arbitraire 
du prince, mais non pas punir ceki^ci pour l'organisation 
vfoiense d'un gouvernemenl qui sans lui h'«orait jamais 
existé. En outre, les hommes les plus violensde l'oppositîoB 
n'inspiraient pas nne grande confiance, 0t ils' montrèrent 
dans la suite qiio pour satisMre lebr teiae contre Miloab ib 
étaient capabies de tout. L'^nlorf pnbliqm i'ampotUi. Une 
déptttation fot envoyée atl prince^pbûf JMnVitër à i^f«]sir i 



Digitized by VjOOQIC 



Bolgtade;!! yMtoavyeii eSbl^ mit smiI^hmii pour ▼«IBcr 
an dîevel de 0M fita>iitB6, toqwri mMnrt pra deienips 
apri». : • .. .1 

Kfieerâe était JanloéiilB. IHdftit «kcoMprMpItée pav 
FmtentUm i|m lililoak ouniifesl» de ee pkoer sous la preteo- 
iioii dessoMata See ooneefllers iitnffên le fiMrtMMrent riane 
eedeaaeÎD. Or,ifqaoi peotat^L abrattr ehes m peir{4e eè 
chaque taommeporte deaamèt allait le»*fliaiiier? On essaya 
d'eaflaaMïier les soldais par kt peinlare des dan^era^qa! me* 
naçaient le prime; fliei»*c0lto teatetire n'eat aaean soôcè^.' 
Sèid le eeflMHHidaiiida rigneot de IMûsh, c^était an Afle- 
auuMJ, TéosaitA Imet mi ooifs A hvit esato aiatiMv arec 
bsqnds û marcha^sat, B olgs a d a t Clet inMdent IbniAa sittgu- 
lièMOMit roppositien.JiikMhAilolilifMle ntemer sen laor- 
tri enneaut Wvcsîce Pereskz^ géaéralisstNie^ aVec de pleioa 
peavoua peo^féprimer la riaelte. Lia vathis posèrent les 
Leasiaiples.e(ddats tafreûttmf0ftiê^ et leurs dMl^r^ 
I ea prisen pMr Mre jugés. LeprinoeJonm, frère de 
liîlosh» atail ptis part ^ la ittelltoo. Wamies 4e ecmdaMl 
en Iriomphe à Bdgrade. A paitir de ee^ ni<»fileiil, Milosh 
8«Biible n'airoir songé qu'à aratlre en sûreté %ii fiereonne et ses 
trésors. Déjà il était qoestiM dans le sénat #^Mie enquête 
judiciaire. Le prince sentit le danger de cette épMUfei 11 se 
bâta d'abdiquer eo fiTenr dé son* iis.^Après avoir dtt adieu, 
aToe loales lea marqnes d'un lii dnigriih è sonfiM et ft sàr 
isanne, il ^embampia sar le DMebe'peifr aRer fuir Ses feertf 
en>Walachie. Ainsi paitlt ponr Texil ceM c[til arâU banni 
une foule d'hoaques reaiaf4iieMes. Lé niasse dé la- na6on 
l'acoraipagnade sesrsgrets. Ce sentiment s'efldUH i péino 
leraqn'au sut que le prince Mit depuis kmg-ienrps préparé à 
cet évéoeasMit; etqtfil s'était HcqMs A grands frais nne te*' 
tiÉite peur sa- vleftletee. * -' ■'- •''•' - *■ '•' ^ '• • 

8o0 Ms einé, le pridce Hilâii,'q«ietq«é ifastadè'à iWré-' 
laités; M imnédliitmvent'Vsooftau tonine «"pHftc^ pwt là'na- 
tioi^ tanCiles esprits*étaient fra^éb ées a^ittsges ^^olÂre 
tfnéisiidcesslén régulière Y^Mi îf'nflMàrift, *ifôn Jéiin^ èffee; 

S* SÉRIB. — TOME V. 16 
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l^ptteoe MiiAiili. m^ MUftA fa^ «MpaiiiM trttirf aiitt. 
Ottifernè iiMré90M»p(»v «âiDmÉAr^tl'éÉiifrpttidlaàlKiiii» 
norité du nouveau prince. Les principaux ministres, qnirlooft 
«mealMlé'MS^.liiioib» CiiiaDt iiAsMlpoiMlaiM^teirs 
«laHa f>9iif mmt raotoritiré» Miglraèl éiU§mmtk9t leur 
pio^t initÉiici «kcitaîMlik iMiiMa ée^ltf Mttw; mii 
<|Mii4«lto ^ que VaHlindâ lé «pèmstn «caliBiw leM» 
aiftatail M demmUii pomoir Anto IvttttHiqm Bi'eil ékaiMt 
pa^dtgnet» «l ta ttlBMBt lepats* daMJM 4» sMiwMÉrl 
ei toAme rèlM«ffadë| eltefHBii»ttwte p t i p —ii 

Malgné rintorvtikiM aotti» éai^coMda iwm tl ioM- 
eUeo e» du «okMl IMgm «pi réaduld» iÉcihBivflQ«i« 
fly a l 4 <io 4'tetfligutÉ «I dé duolMM M' toa-iattréla. «ulieMMC 
ba plut clMiu*«teitliifUOtfifiÉ«. Bo jdilki l8Mp dèa Impai 
■MO^eum dt SeiiMAa ivâiés Morobèmil mm Tkàgné tH 
paîèrêai te jeMU priuuâ de ^ttdaiér s'il roMà rauvvner 
6eux^i|»biea^pprinNûeBltaiie.]taÉiale uaa^îl m'eseraitfai 
eecoark uue telle fetpaniaUlîtéi il *'auail.qa'è np pakr loa 
fàae) car uii tyMu f Alalt «iaM qieuix^Ou Ini émanda «h 
ocwe.de tm^ér deux dis mbmktm dd eMaéll de léffBuca^ et 
de (pauspeflerleeiéeedu «MnremeieDt 4e Belgrade A K» 
«■lewai, dMA W e^o« 'élÉit piieealubie^t.oà rinflneaca 
«Ir^gAie eeffàil>iMHUi déboute. Aprâe^delenguéb délibéiar 
tieae et weippel 4UK-«raliai4ekbpavtdisBétaaet appel ie- 
firuott|Mis| ^ reifte^Ae /etoaipmMi eecfHa dam leeimt de 
biaatio». il ee.ffrtîae 4 KffifiiiMito.areortai tdieb du parti 
fopuleiro^ I)6lfnre^4iita<réte98jtt^ienfat»6alaNiae1fa^ 
vaiils4usla.pretee4îei)tdtt piibertofei-A BetcMdè^jelks dev 
payrtia aon#(in> leufe diff^ uds èie^dAciaiou 40r4a fioiie. 

(^^dîvaOyiHeiL i^spirf^ lappetiare leArasetuiea «lepMM^ 
It^ parti populeirtreeQ^aiMit immmmmvé dee-uMMeilk»» 
auteurs des troubles, et déclara le prîMe'MMMiel aUrittfH 
de toulp tuftMlfb«i:ettp#eiltQ^«Mait ^.aplaift ptae aftgt qoe 
les nomlmuK ^ip^iasawie 4|uîyi,4ee t»e <pet iw » MpuMutral k 
Tél^elUan ans jf4i^^ A«i^ aur 

rvent irouré,^ ^^iftm^ iW^m % \i f kt MMMaMtSir «bipi'ae 
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joMpi'i Varna. 
Lm HMHitagM». qui UmsêAt 4)ett^^i4tr4Q {votécont bi U- 

hui i^fUBl^»^«^^* eoMnlde b iper ^dri^ti^yM ^ la jPoot*. 

tef à cala ria0aaiica4iatair6Ua,4<ia^l«^rfiQp«^af da U II-* . 
nûDa andajramaw wme wr IfiiamUat pr<>Tii^pia flaiw dfi la 
Tjiiiqiiia^ c'e^iri^^idini U Bi)lgaria«, Ja Bovukv rflara^goaioe at 

la Mnttiimiiiinn OiiûiaiiA ift diff&cfiiicA d^ÉA »p»***»^«^"« rAlLs 

gianaas at p a l ilâ^aa» dtyiaa aai i it w a nt f^a'^coviainM aAli# . 
ettis, aUaan'aa awi|iaaamii»Mwii99 pipr VÂmiJAat da laor 
comvmt origiM > at yav la 4Mr da a'^avar W'^^aMai 
da Al «aaitiam digradéa <aà allaa P«t langail^ai lw«-(mpf • 
La ^litiqaa la yliia MtolUg aata tf^r la. Portaliaraii d'f aa*- 
cgndar i'iwwa i^MiiBaaoif 4e la^îiriUfaiiQa, 4k p«r «« irA^ 
gwa paterjael da aa lea attaci^r A jamaja* I#a k^M^boriS da 
Gushanè a été rédigé en ce sens. 

Qoantà la Sarvk^ tofta laotetiva^pour y rétablir Tanlique 
despotisme des Tares amènerait inévitablement nne latte où 
l'autorité da snltan lai-même risquerait d'être anéantie. An- 
jourd'boi là tradition attache des souvenirs de victoire à 
chaque montagne, à chaque ravin du pays ; et que ne feraient 
point les jeunes hommes afin de vivre éternellement dans les 
chants de leurs concitoyens, comme ces héros qui les ont dé- 
fendus de l'esclavage I Sous un autre point de vue, les immenses 
forêts de la Servie, la richesse da ses mines,21a fertilité d'une 
grande portion de son territoire, tons ces élémens de com- 
merce n'ont besoin que d'être exploités pour enrichir la nation 
qui les possède. Pourquoi cette contrée, qui, du temps des 
Romains, était célèbre par l'abondance de ses moissons, ne 
re&aitrait-elle pas aux beaux-arts et à l'industrie T 

En prenant possession d'eux-mêmes, les Serviens se sont 
d'abord occupés d'établir des relations plos intimes avec TEa- 
rope occidentale. Une quarantaine a été fondée, et, grâce i 
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la snnrefllftnce qti^ron eseree, la peste est nn fléau inconna 
en Servie. 

Après les gagés qne cette ]eane nation a donnés de sa sta- 
bilité» il n'est point de pèople qnt ne doive cultiver son 
alliance. La Grànd^Bretagne y a phis d^fntérêt que tont^ 
antre. Les prodnctions que fournissent la Hongrie et les pro- 
vinces septentrionales de la Tarqnie, rAngleteh^ les tire de 
la Russie. Le bois de constraetion, le for, le enivre/ le snif» 
le chanvre» le lin, la forine, les laines, pour ne lien dire des 
vins, dé la soie et des fruits secs, «ont sArsmenf des articles 
assez importansponr-^ûe nous ne négligions pas le marché où 
on les trouve, surtout lorsque, par la nature ëes choses, nous 
pouvons, pendant de longues années encore, y vendre, en 
payement de nos achats, les produits de nos manufoctnres. 

Enfin, soit qu'il se forme une alliftnoe gallo-russe, soit que 
r Angleterre et la France se liguent contire la lussio, la Ser- 
vie ofltre un dM>ouché précieàx. Il fout se hâter d'en profiter, 
et foire ce qui peut-être n'est permis k aucun autre peuplci 
le garder pour nous seuls. 

(BriÉish and Fùrtign Rmtw) 



< ■ . i 
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SITUATION ACTUELLE 

IIS mmn kumm un L'iomiiii. 



Tontes les natioBd, parrennes à aiT certain degré de pob- 
sanoe, ont éproayé le même besoin d'expansion» la mdifie 
Bollicitnde à former, loin de leur centre, de nonveanx foyers 
de cirilisation, soit pour assurer nn débonché à lenr popu- 
lation superflue, soit ponr agrandir la sphAre de leur empire 
et de leur influence. Tous les peuples ont obéi à cette loi. 
Les florissantes' républiques de la Grèce fondèrent Milet, Sy- 
racuse, Âgrigente, Éphèse, Corcyre, Marseille; plus hardie 
dans ses plans, plus vaste dans ses desseins, Tyr s'étendit 
jusque dans la Bétique, et posa les Jalons de son commerce 
et de sa puissance jusqu'au détroit de Gades, que l'on consi- 
dérait alors comme les bornes du monde. Après les Phéni- 
ciens et les Grecs, Rome et Carthage peuplèrent de leurs co« 
lonies tous les pays où elles portèrent l\ine ses armes et 
l'antre son commerce. 

La force expansive de l'Europe occidentale arait été suspen- 
due par les troubles du Bas-Empire ; elle fut ranimée, même 
ayant les croisades, par le génie entreprenant des républiques 
d'Iblie. Venise étendit ses colonies sur tout l'archipel; Gènes 
porta les siennes jusque dans les mers les plus orageuses, et 
alla à rextrénité du Pont-Euxin fonder la colonie de Ga£Fa, 
dans la Ghersonnèse Taurique. Les découvertes de Christophe 
Colomb , de Vasco de Gama, de Flavio Goya, de Pizarre, de 
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Gortès, donnèrent une nouvelle direction anx entreprises co- 
. iMfal^ db rSaniiMi i tes Kutiigiiift mnlréiftliéiirt tmfit(jits 
sur les cAtes d'Afrique, tandis que l'Espagne s'emparait d'un 
continent dix fois plus yàste-qtie son propre territoire. L'An- 
gleterre entra aussi dans cette carrière ; mais la bulle du pape 
Alexandre YI, qui fixait la limita des possessions de l'Espa- 
gne et du Portugal, força les navigateurs anglais à se diriger 
vers le nord. Humphrey Gilbert, Richard Granville, Walter 
Balelgh Armitlêi pr«ider4 i ttplorèr Ul (MUIS d^ f Amé- 
rique septentrionale et à jeter les bases des établissemens 
coloniaux de l'Angleterre ûmm ces parages. La France, la 
Hollande , le Danemark , la Suède , i^uivirent avec plus ou 
moins de bonheur la voie qui venait de leur être tracée, et 
dopuift éette épôcfde l'Eni^po 9^ pir ses BoctibreoieB éiQf(^a- 
iiône dUrigéiet «or toUs ist pointa ûm gWbèi acdâtiknré Tonnire 
dt to oivilwatîon du lÉiMid^ ' 

€et4eMngiÉ« 8mtëtf'expérîeQ0M> povr^vieadbpvb des#- 
4leB par diffirratds natiotlAy pomrak Caire croife» an preaièr 
. «t)0rd» qie IM pfincqiëa éa la ookHrift^tioa bM4 ptrfililénffnt 
foattB^ <t i|H'Mjo«ta*d%«i 6e ptoeMé de ctvilisâtîon « dèsMs 
M tlès règles ôertailiês. Nos, du tMii c'eftt net <te cm ottile 
lacunes dobt ea «'aperçoit loottos les fois tfue l'oti étodie a^ 
«oin la ediweé sociale. Rien dt préGÎs^ tlOki 4'arrêté ne do- 
mine cet grands iBiOtivtoiëiM : le hasard, le caprice, iioMinct 
paraissehtéenteprdMder à la fonnàtîohel à l'orgaaisalmfttle 
€00 établtsseqEMfils. L'Angtetairre, pas plus ^è la HoUaade 
et le Port«tgal, A'a procéda aii/èc teétbode; la franeteile- 
même, depuis plus de dix ans qu'elle s'eet emparée de TAI- 
gèrie, n'afas ^oeare^dopti aa ^làme taitionoèl do cotoai- 
«ation \ ^« a toAt «Ksayé et éôbt aftandantifi. 

Des «veAianersi) des apécatateirt iiacdis ^ «advient de 
Bosavaise foi» dea koaMinea f^èrséevtè* potnr lèari cr^tces 
rdigieiifiee oa leors opkitoaa paiîfiqMS ^aét jaié lés préfères 
bases de la plupart dea ooh^atdl modernes^ ^iailtia'^naBitat 
été formées dans dea lieaa; fnd^pMdSlia^ soit ^'ëlkte aient 
cherché tin appwlauiprie'defl étaMÂssamena aMintîmebtiitp^- 
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4e4i proteeHoii qak tftt <ni tard tenr ^étaît demmdée» ont 
inpoflé-ft» eoltM» tme fMtiiie de leur légMlatfoD, qoDs ont 

■0115806 v6 T69Cri€R6M 9MM tl0flR>r6 et Cte OMpOSlnMlS 9p6*** 

cUes.Men 4e large, rien 4e vrafmmt social nf'ti )iisqa*!ei 
été eoDça. Cesl là. anri ce qtd -espliqiie le marasme dam 
leqvei sont ptençêes les téloiiles nodeirnes, et les crises fr^ 
qaeatea 4<Hit elles sont le IhêMi^. Il settbie que la roèr^ 
patrie «'a eoDgé qti'à TuiMMé inmédtate qtt'elie ^ourraft en 
feKrcr^ et qn'eUe les nëg^ige^du neoieiit où elles ne répon^ 
éBflt pas à «es espérances. Les léj^slaftenrs de TantiquRé 
avatet oomprie le système eelonial <fnne manièpepkis HM- 
nlef aassi les eeloiiies ée cette époque rivdiaaiefit-elies 
Uaatét en lue et en fieheste atee la mè^e^patrie. 

Les colonies greeqnes étaient, en réalité, «des états indé- 
peadans ; et qnoiqne les colons enssent ponr lenr patrie ori- 
l^aalre wi reépeet fiUat qn'fla accordassent aux citoyens de 
es pays la plaee d'heaneor dans levrs jenx et leurs solenni^ 
HsrdHpowes» et qne la Grrèee coasptât sur leur assistance» 
Sa sa amatenaient, à l'égard des Grées, sur le pied de la 
fins VaHyt6 égalité. Les eolonies romaines, ▼ériAat>les éma* 
natieas éb la eapitide, en étaiept ooaw ne entant de petites 
fmagas «a de copies. A l'exception du droit de eufrage A 
Aome, les colona Jonissaieat de tous tes privilèges de la cité 
feoNâneç ils obserTaient les mêmes lois, la anéme jurispru- 
deaœ, la même rdigion, les mêmes fêtes, et lenr magistrat 
tore se eonsposait, comme dans -la eapttalCi de iribans, de 
deox oonsnis' et d'un sénat. 

L'esprit merca«ftile de neire époqne a fait des colonies 
«MkfMs une arène san^nte de diecordes et d'oppression. 
L'Espagne ,• la première qni , dans ces ét^issemens de P A- 
mériqnedn Snd, «e fat guidée que pi» la soif de l'or, com- 
mença par dépeu|4er ce continent pour exfAoiter à son proSt 
las mlnea dm Meiique et d« Pérou ; tes Hollandais détruisirent 
-te iarêU nntières d^art>rse ^éeianx po«r ae réserver le mo- 
lu^ato 4ea ép&eeat 4t les ft>rt«igste o^ ne «Mirèrent ^as 
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«loin» bjtrbarefi dan« learo f^tatdi^sepi^fl^. Oa.n'a y« de toito 
part que des hommes et des tarf aâus à«x{dQiter iMipl^a Qtaad 
bénéfice de }a métropole; et ct^aque coloniey foomiseé im 
blocus bermétiquei a été coosidérée comme une esdav^ doit 
mère-patri^ 4wi ^e fau^-il pas s'étoaner que» sous l'io* 
finence d0 tels priaclpes, l'esiîlavage çt la traita des nèiff^m 
soieat devenus. la base des coloBies moidernes ; l'absiurd^ 
drapeau de la balaace du cginmereo y a été arb^é» et to 
ipouopole a partout prévalu. M4is».ep définitive, qwlaoat 
été lea résultats de ce faux, système, on plutôt de cette absence 
de systépe ? la misère des colonies. Ou bi^n» lorsqu'elles «e 
sont senties assex fortes, elles oi)t violemment secoué le jou^ 
deia mère^pairie» copune Tout fait les États-Unis en n75t 
Saint-Domingue en 1793 , les possessions espagnoles de l'A- 
mérique du Sud en 1808 et 1815» le Brésil ep 1820. 

A notre avis, tout établissement colonial ne devrait être 
formé qu'en vue d'une émancipation plue 0[U moine ptro- 
cbaine ;. et en disant ceci, noo^ nous gardons bien de con- 
fondre Jes postes militaires avec les colonies proprement 
dites. Aprèâ Avoir mûrement étudié le lieu pu la colonie doit 
£tre fondée, les bases de son organisation devraient èlre éla- 
borées par des honunes capables , , discutées et approuTée^ 
par les chambres; des subventions annuelles devraient être 
consenties pour assurer la prompte exécution des travaux 
d'utilité publique , tels que les ports, }es routes, les édifices 
pour les différentes administrations; la plus grande sévérilé 
devrait être apportée au choix des émigrans, tant soae le 
rapport de leur Âge, de leur moralité» que sou^ celui de leur 
profesision ; deç hommes spéciaux devraient être placée i la 
tète de chacune des branches principales de l'administratiofl; 
dea réglemens simples devraient présider aux premiers moor 
vemeos de la colonie naissante; des forces respectables de- 
vraient la protéger au dedans et au dehors ; l'activité des. oo- 
lons et des administrateurs devrait être concentrée enron 
point donné, et ne pas s'affaiblir en une multitude d'établia- 
9emens secondaires, ainsi que Ta fait la Grandie-Bretagae en 
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AtMrtBU et laTtauMè Ir Alger ^ «M lotaaUe teUitim derMdt 
4trè:eBtietanmpenBi lee«ooIoM, en les Msanl oonconrirl 
tovteetoft'foiictienB dèTeteHiistratiea coletiiale, tropr aou^ 
rvnh téêënèeê à des protégée de la métropole; un on piii>^ 
eieiirs veprêMntaM de fai ooloniev MlVant son impottanee, 
dofmieat'élreediâie'dans les assemblées légnlatives de la 
mlfÊ^^ptâm^-et odlè-«i, ft mesnre da dérreloppeteent de la 
celoniev* dertutt abandonner me* partie de la tiiMle qti'die 
s*<étnt arrogée 'dane le priiwipe. N'esfc-il pés abaordequ'iia 
paeteient impose ses loie 4 nne société dent il ne connaît 
qM tréMmperisîlement les besoina , et qn'inie société édai»- 
rée accepte des lois à la confeetien desqnellee elle n'a pas 
eoDOourat;.. Péorqiior d^Ienrs roaloir indéftoiibenit tenk 
sons la dépendan^"des pays éloignés qni ponrraient fosC 
bies se rî^ enhmèmes, et qui par la feroe 4es rére- 
lutioiie sociales sont destinés à dereiÉf indépendans un 
jour? 

On objectera, nous le savons, i cette théorie, qn'il serait 
pédMe poar ia mérs-patne d'abandonner nue colonie ponr 
lacpiellè elle aaraît fhit de nombreux sacriflces, et cela, au 
moment où -elle est eir pleine roie de prospérité* La réponse 
à cette* olijsetion est fiscile. La colonisation ne doit pas étre^ 
de la part des gonrernemens, nn pur objet de spécnlatidn 
ADandére^ comme elle fa été presque toujours jusqu'ici: Ils 
dmyent y voir les moyens d'agrandir leur influence afu d»- 
bors, de préparer de nouveaux débouchés pour leur corn* 
mérce, eid^ssorer.à rescédant de leur population une exis*^ 
toDoe plus large, plus focHe que sur le sol de la mére-patrie. 
fi'mlieiirs, le temps qui s'écoule entré la formation d'us ét»- 
blfssement colonial et f^poque oi il peut être abandonné A 
ses propvee forées est éoujears long, et pendant la durée de 
cet apprentissage des relations se sont établies entre la co- 
lonie et la métropole; relations que la communauté du lan- 
gage, la conformité des goûts et des usages cimenteront é 
un tel point, que lorsque l'émancipation aura lieu, ces tiens 
seront indissolubles. L'Angleterre ne fait-elle pas aujôur^ 
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A'hm la wMé^ «AnmenoB des BlaMMir !«• MkAoMife 
Bféfll avec leAntnf^lve wm/t^d\mpiÊimaQ9mmmûmàtab^ 
-Um? 0t ceileB ée l'AttériqM éa Sod avee fEapa^ae aele 
^aamîeDt pat moiiM ai le caHinal de.lhévtd aM ea ie toa-aa^ 
paît de faoomiattre f ûidépeDdanea ^ft'WMmalaa fèpaUU 
qoab. Vadioîr créer, an laoyeii de l'iaapAt^.iiaMvMB aria<- 
niai^ «'aet a^e' préienlion -fîiaarde rlea eiaaqiba étiësm al 
de Gaba (t) ne saoraioat fam frèfabir mn MafBtàaBe.La 
owtd avMta{»e réd qoe les {^varneneaa deivwé aa^ 
Atta la formattatt d'un tehlâBieanant oatoniàl, c'est i 
«afireai ie ooanieiee et TiadnalnM dea échaa^aa qai'iaa ispt 
«■^vaiaiÉétaafMleet la oolamie. Or« laltterté penleealeM^ 
«■rsr 4e»dév«lafipemeèt denses échan^M «t lés readae yrafi*- 
ttablea. Ainsi done, va gouveraementi ea teteituiie cob 
«rec l^Éentias de la rendre plus tard -iodépaiMiaiiia 
loujoun Qoe ercolisBfrn afSsina» aaM.caflipterjlUtvaBta^ im** 
médiat qa'elle aurait trouvé à placer d'une manière cùoir^ 
sSriUs l'eacédaat de sa popalaAioa. 

des obaenrations^ que nooi crofMs )«tos, et «pd sont aa 
iiarmoaie avec kt priacipea émis par les pabHoiateslea {d«s 
édairés des teoDtps nodemesy Toni traover leur caaaitadfa 
dans rexaoMn que naas alons faire dala sifnaliia aataJIa 
idemoa<xilonîes aostratienDes. 

Lorsqae les oaloeJes anglaises de i'AioaèBHpia septentrion 
«aie ftirent perdues pour la -Hi6re«*paivie/ F Angietetn, qoi 
^dirigeÉit auparanat tous ses Mndamnés tbts la Virgnia. 
«diercln poar le débauché de ses erimifids'n naareaa UÊ/a 
dedApoilaÉion. Elle fit d'abord espiararpar aîriaoïas Uoêêb 
Sapbam les cAies de la Cafreris, jentne je cap Hègrs'ot la aap 
•de Bo«aie^péranoe;tnais sir l«saph SSaks, qni «raitsier- 
«ampagné le capitaine Cook daaa aoa aecawl «Ofafp astar 



(1) On sait que Java et €uba*8ont les seiiles colonies dont les rcrentis 
^extèdent la dépense. Cuba eiiyoi« totls l«f ans à f "Eipa^ne S mHlîolis de 
yiMSreB, et la-II(Al«ole «Uriliae Vsieédsat ^Sf tmêàn» àê^UfU au mo- 
^rice*daia dette. 
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éiwmile, iidiqM laU o«f«lle4I«iiRwie «« AMiralie «anime 
ta Itott ftoÈ MiMiiâM», M- MIaiif'Bftr fM olmsie pour le 
liégi de la noninAle dépôt Mien: 

Oee pMIe eecadfe^ eewpegfte^eo Me Mfft r ee , et mimbm^ 
ik par te4? ttpmiii e At«i«r Mlipe, paflit de PoiteiMMCh te 
tS-mii ISVr pour <Mlte éeéiMafleii. Après me Irafvrséê de 
luit «lis «t QM seaiaiiie^-lMe débarqua, leiM JaiiTîer 1780, 
4 SQUny^dhrr* dtiHfSpf «fioli peiMmes. Treote-deax pM- 
lagers étaiesit nerta^pèiidwiia trtfeieée. ToM d'abord, oMe 
rastebaie, dont les environs étaient marécageux, ne parut 
pas rÏDnir les conditions nécessaires pour être le siège d'une 
colonie, et on le traospoita n peu plos loin vers le nord, à 
Pari4acksaa. L'établissemeut fut définitivement a^iis è la 
pointe Sidney-Cove, le 26 janvier de la même année, et c'est 
lar cette plft«e que fut CiHidée la wlle ^B^Sidaey, aufeurd'hui 
sapttale<ierÀiiMato^ 

Qm een^fnâiitèlaMte des baraques, M déUaya le 4et- 
ftta; datoeniee éepèeui «sMlteefareut «entées; poîs«i 
iMaudît ANC inpatiMce Wréwiltat de<«s travaos préliM* 
naires. Pendant cette époque d'incertitude, le caf actteafonue 
du gouverneur Philips fut mis à de bien rudes épreuves. Les 
colons s'insurgeaient sans cesse ; les meurtres et les assassi- 
nats venaient parfois glacer de terreur les hommes paisibles 
atJaberieux-f 4esHPéeeltes ne répondirent pas tout d'abord 
aux espéranceià que l'on is'était fiâtes; des fièvres perni- 
deu8es, la prostitution des femmes et des désordres de toute 
eyto sdéeo l éfeBt eMiMeat <stttMr<r«Mide «oeiélé. GepsvJant 
tejtiavumeir fèUipB m m kaîasa p«i décours^er par lois 
aesi*stM«a»; il ttal Ui^à l'«r«ge, al m 17M sept «eils 
aeiit de lofiie se Ironraietit tt pieiMcdtmm 41 oomiBNia à 
Uném cweemmm gsttteilas de ierris i tous anuicqui vos- 
faiMte'eiCaSBr à 1m «ÉttfaFer, et il pernnftaiBsi A «n>i|»r 
un certain nombre de colons libres autour ds ses •oonrioÉs. 
fia 119», Omlar» 4pt sveoidu am goa?Bmear PhAips, ar^uva 
daM la cotoaie <i(8MMritaos, et en 1T»8 m dmha «es 
Éarees en ^leinfitpport à ï,MiacvtB. 
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«uUe osottUition»^ oni'iiiaMiQiiM aftf i wa marèlit iWtrM- 
siTe, lente, pénible, il est yrnît mate rtdie en (Ufisitive. 
BUras M eipUqoeron» la cmm pkw twd. B» lUfti ioas le 
gouvernement du génira^ DarUng» ^n eftimai^lapopiiMoa 
totale de ht NonvellepGalietdo fctd & «0»«0û habttaot, doit 
S3»000 déportés. En 1838^ le aomlMPe d'acres detoffMaeil- 
tare étaH de 39,765, oiitie «KHMO awes dispaisr pour la 
pMure des beslianx. La «otonîe possédait ah» : . . 

71,570 tètes de gros bétail. Il 1,500 maisons de ?illei. 

26,570 bêtes à laine. | 23 comptoirs. 

• 7,978 chevaux. ' f 250;009£ engagées dani les en- 

An !•' janvier iStS, la population de la truntéHe-Cailes 
du sud ne s'élevait cependant qu'à Tt^fUftO habitans, tUfre 
kien peu considérable si l'on réflédUt qdè depais la fonoa- 
tion des colonies anstraliennos 80,000 déportés senhmeDty 
ont été dirigés. Quoi qu'il en sait, voici le détail d^ cette 
population : « .' 

Hommes. Femma. 

Habilans libres 30,2S5 18,980 

î>éportés ,.. 25,251 2,577 

Total... 5ily539 21,587 



On esUmte qu'en 164^0 le ishiffre général de la popnlftioo de 
r Australie a dû s'élever à 140,000 habitant; car pondMt les 
^is mnéès qui se sont écoulées, de IStS à IMO, plae de 
46,000 émigrans libres et lâ^OOO déportés sont arHfée à 
Sidney. Ces aggrégaiions nouvelles réunies aux nawances 
qui ont dé s'opérer, justifient pleinement le cÛlfre qseooos 
venons d*<énoncer. • . - 

Malheureusement le gouvernement a tout-à-<»)up stipprtaé 
le subside qu'il accordait à l'émig^àfion; mesore iatempa^ 
tive qui a arrêté en pure perle les progrès de la colonisa- 
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tkm, €t qai mit mx térHaMes tetArMt de la Orande-Bfe* 
tagnéi car ^He-eia na knniansè-aTavtage à se débarrastdr' 
de sâ popalatlôa «arabondairte. Lord Malmn et tout ceax qui' 
s'iM^eêB^M à ratenir des eolùaiea aostraKemies onivu^aree ' 
regret Tadoption d'anelelle mesure. Bans les eircanstmoe» 
actmllBS, die est (Tàtttaftt |fla§ ttchease , que le goavttra^ 
oent^ en ftTorMaiit rétnigratimi, trouvait i* se défeir^ arec 
plut d'avantagée ^lee'feifefr dent il est seul détenteor; car la 
denaade et la valeur des terres augmentent eo raison directe 
de VacereissenieÉf'de la populatieii. Kous alloias fiiire res- 
sortir en deux mots l'importance de ces transactions. De 
1831 i 1838, les acquisitions de terres en Australie ont pro- 
duit 128,154 £, et il y a encore plus de dix-huit millions d'a- 
cres disponibles I 

Ed présence de tels avantagés, n'est-il pas absurde de 
iopprimer les subsides accordés à rémigration pour l'Aus- 
tralie, sous prétexte ^émmomUf iandia que nous voyons 
mainteiiBe au budget une allocation de 60,000 £ pour empê- 
cher la traite sur les cAtes d'Afrique? Certes, accorder à 
cette population feipélique, qui encombre nos campagnes et 
nos ^Qles manufacturièrea les moyena de se rendre dans un 
pays fertile où ses angoisses doivent cesser, c'est aussi bien 
servir la cause de l'humanité qu'en entretenant des croisières 
pour anrèt^ le trafic des esclaves. 

Ce retrait du subside a été d'autant plus fâcheux, qu'il a 
coftaeidè avecune mesure aM6rieurê non moins'déf^orable. 
Nous voelène parler de la délermîoatioii* qu'a prise le gou^ 
vernement de ne tteMre en vente que des lot» de terre de la 
coatenance de-tlO acres'(u» mille carré) ; ce qui ftivoiÎM lee 
spéoMeara éeterraina au détrimeat^eapetit^ agrieolteurs, 
et ce qai place les émigrans sous la dépendance des compa- 
gnies oadeaeBtrepreaeurade défHchem^t. Les concessiow 
gratuites de teite-oNl aassi été »upprimées> on du moins lea 
geavemétfrs tf en fcfcit usage qa'à leur prefitt Aatwfc© les 
aDctens offieierei les vieek soldais de 4rosipsa oolonialea^ m, 
momeal de preUdfe letr ^elMile» reeeveienl utt certain^noan* 
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hr# 4'^MarM 4» term, #i «mqii ^ii.ilffrf stm^^ !^>d^ la «durée 
d# leur »emca4 )ibér4W^MÎ..4^(fHW|ifM^Vqj^ff a<H>ib(Q 
<y#i»lre.«u à répwUr <liiiti la^<^iteWi« .AoMvr^'liw gj^ m l0V 
fiiii «lu'ttM.rMMta mr Je.BÛ 4'iM^ ^iorr'4)#an0 kn^ loto 
ne jwl jamaift att-daiif u» 4a fiM) aopea^.m ooiwaU «a'îl, y a 
\àm «an dWfici^St al «aoffra^iaiaa da a^data» €^ ««vm 
d'aaii^ler «aa ai gra«da qaantUèdifk^tocîf, «i par €tfna6qp<at 
laMAbm éaceax qai s'^toblwaanl^Mi liqftkalîa ^#4 {to^ias- 
\MkA* Votai lea ràdttctMNM dpt^jaaîiaia* laa dirars gridai 
sof le piix d'acqaiiîlîoa, ^^àLXlm^ )pmm anrdaiMaïa^a I i 
MDO£. 

oTPiciiRS strpimnnras. 
« ** 
25 ans de service et au-dessus 300 jg 

20 - - . 2150 

15 — — •./. 200 



W«i)sa«f6rfie« «.......'..:•.;... aia 

4a» -. ..•^-..-.•.t..... iao 

Les sergens recevaient autrefois deux lients acres de terre, et ïescapo- 
rani et soldats cent seulement. Aaijoard*littl* ilf ]mifi«eitt et la TédaetiM 
stfffvnte: 

Sergens tW f 

Caporaux et soldats ; : . , - SB 

. Ixdf iUMÉÉiiM éiaieBi gvtdé» ipaa mtiartinriykip afta daai 
l6anteam|M»e« qa'il^amavdaiMl à. laiirp l^gfowamat ^ 
nwftaanmis dAr cdnttaooi A 'mUm. l'aafijfila da «^ baMtf 
oaèaaiKteiirs. fin întorYet liaaMt la «nada^ita |aaMfiaatîaia»M 
evv^dâaalarè iaa attela. iSaaa danta LaflH^îart * ama^a la 
natanade^es aan^bOM^ mérita ana ré € a i i p ai»i fl o|Jni gyaada 
qaa le.«taple ioldat; aiaî» MmqaWa kaaovaatktvaa hm ji^ 
daritiM aar ia |ri|^d'adiai^*jl ait Mdaa*iiia4a«ald«t da* 
ynit jasMr.dLHioa.pliis lartaafiiMAa4Pe l^fiMarir^Mtîlaft 

ttinwir^^ia M 4^ ll««4a8iPi«iMW 

. cftft'an. là «nHiMr daiMUarfaMadilba, daiiliM . 
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cM.ikî peM^iiimr 4cipM toinalf. «Oi À vo«loir hrmm «ni 

umm/m- (Mis • jtfMûetI lie. pires aaléciauâ ;eippk)ff«) 
pott4smr wà tslédiictt» ear TiitaMal afl«wti«l4sitott#«^; 

Wa|itilpi» l«s PMittgiAi M les )Ss|NigMls safcbiM jqm^ 
sw ks oAlssé'AMqiis dsS'poloM» féMiss; josisduis Itmw 

■My etè aM«M épmips Isor popidttmi afa 4lé mms «oo^; 
AlMito pMtf 4iii0 pcèTok qa'eito fsraaraîi màjoar oa 
îoforlÉiil tojm de eirUifaiiio»» Le CMliaire a^ saHsiisb 
AflÉtasIièbr liiSfttBd BOiibrt de défMtiis dssfdawseies, dÎF^ 
fi^te. i^w i^ ans ¥sas ceUe iMiriit da «loade, y « bienUi. 
créé un noyaa de coloMa âoqacil.aofi Mliis se jDiadra qus^ 
lihtes» fiés sa aioassad, te «(Mumieiaeiit 
\ mumkàà cherdier 4aaa4valisar riaAtfsMe pst^. 
nicieuse des déportés par des renforU d'éonflnsas haanè** 
tes ; il aorait dû aussi s'attacher à y faire disparaître l'énorme 
disproportion qui existe entre les deux sexes; car on trouve 
onze bommes pour quatre femmes chez left colons libres, et 
dov^iiommes pour ^ne ^mme chez les déportés . Celte con- 
dition anormale produit les désordres lès plus graves, et 
naît ftssnlM^piiqptiraççiPOissament de la pojpidation afis^ 
Indienne. Les mariages font la richesse et assiUBot Vanieiur 
des colonies* La famille moralise rhomme, elle l'attache au 
solsÉi'fBtmtAeàySgKSMr4es<iUi^lisieiqei»da^^ ^ 

IM fiNtverasaMai brîtanniqoe a4fiatlè.t>Sii:4'a ^l itt t i O BMX 
cria aalfaûvsiastes des phîlaatlmipl^ ^iiA^'eatmffnwÊÊk^w 
des Bftillîèrs if aères deierre rtSftMs srraiMS êN *is M ôul- 
tiir«rfisii:ies feoovicts, que, par teurs raainé , *s portt se 
creowieBt, dés routes s'exécutaient^ dès yilleè se t^ltissar^t, 
PS soat mis i préconiser outre mesure les colonies pénates. 
Ds ont mBMcè partout qoe l'imfralie était la terre par ex- 
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oitteBoe pour uoraliBer rhomme; •* to §pmeÊMt^mi^lmmi 
fme Mins y prendre plas de «md, siM s'aperceroir que Iodi 
les ans il était obligé d'aagmealer les meyeM de coArcitttfB 
pour contenir celte popnlation malfiiiisante» àlelfMMnt^e, da 
188K à IMO , les frais de la poHoe, dans la Nowelte-GallM 
dn snd , se sont élevés à S97,M0 £. Kentàt même H ti4èlàû 
créer deu colonies pénales pour d^uirrasse» la €olome>«irs 
des déportés (|ai commettent de nonvems cferimesi Le.ges- 
VMtiement britannique a été obligé dans ce» cirepnslaiMM 
d* entourer la Nouvelles^alles du sad de réglemeDsplessé^ 
véres qne les- autres élabliisimeas coionma ; restrictio&sqii 
ont eu pour effet d'en arrêter les progrés; en sorte qa'apiés 
soixaifte années de sacrifices, qne Vonévalne à MiOOO^OM^ 
(un milliard de francs) , il n'est parrenn à créer sur des pis* 
ges on ne pent plus fertiles qu'une oelonie <de seeand ordn^ 
où le yioe régne* avec efihronterre, et qui échappera plustét 
qne toute autre A la totells de lamétropole. 

Le double mouvement daeommerc»de l'Aiistaatte pen- 
dant ces dernières années fera miens ressortir l'impeiiâDce 
réelle de cette colonie : 

> ' ' ' 

AnDD^es. Importai iont. Exportations. 

1837 £1482,222 £747,576 

1838. 1,506,803 ' 774,770 

1839... 1,679,390 ' 948,776 

Les principaux articles que la NouveHe^aHes du sud de^ 
mande à TAngleterre sont r 

Jamboa, haiif, bière, aie, beèrrê et fttmttge.* .... £ lfT<ftS 

^Mkra<r#,<ple#rfetditeMi i«.. ,8àéf» 

iteibatfft efloa,4sliaeideiei^«.<i...; ^ .1 ^^j^mk 

. ÂrMeleif|eaMrwis»dsboi»^t6rie......^ .1 "^'^ 

Crû taux, polerie, couteil<;rie, sellerie^ argenterie . . i 



Quincaillerie, papeterie, saronf, chandelles. 

Librairie, mualqùe et instrumens' de musîqde ....... ' 26,^ 

I • «i ■/ j m n n m ir 

. . . ., ♦ T(4al.».jijrvvvr 1.336,700 
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La laine^'les hnileade poisson, le diaavre et qaelqoes cé- 
réales forment la presque totalité des exportations de TAns- 
tralie (1). L'introduction des troupeaux mérinos en 1816, par 
H. Macarthur, a contribué pour beaucoup au développement 
commercial de cette colonie. En 1807, la Nourelle-Galled du 
sud ne produisit que deux cent quarante-cinq livres de laine; 
aujourd'hui, la quantité qu'elle exporta en Angleterre s'é- 
lève à plus de dix millioas de livres : soit le cinquième de la 
consommation totale de la Grande-Bretagne. Comme l'élève 
des bestiaux dans un pays vierge est plus hcile que toute aufire 
entreprise agricole, il est asses probable que sous peu d'an* 
nées rAustralie sera en mesure de fournir à TAngleterre 
toutola laine dont elle a besoin. Le vin ne tardera pas non 
plus à devenir un objet de grande importance. Des pirates 
grecs, condamnés par les tribunaux de Malte à être déportés 
en Australie, se mirent à planter quelques ceps de vigne 
cueillis à Ipsara ; ils réussirent à merveille. Six cultivateurs 
allemands, sortis des meilleurs districts vigoicoles du Rhin, 
sont allés récemment entreprendre la culture de ces vigno-^ 
Mes; ils les ont considérablement améliorés, et en 18^0 ils 
ont produit trois mille cinq cents gallons d'excellent vin. 

La compagnie agricole australienne , fondée en 1826 sur 
les bords de Peel-River, a aussi contribué pour sa part à la 
prospérité de la Nouvelle-Galles du sud. Sa concession se 
compose d'un million d'acres de terre et d'une assignation 
de cinq cents déportés. En 1839, elle occupait soixante-dix- 
neuf ccrfons libres et quatre cent, quatre-vingt-quinze dépor- 
tés. Mais, en 1840, le gouvernement ayant pris la résolution 
de ne plus accorder de déportés aux particuliers, les progrès 
de la société ont été entravés, et elle a été obligée de faite 
venir d'Angleterre cent agriculteurs et trente-sept ouvriers 
des mines. Malgré cette circonstance défavorable, cette so- 
ciété se trouve dans une assez bonne condition. Elle possède 

(1) Quelques statisticiens portent à 8,000,000 £ (S0,000,000 fr.) la va- 
leur totale des produits agritoles et industriels de l'Auitralie. 

5* SÉaiB. — TOMB T. 17 



Digitized by VjOOQIC 



IM SITVAVIMI AOraSLU 

«M mim df chafbott de tècc» ^ oeÉnpi «i« «qpericn de 
dons miUaMMi. À k ia delflaB» 

ElUi aYtit mis ea çuUiwe*. ..« .«.• « ... ^ acre& d» Une. 

Elle possédait. ...,..., •«^. , 112,000 bêtes à laine. 

— 541 cheyaux. 

~ 5,589 bétes à cornes. 

La houillère ayaif produit. « . Sl,90ê tonn. dé cbarbos» 

St l«T«leiir Urtala d»tes fn^pffélitrdlallwtteëa à 1i9,a0O£. 



Si le 9ewerB0flMBibrîlMHtt4m penMd loée^-tamps m- 
«Nre à refttMt «n «tople» pMticttliârs- d«» aMigMiltOM de 
dé|Mrté8^ tf comproneltr» eu qndkiutt sort» rcauatww» de la 
Oûlonie; cir lovtee lo» eaâreiHrîaes agricelfiftei ûidealndka 
m'j aOAt fosdéea qne sur k ooocoÉrs de eee însfanuÉieiia de 
tranail . On eaH que» d'apnée, le sjitAtte âiaUi» cbaqM hibH 
twi& de la Ne«veUe^GeU»s dm eed, pvopriéteÂre m iedaatrîel 
]Mteiité^ peuvent joetiier de ea merattié^ refott du grever- 
neiir uee aMt^eelioo d'on eu. de pleaieere déperiés» eoiTeat 
l'importance de ses travew el.Ie navd^e dee arriTans. Il efl4 
tno, pendent toet le teape qu'il s'eagage à ke e*niev, à 1m 
nourrir, à leâ habiller d'oae aiaukce convenable, et à leet 
founer un petit pécule pour les aider à s'établir lor«ipi'ik se- 
roui rendes à la liberté;, nab aussi oa lai a Laissé b Eaeullé 
d'infliger aea ceaviota des pasilione corporelles, dans le eee 
où ils ne veudraientpae s'ac«piiàtor de leet devoir. Cette la- 
titaide a pani noAstaoense à geriaioe poMkisiee d'Angle- 
tecre,. à k iAk. desquek se pkeeat l'arckev^ue de Dublin, 
ksd Hawick, et keapkaMe MaeeuMliie, qû entreprend ao- 
jjpurd'bui dana l'tte de Nodotti w nouvel «Met de oolonie 
jiénale. Ces pnblicietes uêi préteadisque k eenditioa de»dè- 
pertép sounk m likre^ arhître.de. eeua qui ke cn^kient ne 
dÂff&raîi paa da ceik dee esekresi. et que eei état d'avilisse^ 
«Ml. les eq^échait. de. s'unendee. Le gpavecue«ien4 s'en est 
rapporté à cette opinion, et a suspendu jusqu'à nouvel ordre 
le placementdes coavicts chezle^ particuliers^ en même tempe 
qu'il retirait k aubvidotion accoicdéeL aux. émîgrans voloo- 
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tàm. Ceftb ûonïAé mé^Wé eni on ne petit plus faUite aùi 
^ptûftèê ûa fa If otftèlle-Ôallés du sùd. . 

Atfribfie)rlft dénmralisafimi (fui rè|^e en Australie à la ttlii- 
iilèfd dônf \eÈ tùmidtà ptmveal étte traités thet les fermiers, 
t'est mécoàttattré hà ptincffpes ôofistittitifii d6s colonies an^ 
Miennes. Lés ptiMlcistes qtrl prennent hii et canse pour \éà 
eonviets mnirênrt de fumatqtei' qne lorsqne une société ne 
se compose en grande majorité que dliommes yicîenx ou cri- 
nfnels, gr&dés ou rendus A lâr Iib«r(é après Texpiration de 
lent ptiM, II eê! impossMe que tous s*amendént sincër6=- 
ttenl, qoe tatÉê s'afffAifelrissent dn vieux leraiif, et qu6, pat 
suite, le contact de ces hommes à demi corrigés ayBC les dé-^ 
portés ne prodaf se pas le plus déplorable résultat. Un négo- 
ciant de Calcutta, qui était vienu à Sidney pour changer d*aff, 
âYarl amené ayec lui un ddmestiqud hindou, de mœurs irré- 
prochables. Après un mois de séjour dans la capitale dd 
PAustraUe, il s'aperçut qu^on lui arait soustrait une asseài 
fime sontme d^argent. Il s'était si bien mis en garde contre 
les étrangers, qu^l ne put accuser que son domestique. II lé 
lilit tenir dans son cabinet, et lui tient à peu près ce langage : 

«Commeotyl^iMfth» toi quitte sers depuis quinze ans aveô 
Uni de fidélité, qui ne m'as Jamais donné aucun sujet dd 
plainte, ttt favlses de mevoler comme lô ferait le plus grand 
fripon? » 

Le pauvre Yiedfth esaaja de nier; maÎA il avait mal appris 
SM rftla^ ei es présence de sa faute il ft'éoawla que la rois 
ifestemMciraOel il se jelii anii genoux de son maUre poM 
îMptorerioiÉ pnrdoii, p«is » ajouta f 

< MaBre, tont le mondé éfre coqtrfn id. Visdâh n'être paé 
coquin avant de venir; les autres ont ftît coquin môî, et màï-* 
tie deviendra aussi coquin s^îl reste encore ici. » 
. Là satMb sourit et pasdonna^ et nous, nous renvoyone 
V^peècMlBnnalf^^AMe niaieîi qp» fail lepmvre Hindou de 
Insotîélé àtÊÊlBMmtÊêi k eeuas yî oit k bonhoMe d'alhrU 
buer les désordres au traitement plus ou moins sévéte q«e 
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lesconvicts reçoirent chez leurs patrona (1). Le Tiee domine 
en Australie, et il abuse de sa position comme Ions les pou- 
voirs du monde ; tant que vqus ne l'aurez pas neutralisé par 
des afflux considérables de population morale, il exercera 
ses ravages sur les malheureux déportés qui n'arrivent pas à 
leur destination avec une volonté bien ferme de se corriger. 
Voilà ce qu'il y a à constater, et ce qu'il faut combattre avec 
vigueur pour arriver au bien. 

On concevra sans peine que, sous l'empire de telles préoc- 
cupations, le gouvernement britannique est loin de se relft- 
cber du fatal système de restrictions qu'il a adopté pour toutes 
les colonies en général. 

L'administration de la Nouvelle-Galles du sud et de la Tas- 
manie est confiée à un gouverneur - général qui réside à 
Sidney, et qui a sous ses ordres, pour l'un et l'autre départe- 
ment, deux lieutenans gouverneurs. Ces agens sont toujours 
des militaires. Le gouverneur est assisté d'un conseil exé- 
cutif qu'il est obligé de consulter sur toutes les questions im- 
portai^es ; il est cependant autorisé à agir sous sa responsa- 
bilité seule, pourvu qu'il fasse connaître au cabinet brilan- 
nique les raisons qu'il a eues pour prendre telle décision. 
Le conseil législatif se compose surtout des officiers du gou- 
vernement, auxquels sont adjoints deux propriétaires de 

(1) On compte aujourd'hui en Australie 38,305 déportés non libérés, 
dont 21,860 sont répartis chez les particuliers , 7,727 employés dans les 
ateliers du gouTsrnement, et 8,728 dispersés dans divers établissemens 
coloniaux. L'entretien d'an déporté coûte aujourd'hui au gouvemeiDent 
17 £ 14 sh. 5 d. (442 fr.) ; ceux qui traYaiUent chez les fermiers reçoi- 
vent par an deux habiilemens complets, et leur nourriture doit se corn* 
poser par semaine de douze U?res de blé, ou neuf livres de farine de fro- 
ment, ou bien de trois liyres et demie de farine de maïs, et neuf liTres 
de blé; plus sept livres de viande de bœuf ou de mouton, ou quatre li- 
tres de porc salé, avec deux onces de sel et deux onces de savon. Presque 
tous les fermiers ajoutent à cette pitance du thé et de la bière. Gombieii 
d'honnêtes labeureurs su Europe ssraieol désireoi d'avoir un tel or* 
dinairel 
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terres et un négociant; il est présidé par le premier jage de 
la couronne. Ce conseil est autorisé à imposer des taxes et à 
dire des lois dans l'intérêt de la colonie, pourvu que le pré- 
sident certifie que ces lois sont conformes à l'esprit de la lé- 
gislation anglaise. Les séances du conseil exécutif ont lieu à 
huis clos, et les membres de rassemblée prêtent serment de 
ne rien révéler de ce qui se passe dans les réunions, en sorte 
que tout demeure secret jusqu'à ce que les décisions du con- 
seil aient été insérées dans la Gazette de Sidney. On voit d'un 
coup d'œil combien cette organisation est vicieuse, et com- 
bien peu elle doit être favorable aux réformes qui peuvent 
contrarier les vaes des administrateurs de la colonie;' car 
nous devons ajouter que le gouverneur, ou à son défaut le 
premier juge, a la fbculté d'opposer son veto à toutes les dé- 
libérations du conseil. Le gouverneur se trouve par le taxi 
investi d'une autorité sans limite, pouvoir que nul homme, 
quelque digne qu'il soit, qe devrait posséder d'une manière 
absolue (1). Les abus de cette omnipotence sont fréquens, A 
en juger par les jplÏEuntes sans cesse réitérées des principaux 
habitans de l'Australie. Notre intention n'est pas d'entrer 
dans des détails qui nous demanderaient uh trop grand dé^ 
reloppement de preuves ; c'est assez, pour cette fois, d'avoir 
indiqué le mal. Cependant nous profiterons d'an docnment 
officiel pour démontrer avec quelle partialité sont répartis les 
revenus coloniaux, dans un moment surtout où par écono- 

(1) Le goaTernear général de l'Algérie est investi de pouYoirs bien plui 
étendus que ceur dont jouit le gouverneur général de l'Australie. Le gou- 
verneur général d'Algérie a près de lui un conseil d^administration ex*' 
clusivement composé de fonctionoaires. Ce conseil délibère sur toutes lei 
questions de finances, d*impôts« de travaux, démarchés et d*approvision- 
nemens , de domaines, de douanes, d'établisseroens publics, et enfin sur 
tons les réglemens d'administration et de police administrative. Il délibère 
encore sur les prépositions de toute nature à faire au roi pour la légis- 
UUon du pays; il prépare les projeu d'ordonnance et statue sur toutes 
les matières de contentieux administratif. Mais il ne peut délibérer que 
sur las t^ett qui M $<mi présentét par U gouverneur! 



Digitized by VjOOQIC 



9M 9ITPATIQir ÀCTPBX.LK 

que on a réformé b 9vtf8iAQ açcpvflé autreCwa h YkuàVMf^ 
tion. 

Il e&i inutile de dire que, p^r suite d^ IVcroisaeivieiU d^ U 
cglonie» les revends de La Kouvelle-GaUes du Sud eat été «aai 
cesse en aaçmentuit. ïin 18^7, ilf a'avaieat prodi»i fjm 
Ç9,(K)0 £; eq i830, \h s'élevaWnt déjà 4 iOijOûQ £. i$k aa^ 
iQord'hui ils dépassent 200^000 £. Nqqs all9P9 9» dpoiiar 1» 
détail pour l'année 1839. 

Tableau préêentant tes différente» soureei du reven^ colonial de la Now 
velle-Oàthi du sud pour 1838. 

T^ — surleae«pciUcU«UU<^4aJN^I«oolfiiiik 9i7l^ 

— — sur le tabac importé « *».«..««.« 9il»035 

— — sur les détail lans de viof et liqueurs. 10,27a 

— — àPort-Phliip 1,068 

Recettes diverses aeddenteHes 10,000 

f aies teniUrialei «1 tainiobUlèrei 47,000 



•tr^'vww 



Total 902,^78 £ 

Ce n'eat paa la format^m du r^venn <|aa wm voaWna 
critiquer ;'iQai^ bien aa répartitioq » ainai quanoup ravana 
^t tout-à-rbeure. Dans 1q rapproçbemeut qu^ noua twonf 
çî-bas , ou verra avec quelle partialité m ixmie X^dmMh' 
trftUou : 

Tableau comparé des principales dépenses administratives de la i^ou • 
^ItfGéOss duêndem 188i #• 1138. 

ÀdmiDistratiQA intiérieure. .. , . ^ m • «.n 

Xntendauce çéoérale \m«#i,v^^ 

IBntretieo <U^ routes ...,.., .^^.,. ., ^ ,, ^ 
Intendance de Sidn<;y ...,,,, ^ ^ . ^ .,. ».^ , . 

ToTAVx. ;.... T2,TM£ 104,227 £ 

Ainsi, dans ipoins de qaj^re a^^alXdiaiaii$ti;%tiQa ^(J'ufttca^ 



tfiiU 


ttu. 


M>,Vi^ 


•fcW* 


i\m 


4«,«49 


3IQ>(V» 


«,390 


w> 


wm 
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BBS coLONin âtmLàxm^ uàtm i.'austraub. 
éb pkMi dMUé Bèo iMrfeBlj Le «Mtenitir, 1« fg^mi j«ge 
et5es deax adjoints ret<)ivMl à «« MVilfl If .VMS^SW^OWfr^) ^ 
nus compter diSérerites redevances qu'il nous est impossible 
(TéTalaer. * , 

Dans l'examea qae nous allqQS £edr« des divers groupes 
eolODÎaox dissémiaés sur les côtes de F Australie, ncMisa^roiis 
à jifMler Wen 4'aiitMt. vkM^ Me» ^d'autem arraons. Nous kl 
faans «Me mètbod^^inns mf^ear^ car )m hiAêê <(iie eett- 
dwReiit les gmtvertietteiis, ainsi (pie tes siaikples ptrtictilten, 
pToviennenl plutôt de leur laisser-aller, de leur Ignorancei 
que de leur mauvAis vouloir. 

La Monvelle-Galles dn sad est aujourd'hui divisée en dix- 
asif eoBt4«».^kMi4 viNOi las oevis» eoipraat&s pour la plupart 
au mmàJÊ é» k ârande^BrwtaflBO, mk «oufvtaevs de 
FAifliralie m met v o yafe a ts cA«lM<ea qAl oot ««ploré «e 
confinent t 



Caroberland. 


Bligh. 


-ÈMêtiU 


Iforlbninberland. 


Philipi. 


Georgina. 




■ttatiB. 


CuhpUm. 


€«k. 


WtlttlIilOB. 


4MD«'Vinsa^ 


^iUiMtW 


Boidiurah. 


A<«t4^ 


Dorham. 




Kin^. 


Briibioe. 




Murray. 



Ces comtés sont snbdîvîsés en cantons et en paroisses, de 
mamère à ce que chaqne paroisse oecopo tlne snpertcfrs de 
» Biffes carrée. Les prinelpales villes de ces ooAté* sont i 



, ehfC-lisa da eonté-da Cambs^ând M ««MaU 4» VMUMi». 

KUe aéiésmomaéole jrontpaliltr dei'(Maale^ àcaufsdeUsaUibrilé 

de lOD climats 

Pâiahatta, dans le même comté, «ituée à une lieue et demie de âid- 
aey. célèbre par ses manufactures de drap. l^mpTacement où s'éléfë 
ettiê Tîlle araU M elwîsl ea ITW pcmr eue tvi^ê^e t>rîiic^al artr 
«feafes plnalet. ft» pwrpatàKlon'est aujaui^lMlée ld,eotiâl>îwai- 

Utbrpool et WofDSoa appartiennent encore à ce comté. La première se 
Imifa 9111 l»ilro0ifitba «e^fieocv^hVi. ase{ ë»Q0O iMbilu^ 
sor est située sur le fleuve Hawkesbury. kM m»M m Mtoe^ioila 



Digitized by VjOOQIC 



256 SITUATION ACTCBLLE 

de remboucbure de ce fleure. Cette ylUe fiit fondée ea iÂî% pv le 

gouferoeur Macquarie. Elle poisède 6*000 habitani. 
Bathurst, chef-lieu du comté de ce nom, sur la rivière If aequârie, à 

l'ouest de Sidney, fondée le 7 mai 181tf. Population, 4,000 habitani. 
Nbw-Castli, dans le comté de Northumberland, près de l'embouchure 

de la rivière Hunter, ville très-importante à cause de ses riches miftet 

de houille. 
PoRT-PfliLip et Horbtoh-Bat, établieiemena titaéa à 480 mlllei da 
. Port-Jackaon, où ae trouve, d'après le rappoct de air Geor^ Gippa, 

une colonie de défricheurs libres; qui ont fait des travaux inouia pNOor 

étendre les cultures dans ce district. • 
ADÉLAÏDE, capitale de rAusiralie du sud, appelée aussi Auttralia Ftîix, 

fondée depuis peu d'années sur les deux rives du fleuve Torrens. Cette 

ville a été construite sur un plan tout nouyeau. Au centre, on a réservé 

un square immense de 300 acres» destiné à former un pef«, et la vUle 

sera en outre entourée d'une large ceinture de boulevarda qfui «arom 

sept mlllea de parcours. Adélaïde ne compte encore que 5,000 habttMif. 
Perte, capitale de la colonie des Cygnes, en voie de construction, alsiai 

que FHBEHAifTLE, Clarbnce-Town, Guxdford, toutes les quatre 

appartenant au même district. 

Comme ees villes ne sont pas encore assez imparUntes 
pour avoir une physionomie bien arrêtée, nous nous boroons 
à les indiquer sur ce tableau, en réservant une description 
complète et détaillée pour Sidney. 

La ville de Sidney est située à quatre lieues nord de la 
Baie-Botanique; elle a été bftlie sur deux hauteurs , entre 
lesquelles coule un petit ruisseau qui va se jeter dans la 
baie ; de vastes prairies, des jardins et une foule de petites 
habitations élevées en gradins l'entourent de toute part. L'é- 
tendue de celte ville est d'un mille et demi, et sa largeur 
d'environ trois dixièmes de mille. Le port de Sidney, c'est- 
à-dire Port-Jackson, est un des plus beaux bassins maritimes 
qui existent au monde : il a environ sept milles d'éteadae, 
et comme il est complètement environné par les terres» les 
navires y sont à l'abri de tous les vents (1). A son entrée mfr- 

(1> Ce port compte aujourdliai 8,000 marint et W navirea jaugeant 
ensemble 48,000 lonneaus. 
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ridionale, près ds mflt des sîgnanx et d'un télégraphe des- 
tiné à avertir les négociâns de Sîdney de tons les monvemeDS 
da port, s'élève un phare bâti en pierres , dont l'apparence 
majestueuse concourt A embellir l'one des principales ave- 
ooes de la capitale. C'est le rendez-vous favori des habitans 
riches et distingués ; c'est là que se déploie la fasfiion austra- 
lienne. Tous les soirs, vers quatre heures, on y voit un pro- 
digieux concours de cavaliers et d'équipages de toute espèce. 

Sidney a aujourd'hui l'aspect d'une ville de second ordre; 
ses rues sont larges, très-propres, mais non encore pavées. 
La nuit , elles sont éclairées au gaz , et dans le Jour elles 
sont parcourues par un grand nombre de voitures et par une 
multitude de piétons, dont le costume varie à l'infini ; car on 
y trouve à la fois des Anglais et des Chinois, des Italiens et 
des Malais, des Espagnols et des Taïtiens, tous vêtus suivant 
la coutume de leur pays. La plus belle rue de Sidney est 
George-street; elle a environ une lieue de longueur. Cette rue» 
qui coupe la ville par le milieu, se distingue surtout par la 
magnificence de ses constructions. On y trouve réunis : le 
trésor, l'hAtel de ville, le palais du gouverneur, la banque, 
l'hôtel du commandant et le théâtre. C'est la rue aristocra- 
tique de Sidney ; aussi y remarque-t-on des maisons parti- 
culières d'une irare élégance, toutes bâties entre cour et jar« 
din, et construites en grès ou en briques blanchies. L'intérieur 
est meublé avec goût ; l'escalier et les portes sont ordinaire- 
ment en cèdre, poli à la façon de l'acajou. Le développe- 
ment rapide qu*ont pris les constructions à Sidney a donné une 
grande valeur aux terrains : un acre de terre propre à b&tir 
se vend ftcilement 1,000 £ (25,000 b.), M dans des localités 
spéciales ce prix s'élève jusqu'à 10 et 20,000 £ ; on a même 
vu des encoignures de rues, très-recherchées par les mar* 
chands de liqueurs, se vendre sur le pied de 90,000 £ l'acre. 

On trouve aujourd'hui à Sidney des hôtels fort bien tenus, 
un nombre infini de tavernes, plusieurs églises , deux cha- 
])elles de méthodistes et une chapelle catholique, deux ban- 
ques, une chambre de commerce, une compagnie d'assurance 



Digitized by VjOOQIC 



958 sixuATioir AcrevLhM 

et des magasins de modes. Sidney possède» «a ovlr^ ba 
marché fort conaîdérable pour les gratas «I les'bestianx» des 
moalios i farine mus par la va^ur, des fabriques de savon 
et de cliaadelleft, des brasseries, des distiUeries etdesnaaa-- 
fiftcivresde toute espèce. Bafia» on publie, à Sidoef , cinq 
journaux eft use revue trimestrielle pour la littérature, les 
sciences et les arts. Rien ne maaqae à Sidney, ni le'ttae, ai 
lo comforL La capitale de l'Australie a des clubs sans aei 
l^re, des courses de chevaux, et donne des soirées, des raoats 
et des concerts aussi brillaus que ceux du West-^Ead. Ce sa- 
vait uae ville accomplie si ses habitans étaient an peu moias 
fripons. 

Au 1** janner 1S38, U populatioa de Skiney s'âbvait à 
eaviroa 99,000 âmes» savoir : 



PopulaUoû libre 9,279, 7,039 

DéportSi 2,93î 586 



TOTAJ. 12,211 7,625 



On estime qu'en iSki ca diiffre pourra ^e porté itraaia 
mille Ames. La sodétéde Sidaey est siagulièremeat mélaB- 
gée, comme ou le pense bien ; mais il règaa entre les dîMB 
Tentes claases qui la composent des lignes de démaroatiaa 
ipfrandûssahlesi Tétiquelte e&t partoat plus rigidemeat ob- 
servée qu'à Londres; rien a'àg^Ie la morgue des cercles ré- 
putés fasbionables ; un étranger a toutes les peines du Blonds 
pour établir des felatians; car il est aaiBS oessoeiposé^ même 
dans Les salons,, à étro aima apastropiié } c Sur ma parole» 
moasieur.^e ae vous conaeis pa&I » Cette déaance esA eaai- 
majodée par le grand nambrede filQus qui trouvent loi^oata 
ma^Qn de sa glisser partout. 

Les colons, de lafNettvelle-GaUee da snd peuvent étra pax- 
tagés ea deux grandes famillea, qulse subdiviseal an oa 
grand nombre de variétés : l*" le^ émigraas volofit^ires at 
]«urs descendans; 2:* les déportés libérés. Cas decaievs n^ 
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ganlBQt U Qcdoiw ooouimi va établittamont fondé «péciale- 
ment paar eux, coquqo Id patriaioioe particuliar de (ovisle» 
déportés; aosû «uppoi;teiit-iia avec peiw TiiUrasioa. dea 
tei^ana volootairea, qu'ijA a|)poUfat ca|(m« iUigùimes on 
«enttot; taodia qa'ili m donpaoi la titre aoibitieH^ de c^tonê 
Ufiiimcê. De leur €6té, le« éoiigrana voIootaireA rapouMent 
arec ho^ear toute idée de rapprocbenant avec les déportée 
libérés. Cependant , ooynme il sa trouve parmi aax des iadi** 
lidos plos raisooMbla^, q«i yoadraieotvqH'uae ailiaocy sV 
p^ràt aotra les daiv pextis» las éoûgre^ vploaUires sa di« 
Twealea de» dapaai : les ^wlrnùmiêU et les «of^m'oDÔta». 
pournoas servir des deux mots aaglais MaMA»és« Passoiia 
naiateoaAiaiiJf so9a«dîvisioiiat>q«i foimiai yteai^trala partie 
h plu» curieuse de cette au topsi a • 

Uadéportés, ea arrivaut daas la 4>olottÂc^ praoaaat la naaa . 
decmani ou 9irin$t h canie»da la jacqoetta jaaoadoat ils 
lont revétaa paodaui la traversée» et qu'Us portent eacore ea 
isettant pied à terra*. Si le fer du bourreau lasa juarqués da 
W8 stifpMtea, ou laa désîiaa.aaciâre par cas mola : ^UM 
ctorocl^s {$0^ HtrésV Wsqua^ les déportés» après avoir 
&iilear tan|M|,i ou aprà» «v^r ét4gra«iéi de laar. peiaa» sa 
décident i rester dans la ookMîe) ils sont raosé^ daas daui 
çatéganea blf»; diatiuotas ; les Mt^^mpk jwri, e'est«4-4ire 
«m qui o'out ragtt au^oona réprim%i^ da la pert des oisgia^ 
traU depniaia'iU sout deviOiuia Ubras ; les 4H^am94$ impiurê^ 
ç'e«tré-dira aeui^ qui ont été lepria de imiiae pour délite lo<- 
eaux. SoUe cea dem; caltégori^i, il o'r a paa de b^vm pos» 
9bls; et oa la coi^^avra faicilawa^t : Vaaiaooipé qai tiaat 
tégument i devenir. ^uuiUa boema daUrapauiaer* aatani 
qu'A le peut, toute sotidarUâ avec VéaiaMîfAqai sa laissa < 
sUsK ^ soa ancieiu»a vie da déaoad^es; ik iseat que aa rébabt-. 
Ijlation soiicauvi^ ^ irrévocable, I^ évaanci^ pura for** 
«leat la portion la plus îodoe^iea^^'^fAl^piH^>>^'^<^'^ 
c(rianie} elWnaXestjaasaiacouifKoaNaadAaalae msA^uAvras. 
dafiraadaqfii ont ptaad'up^ fois tariÂ la réputatieia a»tae 4m 
tme^m rataotaweaé Tmt la mande esÂt d'aiUauM qna laa 
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principales branches dû commerce et de Tindostrie de la Non- 
yelIe-Galles do sud sont entre les mains des émancipés pars. 
Bien an-dessous des émancipés impars vient nne ^otre caté- 
gorie de colons appelés bush ranger$ (batteurs de buissons); 
ce sont des déportés relaps, qai préfèrent la tie vagabonde 
et indépendante d'aventuriers à une existence paisible et ré- 
gulière. Ils vivent de rapine, pillent les voyageors qu'ils ren- 
contrent et les propriétaires des campagnes sans défense. 
Pour ceux-ci le gouvernement n'ose d'aucun ménagement; 
dès qu'ils sont pris, on les envoie dans l'établissement péni- 
tencier de Norfolk, destiné A délivrer la NooveHe-Galles do 
snd de sa population malfaisante. 

Abordons maintenant une classe destinée à exercer une 
grande influence sur Ta venir des colonies australiennes : ce 
sont lee <xéoles, ceux qui sont nés dans la colonie même. 
Les émigrans volontaires ont trouvé que cel individus au- 
tocthones leur étaient inférieurs, et leur ont donné le surnom 
de colons curreney^ par opposition à celui de colons stirlingf 
qu'ils se sont réservé. Cette dénomination a été adoptée au 
ittoment où les banknoles araientun circulation forcée; alors 
la 2wre currency ou de circulation était bien inftrieure à la 
livre stirKng d'or qu'elle représenûiil. 

Les eurrencys forment nne belle race qui fait honneur au 
pays qui les a produits ; ils deviennent grands, sveltes comme 
les Américains , et sont en général remarquables par leurs 
cheveux blonds et leurs yeux bleus, signes caractéristiques 
de la race saxonne. Mais leur teint dans la jeunesse est d'un 
jaune pAle; et même dans un Age plus avancé, ils sont faci- 
lement reconnaissables auprès de leurs frères nés en Angle- 
terre. Les teints de lis et de rose ne sont pas de ce climat; i 
l'Europe seule appartient cette prérogative; aussi lorsqu'un 
créole rencontre on Anglais au visage fraie et rosé, il ne 
manque pas de lui dire : or Vous êtes do vieux pays, vous. « 
Les jeunes filles eurrefUry» perdent leurs dents de bonne heure; 
mats elles sont douces, modestes et simples. Comme les en- 
fans de la nature, eUes «ont crédules et trés-feettes à trom- 
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per; elles n'attachent même ancan prix à leurs la^reurs; elles 
aiment la toilette, et se plaisent à étaler leurs jolis cheveux 
bouclés. relevés par un peigne d'écaillé. La natation est un 
de leurs plaisirs fiivoris, et celles qui demeurent près de la 
mer savent nager et plonger comme des poules d'eau. Dans 
les classes inférieures , elles désirent ardemment entrer au 
service d'une maison respectable pour échapper à la tutelle 
de leurs parens, qui sonisouvenl des misérables. Elles ont 
une aversion profonde pour Londres et l'Angleterre. « Je 
craindrais, disait l'une d'elles, d'aller dans ce pays, parce 
qu'il y a trop de voleurs. » Elles se figurent l'Angleterre en- 
tièrement peuplée de voleurs et d'escrocs, par suite des nom- 
breux convois qui leur en arrivent chaque jour. 

Les jeunes gens currencys sont forts et vigoureux; on vante 
leur adresse et leur courage ; en général , ils préfèrent le 
commerce et les voyages de long cpurs aux occupations sé- 
dentaires de l'agri^culture ou des fabriques. Comme ces tra- 
vaux sont exécutés par des déportés, ils éprouvent une répu- 
gnance invincible à se trouver confondus avec eux. 

Cette race curreney est destinée à former avant peu la base 
de la population australienne. Quoique issue de parens sou- 
vent impurs, elle se conserve honnête, tant qu'elle peut échap- 
per â l'influence délétère de ces déportés à demi corrigés, 
qui ne se compromettent pas assez pour être envoyés à Nor- 
folk, mais dont les insinuations perfides ne sont que trop ef- 
ficaces pour démor4iliser les jeunes gens sans expérience qui 
se trouvent en contact avec eux. Le gouvernement cherche 
bien à combattre cette influence pernicieuse en mettant l'é- 
ducation à la portée de toutes les classes ; mais cette instruc- 
tion élémentaire est impuissante contre des attaques si multi- 
pliées. On compte aujourd'hui à Sidney deux mille enfans des 
deux sexes qui fréquentent les écoles primaires, et trois cents 
jeunes gensqni suivent ïes cours de l'enseignement supérieur. 

En quittant Sidney pour parcourir les côtes de l'Australie, 
où se trouvent les autres établissemens coloniaux, nous ne 
rencontrerons que des embryons de société , que des rudi« 
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mens de coTonie; mais en étudiant hs causes premières db 
* leur formation , nous constalerona du moiûs , comme nons 
Tavons dît en commençant cet article/qne c'est plolftt le ha- 
sard, ou, si Ton veut, cet instinct fague d'expansion qui do- 
mine une nation puissante, qui a présidé à la création de ces 
divers établissemcns, qu'un système bien arrêté et des calculs 
sagement élaborés. 

Port-PhiTîp, Tun des pîus beaux havres de FAustralie, est 
resté jusque dans ces derniers temps complètement ignoré 
de lous les entrepreneurs de colonies. En 180^, le colonel 
Collins, entraîné dans cette rade par ïes courons, essaya 
' de s'y établir ; mais la plage ne lui ayant patf para conre- 
nable, il l'abandonna pour aller jeter les premiers fondemens 
d'Hobart-Town dans Fîle de Tan-Diemen. Trente-deui ans 
après cet essai infructueux, dewx pauvres familles, traver- 
sant le détroit de Bass, vinrent encore par hasard aborder à 
Port-Philip. Ces nouveaux aventuriers hrent saisis d'étoû- 
nement à la vue de la b^lle végétation qui entourait la baie, 
et résolurent aussitôt de s'y fixer ; ils dressèrent leur tente, 
firent des enclos, et allèrent plusieurs fois à Hobart-Tovn, 
d'où ils étaient partis, pour y recruter des amis et s'appro- 
visionner des objets qui leur manquaient. Un jour, en rere- 
*nant de leur voyage, ils rencontrèrent au milieu de leun 
baraques une espèce de sauvage,* qui cependant avait coa- 
servé quelques empreintes Ai type européen; ils le questioff- 
nèrent; mais Finconnu ne pouvait pas répondre à Icars de- 
mandes, n faisait entendre des sons confhs qui se rappro- 
chaient des inflexions anglaises , mais il ine prononçait aucun 
mot distinctement. Enfin, après bien des efforts de part et 
d'autre, on apprit qu'il avait fait partie du preihier étaWîs- 
sèment du colonel ColTins, et qu'il se trouvait dans l'inlérieot 
des terres lorsque ceTui-ci s'étaft décidé i abandonner Port- 
Philip. Depuis ce moment, il s'était lié avec le^ iddigioes cit 
Vivait paisibTement au miHeu d'eux comme un de leurs frères, 
sans regretter l'Europe. Cet homme s'appetafC BucKley, 4 
avait été condamné à Ta déportation pour avotf faft p^^ 
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foM coospmitioft flrilitaH-eformfe àCribraHar oonîre le duc 
deKenl* . 

Les reoMî^éiAeM que Bocldef dMna am nouveaux c(H 
hM» sur lecafaeltee paeffiqae dès fmHgèfles lea décida â 
l'élibMr déi«iliv«iii€nt daM I» baie de F ert-PMIip. II9 re-- 
doobièrettt d^)0orC9 pour amétfôrer leur sUtmtion, et d^nn 
Feepace de de« ana ib panriareDt à y attirer de« eenta 
éarigfwif; On ifffore Mj^nf bot le chiffre de la pofmlatioa 
de cet élaUîaeeiiieiit; mna cm sait qu'en t889 eenl qnatre* 
▼îngiHiainie Bairii«s oui fcit voile vers POrtrPMlip, et qn'ile 
7 oàt appiiTtè pour W^OÙ9i de marêhafMfises. « Cetlepar^ 
tie méridionale de la Heu velle- Galles du sud, dit le capitaine 
Mitchell, peut être censidérée oonnae le grenier ftitur des 
colonies australiennes. Elle s^trowo arrosée par dcfdx Seuvea 
considérables : le Murrambidgéeet le Hurray, qui y entre-» 
lienneni une fratdieur constante. Des montagnes Irès^^le* 
vées la protéyenlr contra les venls embrasés de ftnlérieur ; 
el tandis que la sécheresse désole les autres contrées dk 
l'AnalraUe et y dètiruîl les récokes, on*trouve mx environs 
de Port-Philip la plus belle végétation, n 

Un bit asses curieux se raflaehe à rhiatoire de la cplonie 
é» Cyjfnmy située sur ta oMe OQeideniale dn continent aus- 
tralien. On sait qu^elle a 'été fondée à rembouchure d^un 
flewe eooaîdfcnd^le, la Rimire âts C^neê, reconnu en 179tt 
par ramiral françaia d^BntrecasIeaux, qui Int donna alors la 
nom qu'a porto aufonrdriiui. En 1833, M. de Villèle ayant eu 
l'iotentioD d» iurumr sur ce pointunu colonie pénate, voninl 
CMSuUea in tabinel de SuinUamerà cet égard. Four toute ré- 
ponau oft lui dit qm la Crrauiio^Biretagne i^occupaif de forniet 
daiA eat&a buie une crtomSe lUm, el aussiiftt le capilaineSI»^ 
lias fut chargé dMlerveeonnidtae tarMemr. Le rapport de èet 
effifiiur M ou ua>puutfhm iufuruble; et oomse, eu dAfinMvui 
eollo fUMstioa éWft «^s^vanlugeuée/puisqiinBllé rapprocha 
llnde du gAustruMu dcp tu ai suis eeitlrines d» Heuea» le goo^ 
aughia é»é6ekhi i élriWr i»e oèlètiiedium ces 



Digitized by VjOOQIC 



864 SITUATION AGTUBLU - 

Grâce à la fièvre despécalatioa qui animidt alors le pei^^le 
anglais, les colons affluèrent au nouvel établissement ; mais 
ils furent cruellement désappointés. Auiieu d'un climat doux 
et sain» au lieu de terres fertiles et bien arrosées qu'on leur 
avait promises, ils ne trouvèrent qu'un dfil sablonneux et sans 
cesse soulevé par les vents de l'ouest. Une autre circonstance 
contribua beaucoup à ruiner les premiers essais de cet éta- 
blissement; ce fut la mauvaise distribution des terres. On 
s'occupait fort peu si ceux qui demandaient des concessions 
avaient ou non les moyens de mettre en culture les terres 
qu'on leur accordait; la répartition se fieiisait avec une libé- 
ralité inouïe. Un certain H. Peel reçut 500,000 acres; le 
gouverneur s'en adjugea 100,000, et bien d'eutres eurent 
des lots non moins considérables. En sorte que les rares 
cultivateurs que l'on envoyait sur ces vastes domaines se 
trouvant seuls, sans secours, exposés à toutes les maladies 
qu'engendrent le défrichement de terrains vierges^ se dé- 
goûtèrent bientAt de leur tâche, et malgré les efforts du ca- 
pitaine Stirlirig, on les vit abandonner la colonie et se re- 
plier sur Sidney ou Hobart-Tovn. 

Cependant, malgré ce premier insuccès, on ne persista 
pas moins à poursuivre la colonisation. Lea exploitations 
furent portées un peu plus vers Tintérieur; on jeta les fon- 
demens de quatre villes, et en 1835 l'établissement de Svan- 
River se trouvait dans une condition assez favorable. Les 
grandes concessions ont été morcelées ; de véritables culti- 
vateurs ont remplacé les spéculateurs^ et tout fait croire que 
cette colonie pourra devenir un jour très-importaute. Au- 
jourd'hui on y compte. 2,033 habitans, tous émigrés volon- 
taires, tous irréprochables dans leur conduite. Dans la capi* 
taie (Perth) s'élèvent déjà 300 mais^s, et une compagnie 
qui a fait de grandes acquisitions s'est engagée à consacrer 
la moitié du produit de ces terres au passage des cultiva- 
teurs anglais qui voudraient se rendre àSwan-River. 

Jusqu'ici la partie, septentrionale de l'Australie a été peu 
recherchée pour les établissemens coloniaux, ce Cependant, 
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dit le capitaiM Grey» le elimal y est tempéré ; on y tronre de 
^aacla coors d'eaa ; le sol y eet fertile et il pourrait {urodaire 
toat ce qui lient à Java et à Snoiatra. De oette plage on se 
.tronverait, en outre* pins rapproché de rarchipel indien, et 
le commerce ayec les Malais et les Chinois pourrait y pren-- 
dre une grande activité. )» Ce fol d^s cette double intention 
de créera la fois un comptoir et une colonie sur les c&tes sep- 
tentrionales de rÂQstralie que lord Bathnrst donna son as- 
sentiment à; un projet de colonisation qui lui fot somaoîs en 
188S par des négœians de Londres. Le capitaine Bremer se 
rendit sur les lieux pour examiner la nature des c6tes et 
fixer le siège de la nouvelle colonie. Après bien des tAton- 
nemensy.il choisit, en 1828, la baie de Baffles, où se réunis- 
sent tous les ans les jonques malaises pour pécher le Irtf- 
pamg. 

. VhoU>êhurie irépang^ appelée aussi priape marin, qu'on 
ttooTe sur tous les récifs de la côte boréale de rAustralie, est 
Tobîet d'un immense commerce entre les Iles malaises, qui 
péi^nt et préparent cezoopfayte, et la Chine, le Kambodge 
et la Coehinchine, qui le consommmit. Des centaines de 
ÎOJKiuea se rendent tous les ans sur les récifs de l'Australie 
.pour se livrer à la pèche du trépang, où elles évoluent peu* 
dant des mois entiers, afin de compléter leur chargement. 
Lorsque la pèche est finie, on dégorge le trépang avec de la 
-chaux de corail ; on le sèche au soleil et on Temballe dans 
4ea paniers de roseaux; puis on le transporte en Chine, où 
on le vend à raison de quarante-cinq piastres le pecul (325 fn 
les treixe livres). Le trépang entre dans tous les ragoftts des 
gêna riches, comme un aphrodisiaque souverain. 
. Le cafMtaine Bremer fit prévenir les Malais que Tannée 
auivante, c'est-ànlire en 1829, ils trouveraient dans la baie de 
Bnffies un. comptoir anglais assorti de tonte espèce de mar- 
Alfandises, et qu'il était de leur intérêt de se mettre en me* 
sure d'y faire des échanges. Les Malais comprirent perfidie- 
nsent cet avis, et an printemps snivant ils 4» présentèrent 
Mec tiente-quati» jonqnes atontées par mille cinquante^ 

5* SBEIB . — TOME Y. 18 
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Ea i8M^ IdftOliMlf a ¥Ori«<MMmp«mleM projet qri 
mmàétkmwi eu IIW, par la «Mile * l'ageat priaoipai'. Moi 
4daN«-il Mwwffe poor aMver la immil é U f M i won miir le 
^ «afitaiaa» Kranar 4|«i par soa iacapaaité avaîl ram^fc 
îert Laaaacèadeaalta aaloaia, appvfé wp dvMtai 
B^afllpat pMftaNav aofloiir depoîa l«a «flérari^ipi 
a»floait élta<aiealfatlaa€Maab<al las Aotflai»» 

Il y a long-temps que l'ÀDgleterre aurait dû songer à kf^ 
«evaoopaade Miiplas.«oiaploirat aiaâréis éta Miwww ^co- 
iDoianx da pteiMr «Mba for laa aMaa aeplaalrîaBAs * 
VâoelnMa* Lea moptae dalaa pa o piai Maiaal feunles : i n'y 
aaaîi qjalk offrir Me Mgère {nmaaaiix liahâa al aai ClMaii, 
haiaBMa h h nr i e a ff etaabnMt anoaluMis àcae cMa tia , efc m 
k»f aàt raa aoaanrir dto loaÉas parte. Bîe»a« oeatmiai il 
paa le g ef o ep o wea t aii fienla ékâfaar toas-eeux ifi 
VbtaiiAioft daaa Axer dan k bala da M»m; ctf 
r ÎQrtraeliaat «pif il a rteemawt damées m cs pit à w ^ 
r» d laLaaDjainÉ da-refaiar,. WÊème aoBEsojalB de s»m> 
^té baitaaBÎ^m, tanfea espèae datcoi 
qt'kÉÊoafok oadea. 

LaaoJeftttds jfimiralfe watririfamii» qn erélaMl < 
130* josqa'aulM? dapédalaagilMda arieaiaia^esilederBiir 
daa AaUîeeeaeaa ioidéa or la cdie dsaaBtimiê aasiralien. 
ga «iMrle tfâmatfmalûm aat da IflSS. M petoi da aoBfiiti^ 
paiatde papablim tarte, paiat de dispiappatian aaliato 
deaxseaeti^kiydAmâa^iooapBEVDitBftplm, anaidée^fi 
mât à famet ma riifMÉiiaU aalomi^ mhmm 
»r4poad à ki «aaaaplimpradte.. La paodeitdi 
kmlaidaatearafteaij 
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un certain nombre d'acres de te^ srll ire peut |Më lèsi «Mu 
tifer l tt 4Ëft li t , «# e^ff a MsMli4>0lre (âMë, «Mi tomjMts aAr 

(RKuufM, M M'glMfAtiMi ftaMlM d'dtl' €iBi1lftiil< Woiiibl% dfnv- 
lifitiv. l#MPDWiiirti6ait«i^dë «i^tècélotiiisn'migiigeiify aolMit 
qnepoMîMè^ ^lié'dièS'ttdklIëS'd&Mtile êmà am^ptaiv el ih^tt 
lom de Mnf pittil^ iiilMf^ dtMMM qw d^ fiwmesw Les 
eriensp disif^m, ^'kmfêit^miU» mpèùB de ytoletiot» on d'5a- 
tnee»^«lp« lé» IttdIfhÉéêir iU^dèiftiH nubi s-'attsteiiir dé 
AHMraHèr te» atti <H ii aiydftii6SlI<p»s» et de tuer iaskMgavotii. 
£e» réfiMniisfas tMUllMtffc-de te ««riome de VAmtralie «é#i- 
ttoMleseftt eflipréilit» 4» Kl phit toucHaate seUîcitiMhB pour 
le bien public, et s'ils sont fidèlement exécutés, la colonisa- 
tion sera une centre sain/e, ainsi que le dit l'auteur. Nous dési- 
rons sincèrement que les espérances des fondateurs se réa- 
liseal;.6D attendant, nous allons examiner ce quia été fait. 
Cette colonie est limitrophe de Port-Philip, et a reçu une 
mÎBHÉo» de oeel qeatre^nft-dauee mUUons d'acres de 
Mrs. Les eeien» et k» esta m i s saires ne trou vent pas assez 
ëàfMmnfmÊÊ raater i'esbeltefile qwilÂté du sol^ la deneear 
dttdÙBtl,. la viftmr ée im inégéiationt. On s'est dispulii les 
loto ds la oaissaBle cafit^db : ee qui a^att éié aoheté dix ii- 
Wis Itt* édê. âAjpâàùàiiêîÊm, »'esi ^SAdu i'aattée d'après 80 
S^MM ft. Mitti n'esb plae beau q|ie cette oolooie sttif sa! les 
^s ipectSe» iatiev en définii&re, l'admioietratiett a été si mal 
menée, lo gaspillage a été tel, que le §euvorneuca été oUigé^e 
qQitlerseiMhef»lîsni(AdélalMfe)^peur ventsàLoddres cenlrac* 
tbre[freiq>Hiaide 9MvM0*£ i^mOiftOÙ ù.), etM.Parker, lord 
de la trédorevibi » eoaeti^ q/tà la dette de l'^uMraUe nkéridto- 
^e suédaM MM^MO & L» Oonsts «ctioni sei^ du palais du 
ii« iwap i ir èAdéhikieaee*ifc8»,(»»& Six oeol ntlle francs 
peot loger far fOMieiMvr d'une eoltale qui &?&> pas Iroie aas 
dreaÉftéecek N'wriofUMsSwpaSrKso» de^dim en eemmeiçaiit 
sèMe^d'eipériMeeiMMOB oot^pas 
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snfB pour asseoir les Téritables bases de la crèaUoa et de Vad- 
miDisiration d'une colonie? 

Ici se termiae notre examen des colonies fondées sur le 

continent australien ; mais nous ne voulons pas clore ce tra- 

yail sans jeter un coup d'œil sur la situation des établisse- 

• mens de Vile de Norfolk et de la terre de Yan^Diemen» qui 

.sont les annexes immédiates de la Nou?elle-Galles du sud. 

La terre de Yan-Diemen eut séparée de la NouYelle-Galles 
du sud par le détroit de Bass, qui a soixante milles de large. 
Celte colonie, fondée en 1803, sur les mêmes baaes que celles 
de Port-Jackson, a parcouru les mêmes phases et se trouve 
dans des conditions relativement semblables. La population 
de Yan*Diemen s'élève aujourd'hui à 45,728 habitans, sa- 
voir : 

Population libre 26,295 

Béporlés 17,889 

Garnison 1,646 

La disproportion entre les deux sexes est ici un peu moins 
considérable qu'en Australie : chez les déportés, il y a hoit 
hommes pourune femme, etchezles colons libres sept hommes 
pour cinq femmes. Quant au commerce, celui de Yan-Diemen 
est relativement plus considérable, puisque les documens of- 
ficiels pour 1838 portent les importations à 703,000 £, et les 
exportations à 581,475 £. On sait que les produits do la pèche 
de la baleine entrent pour une part considérable dans les 
exportations de la Tasmanie. 

L'Ile de Norfolk est à cinq ou six jours de navigation de 
Sidney , vers l'ouest. C'est une terre magnifique et très-fertiie, 
qui produit chaque année d'abondantes récoltes. Lorsque le 
capitaine Cook visita cette tle pour la première fois, il la 
trouva couverte d'arbres, d'arbustes et de plantes rampantes, 
parmi lesquelles on distinguait le phofwium tenax ( le chsnvre 
de la Nouvelle-Zélande). Mais au-dessus de cette végétation 
planait l'un des plus beaux coniières qui existent au monde. 
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le pin de Norfolk, dont le troac a soaveni neuf pieds do dia* 
mètre, tandis que la tige s'élève à cent quatre-vingts pieds de 
haut. 

La première année de la prise de possession de la Baie-* 
Botanique, le lieutenant King fat envoyé avec un petit déta- 
chement de marins et quelques déportés pour cultiver Tile de 
Norfolk et teiller le pharmium tenax. La végétation y était 
si dense qu'il eut toutes les peines du monde pour s'y établir^ 
cependant il parvint à déblayer un espace de dix-sept acres, 
et y fit d'abondantes récoltes de grains et de légumes. Cette 
abondance continua pendant trois années consécutives ; mais 
la quatrième fat marquée par une disette complète, et comme 
les importations forent très-rares, les colons se trouvèrent 
réduits à se nourrir presque exclusivement de poissons et 
d'oiseaux de mer. La sixième année, la fertilité revint, le maïs 
donna même deux récoltes, et l'année suivante l'Ile de Norfolk 
se trouva en mesure d'expédier 90,000 boisseaux de maïs à 
Sidney. Cependant, en 1803, lord Hobart prévint le gouver- 
neur' de se préparer à évacuer cette Ile, et d'amener ses co- 
lons et ses déportés de Port-Dalrymple, sur les cAtes septen- 
trionales de la terre de Van-Diemen. Le gouverneur Hobart 
trouvait que cet établissement était trop coAteux, et que les 
communications étaient trop difficiles. Depuis cette époque 
rtlaUissement de Norfolk a été tour à tour reconstitué ott 
abandonné, suivant le caprice des gouverneurs ou du cabi- 
net Enfin en 18S5 on se décida à l'affecter à une colonie 
pénale pour les déportés coupables de récidive. A la fin de 
novembre 1889, le nombre de détenus de cette espèce s'éle- 
vait à i,aw. Mais i partir de 18W), nie de Norfolk a été des- 
tinée à devenir le théttre d'une entreprise hardie tentée par 
le capitaine Maconochte pour guérir graduellement les dè^ 
portés incorrigibles, et ramener les plus criminels à la vertu.- 

Le capitaine Maconodiie blâme hautement l'institution des 
colonies pénales ; il repousse' surtout les moyens de coérd- 
tion et les cbâthnens corporels^ coimie flétrissant i'àme des 
cdndamnès et détruisant en eux tout sentiment de morale f 
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émulation par la perspective des récompenses, jusqu'à Ivl 
£ai^ e9^4r«iK)îr tai oeaMlion pi»eekaîae 4^ « ^if9()tiiv^ G^aMiae 

ll^ne p«r iMwe «es iMmnMiQii «iiinviH9»04î)Bi|Mfnliai»». €fa^ 
^fm ben 'Pft^oi »br((^e la 4mé» ^é»M W^we. UAd^keq» pMt 
f«.abtei)îrxliiipav}<>fir.#ti4QWWtopftr 9â^^ ihteVW^^iri» 
gp'w Q^Ad^iOQ^ à dû; Ma 4e4év«^iitkm fi^wiiî^ iw^Mir 
«ft.pDini»4^49waDiiito9.4e bii9i)«ei(K>oâqiU»MStw«M fe4e^ 
^ftwélievi^ÂM ^ fiO«i yywvMiias Im 4HN»dMNiitfU K* MftewMH 
^fmiM a0$4mc fw eîffiif 0t yM 9ÎK» ukA^m^mU4m» Im 
ftt» Ififl wtf r^ é^ li»ur mndNbito at 4e *teiir Irtniiilt ywi il 1m 
fdutt^ ji mlU aipA^reft^éfyPWV^ ]^awâ'«89w^4 ^i4ewMik 
^liMT i»pn9JM ^1 p9x4aÂte. Viow «e €imqAi^3W» ilt9^ 
Vw T-é^vdiai» du «iisâiè«N» da M,. Slacm^oUa ;: nUMa Mwa < 
foma vivcMOiMlt qu'il ré«iii»iwe, 411 ^'il»Bt#iM ta véoMIfMM» 
d# soa gé9iér#iu( âév9iM»f ift. Ce fW|a«tbr€(pei m iroqv^ w- 
jmrd'buiAla iftte d« dâ-Mt.oeiH<)HMqi«a9A84f9^^ mlf(^ 
il «îi M mKea4'e«ii^ daoa nw tiHe <léfl9nte> à fCMi |>i#tÂei! 
fi^ f mel^lpMa «MKjj^aie» ^ soUots^v M jm? njwwwnwr» 
ia Uraoa d'Ajifielevi^» tM§ laa ditoMaâa ItorMfc oat M 
IMimm daM na dtoar sotaiofiioù m law a«eimdiiifMoi 
fOti ; apvès le dloac» ît y A#u4pQCfMK 6l ojhaqM 
a4iti^ réeabft d'iw ywiw 4ri pw^ pMr koare ii la sMaié 4» Ife 
lakie. MaM à «i^ai0«ai d«D9é, imi k noiidli> a'aat nalteè pa»«» 
IJI^leaieQt daM laa davioMaK W 6i«( qi^M MaooMrcUb ail 
w grande cMfiaDoo daaaM» pnoaédéa df9 ino«aKaail«Mi:pMr 
aa JHnar à do tettos «pcpAiâ^Mas. 4Si¥iiilr h aona^ nova tiïa«ra«a 
^^«egîflbré 06 &Mt 4a^ paw eiwrftxMr TiOfàiiîM «f ne» mm: 
avans èmm-woifie lM;8itèaia4aa'aaI<Mea péaaias. («aidoclaar 
l^me^ d^a& 40Q UftUMTia da la NM^aU04MKaaidii.S)D4 ^ 
«'Qua raoamaaaaMMWif 4m inum^ 4^4*^ JM|t^îai ma «an» 
pai;autfieflae.d*iaiviâètod9< jpMT W «Mwa^aama^ atoat» ai||Hl, 
iaKreittpN at. de éimmm «opr te. iHitomiai) ««nr fî^ipalqaaa; 
4^avi46 4aKiawwii. àiga^s, da aanAvair dma ka «mM^. bè 
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pins grand nombre oongenre ses habitades criminelles.)» 
lérémie Bentham^âMMièl AomiUfv^ilL BMlttister, ancien 
procorear général de TAostralie» ont exj^rimé les mêmes sen- 
tûnens. 

Maintenant qael sera Tavenic de ces colonies , composées 
d*élémen&ai di^paratest leocaost ne pentétre dontwub Dis- 
léminées sur des c&tês lerCIes» voisines de nations riches et 
pepaleusesy situées sons un climat vivifiant, elles doivent 
{randir et prospérer» quoi que fasse fa métropole, et Thenre 
de leur émancipation ne peut long-temp&.se faire attendre. 
Uq jour viendra où ces arrivages de convicts salués naguéte 
avec reconnaissance seront repoussés avec horreur; car c'est 
leur afflux qui rive chaque année la chaîne que l'Angleterre 
a imposée à sa colonie. Du moment où elle pourra se passer 
dVrar, FAustnaRe detientAra libre, foi, dètix racés fintipatM- 
qiies ne se disputent pas le terrain comme aut Atrtittlefs ; c^eàt 
le même sang saxon q^i coule dans toutes les veines^ la tache 
(pi souille qnalqiDiefr bimilles disparaîtra avec desgénératioa» 
asuvelles, et tons se^réuucoAtt fou o o nf yiéri f e aaem M » leur 

['QiÊmrttffi^ Âmm-^t d^Umial BaiffttiiPe.y 
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DE LA LIBERTÉ DE LA PAROLE 

SUE L'ÉCHAFAUD. 



I. 



Le journal de Pepys contenait» à la date du 8 janvier 166i, 
la nouvelle suivante : 

Aujourd'hui I la bourse on parlait beaucoup d'un vol commis li noit 
dernière au préjudice d'un H. Tryan, marchand de Lime-street, déjà araiMé 
en Age. Lea voiears, profitant de l'absence des domestiques, s'étsat in- 
troduits dans la maison à l'aide de fausses clefs, ont bâillonné ce siai- 
heureux vieillard, et se sont emparés d'une somme de 1,050 £, et d'eof- 
viron 4,000 £ de bijoux déposés en nantissement chez M. Trjan. 

Le surlendemain , Pepys notait dans son jonrnal que l'on 
Tenait d'arrêter, comme l'auteur présumé de ce vol, le colo^ 
nel Turner, a drôle de la dernière espèce , connu de tout le 
inonde et de lui.» Enfin, le 11 du même mois, il ajoutait : aOfl 
ne parle partout que du coloadUTurner et de ses vols; on 
espère qu'il sera bientôt pendu. » 

En effet, les espérances du public anglais et de Pepys ne 
tardèrent pas à se réaliser. A cette époque la justice était plofl 
expéditive qu'aujourd'hui. Le vol avait été commis le 8 jan- 
vier; le 16, le colonel Turner fut, malgré ses dénégations, 
déclaré coupable par le jury; le 19, il fit l'aveu de son crime, 
et le 21, Pepys, monté, moyennant un shilling, sur la rooe 
d'une voiture, assistait à la scène étrange que nous allons 
raconter. 
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DB LA LIBSmrt DB LA VABOU SUE VÈCMAFAVJ^. Sf78 

Lorsqu'il fat anriyè aa pied de Téchabad, le colood Tamer 
appela le bourreaa : 

cMeeamis, lui dit-il» désirent se partager tous mes yAto^ 
me&s. Yoilà 50 shillings» plus 2 shilliags 6 deniers pour 
boire» et 15 shilliogsponr les sergeants et les yeoœen qai as* 
sisteroBt à la remise de biob corps et de mes habits à nue 
tsmoie nommée Mrs. Smith. » 

Se levant akvs debout sur la charrette qni Tarait amené» fl 
s'exprima en ces termes : 

«Sir Richard Ford» et vous» monsieur l'autre shériff» et roua 
tous» gentkmen, je viens payer ici la dette que je dois et que 
tout homme doit à la nature. Dieu me punit de mes péchés» 
car je fus un grand coupable; j'ai surtout blasphémé souvent 
Dieu et attesté son nom en vain ; mais» j'en ai l'espéraùce, 
que dis-jet l'assuraoce» le sang de Jésus-Christ a lavé et Eait 
disparaître tous mes péchés. » 

Cet eiorde» que noi^s abrégeons» terminé» le colonel Torner 
déclare que ses fils» abusés d'être ses complices» sont entié- 
rement innoceos; il parle de son père» qui était un ministre 
estimé; de sa femme» dont la famille est des plus respecta- 
bles; il demande aux shéri£Fs que ses deux enfans soient ren* 
dus le soir même à leur mère. 

«( Je vous promets» répond sir Richard Ford» de faire tout 
ce qui dépendra de mpi pour obtenir leur Margissement. 

— Je vous en supplie» s'écrie le colonel Turner» tenez votre 
parole : ma femme a si grand besoin de ses fils ; il ne lui reste 
aucune autre consolation. 

— Comptez sur notre zèle» réplique l'autre shériff, sir Ri- 
chard Rives; mais continuez. » . 

Le colonel Turuerf commence alors un long récH de sa vie 
entière ; il essaye surtout de se justifier de toutes les accusa- 
tions» calomnies etdiAmations accumulées contre loi. U finit 
Hiitti cette partîe-de son discours : 

;« Messieurs les shérifb» étes-vois satisCsitsT voul^^-vous 
que j'entre dans de plus Ipngs détaiIsT » 

> Les sbériffs l'a^numtqu'ilssont satisbilss'il l'est lui-même. 
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lai a adressées léf matin même, pendant lè IMqet» Mitd^ifiii 
rék, s(9ic par ladres, «or tfe9«rtawa dbnK on ra«ea«e; t?an- 
tttaier es n«^ate Interrompt aiero peur Ini'd««aaden^i 
ft^mlMKki yarier tfnn» p i e u e fawss» fMM» à te oeaaAM»Air 
BMrott^Mve 4 la«|^aee d*ofi'vépritA4e dimMnit. ■ Miitienf ^V 
n'a aticune connaissance d'une 's ua li htb lê «es ci »y w i t y fm 
É s^tem :'<C'llfMS(enaitt q«e j'ai raeonCè «a ^m, jt^mm Mre 
connaître mes opinions religieuses. i>On'TnitenK>npCMeaM. 
« Ayw «» fMi 4^fMrM0Me, A1^4k, jene serai pa9l>e^. )»'iniis 
S -oiaiiqm h sa ptotoerae', ^ il vppvend à ceu -qvi r Asufeai 
qiM «'la jaiftafeTwai bomme garder son chapeeni mt « MM 
êm»'«ae ê gB sc amsMen 'Mre indigné*; ffn^il n %ewe<np liA^ 
k ^n -et tes parties lAe {ilansir ; mats qcr*?l ne «^M pM^ 
enirrê ^e^omfvfV MÉit ertfanfr, ffic* » <(tc. IhBn, Ton des sn^ 
riffis impatienté s'écrie : 

4( Si je peMni^' ^jwe- T0tre graoe int snT^^er* wt ovvnVy ]6 
flV^iMin80leraf9 de 'perdri) ainn monttnnpsç mats, kfBWif^ 
iBP waMnonmit y jq nr ai ancwie 'ëspérsnce' tfe sursis as «« 

pafd<wn !PeDl*Mi e^ovs fttfle§-ifiws*encore quetGpvs iltawa 

de ce-geore» «mon fin» ne non d AHIerieg pas 4s teHas in^ 
pertinences 9 bien déplacées dans m pareil momenf. 

«^ Je»*aMievdtiiel J6'n''^e9père'4!ievnaparé9ny riponditiriM 
le colenol l^oner; priez DÏen auM'moi; 

i— Tlotiw SlBij^nearlfisna nie pRié ti6 toi,, ht dit FauBftaw 
dto'lieifgdtç lerMjn il ^ai flrit^'qpaefcpiea pr liro^ 

— Messieurs les shériffs. Dieu wsit Wfm f«a«, ijeii^l^ 
cMdanné'; présentes, jii tous priev mes ife^mrs^él «sa rea* 
pects au lord-maire, à tous Ito «MtonMB fi A iMtea ^^m 
ilMiilIt»».. . BiAcsMnr, ne lovelie* pas' M mm haUit»; 

•"•^CeloBol Tnmer; loi cviSiunt^ tes aw^g^enitS) Mes fiW* 
mM free qw toire ^Ui niftf e » ve lswiè -anti «eiéantéat •> 

Mais ses prières n'étaientt pw onearc lum iaéis r ^'^ 
atMm^ on* suppKiMt le €Anistr de wb paa veAMt' ■••• ib*» 
puis, ayant donné M sMlline« A *M aiW^lrev fl^ teMAaiflN' 
dâ>te4istt4ltaer a« paNMma d«:la fflirDiMe'i îl' hii<rMil^«i' 
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jCi'Écujnmà 9BI 

fils cadet. Se retournant alors vers air Aiekftttf Fonét 

< Monsieur le shéril^ taî 
tIrtilii JQ B W ito f 

-.-BkM» MvépMéift air AUHtf4B«ril,M<i 
dès que toqs serez mort. 

— Je Yons en prie, ne me trompez pas, monsieur le shérifF. 

— Vous ne resterez pendu qiHine demi-heure. » 

Sur sa demande, le bourreau enleva la corde qui pendait 
Ctt t»s<ia«l<^ a h priAda<(is>qe> p>«w>»y e » hBiisia à pta- 
8i0m«vriie« ette jdaçft 1«^^ 

m rioMi»; kt boMMMi.4iaTftMMhi.â lafM»t«M» liraîA«n 
pBHlariMidei 

dOBMT«oî,«w ive« ftes de €*r4bu. IsntH; sas^K ■«»• £>**' 
CflAL. I)«9flHi Biwfcign 4i 4epi^ .essrc»Nla mê SomeAmBp 

^Manmmw WmnmKy M^ah «tee» wl aûiito fiaoé éla 

^*j;»lM.«iliéiM^4iiMMu«Sidn!, iépMdil<«l. 
-p*w|lk>i»f«8fèrB^qw€6*le tawa «i f>teiU#i faaanr d'ofw 

dWMe «it «pOM IMS UM l«M* 4» bMfcMT? 

^-«4^ feâeîffMNwr soÉl an» TOit, el fa'* iWfiirti wH» 



^ J#,iMi doute fA»4'apidtiQQri»irMeiilôt wSraiiiuirlm^^ 
m 4wws.tf m^m^fi nrwlwff > v4|i)H|uft iMolmil. BovMtat 
«|irdb4M4 a}^«U-^it$ ]• «eidiNMieMa W«gMbwii|liiiiiif 
«li,fliaiBdfâit%s«i «M^riiib«au«li«k.. Qm il«M»t#faih* 

ii^|Md«Mà4l4«l4a^di8taA«e;iiJite^ sa mMn «a ditMàs 
c Yotre senriteur» madame! » 
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S76 BE hk libbàtA de la parole 

Le capnchon ayant été abaissé sor ses yevx, il lera ses deot 

mains vers le ciel et s'écria : 
«Seigneur Jésas, recevez mon àmet » 
Ce Rirent ses dernières paroles; en les prononçant il fit 

le monvement convenu, et lé bourreau» obéissant à cet ordre» 

le lança dans rèternité. 

II. 

De tous les peuples de TEurope, John Bull est sans contre- 
dit, je ne dirai pas le plus amusant, personne ne me croirait, 
mais le plus excentrique et le plus curieux à dbseryer ; en tout 
temps et dans toute situation il conserve une physionomie 
originale, il fait preuve d'un caractère qui n'appartient qu*à 
lui ; seulement cette physionomie ne change jamais, ce carac- 
tère ne se dément pas un seul instant. Qa'il médite des spé* 
culations nouvelles ou qu'il rêve à ses plaisirs futurs, qu'il cé- 
lèbre la plus joyeuse de toutes les fêtes oti qu'il assiste à la plus 
triste de toutes les cérémonies funèbres, A la Bourse comme i 
la campagne, sur les trottoirs de la Citer et dans les parcs, an 
théâtre ainsi qu'au sermon, il reste toujours le même, tou- 
jours grave, sec, froid» immobile, mnet, 'ennuyé, mais surtout 
ennuyeux; ennuyeux A inspirer au mortel le plus charmé 
d'exister, un désir violent de mettre fin i ses jours. Le Fran- 
çais éprouve sans cesse le besoin de communiquer à d'autres 
les impressions qu'il reçoit : pouf lai, partager une douleur 
c'est la diminuer de moitié , partager un plaisir, c'est le dou- 
bler ; l'Anglais, au contraire, jouit constamment seul du bien 
que le ciel lui envoie, comme aussi il supporte seul le mal qui 
lui échoit en par(age.'Si parfois une exdamation quelconque 
s'échappe de sa boudie, soyez sûr qu'elle ne s'adresse qu'à 
lui. En Angleterre, dans tous les rangs delà société, uiie 
conversation (je ne parle pas de celle que la loi pénale qua-^ 
lifleds erimmeUê) est utf phénomène fort rare et presque 
miractileux qui ne se reproduit qu'à des intervalles très- 
éloignés. 
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SUm L'ÉCHAVAUl». STR 

Ce n'est pas que Jobn BqU aoit mnet, dans le sens yèritable 
de ce mot II a été do«é du don de la parole» et il témoigne sa 
reeoimaîssance i soq créateor en vsant largement de ses bien- 
finis. Qui ne le saitT si Jobn Bull ne cauiepns, il fait ceqv'il 
appelle des $p^eh€ê (discours). Sons ce rapport une bouche 
britannique peut en vérité se comparer an cratère de certains 
volcans.' Elle reste quelquefois long-temps fermée, mais quand 
rile^oarre, quand elleédate, malheur à ceux qu'atteint Tes* 
ptosion. Dans le premier chapitre de Pkkuncky Dickens s'est 
très-spiriftuellemeni moqué de cette singulière manie de ses 
concitoyens. Ils n'ont pas encore profité de la leçon, ils ne 
le corrigeront probablement jamais. Le speech^ c'est leur élé- 
nient, leur bonheur, leur vie. Une loi qui leur interdirait de 
se livrer à leur divertissement favori, ferait en six mois plus 
de ravages dans leur lie que le choléra n'en exerce en dix ans 
dans rinde. Aussi en quels lieux et dans quelles circon- 
stances do they not make speecAes, amidst a great concour$e of 
peopfe, inierrupted by loud eheert f où et quand ne débitent- 
ils pas de la manière la moins agréable possible, de longues 
phrases lourdes, décousues» ternes, monotones, sur les plus 
inaiguifiaus et les plus communs de tous les sujets ? A en juger 
par le nombre vraiment phénoménal de ses discours annuels 
et par la somme totale de plaisir qu'il parait en retirer, John 
Bail doit être regardé comme le peuple le plus bavard, le 
plus folâtre et le plus heureux de l'univers entier. Il aime 
tant à parler en public, qu'il satisfait sa passion même sur 
réchaCiad. Tous les condamnés à mort, martyrs politiques et 
religieux, assassins, faussaires ou voleurs, disputent toujours 
quelques minutes, parfois quelques heures, au bourreau, pour 
prononcer le dernier de leurs speeches, celui qu'on appelle 
a dying speeekf le discours de mort ou des mourans. 

« Si les Ânglais^passent pour foire peu de cas de la vie, il 
font avouer» a dit Voltaire, que leur gouvernement les a toi»- 
jours traités selon leur go&t. Leur histoire devrait être écrite 
par le bourreau. » En eSet, il n'est aucune autre contrée de 
l'Europe où durant les huit derniers siècles les exécutious 
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DE LA ÊmmÊOk IftB lÊM. PA&OLB 

«wteBaaÉ Itos f«liliM»é« piUs îii^aiEta«9^pffé«ii crtoûMfe 
d» k Graaiis^Bràteutte^ ^falo^ pMOMM fa^iiÉiito lK«ll^«(b le 



MlDw dbVécMallKds phis ewwwpqwr twwiet kira^ 
^«leaft yiuK* €e n'est j^awi ig — l «r drvft^ib'i 
•enK, c'eit uae sorte de ^etsir qu'y» nppliBMoiiÉ^ «m 
^fethn. à la<|ualto ils sani oa vq etyssal fanéedenemeiMilte 
«a dernier ftosktuv que pe»d'ealn>eexesrt.b«flMaigeéei 
seftisevl 

£o An^iletem, ee cpi'o» iqpfeBe 1» M eetfiiiiMii* ( i 
kv» kx non seripta)^ se compose e^gtàndepatiie à& \ 
mes et de eo^tames mm écnles qoi eiueieftfc Aepai» as Inipfi 
taBpa> quev pow sone servir de» pveprea impsHwieert léjaU% 
hi méoioire ds rhonmen'arieaideeoaiBattieèy epposer. Uâ 
pràcédeiÉ yak oAase anAerilé ^of so akbit; e» usafe liant 
«ne loi postttfe. i'ilafcitaide priée dés k* ki^ps ka pfaas r«»- 
^eUsy parles eoRdaimié» A^mort» de fanrenndiseoars-aM paUîc 
SMT l'échaiead^coflsIÉtiia donetasiprofiiéBkumtaatteQaseilts mi 
droit aussi vaMde, aeesi kcenteaté qae si ks parkmew Tmo* 
sent soleanetkmeiii TeooBiiiiet||tttan4L Qeel))s6seoaeefeBU 
perest è> de certaines époques et dpia dss> circoostàiKea crilb- 
qoesv e» géeer pka em nsoiaa l'eB[eceiee; janaîs ik ne te 
Mèrenl d'une manière absolue* Les shèriSt fifeni aouifwit 
bnttca ks teosbours- ou soanor ke koespeiks po«r eeuvrîr k 
toâ des orateurs qui tralksenlidB eloaee dnit ils k«r î&te»- 
disaient de s'occuper ;> pas wm seukt kss<ils noiulitèreot d4- 
fimtWement k peroki eeuA donti kndyin^qNvefc»^ ( discours 
du nsowant) neconteuaienê rk»do ptabqaolenrdéfeMedo- 
ttaaA kvcB jitget. Aineî que r»proM^k iéeiide4'exAeuimi>db 
«koelTutuèi^sm Mepeel pottr J«M0aft'eicaiàp«rdebonMs^ 
kur palfenee «MaA du pcôdige.. Ee^ib ndeiiiSMgft do df 
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atmÊtrm, owif l«ftf Clwl» WakdA, ^«halii. «ou fhaslM II 
(IttS)» a'jAtesfoo^^ ABi bout .d'^i»4Utfir4'iittttr8«. et ^^'QpnT^ 
d^MQHf «C.I0 aUnC^ il I'^wim igi\H 8«ra 1cèft-br«^ xiii'il « 
4isiLrie»4teiitil0i.«PF6M& Tolve tenpa,» Ué.%éfQQdokMm^ 

I^rmée Xeié€«tMAd«.fik J0lyi.Frrâideld6^ WJttîaflaLEa»- 
lyns»Aoawiét<iB hajiielsaiimii (,^686)., U«lHkiffM4iMiai»4a 
«Anift «a m%ftf0i {riiM aiiMble et bûniMiUaiiL c Sèvous.av«y 
bofiiin cUiploft-de tMOfAy iew dit-il, yoaa Taïutt. Di'avesi^oiia 
plas rien à faire? je vous laisse enliërement libces. 

— Jioiiêi9«r|»T^ad fiîr John Fraiiid en lui tendanl un 
ftpÎBr, ja «lia vaaa, k^ foor mûoi'ii: al noa pouc faire lua 
rtifttenw Ja dérâe qyia 4» papier sait ioij^ciiBi^ afin qua nea 
aottcitoyeiHi le lisent Je n'ai phia meiataaaoA^'i auf pto 
DJBM da feawoiE awa Ama Xe.la loi ahaadoaaa. 

-*9ieu aaaapitiéda voua. 

— la; reepàJMi, noasiew.- 

-*Sia Joha, §i wos. dàsicea plus de iûBips, vaoa. raocfiSH 
aaiia atiaadrawi Arèe-roloaiiaca. 

•*«-Jflrw«8 f amefaie, flioaiievc. Touiaacpie je déBirat c'est 
^oalafibBriieila naiféloicQâ paaavaai cgâa aaus afeos doaaè 
laaicMl- 

-r-PiaaaE vatea tem(A, praata Tain taiaps^ oa obèka i ¥00 
ordres, d j^ 

OaaIfaeCMa, ipai» raranani, le shériff sa parmaÉda fiiire 
quolipire ebeecvateaift; aksaail a'avdaana pas,, il sappUa^ 
Ifai indé¥id« aMaasi ftibbs, at eiièealé.«n 1663» parlak dcK 
pu ftrèi-*loa9-lsaif s : le asagiairat chargé d'aasistar à soa 
aappUae riateivoB^^t. a Toatcaqua vooadilaaast iràs4xNii.al 
4aè o coaaenabia, maîa imiis v^aas r^^e^j ua autre de vos 
aaaîadeit parier après voaa» at la temps ^i a«ns cesia ai^ 
mmip^ it vaas aa pm^ dittehea^vona oa emclaesi.a^-^ 
B'anAïaa foia lea aandaïaaAs eax-mftaiisv laar sfeach ittrarâ^ 
împatieaada^ BMasir, el aafaceat lears nmfm- 
id'înfDclaae àabréfer leata^isaoQrs^ <pûw biea < 
, ni MBÉ psa da^aaisaik CeiAieiJitanRk»l60»4 
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Quant aux moyens Tiolens, tels que les tambours et les 
trompettes, on ne commença à les employer qne sous le règne 
de Charles II,après la restauration. « Marches dans les voies 
du Seigneur, s'écria le rév. VL Donald Gargill (f681), sinon 
TOUS subirez un jour des tourmens pires que ceux qne Yont 
nous infliger de cruels et sanglans meurtriers. » A ces naotSt 
les tambours battirent et couvrirent sa voix. Il ajouta en son- 
riant : « Vous le voyez, nous n'avons pas la liberté de parler, 
ou du moins de dire ce que nous voulons ; mais Dieu connaît 
nos cœurs. )» 

Les Tudors et les deux premiers rois de la maison des 
Stuarts n'avaient osé porter aucune atteinte sérieuse â la li- 
berté de la parole sur l'échafiiud. Jamais avant la restaura- 
tion les shériflb n'employaient ni la force ni la violence ponr 
contraindre au silence ceux dont l'éloquence leur devenait à 
charge et leur causait des inquiétudes sérieuses. Souvent 
même les suppliciés trouvaient parmi la foule des assistans, 
des protecteurs haut placés qui réprimandaient vertement 
les magistrats, si ceux-ci se permettaient de les interrompre, 
c L'heure est passée , disait un shériff à sir Christopfaer 
Blunt [1600], tâchez d'en finir. )» Aussitôt lord Orey et sir 
Walter Raleigh s'avancèrent sur l'échafaud, ordonnant à l'in- 
terrupteur de se taire et de laisser le condamné parler aussi 
long-temps qu'il le voudrait. 

Considérées au point de vue qui nous occupe, les exécu- 
tions des régicides (1660] offrirent plusieurs particularités qui 
méritent d'être rapportées. Ces hommes auxquels on allait 
ouvrir le ventre, arracher les entrailles pour les brûler sous 
leurs yeux, avant de leur Caire subir le dernier supplice» on 
bésitait encore à les priver positivement d'un -droit qui ce- 
pendant n'était reconnu et garanti par aucune dispositton 
législative. Tel a toujours été le respect des Anglais pour les 
coutumes et les précédens. oc Si nous les pendions l'un après 
l'autre 7 demande te shériff au sous-shériff . — Ifon, répond ce- 
lui-ci; nous vivons l'habitude de les pendre tous ensemble. 
— Alors, réplique le shériff, ne dérogeons pas i l'asage» a 
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Lorsque le major général Harrisoû arriva au pied de Vé- 
chafeady une voix perdue dans la foule lui cria : a Où est vo- 
tre bonne cause maintenant? — Là, dil-il en portant la main 
sur son cœur, et je vais la sceller de mon sang. Je vais mou- 
rir pour la cause la plus glorieuse qu'il y ait dans le monde, i» 
S'ëlançant alors sur réchelle, il adresse aux assistans un long 
discours qui n'est pas même interrompu, ce Je ne m'attendais 
pas à vous parler^ dit-il ; mais voyant qi|'on a fait faire si* 
lence, je vous dirai quelque chose de la grande œuvre que 
Dieu accomplit à notre époque... » Un instant après, il en- 
tend des chuchotcmens autour de Téchafaud : « Si mes mains 
et mes genoux trembfent, s'écrîe-t-il, ne croyez pas que j'aie 
peur de mourir; c'est le sang que j'ai perdu à la guerre, ce 
sont les blessures que j'y ai reçues qui m'ont laissé cette Gâ- 
cheuse infirmité dont je suis affligé depuis douze années. Mais 
Dieu en soit loué et béni, je suis élevé au-dessus de la crainte 
de la mort.. . Je ne fois aucun cas de la vie, car je vais aller 
vers mon père. » 

Le sur1endemair\ (15 octobre], John Carew fit un discours 
tellement long, que, selon ses propres expressions, sa langue 
se dessécha dans sa bouche. Le 16, ce fut le tour de John 
Cook. (( Je ne me repens pas de ce que j'ai fait, s'écria-t-il après 
avoir parlé de sa religion et d^sa profession; mais je veux 
confesser la cause de Dieu et du Christ. — Il serait à désirer 
que TOUS ne vous servissiez pas de pareilles expressions, lui 
dit un magistrat. — En Angleterre pas plus qu'en Turquie, 
rëpliqua-t-il , on n'a pas l'usage de maltraiter un homme 
qui va mourir... Ne m'interrompez donc plus. Ce que j'ai dit 
devant mes juges, je puis bien le répéter sur Téchafaud. )> 

et Messieurs, dit Thomas Scot, je suis ici un spectacle pour 
Dieu, pour les anges et pour les hommes. Je crois qu'il est 
convenable de vous apprendre comment et pourquoi je me 
trouve placé dans une telle situation. Au commencement de 
ces troubles, je fus, comme beaucoup d'autres, très-mécon- 
tent ; je vis, à mon grand effroi, les libertés et la religion de la 
nation dans un danger imminent; je vis... 

5* SÉBIB. — TOM B y. 19 



Digitized by VjOOQIC 



SB2 DE LA LIBBKTi BIS LA, PAROLE 

^*- Si Yons Yoales prier Dieu» lui dit le sbiriff ea l'iaten^ni- 
pant, vous le pouvez^ 
j^M ferai aaicun reproche, s'écrie H« Scot 

— Vous Bravez que peu de teiops», M. Scot, lui répoad le 
iWiff eu rinterroBupaiit une seconde fois* Je youd-engagei 
le passer eu prières. 

^ Je parlerai... 

*-. le vous en coi^ure, mouaienr, priea Dieu. 

— J'ai besoin dé racontei ma ^e, d'expliquer m cou» 
duite, parce que... 

«'Il est beaucoup plut convenable de prier Dieu; il na 
Yous reste que quelques minutes à vivra Songe^y, monsieur 
Scot, la prière en un pareil moment est nue diose si néceaaaiift' 
'.^ Je voulais dire^.. 

-^ Tout le monde sait que*.. 

•^ C'est une chose cruelle qu'un Ausiais n'ait pas la libellé 
déparier. 
' — Je ne puis pas souffrir que vous teniez un pareil lasr 

«âge. 

—Eh bien I puisqu'il en est ainsi, s'écria M. Scot, je n*d^ 
ferai qu'un mot. C'est une triste et mauvaise cause que œlle 
qui ne peut pas supporter les dernières paroles d'un mo»* 
rant. D'ordinaire on ne refuse pas aux condamnés» à mort le 
^roit... 

^ Monsieur, lui dit le shériff en l'interrompant de aouvean, 
vous avez été jugé selon tes lois et vouaavez été reconnu cou- 

^ble. 

Ce droit que vous réclamez, ajouta le. sou»-9hériff, il a 

été dénié à vos prédécesseurs, et il vous sera dénié.» 

H. Scot ne pouvant pas parler sans èlre interrompu, se 
décida à prier Dieu. Sa prière terminée, il fut lancé iam$ Vi- 
temiti. 

Le lendemain (19) eut lieu l'exécutioii du oolonel Daniel 
Axtell et celle du colonel Francis Hacker, ^u moment où les 
deux condamnés montèrent dans la charrette, deux hommes 
placés auprès d'eux se mirent & crier : Pendez-les, penda- 
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lÉtSMaintdM mnévabln, 4e8irate«, dMneorMevt. Bmt- 

nm>aiiiiiteoU«liafffe«ÉBui— SUeacal dilaMVMxdacMw de 

IftiHd»; le 6hèriff«ait » «o'ttdaîiliûe.iBt tosikim Be ^ 
tablit aassitôt. 

«llMMit la aUrS, dRIe ^oienel AKteU^ je dteire perier 
librateBiKietB» MtenrapliM, d'abord ae pevple et pris 4 
Diev; mt ee dhoom aen. le denûer que je pivMBcerai e» 



~ MeiulBw^ répl^ioi k eUni^ yen 8e?6K ce qiiB le oDor 
vite ft déiouhi de dire, et oe qee ineus ewee dit e éëjè éM ap- 
précié. II serait par conséqMeâ neA delet^ler; j'espèra 
(fÊé TMs ne Toaa oocuperot qwde l'affaire priseste qn tous 
iMMsaiV el qoB mes ne direa vîeadliifaaiveiNuiU Conrie M 
Mirboe ralequ» pea de taa^ â virre^ je tmd eaga^e à le 
dipanaet de la maaière b plos sf aaAagMse po«r TM»et poer 
leMeo da peaple. Vaos. a» s«ns pae iatervonpor. » 

Xea disonara pronoiioé» par ha régicidee, anlgv4 les arev* 
OÊÊmsmm el ha înlenruptmis des shètiB^ et rra^esaios 
«alla arafeat paodaîle sar he «adileara, effra^pèrevt h cear el 
le^aL Leaaqaer deaocàaii&ea appès, sfar Heary Yaae e«t été 
CDD dhmn èà BMBt, tt fiit résela dana le eeaseit ptivé qa'oa 
Diaqièdievaii, aos paa de parler, mais da as faire entendis 
•arréckafiDat, tant on redoolait l'efift deMvtioqoeace. Aa 
OMaaaot eè l'iltiBlre oandanHiè parât aax legarAs da peapie 
aar laplate-toaie iatah, de ^rirm acchnurtiaiUTBteatireBt de 
teaa côtis, et h. foale des cnrieez qui ewenibrail t'écbafaad 
^eolr^osffii poor faâ brret pasaage. Le silenoa s'èlaot réta- 
bli pea à pea« sir Henry Taae s'arança Ters la balQs(,rade, 
appaya aaa denx nnias sar la rampe, <( ooBteaapiant d'im 
air radieux TiaMnense amkîtnde acoeovaepiMr leTOir non* 
rir, ilflTeapriiMi en ces teraies z 

«LaraqaecB anAin M. le shérîf n'a aaaoacé qo^il arait 
reça vm ordre da roi dèdaraal qas }e ae deTaîs pas parler 
Goaite Sa liajeeté et oùh^m soa goeyeneaieaty je répoedis 
qaa ja resterais daas de certaines liantes^ et que je Ibrais le 
dtaoêoBn lefln>iBa offanstni peostUe. ^ 3 
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Malgré cette déclaration» sir Henry Vane ne tarde paa à 
se laisser entraîner an delà des bornes prescrites. Il parle 
bientôt de la eondoite de ses juges» qn'il qualifie comme elle 
le mérite. 

« Vons mentez, s'écrie sir John Robinson» le lieutenant 
de la Tour; je suis ici pour affirmer que vous mentez. Mon* 
sieur» yous ne devez pas tenir un tel propos sur les juges. 

— Dieu prononcera entre vous et moi à ce sujet» réplique 
sir Henry Vane ; je n'arance que des faits positifs, et tous 
ne voulez pas m'écouter.U est évident que les juges refluè- 
rent de signer mon bill d'exeeptiens... )> 

En ce moment» sur un signe de sir John Robinson» les 
tambours et les trompettes placés sous Téchafaud firent on 
tel vacarme» qu'aucune voix humaine n'eAt pu être entendue. 
C'était la première fois que le gouvernement anglais tentait 
de porter une pareille atteinte an droit consacré par l'usage 
qu'avaient les condamnés à mort de prononcer un ètfingtfuch. 
Sir Henry Yane indiqua d'un geste qu'il se soumettrait à toot 
ce qu'on exigerait de lui. Les tambours cessèrent de battre» les 
trompettes se turent, et il raconta quelques* circonstances de 
sa vie et divers événemens des dernières guerres civiles; 
mais bientôt il oublie sa seconde promesse comme il avait 
oublié la première; et alors, tandis que les trompettes reten- 
tissent de nouveau, le shériff et deux autres hommes s'âan- 
çant sur lui, cherchent à lui arracher le papier qu'il tient à la 
main. Il résiste bravement; enfin il succombe, et on le fouille 
pour savoir s'il n'a pas d'autres écrits sur luii Pendant ce 
temps, le lieutenant de la Tour fiait saisir les cahiers des in- 
dividus qui prenaient des notes, a II parle rébellion» s'é- 
crie-t-il avec colère, et vous écrivez ce qu'il dît. » 

Cependant sir Henry Vane, désespérant de se faire en- 
tendre, s'agenouilla dans un coin de l'échafiaud» et, sa prière 
achevée, alla tranquillement placer sa tète sur le billot fiat- 
tal. Au signal convenu, le bourreau l'abattit d'un senlcoup. 

Depuis cette époque jusqu'à la révolution de 1688, et même 
plus lard, les tambours et les trompettes firent presque ton- 
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jours partie, qu'on nous permette celte expression, du maié- 
ri$l des exécutions capitales politiques, et le gouvernement 
s'en servit fréquemment non seulement en Angleterre» mais 
en Ecosse. Parmi les exemples que nous pourrions citer, 
nous choisirons de préférence celui de James Renwick, pendu 
i Edimbourg le 17 février 1689, pour avoir nié l'autorité [de 
Jacques II, et prêché dans un conventicule tenu en plein air. 
Interrogé par les magistrats, James Renwick avait avoué hau- 
tement tous les faits dont on l'accusait. Condamné à mort, on 
lui ottrit sa grâce, s'il voulait adresser une pétition au roi : 
il s'y refusa. La veille de son exécution, le geôlier de la Tol- 
booth lui présenta même une pétition toute faite. Il n'avait, 
lui disait-il, que sa signature à apposer pour sauver sa vie. II 
répondit qu'il aimait mieux mourir pour le Christ. Sa mère 
versait. des larmes abondantes en lui disant on dernier adieu : 
« Si vous m'aimez , lui dit-il , réjouissez-vous de ce qae je 
vais rejoindre mon père , et jouir de ce bonheur qu'aucun 
œil humain n'a vu, qu'aucune oreille n'a entendu, qu'aucune 
imagination n'a conçu. » En ce moment, les tambours de 
l'escorte qui devait le conduire au lieu du supplice retenti- 
rent sous les murs de la prison . « C'est l'annonce bienvenue 
de mon mariage, s'écria-t-il avec exaltation ; la fiancée s'ap- 
proche; je suis prêtl je suis prêt I 

On le conduisit d'abord dans la chambre du conseil , où , 
lecture foite de sa sentence, on lai demanda s'il avait quel- 
que chose à dire. 

— Rien, répondit-il; je ne puis que répéter avec Jérémie , 
xxvi, 14-15 : « Quant à moi, regardez, je suis en votre pou- 
voir.» 

— Faites vos prières ici, lai dit-on, car on ne vous laissera 
pas parler sur l'échafaud ; les tambours ont l'ordre de ne pas 
cesser de battre. 

— Je prierai Dieu sur Téchafiaud, répliqua-t-il avec fermeté. 
On l'engageait à s'abstenir de toute réflexion. 

— Je ne veux pas être limité , s'écri^-t-il ; je n'ai préparé 
aucun discours ; ce que Dieu m'inspirera, je le dirai. j> 
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Apeitteairifé n pied de rAdiafend ; « Reimok, M dUim 
prêtre etlMîqM, pries pour le r6î, 01 nous prierons t<m9 de 
i)on cour pour yoim. 

~Je n'ai ptttf besein de we prières, TépHcpia-4-a... .; Jb 
compardtrat bienlftt devaat le roi des nns, le seigneur dei 
«eigneort^ el à dér ersera son Hiépris sur tons les tm de h 
terre qui a'oaftpae régné pour hn. > 

La Menaoe qu'on i«i afaM laite reçvt «on exécntioa :1tt 
lambovs batCÉrent coDetaMBimt anx chanpëy depm smi a^ 
riféean pied de réchaiiad jasqa*& ce qu'iteftt rendu le der- 
tter aonpir. 

« le sais 8»*dei8os de ces. nnagee , s'éeria^*il ; je fade* 
ferai, fe te gloriflerai, je te posséderai bientM» A mm Bien! 
pour toujrars et sans iaterraptiofl. » 

Ses priëree acherées, H se tourna Ters Je penpie, et* un 
long discovrs : . 

c CWrs avM, di8ait-41 , si parmi ceux qui me Toieat i ea 
est qai m'entendenl, saches que ce jovr est le pins beia de 
ma TÎe; qoe je rends grâces au Seigneur de Tbonnear qrï 
me fcit de m'accorder la couronne du martyre. Je flftenrspfe^ 

bytériett » 

U pariait depuis uu quart d'heure environ, lersqi^ot hi 
ordonna de se dépêcher. 
« rai presque fini, » répondit-il. 
Mais comme il continuait toujours sur le même ton, on» 
força enfin de s'interrompre et de monter au haut de r v- 
cbelle : 

«Mutotevant, Seigneur « je suis prêt, s'éeria-f-Q dftfB 
voix tellement forte, qu'elle domina le roulement des Mr 
bour»; je remets mon 4ne entre tes mains, car tu n'tf ra^ 
ebeté, A Dieu de Tërité I » 

Une seconde après, il avait cessé de vivre 

Ainsi, quelles que fussent les atteintes portées à la KM'^ 
de la parole sur réehaftrad sous le règne des Stnarts,ledroîl 
en lui-même n'en demeurait pas moins sacré et inriolAle.Ne 
pas parler du roi et de son gouvernement , ne rien dire q«* 
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n'eassent déjà dit à Taudience devant leurs juges , c^ètait tout 
ce que celte censure d^ane noareUe espèce exigeait des con- 
damnés à mort. Do reste/ils pouvaient développer aussi lon^ 
pem^t qa'ils lé voulaient leurs dernières pensées sur tout 
les autres siujets dont il leur plaisait de s'occuper. Les voleurs 
et fes assassins étalent sûrs de n'être jamaia interrompus; 
an seul HAi suffira poui? fe prouver. 

cMes ami», disait, en f7â8, Georges Manley, exéctité pout 
mmrtre, vous êtes assemblés pour voir, quoi? Un homàie 
faon le grand saut dans fabtme âù la mortf Regardez, et 
tons me verrei mardier au trépas atec autant de courage que 
Cortîtis, lorsqu'il s'^èran^ dans le goufflre pour sauver son 
pays d'une destruction complète. Quedirez-vous de moit Vont 
foyezqueje suis courageui. Vous direz qu'un homme sani 
vertu oe peut être, courageui 1 Vous direz que j'ai tué un antre 
homme? Marlborough en tua des milliers et Alexandre des mil- 
Hoas. MarflboroaghetAïeiandw, et beaucoup d'autres soute- 
niitt ou généraux qui les ont imités, sont fameux dans t'hii- 
ioire comme de gruudsftorames; Varlborough et Alôtandre ont 
j/BSb des nations entières : ce sont des grands hommed. Moi, 
jetfalluô qu'un seul IndWdu, et je dois être pendu ; j'ai Wl 
des dettes dans un cabaret; je dois être peudto 

De tout ce que je riens de tous dire, ties frères, VOttt 

ormdttret peut-être que je suis un crhuluel endurci; m&ls 
croyet^moi, jd suis pleinement convaincu dé mes folies, et ]é 
reeonsais la justice de Parrêt qui me condamne; que mott 
sort vous serve d'etemple, et puisse le Rédempteur avoir pi- 
tié^imrtl » 

l'usagd était devenu non seulement un droit, mais uûè 
obligation , un devoir. La plupart des dying speêche» com- 
menoent atnsl '. « Cette immeusé multitude ue vient pas sen-^ 
léttMmt pour assister à une etécutiou , mais pour entendre un 
discours... a !T y a une grande affluence de spectateurs, dit 
niomas Archtr (1688) , et j'eôpère que parmi ceux de mm 
concitoyens venus pour me voir mourir, il s'en trouve un grsud 
nombre qui désirent être édifiés par mu mort. Je suis mAl* 
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heureusement trop faible et trop souffrant pour vous foire un 
long discours, et je ne pourrai pas surtout me faire entendre 
de tout l'audiloire. » Ceux qui ne peuvent ou qui ne veu- 
lent pas parler^ remettent toujours , soit aux sbériffs, soit à 
leurs propres amis, un speech signé de leurmain» et qui doit 
être imprimé après leur mort : « Ne sachant pas si on me per- 
mettra de parler sur la place de l'exécution » on si la fai- 
blesse que m'a causée un long et dur emprisonnement m'en 
laissera la force, j'écris ces quelques lignes... d [Mrs Gannt]. 

«... Ayant remarqué que la coutume de faire des discours 
à la place de l'exécution ne produisait pas toujours le résal- 
tat qu'on en attendait, et pensant qu'il vaut mieux pour moi 
employer mes derniers momens à des actes de dévotion et à 
une sainte communion avec mon Dieu» j'ai préparé cet écrit 
dans lequel je déclare hautement mes principes» et j'atteste 
mon innocence.» (M. Ashton, 1691.) 

Le duc de Hamilton, invité par le silence qui règne autour 
de l'échafaud à faire un discours, regrette vivement de n'a- 
voir rien préparé. II improvise cependant; mais bientftt il 
s'interrompt, car il vient de remarquer plusieurs individas 
qui prennent des notes : « Combien je suis fâché, s'écrie-t-il, 
de n'avoir pas prévu celai j'aurais été plus clair, plus métho- 
dique, plus complet » — Enfin, Frédéric Bardie, un Français 
exécuté en 1811 , prie le shériff d'être son interprète, parce 
qu'il ne sait pas l'anglais. — Du reste, parlés ou écrits» les 
discours des condamnés à mort étaient toujours recueillis par 
des espèces de sténographes» et imprimés. — A l'exécution 
de lord StafFord (IGSO) , des sténographes ou reporters obiiû* 
rent deux places sur l'échafaud. Il y avait à Londres uoeiffl" 
primerip spéciale pour les dying speeches. Ce fut chez le 
directeur de cet établissement, M« Applebee» que lames 
Sheppard porta, le lendemain de son évasion» une lettre di^^ 
laquelle il se moquait de lui et de l'aumônier de Newgate, et 
qui en renfermait une seconde adressée aux geôliers de sa 
prison. 
. Toutefois, n'oublions pas de le remarquer, outre la satis* 
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fiietioli plus ou moins ¥ire qu'elles procuraient à l'orateur et 
à ravdit<»re, ces harangues produiaaient m résultat plus im- 
portant : les ioDOcens affirmaient au nom du Dieu de?ant le- 
quel ils allaient bieitAt comparaître, qu'ilsi périssaient vic- 
times d'an crvne ou d'une eireur de la justice humaine; et 
plus d'ane fois leurs protestations solennelles à leur heure 
dernière, éveil^nt le doute et le remords dans l'àme des ju* 
rèson des magistrats, arrachèrent par la suite d'autres mal- 
heureux à «ne mort imméritée. Quant aux coupables (nous ne 
parions ici que des criminels ordinaires, Toleurs, faussaires 
ou assasBins, et non pas des martyrs politiques et religieux), 
arrivés A ce momimt su^ème, les plus endurcis eux-mêmes 
se repentaient de leurs crimes, ils en demandaient pardon 4 
Dieu et aux h<»nmes; ils engageaient, avec un accent péné- 
trant et un sentiment profond , tons leurs condtoyens à ne 
point s'attandonner aux vices qui les avaient perdus. Heu- 
reusement pour l'humanité, les Lacenaires sont rares. Dans 
rhistoire judiciaire de la Grande-Bretagne, nous trouvons, il 
est vrai» quelques exemples d'hommes qu'on devrait plutôt 
qualifier de fous que de criminels, et qui, même sur l'écha- 
hndi manquent complètement du sens moral : Richard Hay- 
wood, exécuté pourvoi (tSOi), regrette de n'avoir pas com- 
mis on assassinai; et avant de se livrer au bourreau, met une 
vieille redingote et de vieux souliers, afin de faire mentir les 
prophéties de ses ennemis, qui avaient souvent prédit qu'il 
mourrait dans s^ souliers et dans ses habits. — Le révérend 
Thomas Hunter, qui assassine les deux jeunes enfons dont 
l'éducation lui avait été confiée, pour se venger d'une indis- 
crétion, s'écrie au pied de la potence : « Il n'y a pas de Dieu, 
je ne crois pas qu'il y en ait mu, ou s'il y en a un, je le défie, 
)e me moque de lui.x> Ce sontlà des exceptions peu communes. 
Nous ne saurions trop le répéter, la plupart des condamnés 
i mort comprennent qu'ils méritent leur sort; ils implorent 
la miséricorde divine, et ils supplient leurs concitoyens d'être 
toujours honnêtes et vertueux. Ces marques de repentir, ces 
prières, ces exhortations n'eurent-elles jamais d'effet sur la 
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aomfiti de cmx tftà m Aimil téii«iM elqtti lis etlMA- 
Mil? Qmk cferti9ieiii6M pta» «Mmcw, qoellel^çmipliii 
W0ÎB8fliite peut r^eevoir la tcmtë entasato «Mêtar 4*Ufi éelMh- 
ftmdl AujeQnflMri efi Franco , par m MHiilHffit <f h«n«ottè 
tt àa lo w âMi et irèe-fâèile à oonmv^ir, en exAenCe le» oente» 
niéBi noert le ph» ^le pomible? <yii les aiPertM qneK^ms ni^ 
iwtee wtt lM i ieiit avant Pbeiire'fMàleiia^ils t&êî bienlAleiphr 
leworme; en lee cendvit e» poste but la pkee del'eièoalieDy 
<rt,é peiMatTwé»a«pî6d éftrèelnfMMl, oaleviwMéafreto 
«aiBednboatreao, qui, ane seconde apris,avenipliéht«rriMè 
aaiMteii. It cependant^ paf ffaclllea ralenna, aom qndpréfeilè 
w p owes e4>en les pétIfioDS dee pailbènis de FriidRiea de k 
peine de iMrtT FVapper dT^oer lurfenv-Bahitaim lei esprili 
tie ceux qnî aeeislMif an eappMce d^ofi ccmpeMe, eevriçer pir 
reiempte, tel est le principal nrgnnieol dee délbnaêcneé»lÉ 
%iBlatieni actuelle. Matheiiretieeinetil les ei ft e n lien o eip^ 
tdeS'aifliri réfennéeepar lèe oMBarene pevvedl ploepMMrê 
feyémitat si désîvé. MeraleBieni parlant, ^llea feni teajewi 
phiadettalqad de bien; Pexp4rie0cette4'at|M irap ppoeté! 
«Hee exereem snr let indivldne qi^^nes attirent l^fhietMieli 
ptai déplorante; leln de leseffirayer» ellee les le i ee w ea l^rflêi 
ne les eaovent pas, ^Mee les perdent EéC*cei dire peur €sll 
qM iMMs désiriona TObr importer en France oea mwméê 
la Grande-Bratagne, qui none eml arradhè ce» vMeAtit 
He», œrtsB ; nais tant qaTen n*oaera pae se 4èetder à atolr 
dMntti^i&entla p^ae de nert^ wrdevrail-eft pae, duel Fifr^ 
Mrèt (éairal ,«rtctiter dAsonaaiêlee sentiMieea eapitaleiy «vve 
tMlee tee garamieBpossIMeB^ dane Membre ^ le silenee#ni 
eâdiel?.. •• . 

Sf les iDlenri, les fauesalres-et lee atseatina féinoleiiMt A 
lenr heore devnîèrem viF ëi sincère repentir, a^la fs^j^ 
rent la miaéricerde diirine, lea martjrs peMtiqnos oa rrf^ 
Sfeax, an contraire, ne ttaniAsstent ponr laphiparf ^eet 
teCpret de tonr cendnile? qne dia-je! ilt s'en gleriflènt; A 
MBercient le roi des roia, le saint des sainu, d» Inflif MT \ù* 
signe qodl leco* aoeerde s tone^ eaftitfera on pnrilitins, pnh 



Digitized by VjOOQIC 



bjiMeuoop^)M08, noyalMM m ■éf^nUieriiis, ili sonlrhett» 
Nn deausiifisrlnr m poaa h bi— o cMie^ ib fli6iiM«D 
Mec wi cbwae» et «ne fematé qii'x)A ne «Anit IropttciafftM' 
iw ; « J« 919 «a pev^fatigvè de non ▼•^•p^/ dit Vvm dfen^! 
SMk, ertewâ Dien, jeiMche à la fin. » --«CeMe^éelMile^ 
s'jerie to c<»lenel iehit Fsnraddock a anrmput sir Véetai^ 
fani» est cooMM. oeUenie laoofc; loa pîaA taidi t lâ larMi, 
aatosoM aoMBMÉ est dbmleoiel.» — Le cainte d» DeAyoi^ 
hraiM Ialiaidi0| ei ilajmdei « C'eal atta t)agiie4«iioaei,c'eil 
am flifae -qaa je T«âi tim onrieff «rac la Seoproor. b -»<Viiia 
mMtmiii MO aer oneil fiasse pràs ém biileé faÉil : a T« aa<aa« 
dtaniipft napiafe,. iot dil*4I; dans lai jeTepoearai 9aM'gav«> 
dca» je davanirai eaaa soldais, a — Maïs poa? ae faa 
plier des exemples qui auraient enlie eaoi ana i 
BMMiokMie^ nous nous boracroafri aa^praaéar wootSHêOeàriàb 
kadétaiiUauifaaaaar Vexécolion^laM.GkriitoptaerLoTetiniM 
aiitas firasbf térkra , atéoalé eai 1651 soas JanfoaaH, poaq 
criaM da haaie trabisoft. 
À daax hearaa de rapi^srimdi, leSâ aaÉt tBSà, S. Clin»* 

laplKrLaFe foiamené par lasahèriA à lowe^EUt^ «ù daaait 

«roir lieu raxéeutioa. 
«Ifoaaieury deaMyada-tni en arrivant an sbértf licMnmWr 

aaraH^ ^^ Mbeiié de parler et de priera 
— GartaiaaaMK, répondît la jhérME, maia penneltevinoî da 

YDaafedraobBenrerqaenaïaa devons ertonter Fantre (M. Gîb» 

ban) apf es vons^ at qae nons devans avoir ton! iai à sis 

baves; cepeadani nova vona accacderaH anftanil da teopii 

que noos le poarrons. 
— Je serai bref, répliqua M. Lav«. » Alors 3 dta dsnsfbis 

MA ehapeaa aa peuple^ et cmnaiieaça aas discours an tes 

tonnes: 



< Bien aiasAs cfaréHana , 

» le sais àajoard'faai un spectacle pour Brev^es anges et 
les hommes. Parmi les hommes, les bons s'affligent, lesmé^ 
chaaa saréjovissent; tous me contemplent Cependant, Dîea 
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soit loué, je n*éproaTe tacon effiroi : s'il n'y a qu'an court 
espace entre moi et la mert, H n'y a anssiqa'nn court espace 
entre moi et le ciel. En abaissant ma tète sur ce billot » je 
monterai sur un tr6ne. Je yais mettre à la roile sur l'océan 
de réle^nité; mais il me fondra traverser un passage difficile 
avant d'atteindre le port où je dois trouver le repos . C'est 

une mer Rouge qui conduit à la terre promise Chers 

chrétiens , je fais aujourd'hui un triple échange : je quitte 
une chaire pour un échaftud , un échafiiud pour un trAne, 
et<ïette multitude qui m'entoure pour l'innombrable compa- 
gnie des saints et des anges dans le ciel, une escorte de sol- 
dats pour une garde d'anges qui me recevront et m'empor- 
teront dans le sein d'Abraham. Cet échafiiud » c'est la meil- 
leure ôhaire dans laquelle j'aie prêché. .. 

» Je diviserai mon discours en trois parties d Hais nous 

ne suivrons pas M. Love au-delà de son exorde. A en jnger 
par la longueur de son discours, imprimé dans le tome 5 des 
SiaU'irialsy il dat parler pendant plus d'une heure. Il termi* 
nait ainsi : « Je quitte mon corps avec autant de tranquillité 
et de joie que si je me dépouillais de mes habits pour aller 
moTeposer. Les hommes tuent^ mais ils ne peuvent damner; 
ils me chassent de la terre, mais ils ne peuvent pas me chas- 
ser du ciel. Dans quelques instans je vais entreprendae un 
long voyage, et vous n'avez que de courts trajets à fiaire pour 
regagner vos demeures; cependant, je vous le dis, j'arri- 
verai avant vous, et je serai à la maison de mon père avant 
que vous soyez rentré dans vos propres maisons. — Que le 
Seigneur vous bénisse tousl » 

«c Puis*je prier 7 demanda-t*il alors au shériff. 

-* Oui, lai répondit H. Titchburne, mais songez au temps 
qui vous reste. 

«—J'ai fini, monsieur,» répliqua-t-il. Puis se retournant 
vers le peuple, il ajouta : ce Bien aimés , je veux prier qud- 
ques instanssAvec vous pour recommander mon àme à Dieu, 
et j'ai fini 1 » 

En effet, quelques instans après il avait cessé de vivre. 



Digitized by VjOOQIC 



suB l'échafaud. SB8 

III. 

L'échafand m foi pas seulement en Angleterre une tri- 
boue d'où les eondamnés à mort avaient le droit de s'adresser 
au peuple; il devint quelquefois une sorte de théâtre ofr se 
jouèrent de petits drames improvisés, plus où moins tragi- 
ques et plus ou moins dignes de Tatlenlion d'un observateur. 
Les historiens ne s'occupent dans leurs ouvrages que des foits 
généraux : après les avoir racontés , ils en recherchent les 
causes, ils en eiposent les résultats, et li se borne leur tâ- 
che. Mais certains faits particuliers, qu'ils négligent, et qu'ils 
ont raison de négliger, méritent parfois d'être recueillis i 
leur tour pour servir à Tétude des mœurs d'une époque et 
d'une natioB. -*- Si futiles qu'ils puissent paraître, ils offirent 
aussi leur intérêt, ils contiennent leur enseignement.-^ Parmi 
les exécutions capitales qui, considérées sous ce point de 
vue, noQ8 ont le plus vivement frappé, et auxquelles Hume, 
Smollett, Lingard,et les autres historiens n'accordent qu'une 
simple mention , il en est un grand nombre dont les bornes 
d'un article nous interdisent de nous occuper. Nous nous 
contenterons donc de rappeler ici, en terminant, quelques- 
unes des scènes les plus différentes entre elles, jouées sur l'é--* 
chaGaud par les assistans, les magistrats, les suppliciés et le 
bourreau , en présence du public , avec un sang-froid et un 
sérieux imperturbables, et qui peignent si bien, selon nous, 
les babîlodes et le caractère du peuple anglais. 

Le comte de Derwentwater (1716), exécuté pour haute tra- 
hison, après avoir lu un discours, examine le billot, passe 
sa main dessus, et ordonne au bourreau d'enlever une aspé- 
rité du bois qui pourrait blesser son cou. Il ne se décide à se 
laisser décapiter que lorsque le billot est parfaitement poli; 
— A peine le pirate John 6ow (1729) a-t-il été lancé dans 
l'éternité, que ses amis, placés sous la potence^^se suspen- 
dent à ses jambes pour abréger ses souffrances. Les shé- 
riCb ne leur intiment pas l'ordre de se retirer. La corde casse, 
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et le bourreau est obligé de recommencer l'exécution do mal- 
heureux supplicié qui râle eoMre. — Dès que sir Jervis EI- 
wesy accusé du meurtre de sir Thomas Overbury (1615)» est 
aiaivé au pied de Téekafoiuif il s'élaoeeàréehdieets'asded 
inr YuM des échelans afin de barangwer laA «pceta 
nais il êù troiuie mal à Taiaa, eiilredeaoeB^ m 
a« boucreatt de donner à VécbeUe luia aatua inc^a 
Qa lui obéit axnsit&t. U remonta» choîsil Me positiott momh 
VûdOr et commence enfin boil disMAia* Ton^à^oonp sa» bo- 
gardas'arcèl^nt sox un individa nommé air Ihânxlimn BoHh 
son r et quistaiionoait à cbevid près dit gîbeft. 

« Sic Maxûnilien, lui dii*il, vons aayex combm de pariHs 
nous avoaa joiiées enaemble, et que de fus. mus «renn fût 
du jour la unit et de lanuil l^jenr: je Tom^enprie» wb dé»* 
kuuMrez plua Itieu ea vîobiU ses, aabbaia, car il panariit moi 
enpwir. 

— Sir Jervis,. ki r Apond sîr MaxîmiUen, votée aatt n»to«- 
cha, et je a'oablierai jamai» œ qne voua Tenez de me dire.» 

a, J'ai eu la fièvre cea jours passés, dit sir Waller Malei^ 
eoL arrivant smr l'échafaud; si ma voix est IttUe, il imift 
attribuer sa faiblesse à l'e&t de k maladie» et non i cBim 
de la peur. )> En diaaat ces m^ta, il aperçeîi plnsîeen ieeds 
placés à la Cenètre d*uAe maison voisine. « Je parlerai aneB 
haut que je le poirrai, ajoote-t-i), car j'épcoive oa vif déatr 
d*étre entendu de vos bonnenrs. — Ne vous fatiguez pea, air 
Walter Haleigh , lui répond lord Axundel ; mus aUons de»- 
cendre sur récbaEaud ; attendez-nooa. » El air Wailer R»- 
leigh les remercie de leuf complaisaaee en lear aecEaal la 
maia lorsqu'ils sont tous réimis autour de UL 

D'autres fois, c'étaient les shérills eex-mèmea <|ei*faismoBé 
la converBalioa avep les condamnés. Nous dtaroiia penv 
exemple l'iAterrogatoire suivant aebi par dem fleceîèreaaé* 
entées la trente-quatrième année du règne de Clnfka B. 

Le êiériff s'adressant à l'nne des eoedamaées : Msrie 
Tremble, qu'avea^raus à dire, Im demaodarl^it, eoeoeraafll 
le crime ponr leq«el voua aUea moQÛrT 
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Le shérifm Saas qa«tte fonu^.l» diaU« s'ast-U préftenté à 

Marie. Je ne l'ai vu qu'une fois sous la foroded'ttQ Uoa. 

JUêMriff. &'it(p-4 pv^ wver» Toua à qnel^ie a£lf da vio- 
lence ? 

Mafû. KnHenaat ; il m'elEraja, et ^ a'éqrUi, me» Z>tfv / 
et il disparut. 

Le sh^ififf, A noua antra gondampAe : Et vow^ T^vpésance 
Uogd » aiwi^vws {i|i^ un pacte ar^c le diable? 

Tcmpiratice. Non, mofisiçiar. 

i>. Sous quelle forme vous apparut-il T — R. Sous mm 
forme épouvaiUable. 

JD* Voua a-t41 possédée? —A. Jamais, monsieur. 

j). Que fit-îl en se présentant à vous? ~ IL U m'ordonna 
de sertir pour aller faire da «laL 

XL Et voosl lai obéthas? ~iL Je fia damai à uneiuuivra 
femoia contre ma conaciance. U m'entraîna jusqu'à sa poyrte, 
911 étant ouverte* 

4iD« Quel mal lui fltea-vous? -* jB. La diable me donna dea 
conpa sur la té^epa^ce que jane voulais pas la tuer; alors je 
la ftappai. 

M- £nlr&tes-vous da^ la m^n par le trou de la aerrure? 
— S. Non'; la porte était ouverte. 

£« A quoi recoopûies-voua le diable? «— it. A ses yeux. 

D. Fttes^voua un pacte avec lui? — Jl. Non, mpnsieur. 

J9. Vooa ètaa-vouB quelquefois promenée sur la mer avee 
oufi vacbe? -^ <K. Non, monsieur. 

D. Le diable ne vous a-t-il rien proaaîs? -«- R. Jamais. 

'^ Al^rs^ lui dit le. sbériff, vous avez servi un bien manvais 
maître qui ne vous a rien doené. — Croyea-vous en Diaià? 
ejpialart-il après une panse. — Oui, monsteor, répliqua la 
ooadamnée, et en Jésus-Christ aussi ; et je le prie de ma 
{lardonaer toua mes péchés . 

Soaiient les magistrats essayaient de contraindra les co»* 
damnés politiques à £ûre un aveu public de leur crime ei à 
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en témoigner quelque repentir. La scène que nous allons ra- 
conter eut lieu à l'exécution de l(ftd Macguire (16U). 

Le shiriff. Croyez-vous que vous ayez bien agi dans cette 
horrible affaire? 

Lord Macguire. Je n'ai plus que quelques instans à Ti?fe; 
je vous en prie, ne me troublez pas. 

Le Bhiri/f. Il est juste que je vous trouble maintenant, afin 
que vous ne soyez pas troublé pour Téternité. . 

Lord Macguire. Laissez-moi prier, au nom de Dieu I 

Le shiriff. Réfléchissez bien : vous allez au ciel ou dans 
l'enfer. Si vous n'avouez pas votre crime, votre cas est déses- 
péré. 

Ij>rd Macguire. Laissez-moi mourir en paix. 

Malgré ses instances, on le presse de nouvelles questions: 
on lui demande s'il n'a pas sur lui quelque bulle ou pardon. 
Sur son refus de répondre, on le fouille, et on trouve dans 
ses poches plusieurs grains de chapelet et un crucifix. <— Il 
s'adresse au peuple; il s'écrie qu'il meurt cathdique romain; 
il implore la permission de prier Dieu en paix. — Mais le 
shériff est impitoyable, a Vous aurez tout le temps que vous 
voudrez, lui répondi^il, lorsque vous m*aurez dit si vous pen- 
sez que c'est un crime de verser le sang des protestans. » II 
hésite , et on l'engage de nouveau à avoir pitié de son àme^ 
Il se tait, et on l'exécute. 

Enfin, deux exécutions célèbres, celles de l'archevêque 
Laud et du duc de Monmoulh, nous fourniront des rensei- 
gnemens curieux sur l'administration de la justice criminelle 
et sur les mœurs de l'Angleterre aux deux époques où elles 
eurent lieu (164S et 1685). 

« Bonnes gens, dit le trop fameux archevêque de Cantor- 
bury lorsqu'il fut monté sur l'échafaud , c'est un temps mal 
choisi pour prêcher, et cependant je commencerai mon dis- 
cours par un texte de l'Écriture, Luc. xii, 2. « Poursuivons 
avec patience la course qui nous est proposée , portant les 
yeux sur Jésus, le chef et le consommateur de nôtre loi, le- 
quel, au lieu de la joie dont il jouissait, a souffert la croix. 
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méprisant la honfe , el s'est assis à la droite do trAne de 
Dieu. » J'ai lobg- temps poursnm ma carrière» et Sésns sait 
mieux qu'aucune créature virante comment j'ai toujours 
porté les yeux sur lui, le chef et le consommateur de ma ibi. 
J'arrire maintenant au terme de ma coursoy et j*y trouve la 
croix ; une mort infamante ; mais llnfiunie ne d<rit pas être 
méprisée; Jésus la méprisa pour moi, etc » 

n continue quelque temps sur ce ton, puis il se défend, et 
il défend le rôi de Taccusation de papisme portée contre eux ; 
il affirme qu'il n'était pas l'ennemi des parlemens; enfin , H 
termine sa harangue en pardonnant à ses ennemis et en sup* 
pliant tous les assistans de prier Dieu avec lui. 

Sa prière achevée, il la remit, ainsi que son discours, au 
ly Stern, en lui recommandant de les montrer aux autres 
chapelains. Au même moment il aperçut un individu qui 
prenait des notes, ce Monsieur, lui dit-il, tftchez d'être exact ; 
ne publiez pas une relation fausse ou incorrecte. — - Je vous 
le promets, répond cet homme nommé Brindi, et que Dieu 
me punisse si je ne tiens pas ma parole. » 

Le croirait-on? l'échafeud était tellement encombré de 
ses ennemis, que l'infortuné vieillard put à grand'peine se 
frayer un passage vers le billot fetal. « J'espérais, dit-il avec 
douceur, qu'on me laisserait assez de place pour mourir, d 
Quelques-uns des assistans reculèrent devant loi. « C'est 
bien, ajouta-t-il en Atant son pourpoint; que la volonté de 
Dieu soit feite. Je m'en vais de ce monde avec plus de plaisir 
qn'on ne m'en chasse.)) Ayant baissé les yeux, il aperçut ik 
travers les planches plusieurs individus placés sous l'écha- 
faud. « Je vous prie , dit-il aux officiers , Ihites retirer ces 
bbmmés; je ne veux pas que mon sang tombe sur leurs tètes, d 

Ce fut alors que sir John Clotworthy, l'un des membres de 
la chambre basse, et des *plus fougueux partisans de la secte 
des puritains, lui adressa cette question : « Pourries^ vous 
m'apprendre quel est le texte de l'Écriture qui convient le 
mieux à un homme placé dans vôtre position? » 

5* SÉBIB. — TOME T. SO 
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^ Cufio diêmkie^ tm om» Ciritta, ré|MNiiMt*il d'une Yoix 
oaUne et deuoBb 

Se BooiFellaB q«eftlioii»ftaS'€nie)les'ei plas «lapides en- 
eereneflenrireat qA'àeoaCendreeoD ûidigoe «drenuiire. Vou- 
laBieependaoi meUre'fip.àeeUe €OB¥er0aAioiisî pénible pour 
loi» il se MÉouma ven le bowreaiiy ei loi deanant cpielqa^ 
pièces de monnaie : « Honnéie aaû, loi dît-il. Dieu le pap- 
dôme eonune je le fais; cemplislea CeneliaosaTec pitié. » n 
s'ageBouilla idorsy el pri» «ne deniàre fois : a Seigneur, s'è* 
orin-l41, je viens vem^toi anasi vile «pie je te puis ; je aaia que 
je doit passer an Iravers éssionbresde lamort avant de poi»* 
voir te contempler dans tonte ta gloire, n 

-^Reçois non Ane, Seignenr, ajoita-t>il d'une veix pilas 

lorle. Celait -le signal convenn : sa lète roula sur réehaîiad 

séparée du troAC. Au ntémeinstSAt, le soleil qui avait éclairé 

sa figure pendant sa dernière prièse, disparulf dit un écrivain 

dn lenpst pour tout le resin du jour. 

Le duc de Monmouth élaîl assisté, sur réobaiiaud, par qua- 
tre évèques, qui, sous préleirie de lai prodiguer les secours 
de la religion et de le préparer à la mort, ne cessèreni de 
l'obséder de leurs qneslienSi. Lorsqu'il y arriva, le shériff fan 
demanda s'il n'avait rien à dire. 

« Je viens ioi peur mourir, répondit-il ; je meurs protes- 
tant de régfîae d'Ans^ekenm. 

»-*Si vous êtes de l'égUse d'Angleterre, mylord, lui dit un 
des évéques, vous deven reconnattre comme vraie la doctrine 
de «en réml<mû€^ 

— Si je reconnais la doctrine de l'église d'Angleterre en 
général, eelareiifecme tant. » répliqna-Ul avec oalme. 

Mais les éivéqnes réitérèrent plusieurs fois la même qnm* 
tion : il leur fittoqjoues la même sèponae. Enfin, s'avancant 
sur le» Jberdde i'éoliafcnd, il s'exprima un ces termes : 

« On St durant ces 4arniers temps» acousé^ une fomme que je 
aosMnetairlady Henrietta Wentworth; je déclare qu'elle eil 
très-verlueuse^et tiéa4ienna$ je m'ai commis aucnn péekè 
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9t trài-iiiiiDoeaias au y«aft de Diaiu 

L'un des éviques. Dans voire opinion peut-âiro, naasieiir* 
«Mi <i|iie je vous Tal d^ dil ; mai» MeupM-voiift. da choses 
pte cosveMbka dans «n {laraUilioMeAt* 

/^ êhériffGûtim. Monaieiiff» aTafr-vooA éiift oafiéA celte 

Le duc de Monmouth. Ce n'est pas teifai liea da ri|Miidre À 
une semblable qwesiiottu 

Xa ëkiriff Goêlm. Uoosîeiiri faspécaifl que voua voas fb- 
penliez de la trahison commise et da sang versé à vobnp 
sojaL 

Le due de MaïKmemih. Je meate tié§«repaaiaat» 

Lu MqièU. Mylordy U Caai être pitts préciat ^ comme voua 
avez fait beaucoup de mal, vous devez mamieiiaiit faire tout la 
bian posaîbla par une coofiMsioa publiiijua. 

JL? due de Uonn^euéh. Ce que j'ai jugé oonvenable de dif^ 
daa aflwraa pabliffiias se tvoiHFe danaua iarii que j'ai signé. 
Je m'en référa à cet écrit 

*- Mylord» daas cet écrit, vous ne parlez paa de la résia- 
tanae : Die« vous donna on véritable repentie l 

-«Je mettra trèa-rapanlMit^ el je aiaars avae joia; càt je 
sais qoa j'iraià IKea^ 

•— Mais votre coo&saioa doit élraà la fois publique et par- 
tttaHèray lui dit alors oa aolsa évéqne. 

— Mylord, répliqua le duc, je vous en coiquce , na ma 

toannaaftez pas aiasî^ car ja vais mourir Je m'en réfière â 

mon écrit. 

— * Noua na dMaoaaqae qaelquas mots; aoasna vous de- 
maiMkms iia'oaa réponse à cette quaatioa dont voira éorit aa 
paria pas. 

m»mjkn nomda SiaOtUteseft-iaoî mourir an paisl 

-— Alors, mylord, nous ne posarona «ne wou^ raQommaadar 
àteflrisédaoBda da Dian; wos m pouvaaa pas* pdsr arac 
ciite flsiahffftnifc ai aalto ifarvaaa qaa ttûoa awtena anoi, li 
vous aviez fait une déclaraJtta»|ttrtia«Uàii0» 
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— Diea soit loué l je trouTe assez d'enoonragemeot en moi- 
même. Je meurs la conscience calme et pore : je n'ai fiiitde 
tort à personne. 

•-Comment, monsieur I vous n'avez fait de tort à personne t 
Ne TOUS ètes-YOQspas renda coupable d'une invasion à main 
armée? ne devez- vous pas vous regarder comme la cause de 
la mort de tous ceux qui ont péri à votre service, et peut-dtre 
de la perte de leur âme? 

>— Je le reconnais, monsieur, et je m'en repens. 

— Donnez son vrai nom à votre conduite, appelez-la rébel- 
lion. 

-» Le nom qu'il vous plaira, monsieur; je regrette d'avoir 
envahi le royaume, d'avoir feit verser tant de sang et d'avoir 
peut-être causé la perte de plusieurs âmes ; je suis désolé de 
tout ce qui est arrivé, d 

Le duc de Monmouth avait prononcé ces dernières paroles 
d'une voix trop faible pour que les personnes placées à une 
certaine distance pussent les entendre; l'un des shériffi les 
répéta à la foule, de toute la force de ses poumons. 

« Je me repens de tout ce que j'ai fait, ajouta le duc ; mais 
je suis heureux de mourir.. . je mourrai comme un agneau. .. 
je ne crains pas la mort; car je suis sûr que j'irai à Dieu. 

— Mylordyloi demanda encore l'un des évêques> vous re- 
pentez-vous de tous vos péchés, connus ou inconnus, confes- 
sés ou non confessés, de tous ceux qui peuvent provenir d'une 
erreur de jugement? 

— Je me repens de tous mes péchés en général, i> répon- 
dit-il. 

Ils se mirent tous à genoux et prièrent avec ferveur; lors- 
qu'ils se ferent relevés, ses persécuteurs l'exhortèrent à prier 
pour le roi, et lui demandèrent s'il ne voulait pas envoyer 
queJque message respectueux à Sa Majesté, afin de lui recom- 
mander sa femme et ses enfans. 

« Quel mal ont donc feit ma femme et mes enfens? s'écria- 
t-il ; agissez comme vous le jugerez convenable; je prié pour 
lui et pour tous les autres hommes. 
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— Seigneur 1 ayez pitié de nous, dirent alors leaéTÔqaes. 
—Et accordez-noat TOtre saint, répondit le condamné. 

— Seigneur I sauvez le roi, ajoutèrent-ils. 

— Et écoutez-nous avec bonté lorsque nous nous adresse- 
rons à Yousy répliqua le duc. 

— Honsteury s'écria l'un des évèques, vous ne priez pas 
pour le roi avec nous ; nous allons répéter le verset : -—0 Sei- . 
gùem, sauvez le roil 

— Amenl » dit le duc après une assez longue pause. 

Le duc se rapprocha alors du billot fotal et commença à 
se déshabiller; mais les évèques l'avaient suivi. 

«Hylordy lui dirent-ils, vous avez été soldat; vous feriez 
une chose très-généreuse et très-chrétienne si vous parliez 
aux soldats qui entourent l'échafoud, pour leur apprendre 
que vous êtes ici un triste exemple de rébellion, et pour les 
engager, ainsi que le peuple, à être fidèles et obéissans au 
roi, 

— Je vous ai déjà dit, répliqua-t-il, que je ne veux pas foire 
de discours... Je n'en ferai pas... je viens ici pour mourir. 

— Mylord, répliquèrent-ils à leur tour, dix mots auraient 
suffi.» 

II appela son serviteur, et, lui remettant une petite boite 
de cure-dents, il le chargea de la donner à la personne qui 
devait avoir les autres choses; puis, se tournant vers le bour- 
reau : 

a Yoilà six guinées, lui dit-il ; mais, je vous en prie, feites 
bien votre besogne. Ne me manquez pas comme lord Russell ; 
car j'ai appris que vous l'aviez frappé trois ou quatre fois. Si 
vous vous acquittez bien de vos fonctions, mon domestique 
vous remettra encore six autres guinées. 

— J'espère, dit le bourreau, que je les mériterai. 

— Ne me frappez pas deux fois, car je ne vous promettrais 
pas de ne pas bouger. » 

Il se plaça alors sur le billot; mais presque aussitôt il se 
releva sur son coude et pria le bourreau de lui laisser sentir 
le tranchant de la hache. 
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«J'ai peur qu'elle ne soit pas bien aiguiflëe, loldit-i). 

*^ Soyez tranquille; elle est assez aigoiséeet assez pesante, )> 
répondit Jack Ketch. 

Sur cette assaraace, le doe se replaça dans ia position tou- 
lae.Un profond silence régnait autour deféchafaud ; on n>n- 
tandaîtauloin que lesToix monotones et graves d^ évèqoes et 
dss sbérîffs qui priaient pour le condamné. Toat*è-coup, i 
un signal donné, la hache brilla dans I\iir et retomba tour*» 
dément... Un cri d'horreur s'échappa de toutes Us bondies. 
Troidblé par les recoaiinandrftions. qui' venaient de loi être 
faites, le bourreau avait IBrappè un eonp trop faible, é noe 
plafbe qu'il n'aurait pas dàioudber. Blessé légèrement, le duc 
tourna la tôte comme pour séidaindre de cette maladresse... 
Vil second coup ne l'acbOTa pas. . . on vit encore tous ses mem* 
bres s'agiter d'un tremblettieat eonvulsif... Ah troisième, la 
tète n'était pas séparée du tronc... le boorreau jeta sa hache 
loin de lui en s'écriant : 

a Que Dieu me damne 1 je ne puis a<ïh6Ver.. . le cœur me 
manque, n^ 

La foule hurlait de colère et d'indignation, et les soldats 
avaient peine à la contenir ; les évèqaes et les shériffs orcRin- 
lièrent alors au bourreau, sous peine de la vie, de finir sa he- 
9ogne. Il reprit sa hache et frappa encore deux coups. La tôte 
tenait toujours au tronc. Euftn, il tira un couteau de sa poche, 
et, penché sur ce cadavre sanglant, il scia, pour ainsi dire, 
les chairs qui avaient résisté à tous ses efforts 

IV. 

Dans les trois paragraphes qui précèdent, nous hous som- 
mes efforcés de réunir les faits les moins connus et les plus di- 
vers entre eux, de nature à justifier et à expliquer le titre decet 
article. Nous avons montré Téchafaud servant tour à tour de 
tribune et de théâtre aux martyrs politiques et religieux, 
ainsi qu'aux voleurs et aux assassins. Mais, nous ne l'igno- 
rons pas, nos exemples n'emkrassent qu'une certaine période 
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de rhMtoîr54l' Angleterre, lesrègneséaBTiMlerB^t des Stnaris. 
Si avant Taféiiettieiit de Henri YH les doomims nous mbo^ 
qaaîeHteomiriMeiBeiity après lacliatedeJaeqaès illes-exéoiN 
tioM eapilales politiqtett deneneal trop rares pomt nous 
permettre de poassar plus arant votre travail. D'aillevrs, la 
itvolution de 1688 opéra uae réforme ioiportaiHe dans fad* 
BNnistration de la jaetioe cnnMeUe. Vane part les mesure 
s'adoucireet, les passions «eealmèrent, les eott«pira4iott»apBti« 
légales fiireot de noinBea flMÎDsfrécfoenles ; d'aatrepart, lee 
droits les plos sacrés, violés jusquVilorsavec tant d'impndear 
et d'impunité par une magistfaiareeervile » obtinrent peu k peo 
toviee les garanties désirables. La Hlierté individaeUe eesaa 
d*ètre an vain mot, les eonscienoes des jnges ne se vendirent 
plos à l'encan, les sonverains on leurs minietres apprirent à 
respecter Tindépendanee dn jory; il faHut désormais dee 
preuves nondireoses et positives poar pouvoir condamner un 
accusé ; enfin le barreau osa faire entendre une voix élo<* 
qnente en Inveur des prévenus du crime de haute trabison 
ou d'autres crimes politiques. D'abord, tl est vrai, lesavoeata 
se séparèrent entièrement de leurs cliens, ils protestèrent de 
leur amour pour le roi, de leur attachement pour le gouver* 
nement; mats bientôt ils s'enhardirent, ils ne se contentèrent 
plus de défendre, ils attaquèrent, ils obtinrent des acquitte- 
mens nondireux qui devinrent d'éclatans succès de parti. 
L'illustre défenseur du doyen de Saint-Asaph, Erskine, alla 
jusqu'à s'écrier : «c Si mon client est coupable, je veu être 
considéré comme son complice ; je partage toutes sesopinionSy 
et je m'engage à les publier partout où mes paroles et mon 
exemple pourront exercer la moindre infiuence. » 

Ainsi donc, la réforme des mœurs et la réforme de l'admi- 
mstration de la jastice criminelle eurent', au point de vue 
qui nous occupe, deux grands résultats : Téchafand ne fut 
plus désormais ni un théàtre.ni une tribune. Les derniers con- 
damnés à mort pour crime peUiique, l'infortuné Thistlewood 
et ses compagnons, dont le capitaine Basil Hall a raconté la 
fin tragique (voir la Revtie Britannique de mars 1841), n'es- 



Digitized by VjOOQIC 



80k BB LA LIBERTÉ DE LA PAEOLB SUR L'ÉGHAFAUD. 

sayèrent pas mAïae d'adresser une dernière allocation aa 

peuple Leur défense avait été libre; Thistlewood avait 

pn dire à ses juges qu'il, accusait de partialité : a Je n'ai eu 
pour principe que la prospérité de mon pays; pour bat, 
pour ambition dernière» que le saint de tant de mes com- 
patriotes que la feim dévorait; leur misère navrait mon 
cœur; mais lorsque leur infortune a fait sourke les tyrans, 
lorsqu'on a répondu à leurs plaintes par d'effroyables mas- 
sacres, ma douleur est devenue trop amère, trop déchi* 
rante pour qu'il fftt possible à mon cœur de l'endurer. J'ai 
résolu de venger les hommes; j'ai voulu que la vie des m^ 
nistres coupables de tant d'atrocités expiât comme un holo- 
causte l'assassinat de tant de victimes innocentes.. . Je quitte 
ce monde sans regret .... Ma seule douleur est de penser que 
le sol que je foule sera long-temps un théâtre où gémiront 
des esclaves , où obéiront des lâches , où régneront des ty- 
rans )» 

La liberté de la parole sur l'échafaud ne fut jamais recon- 
nue et garantie par une loi positive ; elle n'exista qu'en vertu 
de l'usage et des précédons. Serait^elle aujourd'hui accordée 
ou refusée aux condamnés à mort qui manifesteraient l'in- 
tention d'en profiter... ? Sans doute les voleurs et les assas-. 
sins auront toujours le droit de demander pardon et de se 
repentir de leurs crimes à leur heure dernière; mais les 
martyrs politiqpies ou religieux jouiraient-ils encore du pri- 
vilège d'exhorter le peuple à imiter leur exemple? C'est là un 
de ces problèmes dont la solution appartient à l'avenir. 
(State TriaU and Netogate Cakndar (1). ) 

(1) NoTB DU DiRSCTBUR. Eo iodiquaDt le6 sourcei de cet article, noof 
devons aussi recoonattre qu'il fallait pour le rédiger toute l'érudition sa- 
gace de M. Adolphe Joanue, jeune jurisconsulte connu déjà par ses études 
sur le droit britannique. 
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L^ESTONIE [i). 



NoQf avoni recoeilli les cnrieax détails qu'on ra lire daai 
les lettres d'une dame angtatse, dont le nom n'est pas en^ 
core révélé au public. Sa sœur ainée, mariée à un barott 
estonien» rirait déjà depuis plusieurs années dans les do- 
maines de ce geétilbomme, lorsque notre spirituelle compa* 
triôte alla lui fiiire sa première risite. Son séjour, qui dura 
près d'un an» la mit en état d'étudier arec plus de soin que 
les voyageurs ne le font d'ordinaire, les paysages, les rap- 
ports delà noblesse et des paysans, les habitudes d'économie 
agricole, mais surtout l'intérieur des châteaux russes. Aucune 
antre relation, parmi celles que nous possédons, ne nous fait 
connaître aussi complètement que celle^i Tétat de la drili- 
sation dans une des prorinces les plus importantes de l'em- 
pire des czars. Nous y puiserons donc sans scrupule les ren* 
seignemens qui nous manquent ailleurs. 

Il nous suffira, comme critique, de dire que nous arons 
rarement trouré dans des lettrée écrites sans arrière^pensée 
de publicité, un meilleur style, un plus heureux choix d'in- 
cidens, des narrations plus sobres et plus intéressantes à la 
fois. Les arantages de l'éducation des femmes anglaises res* 
sortiront rirement aux yeux de quiconque lira cet ourrage 
anonyme de Tune d'elles . 

De plus amples commentaires seraient inutiles, et nous al* 

(1) L'ounage anglais qui sert de texte à cet arUcle eit intitulé : Lêtiifê 
from lAe BaltiCt % roi. Londrei, 1841. 
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Ions laisser parler notre voyageuse. Sa traversée fat marcpiée 
par un gros temps d'éqoinoxe^ qui fit courir les plus grands 
dangers au bateau à vapeur où elle avait pris passage. Il 
échappa heureusement au nau&age, et se réfugia très-délabré 
dans un petit port norwégien, d*où il gagna Copenhague; 
puis, en remontant la mor Baltique, Cronstadt et Saint-Pé- 
tersbourg. 

Dans cette capitale» contre les douaniers de laquelle notre 
voyageuse lance une malédiction fort énergique , elle eut le 
bonheur d'être reçue par un ofBcier de haut grade, ce qui lui 
proeora toutes les facilitée désirables pour voir hn liom du 
grand monde, et pénétrer daiM plus d'un intérieur ovdiaAite- 
HMHi iaacoesfiible aux étrangers. 

. Aetwvbe à SMai-Péterabourg bien plus loDg^Éonips qa'elld 
00 L'avait prévu, par un violent aooès de fièvre, elle eoaçut 
le plus «Ânoèffe entbousiaame poar ie ezar. La fjEanille au sein 
de laquelle elle ^it reçue nous est amsi 'dépeinte aooi 
les plus riantes couleurs; les parties^ hss fêtes auqoelles 
eUe aflMSta paraisMot avoir été aussi briUantes qu'aile eût 
pu les révar. £ile conclut néanmoins ea ratifiant quoique 
à regret la sentence portée contre fiaint-Pétersbonrg par tons 
ceux qui ont pu lui comparer d'autres résidences da mtee 
ordre, a Le sentimeat qu'on éprouve en quittant celte ville 
est, nous dit^Ue, celui de l'esclave .qui rompt ses fers. % 

Ce n'était pas une ^treprise sans difficulté que de tra- 
verser au cœur de l'hiver lee plaines désertes de l'Eelonie; 
Hkais une sodur chérie attendait l'aimable anglaise i Kevel, et 
nonobstant toutes les prédictions siaistres dont ses amis de 
Saint-Pétersbourg lai rebattaient les oreilles, elle .vontot 
partir aussitôt après sa guérisnn. fions la condmte d'im coar» 
lier fidèle, adroit et courageux, elle paroourut un trajet de cinq 
à six cents milles à travers d'immenses forêts de pins, et par 
le froid le plus rigoureux, sans éprouver le moindre accident. 
Enfin, vers le soir d'une des plus tristes journées qu'elle eût 
encore subies, elle vit les vieilles tours nnices de Ravel se 
dresser menaçantes au bord de la Baltique» et justement 
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coaDme artmiU la mti, elle ealra dans le Bmthwg {la TiUe 
kauie)» quartier i pari ôùlee noUes de la pronoee ont réimi 
Ifiora bAtelfi. Uaedemi-deMainedeiieveiizetde^nièeesry al^ 
teodaient avee leur mkre^ dent la joie eel mutile à d^om. 
Afrèe qoelqne» joo» dooeés au refNiB^ la laMlle raparlil 
pour le diàteaH de... eiteé à «ae joamèe de fienrel, deat fa 
aipave u paya riebeoieDi boifé. 

VIT msêtEàXt mrovwm. — m ou'ev t mkmL 

>> MoesarririneB leeoirdeimit an grand bàtUMnl en ferme 
de erobeaati qui, par ee» dmenaions et «es dèvéloppeinef» 
extérieurs, me rappelle les terrasses de Regent's-Fark àLon** 
dres. L'intArieer tient mieux encore que les belles promesses 
du dehors, et je n'ai qa'à fetmer les yenx sur qoelques ome^ 
mens d'un laxe quelque peu suranné, peur me cnrire dans 
vné résidwioe royale. La riohesee de Tarobiteeture» la beauté 
des fresques et des plafonds, les teintes variées et le poH des 
parquets, que l-on dirait en marbre, la hautenr et les propor- 
tions dos apparteraene, prodoisent un ensemble magnifique 
auquel, par exemple, ne contribue en rien Vélégance du omh 
bilier, évidemment antérieur à l'époque où le confort a oom- 
mencé à figurer parmi les élémens du bonheur terrestre. 

» C'est un étrange oontraste- que ferme ce palais avec les 
habitudes toutes primitives de ceux qui sont appelés à y ré- 
sider. 

D Le lever delà femtlle n'a pas d'heure fixe ; quelquefois voue 
ne trouvex en descendant le matin que la tasse à caft qui vient 
de servir au déjeuner dd maître de la maison. Lui^-méme est 
déjà dans les champs, ou bien renfermé ponréc^re. Un au« 
tre jour, vous rencontres un vialet qui lui porte dan» soniil 
le léger repos dn matin, et long-temps après, lorsque vos 
occupations de la journée sont en pleine activité, voue le 
voyez sortir de sa chambre, les yeux encore è demi fermés, 
dans la longue robe qu'il passe au saut du lit. Le déjeuner, 
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du reste, ne compte pas ici pour un repâs : on le prend de- 
bout, en fdmant, etc. Les enfens n'ont pas pins tAt lenr tranche 
de iutterbrod qu'ils vont la manger dans quelque niche fii- 
Torite, ou bien dans le grand et magnifique salon, assis sur 
la base de quelque colonne, ou trottant de çà de là, ce qui 
sur nos tapis anglais passerait pour un crime de lèse-mobi- 
lier. A une heure de Taprès-midi, nous nous rendons, à tra- 
vers une longue enfilade de pièces, dans une salle à manger, 
asser grande et assez riche pour le club de Crockford lui- 
même. Là nous attend un repas en règle, très-abondant et 
trè»-rechercli6, que précède en général ce qu'on nomme ici 
lefriihMek ou déjeuner (le yrai déjeuner s'appelle simplement 
le café ). Le firftbstfick n'est nullement destiné à calmer l'im- 
patience d'un appétit destiné à de longs retards, car on le 
prend en face du dtner qui attend les conrives ; c'est plutAt 
une escarmouche avant le combat. On pelote en attendant 
partie et pour se mettre en haleine ; aussi ne sert-on guère alors 
que mets excttans et légers, du fromage suisse, des poissons 
marines, du boudin noir, des saucisses, le tout arrosé d'un 
verre ou deux de liqueurs fortes, très-goAtées des dames 
russes. 

» La cuisine est allemande, mais elle a pour base quelques 
mets indigènes, dont l'un, principalement, reparaît sur la 
table tous les mercredis et samedis. C'est une sorte de poud- 
ding fait avec de la feirine d'avoine, qu'on appelle ftret , et 
qu'on sert en guise de soupe ; un des domestiques en oSre à 
chaque convive ; un autre le suit avec une grosse cruche de la 
crème la plus choisie, dont vous arrosez à profusion le breî fu- 
mant et savoureux. La crème entre ainsidans un grand nombre 
de plats, et son abondance rachète due foule d'imperfections 
culinaires, si ce n'est toutefois, à mon av\9, quand on la mange 
aigre. Un autre élément de la cuisine ordinaire est le pain 
de seigle, légèrement fermenté pour la table des maîtres, mais 
beaucoup plus aigri pour celle des domestiques, et auquel le 
palais d'un étranger ne s'habitue guère qu'après plusieurs 
semaines. Le pain blanc, fait avec la plus belle farine de 
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HO0OOW, insipide et eèehe» figue aa MMnbre dee 9011MM11- 
dises; c'est on vrai «àleap» et le mol paio (trod) est à peo 
près exelosiYeineBt résenré anz longues tranches» eoolear 
chocolat y du pain de seigle. Aossi nos marmots rient^ia 
très-Tolonliers de la Toyagense anglaise lorsqne dans son 
ignorance elle demande da pain noir ( ukmurx br^ ) . 

» Le service est le même qu*en Allemagne : les plats se dé« 
conpent snr le baflst, et on les fsit cîrenler ensuite» ce qui» à 
mon avis, a de graves inoonvéniens, soit poor les conTives» 
qui n'ont pas la libre direetion de lenr appétit; soit pour le 
service qoi n'est jamais anssi bien fait qoand les domeatiques 
ont ce surcroît de fonctions A renqdir. 

» Ils sont aussi nombreux ici qne dans une maison anglaise 
de la même dasse : les habits de la KTrée mâle sont seule* 
ment beaucoup moins bien entretenus» et la chanssnre des t»> 
lets de pied n'est pas souvent passée an cirage-vernis ; mais les 
femmes de chambre sont babUes et propres» vêtues en général 
comme dans les villages d'où elles viennent Sncore fiHes»elle6 
portent simiriement leurs cheveux tressés autour de la tête. 
C'est dans cet attirail qu'on les voit circuler à tout instant 
autour de soi ; car la distribution asses mal entendue de ces 
magnifiques résidences ne laisse d'autre chemin que les salons 
d'apparat pour aller de l'atelier de couture A la cuisine. 

»lci» du reste» cmmne dans tonsles pays où la civilisation est 
arriérée» les fommes travaillent bien plus et biea mieux que 
les hommes. En très-peu de temps uue jeune fillo estonienne 
est au courant du service ; très-4dèle» active» sachant coudre^ 
blanchir et coiffer en perfection. Leurs maltresses ne laissent 
pas inutiles ces belles dispositions» et les habituent i des 
soins si minutieux» qu'il me feUnt» ceci est à la lettre» lutter 
contre une offidense fenme de chambre pour maintenir l'iU'* 
dépendance de m^ haUtades. 

]» Après m'avoir montré les divers salons et les chambres à 
coucher où rien ne manquait», si ee.n*est la faculté de. s'y ren- 
fermer» mon hMesse me conduisit A son ichaffèr^aa garde- 
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nuifer, dool eite m'oivrit la porta ftfte ttne oerlaiba solra- 
■ilé. Je- me tronv^î intpodiitta daaa «■ tériUMe magastD; 
les ptefondB, ie§ mamUM et im H^npn^ diiparaisMîeiit Ht- 
tSralemtnt eooe «es trésor» domeBtk|oe» doat le miBpte cou* 
iominatear «'apprécie point aetflB f inportanœ, iMie aux* 
quels la peraoBiie ebargie de lea réoair attribue un ialértt 
peot^tré eugéré. On y tayait , edle à cAte , dea bouleiHes 
de liqueur i te passe replMe, des ronleenx de groaae teile, 
dea jsmm de poiaBoaa salée et d'antvea coaatrtes? des éciie* 
féaux de laioe^ dea pains de suere*, deapeqaeisKle Ks. Baea 
de givàm eaisses tout à feaioar élaieBA ia^&rîBe de Moecou» 
le sel, le sagou, le safran» i'anHde»^ etc., tandis que, sur 
des Iakdetles etdass das anwiras faoïaAea, im avaai eatatsé 
d'énomna pnmiioiis. da pauMaes et poîMs eèciies» de eerises 
eeafiiBS, de pois, de fèves^ de imûes deheulen qai aer- 
aeai à Aiire da ntnécasre^ enfin na véritaUe iierbier de 
Gaisiae. De taaeeâtés pè e dai eat aceroeiiée éta paqKtsdefii 
et de laine filée, des oliapelets debouelioas, des tibradeUes de 
toute oouleur et de tonte diouMion cemaie celtes qu'on t>Ape A 
la Tierce de Gasao, des peaux teanéas de moatons iitenoB et 
QfMTs. Enfin énstua o6té de la piéoe était disposé ea na casier 
où. Isa raîsiaa.seea, les fij^aesaéebeB, les épioss les pfan pr^ 
cieuses ocoapaieat des boMes séparées* 

» Ce ar^bff<f 0K est le saaetaaire drla cUdebâoe, et ai elle 
a'ea léeerre Vadministiationexchisire, elle ne laisse pas d'a> 
mrfiirt àfiaire. En-eSét, ks devoirs qa'impeae ua mirilmekafi 
oa ménage estonien ae se bornent poîat A eomposer le mena 
da dinar et à semoadne ksdomesttqqaa» amis eonane ceazde 
nos aïeules, ilyadeoroa trois aiioles^ilMmbrasseatlatimaia 
da bnge, ta coafection dea cbandellni,. dnisamm, la prépara- 
tion dea.beissoos, etc^ y jastom ent eàVon ni» et Tabaenes de 
toute communication avecles viUas^ ffaodiesfnoeisîansd'liifar 
très-difficiles à faire complètement; il fiaut veiller à oeqaela 
fiamitte ne manque pas aa eaal Joarde^aneiretaDilamâsia de 
Gonalbef U fMit ansec anam qne ha. Boadmaa baUlaas 
dsa.oaaMnaan a^épwsBnsntiamasw disslta ainà sAnasa* U 
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noble «ftfUtm«f a bîM tonypor» m f^mm^éù fàMUe^fé dcél 
Taferlir. qjm la. io^ae.au. yinaigce' mI prêt da ft'4piitâr^ çpn 
rasûdga riiiimfl^ eto ;,si nâim U« i^vanm aMt teiB«ân|HBii 
taiMy oa «e ikAa* le lue d'^àa ioteaiiaat fnmilln rnifin plia 
relevé» eoc ^ oa ae diehaive de tow fl<M Tuljnîwn aDon* 
eiq«i regoi^le liUra^n^atî^ae de mamiiih<jàt); muàlai 
fiunmea fia ehaiisa aJi .Iça maaiipeUes» wîm leat § mHieniM, 
particv^U^plfi^ ^^ ouiîaa de» infMfieolioiia haaiaiiiea» ebà 
elles trois il leur arrive quelquefois d'oublier quelque hafli 
telle îiapoBtante doat rabaaoee eaffil paor «àlv, pioiters 
jour» daraatji la dii^ ei la banae bmneac da Hamhwff^ 

i»Cearea{MMttabiUée aficnoiiiléeeiyoaieotàÀ'îaipofllaDwda 
la^cbàteUiae, mm «'e^^aoK dépaas-da aoA repaa* Atiaiila 
ménage a-tr-il l^dw de la paèecea^^ plaa que ta«l hi resta 
de l'univ^xa : la m(4d»(^ik$chaffi e8iiiivailid*u8a*ÎBiaeBaa 
magique. Les^jfuaea fiUeai|ai peavaot «Dltevoîr lajanf aà 
elle» admiaifttKeiiaaft uaa aiaisoa à eUea ne le fHroaaaaeai 
qu'avec oa aiÀlange de reeiMct eà da caaiala; le» oiariéca da 
fratcfae data» aviac une ia^KwInaee pédanla; t:'aaft le aw^da 
passe de leur dîgaÂté naiiveUe; enfin quahpiea aoalnaaasi 
expiriiaaia4e«» ai«c in satiafaQCiaii kdîine ^ uaa sorte d» 
raconnaÎBseaca pour aa devoir dont raenonpInseaMai ka* 
dispense de (aat aaire««« 

» L'éducation a*es4 paaaacaveanspactioafecoBiMiaesseiH 
tiella dala dot que les. dames d'£atanâe apportant à leoca 
Apoauf ei naguim il était à peu pvès adaiis que la pk» 
ignacaate ^d^vaîi. èke lanaittenre mènaffère. On refient an^ 
joacd'bui de oatia idée» «râca i qa s èq w a n aaiana ^mÊÊn^^ 
téea aveo lea femmes de quelques pays oa peu plus aivibais. 
Plttsi^cs, pecsonnea saga» eommenoeat. i. soupgaaaer an» 
vériAA baaaaoap^ motna incoAiasIéa qpMle n'a dhnnt de VéÉn;^ 
—à samiE fas rédgaatia» bian dirigea piépaBaan4ava 
les plus humbles, et que le dédabppemaafc ém l'i 
n'eûlaip^s le sîmple ban i 

a Bu magasin» «Hiiiai 
taka» aoaa awe anndtmai dana rapipailanient i 
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la femme de charge. Il y feisait très-dMmd. Trois enfens et 
aixpoalets s'en dispiilaieni le sol ^carrelé f — pus i la eui- 
sine» oà les marmitons étaient en grande actirilé anioar de 
leors fbonieanx;**de là an oottiluAe, on srile eommone. 
C'est li qne les domesliqaes inférieurs, le oochër et les pale- 
fireniecs (qdne oomplent pas dans la lirrée proprement dite), 
les bergers et les IHes de la vacherie, viennent tons les jours, 
an Boadbre de vingt à trente, passer la revne et prendre lear 
repas. 

»Un artiste cAt aimé Taspeci de ce lien, la teinle noire da 
sol battn; les mnraiUes, où tontes les nnanees foncées da 
ronge, dn bmn et dn janne se mariaient confàsément; nn 
épais fonrnean de briques, qui séparait la pièce en deax; 
nne incroyable quantité de vaisselle en terre, des banques 
et des bancs en bois de chêne, centenaire et brillant. Encore 
n'était-ce point là le pins intéressant ; car, isolément ou par 
groupes, on y voyait encore une quinzaine de Jeunes pay- 
sannes, avec leurs jupes bariolées, leurs jaquettes de drap 
gris ou bleu, leurs cheveux brunis au soleil, retombant en 
boucles sur leurs épaules , acharnées au travail et tournant 
sans relâche leurs rouets gémissans. La chevelure de quel- 
ques-unes ressemblait au lin dont elles chargeaient leurs fu- 
seaux; et la femme de charge, dans son mauvais* allemand, 
nous informa que celles4à bien plus qne les autres étaient 
sftres de trouver des maris. Les cheveux qu'en Europe nous 
assimilons dédaigneusement i de la filasse, constitoent ici 
nn charme auquel peu de paysans sont en état de résister. 
La plupart de ces pittoresques filenses étaient sans souliers. 
L'une d'elles, — jolie petite fille aux chevaux jaunes, — se 
voyant l'objet d'une attention particulière, laissa retomber 
comme un vmle sur son front baissé cette abondante cheve- 
lure, et ensuite, à travers ses blondes boucles, eiieiioiis jetait 
des regurds malicteux et fottib. 

» Je ne pourrais dire sans outrager la vérité qu'aucune de 
ces jeunes personnes fftt snifisammenl altaayanto, ou méoDe 
snfBsamnwnt propre ; mais tout vice a ses4ivantages, et ceux 
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delanéglivanee p«viennelle sent d'oflrirâa peintre nne foule 
d'Mciibu de toilette dont il i^empare avec bonheur. Qnel- 
qnee-aoe^ de noe pn]psannes> è^qd nàm adread^mes la pa- 
role» ae levèrent aÉaeit6t, et aHnclinant devant ' nous, nons 
pn gfla â an t les UMina le kxif dn erMrpa parun mûrement doux 
et camsant, connne neHea enaaent vonlo dMipper nos 
reiwa ; cfest li toaahit national d'inférienv A snpéi-ieiir, pi4n- 
cî|M|leiient ai* le prenriea a qnelqne choae A demander an se- 
cond. A fanriére^pian se tenait une forte fille de coisine qui 
avait jelèlMis sa jaqaette, etqnî, les épaules couTertes seule- 
ment de sa chemise, battatt, danann pétrin profond, arec nne 
forte erosae de bois, l'eapècede finin grossier qu'on distingue 
sons le nom spécial de iwifaérod» on pain des gens: Les ê*- 
lenaes, étant des vassales» doivent venir chaque hiver tra- 
vaiUer è'ia cour (Ao^'deleor seigneur durant un certain nom- 
bre de semaines. SUes paraissefit se résigner fort aisément 
ice travail. En eflét, outre les écafers égrillards et les bergers 
langoureux dont elles deviennent les commensales, le volks- 
ttA^ est Tasito de ions les gueux errans et de tons les col- 
porteurs, le centre de tous les caquets du voisinage, n 

Las asa&siitts , btc. 

' a La première où notfs entrâmes est un I)eâu bâtiment de 
cent vingt pieds de long, et soutenu au centre par une ran- 
gêede pflîérs mfàfl^ifc, où plus de mille moutons sont trës- 
magnifiquemeni logés. Dans un autre corps d*établé habite 
le gros bétail, dont une partie est destinée â la boucherie^ le 
reste â fournir du lait. Les porcs ont leur domicile un peu 
plus loin, ainsi que les volailtea. Au centre de ces différentes 
bâtisses s'élève le branitwein's hUche^ ou distillerie, qui est 
nnif et jour en aettvHé, <ft dont les résidus servent là engrais- 
ser les bestiaux que nous venions de quitter. Comme ils sont 
strictement renftfrmês tant que durent les grands froids", c^est- 
à-dife pendant cirtq 'â six mois, ce n'est pas une médiocre af- 
faire que de nourrir toutes ces bouches aflhmées. Un fermier 

5* SÉBIB. — TOME Y. Si 
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joar (kHi iM élabkBi «iiw.on»'«Màirft jiidiMtrsBdëiyie; d» 
telle Mrte4M'41a£*4e VlMTer iêafb^Mmmmitmmmk naitai» 
reUcmeeistt'Kfc tôt iaaAMiié 4mmttà mpk pmim. Le 

oMSI aÊMlwm^mm 9WBi <■■■ Wi^rW vV «W*. 4aV 1 

Ttf pw«* C'40i me bianilM 4'iBd««tna agniola ietrojaila 
dafàiê iQÊ%f&m à» kmp»ÊmMÊ^fé$f 64«doalietfAwilÉte ae* 
taeh «Mrt ■ lioeiiw Irtu wnlijiwi Ch^f» bteamM arim 
gfitté>laciyitto|o»rdèis«iîttMirtefctoJiMi6fBaoiât6qwd 
elle est déiig»toeeaÉ BnîgiitiMgfcÉ eoMiciiie ém» «i m- 
giHie «< Am. De plie» elle eii ûkUifidiiMlleenel 
sable pat l«r M 

ainsi jasqa'à mille marques diffirentes, et, grâce à elles» la 
présence de la moindre i>rebie ^IreofAre serait i Tinstant 
même signalée. 

i»I)kareslei matteur A eee ysewras béiese» iiagme fantee 
mal fermée, oo focanioae ^lAtaiie peu soUde, an loup s'ûh 
troënit aei milien 4'eUcai Oa>a ¥»idde eea aeimawr i&roosi 
melire eo pians daae «■e.sevle mrit plee de eeaij 
sans ea déiiorep MMaL» 

uft-eesÉfs mt um leu 



n La terae eai ici ceiifevte depiney 4t\Ti^^ élaocétf lissos 
comme des mâts 4e «a?iee, «t ponssanl de tûoa cAlés des 
bsaDcbee de^l» même lora^ «de letmème lâacnenr» anlonr 
d'une tigf^dpnt le 4iaiiièlre. ne yjsmpas 4'pii pence par du* 
qpanie pieds. Apeiee tconseries^Youi» 9m na mille cane de 
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•• dMrgo tel é& 

i MpMeoHMléM dM'bisAMhei'Mcotie fMleheg« 
G«iMfe)'M?vatfe^^ M.fliilMle}w deqvekpie «Mtinol mftk 
MnÉjfaaMH îfigif.4Éft pnB^MKÎBfiiMt •èvdMMiii. Gnon 
» Iif»ii0 faiim ^ -il a cÉ»M pour mline» 
i ft «lîHpà jMfB^» laiMM^ «twfttnt «ImcM d«s mh 
lapiflii ibjwtoanrt * Mus kautil pftpvieiily plmeei 
il'atei0aliBB.E«iiii«v«tèpftr?€MMi èfetlréiaiti 

; S a» loiT Wt i p iM ipi'à'^ MMer gliMer «me 9e 
\ Im» 4^^ ee imMo tr^M qv'il vient de 



» Bd psrwMitBl cas baity «à 1m imte 4e9 loaps reparaît à 
ckH|M ktolMÉà oàté'dM lA^kM «mpreintes knMées sur le 
MUe par le» lièvre» etle» eiteaiix, e» ne peut «e défendre de 
Yiééeqmmê iMesM de' Mii ponraiest MeiF ee permettre 
le imr «qMkpiee enpMMoM dent en ee serait pet ravi 
<VMiff fe bai.Oft«fllRiq«e, aMefeBoarte trèa-opportdne de 
âana grée dtieae^ seee neetiona née eoffine dea eavirona, 
m eoMpagne^ eeaaaet Coot-è-eeep de a mrefcer, posa aa main 
aar UivieMnel mei eetra aBeneietiaeniefil an objH qui ae 
saavraiÉ à «Me ieiitàîM de pteda de nom. Cétait un gfrand 
diMede te«p qel î^ eMeît à pee eoeiplèa, portent Kaat ses 
veâea Miiwée, eiMvMl Yé» dme leslea aeadfrectiana. 11 ne 
pri)<peu piiiai li-Mne/el rèetae lenlèaBeni daMsfft hallter 
qMwêmM de^tfaîMar. le ee nierai pas qoe ma compagne e( 

ff atieiS) i e(4aprtay nette ne' don- 
ly'drMUmt'iRokie lloèer en cett 
§f nifeiM lés €inB9 aarfs défense^ 
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sont rarement attaquées par «a 1oq|^. Il fiaai ponr oeb, oa 
que la faim jurasse horribleflieiii cet animal, (mqm rhoome 
ait après lui quelque veelîge de bcmcherie» une odev de aang 
attachée à ses habits, eto. Laa paysans, par esempls^ qui 
reviennent des marchés avec une pvovisio» de viande fimMie 
sont très-sonvent poursuivis , el contraints, ponr se saurer, 
d'abandonner au loups la proie qui les attira. Il eat arrivé 
sans cela que ces animaui, savtant à trois ou qnalre daas le 
traîneau poursuivi, mettaient en pièces le. panier i Yiaiide 
sous les yew du conducteur terrifié. Partent oùqoelqne 
animal tombe mort, fùtrce à plusieurs nûles de tout fearré, 
bien loin de tout ce qui trahit la présence des loups, on en 
trouve une doni- heure après une bande autonr de son eam 
davre déjà déchiré. Telle est, du reste, leur horritrieaoif de 
aang, qu'on loup blessé, s'il ne prenait soin de se «acher 
dans quelque scrfitude, aurait toute craindoede ses pareils. 
» Les pauvres chiens payent souvent de leur vie la réputa- 
tion de fidélité qu'ils ont conquise. Qu'une paire ëe loups 
vienne à la nuit explorer les environs d'une habitation en 
d'une bergerie, douze ou quinse.chiens, de tonte race et de 
toute voix, s'élancent en aboyant à leur poursuite et les ont 
bientôt forcés de s'éloigner. Mais si l'un deees vigilans gar- 
diens, emporté par son xèle, s'aventure un peu trop loin, las 
brigands rusés qu'U poursuit, se retournant à l'improviate, 
le saisissent, et trois minutes après il ne reste rien du pauvre 
carrier pois ( littéralement, garçon detroupemk; c'est le nom 
le plus généralement donné à ces énormes m&tipa), si ce n'est 
peut-être quelques touffes de pçil enaanglanté..Les bestiaux 
résistent vaillamment, et les chevaux, les jumens surtout, 
lorsqu'elles. ont leurs poulains .à.cdté d'elles, se défendent, 
non sans succès, avec leurs piedB de devant, armés de sa» 
bots ferrés. Mais g«re & elles si, bravant npepkna de eonps, 
leur ennemi leur saute à la gorge,ou si, se glissant adroife» 
ment par derrière, il s'attache i leurs flaaoi» Une fais i bas» 
tout est fini, et n'y eût-il qi^'un seul loupi^ tout est avalé. 
Quelquefois, par ude rapide mancsuvre, l'animal sauvage 
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t'empare d% la ^{muft dTnne vache et d'y saspend avec une 
fovce telle, qa'aiprèe Tareir traînée long -temps à traren 
eh«iii|iB, la pauvre bêle finit par Ini laisser nn lambeau d*elle- 
mAme, benrtese encere de retenir avec le moignon ^i en 
marque la place. 

» Les loups à une certaine époque avaient tellement multi- 
plié, que le Rittersciaft (le sénat de la province) promit une 
récompense de cinq roubles par chaque paire d'oreillês apport 
tée aux magistrats de chaque district. Cette mesure eut les plus 
heureux résultats ; mais, A mesure que les loups diminuèrent, 
la prime fut également réduite par une mesure assez mal en- 
tendue, selon nous, et maintenant une paire d'oreilles le plus 
souvent escamotées dans quelque nid ne se paye plus qu'un 
rouble d'argent (environ trois roubles et demi). Vn ancien 
stratagème dont on se servait pour les flitirer consistait A en- 
fermer un porc dans un sac (ce qui le mettait en belle humeur 
de crier) et de le promener ainsi eu charrette par les bois et 
les marais. Le loup accourt à tout cri d'animal. La voix de 
rhomme au contraire l'effraie et f éloigne ; le son d'un cor lui 
est singulièrement désagréable ; un violoil le môAn Faite; le 
timlement des docheltes est aussi un 'moyen de Peffaroucher, 
et comme de plus, la nuit, elles servent sur ces routes de neige 
où fout bruit est amorti à prémunir les traîneaux contre des 
ohoc9 dangereux, il n'est gaère d'équipages d'hiver qui n'en 
0oît pourvu.» • 

uts PàTSAHS* 

«( Les paysans estoniens sont les seuls débris de la popula- 
tion aborigène de ce pays, une des branches de la grande fa- 
mille mantchoue qu'Adelung et Klaproth considèrent comme 
identique A la race scythe de l'antiquité. L'Estonie était au 
douzième siècle sôus la sujétion du Danemark ; elle fut ven- 
due pendant le quatorzième aux chevaliers de Tordre Teu- 
tonique, souche de presque toutes les familles nobles qui 
existent aujourd'hui dans la province. Elle passa , en 1561, 
entre tes mains des Suédois, et, après une longue série de 
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Hyrtftdlt en 17S1, Pklw ié <Sra^ i|ai ifWte 

^ MAre fttiliM r^«fl»*M« dar/cAéraNin, Béai* Mèie^h» k 
province, qui se rassemble à Revel dorant lemeia éVwiii wm 
fOBvoiB»9aMMt cMMb énr an t^a-iwie éi rémAe à «■ pré- 
sident ,et na MMik Tont le MrilMff^db 4» ^imviMie^MftdK- 
mè en#it «enta iMrMiiitlrov^ 
l^i fMiédar si To» n'haï gnaUlhamiti i 
fnemneni d'nne fandUe à Vmêm, pafceqjo'tt nN^ « ] 
^her de éeilea t«M8MteBÎM»«i M j 
4«rei ni tfdbtHtntâana nnaahwias* 
ttMd da kttra nneètreav ^ <N paymna» ^ «al 
-dôdeete national, non<Mdent tomattHiM annalna 
liqnede S«cAMt 1» Smmm. 

nCemme tena lea «nlitea Mnntehaoni Ina EalaM 
dans ravigiae ndnralaiDw On /onurin. Us ^ntnlvdnl 
nesea. vol^nlîera aeeepté ka an p a p ali tîa nn 4e 4nora 
eonqnéraiis, les Diinoia ; nuna lea <4»n]«i»a Tenèona i 
plus eraniè peine à lea eonvetftir an ibtîalinniian. 4)iaHnt 
à la traqaition da dogaie -eayboUqne à ht iaî famtèatanin^ nAa 
B'eU accospUe sans aneniie diflkoMi» giAae è llodiiicaafta 
4}aniplèie doni^le enUeeat anjn n x yhat i'^jfà éann n» payn 
où lea traces «ta paganiene ont anbaisU pinn tet laas pa ffm 
dans aacnne antre partie de l'Europe. Encore a na in ion nul^ii 
y fête quelquefois , en sas du dimanche , le mardi , joar de 
repos consacré par les païens. En 165)^, il y eot une révolte 
en forme qni avait pour bat da raadirn à l'Satnnîa le onlte 
tfOdin. 

y> Naguère encore les pa;^ana étaâsat setfii ; tenr émasMol- 
patioa, résolue par l'emperenr Alexandre^ ne a^eal M^aompUe 
qa'çn 1828» en verta d'pa ukase pronmlgné par Wieolan. 

» Une des eooséqneaces las pk»«ava6tiri(itifaea4W.oatte 
émancipation Cat qne le pays^in» aatrefoiajdéa^aéeoHMpatai 
antres serb russes par son nom de bepttee joint i takii 4a 
0on père, dût en£n se cbeisîr un aoaa^e liinîUa. Ca-aoîa fiai 
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I iem ^lêiiriirvvK ItoiiiMtiffn. I/s Aotiofliiftire 
et Waltor SMttea iMBite»lnH8^ ««flPM lli «loMé de^Bsto^ 
ftfhè^^U» ém nos» «QMi«iick, tmd» ^è Navire 
dMCMwo»«t 4m Donglav^ ce >q«i dôflnem 
MHS doote^lv il A retordre amt gAnériogiâles à vesir. 

» La grande difficulté de cette opération fat de eontenter 
tkmm «t 'bonrea §mê^.fi&^ dW, «faî avait teetplé se» noa- 
voua baptèoM, iwîat le leodMMÎn» r^raMto bame, dire q« 
A Ih a waM aa a'aoaoaiaiodaM |H»éa'iKm¥aaa mna al ea de«- 
-aaaderiM aaite.. Trèa^apovant il 4erfliîfi«it-Ba deMaace ea 
aDlUdlaal la peraiteiie«i de poHer le«aoni itaposanf «t arislo^ 
«ralique da aoarta <» da baroo anqael Î1 a'eROnfueflKmait 
tTobèir ; œla lai aembMI aoaii eiai|ile<|«e de paaaer aa tcH*- 
lier àraes anaes : oiaiÉ» loîn ^de Idtérer aa parat abat, le aoUe 
Bitanien n'acoa»da paa afriaMà- la caele ^'H deorine le droit 
de parla«er «fee lai l'appeHatioa aaiioatle daas IftqaeHe 
favtoaÉ aJUearsae Biélaa i les cilofaas d'ao laèaiepÉrTs, qaeNe 
qaa eoit la diffèreaoe dei eendilions. H garde le non é'SHh- 
ianéer: le paf aan ti'eal qa'an BMhe, 

» Uaa avtPeeoaaéqaeaoede raffFraneliwmaéat aat de aoo'* 
«etiae le paysan à la loi générale de oonftcrtptioff et de faire 
aaregiêtrQr Ions les eetee de lear éfat «civil, non par le sei* 
foear oosame jadîs^ nais par radnrniatrattoft impériale. 

» Les aeeletaotlfo qal eximpleat da «ertree miKiaire sont 
des défauts de conformation phyâiqoe , -oa cette circoa*^ 
alaace, qa^ea est père de trois enfeas. I^'anaée demière, tin 
paysaa, î qai sa femme avait déjft donné an fils et qai allait 
dereaîr père poar la eeeëade fais-, fol atteint par le éort, et, 
ITeeM «plein de lames, il sortait déjt de la salle poar aller 
dire-adieii * tem le-eteas, leirsqtie son ^^ère^ accoaitr toat-^à* 
Civp, le priC*dan9 Bes-brae et lui annonça qa.M était Ittire, 
aa fcwttie vmaal d^aecoachertlemenir jamcfam. t • ' 

a Les nofllartieas volontaires^ fi^e sont pas tares aa Hé pa^tf. 
Un jour nous vojions travailler à un ouvrage de sculpture 
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3S0 l'estovib. 
qui demandait, par sadMioat^Bset la pins oûaiitieBQe atleii- 
tion. Le maçoo qui ea iteâi chargé aeanblaii.y prendre d'au- 
tant pl^iB de peine qa'un de ses yens étatt fermé par nna ca- 
taracte. Noua rengageâmes natnrellement.& tenter de ae faire 
opérer | maie il noos répondit avec nn aonrir^ d'inteUigeoea. : 
Pour tout au monde je ne vondraia recouvrer mon œil ; je ne 
me soucie paa d'ftUcr me batire. 

» Vabsenteeiim (réioignement des grands, propriétaires) est 
excessivement rare, et le possesseur de terres consomme ici sor 
place ses revenus dont il surveille lui-même radministràfion. 
Autrefois c'était là un souci à peu prés nominal, tant les ber 
soins étaient moindres, la population plus disséminée , les 
effets de là-concurrence moins généralement sentis. Le pro^ 
priétaire laissait alors une bonne moitié de ses biens en ja- 
chère ou possédée par des nsnfruitiers à titre gratuit* Les pro« 
duits du surplus lui suffisaient abondamment : aujourd'hui 
que raccroissemeat.de la richesse en nnméraice a bài baisser 
le taux de rintérèt, et ^ue rintroducdon de systèmes nea- 
veaux a développé Témulation des agriculteurs, on a défriché 
les forêts, mis en valeur de nouvelles terres,, etc. Les paysans, 
bien plus ignorans que ne sont leurs matties et moins en état 
de défendre .leurs droits, ont eu à souffrir du nouvel état de 
choses; mais. d'autre part, le travail a doublé de prix, bien 
que plusieurs jeunes propriétaives, formés par les voyages, 
aient cherché avec succès à remplacer le travail de Thomme 
par les méthodes -artificielles. 

» Cet accroissement d'activité apporteta¥ec<lni un mal dont 
j'ai déjà parlé; c'est le déplacement incessant des propriétés 
territoriales, La spéculation qui s'applique à d'immenses do- 
maines, dont quelques-uns reufermeni jusqu'à oept milles 
carrés de terres, manque souvent des capitaux n^èceasairesi 
sou succès. Elle tourne donp assea.mal pour ceux qui s'y sent 
jetés ; plus mal encore pour les colonies laborieuses dont 
l'existence est attachée à cette . glèbe imparfaitement pes- 
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» Et cependant on n^. peçi dire qne.left avantages rèppkant 
d'an stable monopole des terrea ^ont enliArement îooonnns 
à TEslonie; car^celte province compte troia (m quatre (cands 
domaines substitués : «— Majorais ^iifsr» ainsi qu*o|i les ap- 
pelle, — et Ton y. voit prospérer avec las- familles, saignau- 
riales toutes lea classes de travailleurs .qui vivent autour 
d'elles. 

» L'empereur, gui sans doute ne regarde pas comaepoa* 
sible la création d'une bourgeoisie, ou la réforme de la caste 
noble, s'il ne parvient à rejeter les cadets de çeU»Hii<la»sttBe 
sphère d'activité nouvelle, et à concantrer sur une atolaiète 
des(iflée à tout diriger la force et Timportance de obaqiie 
famille, se montre trèstfavorableà l'établissement des. snb- 
slitutions. On parle d'une noblesse nouvelle et pUa favaciaée 
qu'il projette de créer ppur ceoi qui j'ai4eroiU à pos^r ces 
fortes bases de la prospérité nationale f. effort dont la désin- 
téressement n'est pas équivoque , puiaqaaf . peraonoaUaroeat 
parlant, il gagne à la fréquente négociation^es grands doiÉai«- 
ne^. Sur chdiqfXQ vente, en effet, une iaxe^de 4 pfMir iOO anr le 
capital (elle s'appelle posc&Ziii) revient directement à la cou*- 
roaue. Mais il sacrifierait volontiers ces. éventnalités p^co- 
niaires à une organisation Qieilleure p#ur les daaaes inf^ 
rieures. . , . ♦ • • . . 

» Sur ces domaines,,— T malbenreusesMnt les plus. nom- 
breux, — qui ^ont expQsés à passer sans ceiee de maiss en 
mains, ne laissant pas le temps au cultivateur de connaître «I 
d'aimer on maître que le basard lui donna et lui enlèire au bont 
de quelques années, les paysans sont véritablement réduits 
à l'état de brutes, insensible^ à des Jxintés dont ils se mé- 
fient, n'ayant ancun désir d'améliorer leur sort, imprév^yana 
comme le rustre irlandais , dopt ils n!ont pas la Ytve intelli^ 
Sence; phlegmatiques comme Isa AUettands, dont ils n'ont 
pas riudustrieuse application. Ils,nsouiriÙMt de faim plutAt 
que de rien faire ^njidà de le^r i^vée^ Pourvu qu'il ait sa pipa 
entre les dents, et qu'il puis#e dormir étendu «n fond de -sa 
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charmile, 4mI «» tanné guide le petit dbevat rempli de fea, 
y letéMieii s S i ifp ii èi e fort peu des cris de bob estomac affomé. 
O tt i i I fH dfc trateil eC de Fai^ent, il vons répond avec un 
fpgnrd elopide, tpie, Vil Inraitte davantage, il loi fendra 
^fttttser ^aBvet'<|fie, par conséquent, il n'en sera pas pins 
vMiè. — An oonttaire, snr ces^ rares domaines oit se perpétue 
depnis plusieurs générations Tautorité de la même fiamine, 
lions tt««vez InévitaUement des villageois industrieux, tra- 
fniXi09r9, attachés è leur nntlre, adonnfe â tonte sorte de 
'pntilK'iiégooÉs» 1^ liemreu en nn mot. Cest à eiix qa*fl 
Anldéett srMresserpoerr connalire tons les avantagea du droit 
tfalntosse. 

- » La no n rr Wu^ de tes pauvres gens est soumise i d'étran- 
^gw vMssilaées. 

1» M eoKUMBeoBieiit de Flnver, ils vivent bien. Le pain de 
«fi^e esi*bon et^stitondant. Yers le prmteraps , les greniers, 
ifmjwsnîs •enoiitt^h'lnen famis, commencent i s^ vider, 
^taeliriiie'ide seigle, q«*onr n'épure plns« ee grossit de paille 
iumbée-aieinL' 8k les froid» se prolongent , cTest ce dernier 
niMi«at.qtfi Mr à son tour le fond du pain, destiné alors à 
^eisiplîrleeMpspliitM qn*à le-ènstenter.'II^snfSt ponr s'en as- 
^étter d'approoiierdi& tett ce prétendu pain, qui prend fou et 
brûle comme une torche. Très-^sonvent ce funeste régime est 
nom d'one épldéirie, soit typhus, soit fièvre scarlatine. Cette 
deniiM sérient, qnf s'attaque de prëHrence auvenfiins, est 
le Ma» du pa>|f svOes ▼tHagésenfiers en «tmt dépeuplés ; ceux 
ifaî'afnieitt «ésilité'ft' ih €évre se trouvent ensuite emportés 
pm'IHijiAropîsie qu'elle Jaissè derrière elle.' Quels secours 
«édiea^i peoveivt â'aillenrs espérer ces-nAsérables popula- 
tions, *k>Qique toft âeîcjfnenrs eux-mêmes ne peuvent pïsi^tou- 
jott«6^ pfocursi^ Mniwt chfttean est èoent werstes du mé- 
liecin ici plnaprilolie? et comme bieA sèment vn retard de 
«ln^4|aatre k mm» empiire -ratât dv malade de feçon à 
tendre iaoltles tontes les ressooMes de l'art, on peut juger 
lies ïimonvènieHb df^4el «ioignement. a 
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WÊom ttir »H#MV. 



c te cliftieM éê'Wikmy «èaMs élkjm iii^ilM, Mt me rie 
«•s § àùéBÊ io m mmêmmê ^ fm h Êuw^lk go Al des pro^riéteireB 
fuies ^èoéfse afic Minde l»iit ônribraçe^ les diamps dé 
Uéa ptkmwmi ici ymir ig 'p»yiitp> le^s^vmMe. Onvc^slt 
ify Bftag g M c «ne flfffMdt oo«r eiiffimi#èeidr4éiifieè, qui fisi^ 
«rit h }oîe«â l'eqtMi) dee «aMiM du légie. Hé ea ptrlBÎenft 
o»Mw «• ppoprîtein aAgiaîsrtflli bit d'iiR mâgnifiqfie mal- 
leii «>Mlè à 8D»mte-lMft r q iw iWii à4e«r réeeptioii. 

9 Mp—iMés M» à «M de aei direreee eipreloppe^, et èor- 
ttat r— jM dut pa|iillo«»4e M» hrv«6 fMrnèes/Dons Ames 
■iRMiaitsaa mm dToM M«ibte«M MMmMée, eè nelré MW- 
tMty ^WM, îilîe «I «racîBiiM ptfremtie, «om fit I- arceoeil le 
piBCMrtMsetlephiediBtfaflDè; «iiè«e«tletrmiv«fMmftiioi, 
daMMsatréMS l iiiMMi l l i»i M» qxi q^ e & ptineeg englârse^ 
iiipe«iM)ÉnnBeêMtMais.q«B'«ilèvwt m corar. AatoitSt 
apièe aelK MiMat m iLemaker le fitilk$t§eky conpo^ de 
fromg» aÛM «t d'un poinkM mariaé iMt-i^ait iiidrgèrie » 
qft'n app>Ho aÉOMiZifr. Un ^nMpttnrteiieiiilë/^ narnraira 
^DdqsM parakMèforeiUe deM aiallrMM,qqi,'Be levanflatis- 
aitlt, BcndeoModa caiellepevfaitaoïMartHràea table. ^ 
La ptaa A^A dM «oa^ÎTea l«i '•ffril aton le bras, et nroas 
diM la aiMeâ manuel*, au noÉibre^ d'environ cin- 
B. Une troupe d'eafasa^iMait l»»areke. Chaqne inrita- 
lien, MAa ^e aMalâoo exptease en aelt Mtè; eomprcnd kt 
«oUditètfaMlaaBiHe. 

a£a eslTMit due la pièea oèlataMe «tak dressée, d^aqôe 
«araher «aluii paefosdAai^at sa diMe, et aUail se i^laeer da 
eMé léaerrè. ««K.îiivMa de m» mm r les damée d'nh cMé, les 
hommes de l'autre ; tel est Tusage absolu de ces réunions. La 
iirie.tr<mte'ataNi totit<4à-4iait'Soiiidée^ etlesertice 
\ diapeMe la^ hOToaea de* tbtiie prtréiance pouf leurs 
Mmpi«Ms de UUe, »uct|MUM, pa^ parmfhèM, ifs n -adres- 
«Mt jamais la paroha durant le dlaer. 
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824. L'BfroviB. 

» Je ne regrettai qne médiocrement le voisinage de ces dé- 
daigneux gentilshommes, grftce à oeloi de dent jeunes fem- 
mes très- élégantes de manières, et qoi semblaient avoir pris 
à cosnr de me montrer l'Estonie sons son point de vue le 
plas gracieu. Le dîner étaii somptnenx; Fargenterie et les 
cristaux prodigués. Je remarquai que les couverts, aussi 
bien que le linge damassé dont la taJïle était garnie, portait 
pour toute marque le nom de fille de notre aimable hôtesse; 
et j'appris à ce sujet qne si, ce ^qu'à Dieu ne plaise, elle por- 
tait un jour le sombre vêtement de -veuve , cette portion da 
mobilier, faisant . partie de son xlonaire^ lui re? iendtait eh 
entier. Parmi les plats avec lesqueU ce soir-rlà je fis connais- 
sance, je mentionnerai l'étan, innocent animal dont les férèts 
delà Livonie sont infestées, et qui^ par la sav«ur de sa diair, 
rappelle beaucoup le chevreuil ; la conserve de roses, espèce 
d'ambroisie délicate, parfum mangeable, vrai mets de para- 
dis ; enfin , une friandise qjae la saison seule rendait nou- 
velle, car on ne s'attend guèro, au cœur de la Russie et de 
l'hiver, à se voir servir des glaces . Hais personne ne fut tenté 
de rédamer contre leur introduction en apparence intem- 
pestive; car la chaleur artificielle de l'appartement justifiait 
les prévisions gastronomiques dé notre hôtesse , et foisait de 
sa glace à la crème de noisette quelque chose de délicieux. 

» Après que les derniers plats de fruits et les dernière boites 
de bonbons eurent fait le tour-de la table, notre hôtesse se 
leva. Les cavaliers coururent se grouper à la porte, et cha- 
cun reprenant sa dame justement où il l'avait laissée, la re- 
conduisit dans la pièce voisine, la salua derechef non moins 
profondément que la première fois, et se hâta de fiiir aussitôt 
après. On fit circuler le qifé ; puis nous nous dispersâmes 
par groupes dans les nombreux salons qni nous étaient ou- 
verts. 

x> Les dames formèrent de petits cercles, où la oonversation 
à voix. ] reaque basse roulait «ur leurs enfans et leur wthr- 
schafê. Quelques-unes tirèrent, de leurs sacs de petits ou- 
vrages de broderie, tandis que les plus ftgées, tricoteuses 
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L'BSTOiriB. 8S5 

énergiqaes, cMibatiaienl en comptant leurs points l'ennui 
de risolement. Gepeadant les jeoaes, et plas d'une était re- 
marqaableiiieiit jolie, s'élaîeiitféumefl dans les petits cabinets 
formés par l'enfoiiceaient deê croisées , ou bien autour du 
piano, et avec des rires, des gestes animés, organisaient toute 
sorte de petits jeux* 

» En attendant, que devenaientles oc messieurs? » Sans doute 
ils se dédommageaient de la séparation forcée à laquelle les 
avait condamnés l'étiquette dn dîner? Htiast non; et la 
déesse de la galanterie dAt-elle en concevoir contre eux un 
implacable courroux, il fisui bien avouer qu'à des yeux bril^ 
lans comme l'étoile , et aux accens des plus douces voix, ces 
jeones st<dques pr466raient les attraits du cigare et dn jeu. 
Deux heures après, on servit le thé; mais ils n'en restèrent 
pas moins cachés derrière l'épais nuage qui nous dérobait 
leur divinité; et jusqu'au souper, qui fut l'exacte reproduction 
du dtoer eérémonîenx dont on vient de voir les détails, ils ne 
se hasardèrent point à reparaître autour de nous. Je leur sou- 
haite en vérité, pour le cas qu'ils en font, une génération de 
femmes bien moins belles et agréables que cdles dont j'ai 
gardée le senveair. » 

LX MSfli DAWt XX PHÉISNT. 

« A chaque Instant , ce qui m'entoure me rappelle quelque 
détail de ces mœurë que raccroissement du luxe et là dimi-* 
nution des fortunes ont fait disparaître du soi anglais. Ici , 
tout gentilhomme habitant son domaine tient maison ouverte 
à tous venans, et ne s'inquiète jamais du nombre de bouches, 
bétes et gens, que lui amène sa réputation d'hospitalité. Les 
habitations sont vastefe, rlehement décorées, mails incommo- 
des. Des servitem^ mal stylé», mais nombreux, remplacent 
par la profusiondes jambes le défont de sage économie dans 
les pas. Les seigneurs estoniens ne bougent jamais qu'en 
voiture à quatre, plus souvent même à siï chevaux. Leur équi- 
page à la vérité n'est rien moins que bien entretenu; mais il 
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aiMvî pvEfttteiM»! MégaèBfBè liB«Mr«»,.Bi (fM leurs rév- 
ûûnâAiswit r6tfArc|BAUn. par «Héé grA^» «ÉlIe'anéflM, 
ociUQ ié<Mdilè d*«0prife» ^ prêliDl tem 4i» €lMrsi6S à ta 9^ 
«b&té aAC^aM eoaéeiBporain*. I^jM mn^ 
une centaine d'années , aux vides de la eètnemMon , et m 
pfohmyMÎttMTMifc joHim'aft. jo«v Mihnaftl^ aimi <im «ela se 
¥ftit aiiari m EaéoM. 

Alors obez new a>iBne ta flninltMftfv tèn» te»i^MM(8 sa- 
tweis étaîBBi afamidâBe <t i ? i>fm 9 eew^ëTMwtiieaitoFeoih 
traire tsès^ra^es ct'fort ^betn. Les fiaesorS' s e iM W a i e i it se res- 
flMitif vw c^osHcrsBiv^ •• t ■œ|MiaHW«B' ow NW4y flwss eiaieiH 
dans les délsib d'am sèrirttt pkurtMMlIsCe. Âm reste, tlea 
est des faabkvdes d* fiolHesse^^ comme detNl nXn art qà 
demande aa wrtain appre alisea ge ai^aa^d^étre feeHe en ses 
]iroeédës. Ces! à «e point de fm ifveje a# pois m'enpéclier 
de porter respect i ee» boar ftéos Fsprése«taM de Pariste- 
OBaÉie, dontla doaUê étede est (par aMcarieose omitradietieB) 
de nseprower qae jasais ht frès-btea TeaM^ leaf en me te- 
nant i distaaoa. il pua aeaiMàawir aBMre à FonAre de «ms 
grands parens, et je prends un yrai plaisir ea celle TéRéra- 
ble société. Que si quelque fatigue et même quelque ennui 
me saisissent lorsque, péaiisfeiaaaiawisa sar une chaise dure, 
je parcours d'un regard peu égayé un grand cercle de per- 
sonnes quîae tÎÊAiiaat adflBÛraUeaMMoi draMei» je aa'ea prends 
à. moi-iDè^e, à ma c(Hid«lîa« défénérée^ à asoa iMorrigiMi 
mollesse, soil physique, aoîA^iaorakki 

)» Les ayanUgca de TélMpiiUi sofrtôMaenaas : e*aal à eila 
qu.'il £a;Bl attribaer l'eaiiài;a «caaalîoa das ^parettea aatra fin 
aûHes;c'âsiA eHe eaoaveqiiei'oftdaildaiieiyasiMff»! 
en d'autras pays, leaégavdsaa*éfiMr9t«ii«ioifMra«i 
aoadarafig,aiaisda)^«àhesaa. LasdaoUada lis ai 
ae consarveai ici i 
et personne ae s'amaraiA da 

1 JMeA'«BUv^|Miidr aailtaw Vi 
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tériaor bui la quwfdpM cMto da h^M)«i6ftiiit MM4^lM|Mlk 
je m. 11 eaeftt4Sfl|U4 «^ %^ ^)omPM^^ 4* gMi ^ ,. 
après avoir MigneufleoiMiU^À ^ne pevna^^a» gng|gi^ i#-. 
lonlier» la peav; en soiDnivikiMl.tairfr«falâ:<D« «ta^^iiii 
les peintreB dm pc«iBier& Ag«» qui éùtkMiêiA Futlf thw la 
plus mimiliease à. la reprod^aiioa d'nv pU daaa n* - IaMma. 
où toatealea Una de la^NinipeQtivt éiteiapAi nftrrMi'iftMflnt jri» 
lées, rarifltocraiie de oa pafs Ueat somim M de £ar k» 
rapport» folilaa daUaciciééé ; flMis^ grAc^aa 4lâiior€a<et à i&^ 
les anIraB reMucbemana da ooito^olhéiiea» aUa laîafa ae pa* 
yaoer impiméQoieiii au grand jonfr a^^qû parUM4 aUlaaf Sipaa* 
seiait pour un exécrable vicor et cola faBaUpaiadm>pc&r 
caQtioD nilaaioiiidica padeoTi 1» ' 



tJareaaaiqae ici ope leadanM i «ioiettm aaaa aeieefl» 
qottlioa dea véritéa passées ^sbez aoaa à Titaft d'aijftwtfi, 
grâce à nae loagaa expénaooe- da (pnnTnraamfaf aoi^^te- 
UonneL La préémiaaace da r-égUse aagUaaMv aos lais da 
pTunogéaaliire^ la traosoûssioa ftaMuae dea tiÉres, Usage 
poIitîqQe qui coqsecYO i asa paîresse^ saa épaiia fiyUl le dar- 
nier roiurier d'Aagleterra, ^ea privilèges iaiaets; la eoartoi- 
sie qui n'impose la ooaditioo hiérarcbiqfe da.Hianageàiiaa 
feoune qu'animât quelle époose an hoauae ai»;deasaf d'elle; 
tous cas préceptes duae ntiltt^ dapû loiw-taHHfis,.reeeaaQ» 
sontsoQiais id anr rrîKquas du U aaisea slbai^Udcii ettijai 
sooTent déolaréa epnirairw aox loîsda la aaftar*. Oûr f*j faU . 
anssi la plus iACaxyahli^ idée dal^aftorpia sMMaiv^.gl àé» 
îaiostea privilèges aoçocdéa^bes iWMià à 1^ noblesse» <te.e«B»> 
blia, oo, VetL m sait pas» qoe la^ waceairatieifi dortea^ lo^ Ue- 
très sar nne seule tète a pour résaltat de pousser leaafdiila 
de grande iamille dans une foule de professions lacratires 
ci ils portent le noble aentlfeDent db leor origine et les senti- 
mens d'oae délicatesse poar ainsi dise ioi^ée j T$fin^ aiaii Je 
corps de la natîaa ama aea aôstoccatea las plae 
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On oublie encore qufe'le mérité {Personnel ôavfe parmi nous 
accèB aux ^ plus imputantes charges de Tétat; et qne, d'an 
autre côté; 1» moindre atteinte portée à sa réputation exclut 
de la coor la pltt» dMière dnéfaesse . 

^ SOQ» ce rapport, les ADëmands pourraient à bon droit 
DDiis envier. On 'ne voit parmi eux que comtes sans comtés, 
barons èans baronnies, des titres pompeux que ne rehausse 
ailcdne fdfluencepoHtfqne, et qui se Yédnisent à rien par le 
nombre des^ tHi*es pareils conférés de toutes parts ; chez au- 
cune noblesse comme chex celle-là on n'a vu croître les jalou- 
sies de rang- à mesure que s'eSaçàit le rang lui-même : aucune 
ne s'enferme* dyns uif esprit aussi étroitement, aussi mala- 
droitement exclusif. En Russie, Tàvancement militaire, — en 
Estonie, lé droit d'acquérir un domaine, — à Weymar, l'accès 
au théâtre par une certaineporte, -^ sont interdits à quiconque 
ne iait pas précéder son nom de la particule nobiliaire. En- 
core je ne' cite là qu'une très-faible portion' des privilèges 
tyranniquès ou bizarres à l'aide desquels les gentilshommes 
de ce pays prétendent donner quelque valeur à des titres chi- 
mériques, au détriiisent de roturiers qui les passent f6rt sou< 
vent par l'éducation, l'opulence et la distinction réelle. 

1» Quant aune amtre classe de la société tout-ft-fait particulière 
à notre pays r l'aristocratie sans titre, les représentans des 
familfesquipossédentlesoldepirisdessiècles:— 'l'antiquerace 
des squitesi qui ne sont ni petite noblesse ni grande roture, 
mais eomimetrùechatnonlAtermédiaire réunissant ces deui 
conditiotis; el qui souvent préfèrent l'ôr rouillé de leur an- 
cien nom de feffifiHe au cidvfe poli et brillant des distinctions 
nouvelles; -^c'était ta quelque chose de si exceptionnel et de 
st fliotifitruèux, que je nV>sài ^en parier à la plupart de mes 
interlocutetirs, 'de peur d'être (entée de le leur faire com- 
prendre.)) 

LA COMTX^SB R0S9I* 

'« Elle ferme; avec sa charmante figure et son beau talent, 
le KMneipat attrait de la société oA je vis à llienre qu'il est. 
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Av plns^ kenreux «atorei elle Jeiiit iiiiê expérience précoce et 
eooMBMiiée de de qu'on ap)pélle le inonde. Aîissi sa roix, 
dont le ehanne n'a rien perda, esNille i peine comptée'aa 
Moïkré des qualités qni la vèndetii si séduisante. Elle la pein- 
drait demain sans èlre penr t;éla moins recherchée: La bio- 
graphie de tattdame Rossl est ooe' des phn intéressantes et 
des plos ittstmctires qne l'on puisse désirei^ de voir pu- 
blier; ce quiy du reste, ne saurait lu! manquer d^in jour à 
rentre. . 

' » On ne sait pas généralement qu'elle a été anoblie par le 
roi de Prusse, sous le titre de mademoiselle de Lauristein; et 
eomnie si le pouvoir absolu s'étendait au passé âfussi bien 
qu'à ratenir, la charte d'anobKssement lui Conférait des an- 
cêtres : « Sept ou huit, me disait la comtesse; Je ne sais pas 
» au juste.» Aussi sans abifiquer le nom de Sonntag, qu'elle 
avait rendu sf populaire, mais voulant témoigner sa recon- 
naissance pour le bienfait royale elle fait toujours graver sur 
les cartes de visite qu'elle distribue en Prusse cette désigna- 
tion : née de Launstein, 

» Elle met la plus grande complaisance à charmer nos 
réunions de famille ; et sons ses auspices nous avons pu or- 
ganiser un concert d'amateurs au bénéfice des pauvres de 
Rerel.» 

Ll FUXTIMPS SN XSTORB. 

« Depuis une quinzaine de jours tout ce qui nous entoure 
a subitement changé de fisce. La fonte des neiges, la bruyante 
rupture des glaces étaient encore sous nos yeux et dans nos 
oreilles, que déjà la terre reprenait ses vétemens les plus 
gais; chaque arbre, chaque buisson, diligent acteur, était 
prêt à jouer son rôle dans cette petite pièce si gaie, mais si 
courte, d'un été septentrional. Jamais changement i vue si 
rapide sur une aussi grande échelle. L'osil pourrait, i la lettre, 
en enivre les innombrables détails. J'ai guetté le cerisier nain 
qui croit au bas de ma fenêtre, n y a deux jours , c'était en- 
core ce squelette d'arbrisseau dont mes yeux distraits appre- 

5* SÉRIE. — TOMI V. M 
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'4'ipî. JBjiar, Gi9ion^ :|ft.J^hpi4^ |Mîfi^,^jai«imt ao tt^ 

^^^^■^^^ ^P^p^^ ^^ ^^^^^^Y' f^^ '^^■^^*J^^^"^ ^^^iT^i^^ •^•^^^n^^^^^^ ^nt^* ^^r^^ ^^^'^^^^^^^^p" 

édâto do kmiû&'joartfl^ -tt iml JaiggA, aîu jaiteèlittr dAD^ mb. 
chambre . obAOucpi^ su'ojx joir pAlaft i^wd^^att y«îr «it 
jpleiq 4lu pétiUjajQfti^t 4a$ Jty)i}^QM,q]u>«fM;«r«tf «t del'o- 
dQbrde0^(mctae]a^feoiU«£[(M-I^ i^aùxjHiplMtàboodaotap^t 
piires*^; les cieax sont azurés et sereins. La nuit et le jow mo- 
blçQt, se prêter rone^^Vantri^ unédat^adiMiçi» Vivi« ânkai 
.une ftte. L'aigwiltoA df(.fbiverastbri»éu » ' 

Nous arrètoifs ici .^os citatianfB^. Cautct d'eii)^«0 plutAt ^qp 
4e matériaux ^^xfxaico d'un» mine slaboiuljinte:; n^ôi vmb 
ne rçttonj^^i^p^ i mettra jBQcoct ii^ntribulMn Aotri^ aimaUe 



.'..Vi T • * . .y il ♦ 

'■. • •^" '" II. k: •' '«• . • . ' 

il ^ / /» î. •' ^ .nri» ► ♦. L/;t .'*;.' • r- if,- ''.■" ir 

1.- ' .V v '.r- 



Digitized by VjOOQIC 






f J 



\ . « 



HBMBQ.9. mm wmmuQM^H^k 



«I 1 

1 



. K&VQCA. ^ DfpAKTfliBZfT V? ^A«-IIB-€AI.AIft. -* «tf »»IX01I. «^ R^ 

. P0K8I A LA Quotidienne. — LS q^vtb AiqoiAVP db p.. . — le #É?(Éiuft 

3UGBAUD. 4- LV pIlINCB DB LA HOSCOWA. — HAITRBS DB POSTB. — 
BXCBLLBKCB DB LA tAYALEBlB FRAHÇAIBB. — BÈlTôllTft. — ÊHBYAti 
AKGIA18. — H. UMOBB.— DIUftBlfCBS PRAHÇAIBBS. — CAf^lukAÉM 

' BaiaAi«ftÉA.<»^ i& ooMTTB VmfkWAw i^^woks fl^aiBiioii n ra ite j i miw 

— Lft «OHM BBCAR KB«4r<^. LV «OflTB iÉi»9i.tHB DB ?4llM4àlHI ^ lA 
C0HIXO¥YAL.*4«jf« CAISRfli BJTC. « 

Boulogne^ septembrt 1841. 



laniitintf li«l*^<>.pQhi«à<W6l^tàtfm«. 

A r exceplM» |M AkaliMb dé fmt», CbtiCiMy éé ¥*mbIIo|| 
frii^eiPnRftYivhilitar i94ft I^sMt/fl^mnilpr él Jhâool^ pfes- 

que tous les prix fondés pour améliorer la race, chose si nfr- 




Erancaiit^mpilfc — 
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cessaire en Franee» devraieiil être alfcctés aux cheranx élevés 
dans le département où la oonrse a lien : on ne devrait y 
admettre que des poulains et pouliches âgés de deux et trois 
ans. Après cela» qu'on fasse m on vent à chaque meeting, une 
bonne CMp-ruee (course pour la coupe d'or) ou une handyeap 
(et une hurdU^aee (i), si c'est approuvé) pour des chevaux de 
tout Age et de tout pays. Des propriétaires d'un petit revenu» 
quel que soit leur goût pour élever des chevaux de course» 
n'en élèveront pas en France» à moins qu'ils ne paissent, 
comme nous en Angleterre» les amener au poteau à l'ftge de 
deux, et de trois ans» c'e8t-à«-dire avec la perspective de rentrer 
bientôt dans le capital qu'ils déboursent. C'est évidemment 
l'intention du gouvernement et celle de S. A. R. le duc d'Or» 
léans d'améliorer l'élève des chevaux français en favorisant 
les conrseSi mais ils n'ont pas encore pris le bon chemin 
ppur cela. 

^ Par exemple» le gouvernement donne tous les ans à Bou- 
logne deux mille francs en deux prix» pour les chevaux nés 
dans le nord de la France; cette division comprenant ceux 
du voisinage de Paris où sont établis les meilleurs haras» on 
décourage ainsi l'éleveur local qui» de quelque temps du 
moins, n'osera pas concourir. Le duc d'Orléans donne mille 
firancs 4HMir une Aurctts-rocs» ouverte A tous les chevaux : il 
l'a fait jusqu'à présent; mais quel avantage en revient-U à 
la France? On a vu des chevaux arriver d'Angleterre un jour 
ou deux avant la course» et leurs propriétaires s'en sont re* 
tournés avec les prix» tant à Bouk>goe qu'A 6aint-0mer»'8aB8 
qu'un cheval élevé en France les leur ait disputés. 
- Je ne connais qu'un tieveur de chevaux de course dans 



(1) NoTS DU DiRBCTsuR. Toutei CCI eipresâioos du tport sont 
wieepie^kaiê (elMsie an oloèh^r) etceptêm par tes Jockeys fraçtit, et fl 
Éérait 4'Mllcttra inpofsShle de les ivêéeAH s Vkemê^cap fat dam l'orlgte 
ime course dont lu ênjoni dtaioai lipui partis toit la maiii (Ami)» 
partis dm «n ékapeem^up); VkmnÊleftm fut tairâaMi» i 
pa» «eorges lY à »t|fktott/^ tt «M. ridésid» ùiro aamsr les 
par-dessus des dalea^senrattC è patquer des moalaM {èemUêt^ etc. 
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cette partie de lâ France' (et ce n^ect pas un Français), qnt 
ait jamais gagné une AunHe-rdcs» et retenu ainsi cette fois le 
prix dans le pays. II le remperta avec nne excellente jnmenf, 
pnre de race et forte (espèce de jnment dMralile en tons 
Kenx) de laquelle il a en nn ponlidn par le cHèbre italM 
Lotien/f anJonrd*hni dans le haras dn genTemement à Paria, 
et elle est encore pleine en ce moment par le fsit du mteo 
père* 

Qae de?raient fsif e le gouremement et 8on Altesse Royale 
ponr attirer les ëlèveors français de cheranx de coorseT — 
Biriser en quatre prix distincts les trois mille frmncs qn*fli 
donnent arec le prix dn roi, à savoir ; nn ponr les ponlaîne 
et ponliches pur sang, de deux ans; un autre pour ceux de 
deux à trois, toujours pur sang; nn troisième pour des che^ 
Taux et jumens de tout âge, pur sang, et le quafrième pour 
des cheraux demi-sang, de tout âge, Ioim nié iam h iépoT'^ 
tement Les autres prix qui riendraient ensuite pourraient 
être affectés aux cheranx de tous pays. 

On a suggéré qu'il vaudrait mieux i^erver les prix ci-dessus 
désignés à des poulains et pouliches prodiwli de ehetanuc et 
jumnw nié dans U dipartemmt; mais à cela j'oppose Tobjee- 
tion, trés-fbrte il me semble, que ce serait le moyen d'arrêter 
rimportationdu sang noureau d'Angleterre etduviMSînagede 
Paris oik l'on trouve du meQIeur. Quoi qu'il en soit, tant que 
dans le département dn Pas-de-Calais les enconragemeni 
accordés aux éleveurs seront aussi limités qu'ils le sont, lee 
choses resteront in êtaiu quo; non parce qu'il n'est pas de 
Français qui ait à la fois le désir et les moyens de risquer 
la spéculation d'élever des dieVaux pour le iurf et de les 
faire courir ; non parce que le foin et l'avmne sont plus chers 
ici qu'en tout autre partie delà France; mais nniquemmt 
par la raison que je viens de donner : le manque d'encoura- 
gement. Je puis citer une preuve de la nécessité du change- 
ment que j'indique. ^» 

Un gentleman iriandais du nom de Burton^ résidant au 
voisinage de Hontreuil-sur-Mer, à vingt-deux milles environ 
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vite nw beUik poulMM él0.éi»i& «MW p«etf6M«( à:Eimh ^k 
é%tÉre^«Hirie atipmlifite wfc«i|e9i«li^taiiii4»tfoii «n9!i, ^ 

à Saint-Omer. Ce même gentleman a deux antres ponUîM 

fodtmfn^fos» m^f0u\ê4^m}\n Cimée«». eq^tSU»} naît i^ 
«Tdtfimefqne «^.iwné:!» diroîiH» qu'il: éMvevft ep f caowy 4 
WMft v^ileiftais grande tiopuMe^t^^M 9^ soimt 4o9»éi» 
aMDéhrrenrapaffl&swiTMwqiMlkqi' Iq pnAoafo$aVqm^yeiii 
néârBiit^ oAdfiMiidaqii'èeQWAtti^^ «ifiU)wr oiayaaU'ur- 



Va^BOwvéllttân.copniMBjeil frannaoïif bîrapp^ 
eon ifle B ieè av^ eoM^réieèsidv i|m«^ aa0la« t nalMeUDinaafc 
oaMBi sévofatHMi iiâcifiqne .a bpb, adnmaleurft tt se» déirao-^ 
fÊ&Oit^i aelMi^lef 6Ù6 d» eluMoan^ Barmi oqs derafem se fvoinio 
«a GomlQ AflouBid 4e 9^^, qiiia'^aà aigaai4daa0 un aitida 
éa la filMlMifainc^. s«m le tUre-da l'^jiialcrfriMt JV-anct. G^i 
•etiiilpArmBd*^» Pw-apnepour teaÉteKBeftdbnx ariîelea ma» 
iM ap0Blni'en éttiangen^ toadQÎto en oetobte et novanitara» 
IM0» pair la Jkvuè A^tlonmftie. Ifc nf attaquât aiasi qn^ mea 
•pialana» e^b atrtont 9 chevche. à tewner en ridicule le» Hkhm 
feiesiefarlp deoeek de'seï cisiioitoyeBSiqniv prenaiifceaeaqile 
êa l^Aoglelerre» cbar«hml i aotfliwer la* raee éà leva che^ 
wtu pae kraqnLaayfdn fiant ah dSamélioaatîap : la* pnopaga-* 
lîBp dea cauaiaft dans^toaioa lea paeëes du* aâfauiÉe. le aei 
prétends pas qu'il y ait rien de bien méchaatdaaisrleilanflase 
da eoBté Ariaond^ t)»b haaarfwip dTiroinja, beauanp de aitr- 
I» alautoofclMNnKV dhiatipattlie pcav tonUo^i 
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cksnpniv ^MtfpbvlMMMiM^ f6||Tiitlë'lft ftMli^ IfàviiiOftiè cpdP 
règne depuis pllMiMm'*wiiMM cMlM jgHtfHèittfètii m^^iS tt' 

i riBlBQdMtio» d# hm fiftgiPMbnffM^ fst¥MA, et pltir pitrtietr-^ 

{MMSi-^Wnlr -CBHIV . HNr VMBWi eV fe^ CKntWtîf WSS ff TdOÇaiS y; ' 

grin à4eHe4k ii < l i i i wt lle nee#t>jp»rll^Qiffi«p<yrty, a'Sèrfe^t^r ^ 
imiiMmM^ le0< baolMi qvMMoHi 'd«> laf poliHqtee, * fbapo^ 
Utone de.tord'MiMrelM M ki^pi4^ 
pourra qif 00 pimee weCtwk m p fiktfM ff a is^ M dffèa«i dit ftirf ^ 
nghii^ coadefw âA r oil WDteti» tiM dlHg«tio9, fitira tm bofif ^ 
Mi, fiMer i«i oberoly Mster dee pMHeheB? QMmptihrtd' IM' 
(pwMPdie^ g hi P i o i« il i W>M .rf»l(a>F»ftft<ge» «"WaoM reste' pMr 
«oBMlei tee>«N0M9joeh«^Bdir«rdh}'Pd^ Bbyee, 
i^ piatHi, Hâvdfv Mm») efc.t' AtNMdbnMtme' tof 
qiieetwft drOrienif^l le tiiit^' powfvtt i|W nddi^fmiMhHifl ^fre ? ^ 

Leioomled» ht» (plioiûttiMfli Be^ te f •ftwer'pas' de demer «(( 
eiap 4e pa«Ce> «w dite d'Otléaittr m> reppetaM ma- eMTeVftt^ 
ttesaiM ce pnnoe^ce' qiri n'eel pC9 de trè»4>eii gedf, j'en» 
duMBd» ptfdo» A M. le €omlb; fl eel Mgm' oerlaii» qaél^ 
mnmor ^ p» eoite ranHiimiiM deedievam françaM d(»i^ 
fesl Immcmp ao paleoiiav» de 9eiii AKeeee Royale. H. )9 
ceaAe piéte^diait^t qw celle aaéliofaltoii eel sajperflae? Lea* 
chevaux font partie de la richesse et de la force d'an pays. CooH 
■nHaafiBDM dofMï q«^ danele peMroyMnie de la Gfwde- 
Bratagne (petit: oompefrativeiBeiit: ), Im ifi^krordee ehefan 
pùw 6l«e estkaée i la Boanae invimm éè^^'mfp^iwà mi^ 
Ikme £,.et4|iirén\oe moneniee eoiteelte'nétne^liQaiide^ei* 
kBgaet ifcBt i^piiionle> la eavalerie^de Brance ? Je^ ne* wm pas 
Mie ane ftebeoee pomparaiBoa. eatm noB'den'pays ; mate 
estHi sfMs le soleil mip utioD dlnnecaraelëra jixm nâle- qM 
bi Mftàom aiiglaise.1 Cevlea^ te Fraace ne déf^ade pas SM 
cnaalèi8ûlleUBf*ieleB dMMeaDtrjuPAoglétevre pe«r sInH* 
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strnire dans rédncatioa des <*a¥aiu( et des chiene. Qm'y 
a-t-il d'homiliant (khit elle A reeoMdtoe qœ aeus pottvoM 
seuls lai apprendre quelque chose sv ce enjelf . 

Je maintiens que Ton est aniiré en France dans cette 
science utile, et je ne veux citer qu'un article dn ginénl 
Bugeaud, qui m'est tombé dfirnîèreoMni sens les jeux. Ce 
général agronome, s'adressant anx tieYonrs de clievanx» lew 
donnait des avis dans l'intérêt de la resMmte, et entre «a- 
très il leur disait de nourrir leurs poulains, à une certttne 
époque de l'année, arecdu son et 4es earotles. Or, d'alKMrd 
le son n'a rien de nourrissant pour un cbe?al, et si roim 
mêlez le son aux carottes, dont l'eiet est fortement diuré- 
tique, une pareille nourriture est extrêmement débilitante* 
U est bien yrai que ce fut autrefois l'usage, en Ângleisrrade 
donner A nos meilleurs poulains quelques carottes mélèen 
arec leur avoine, au prinlemps, mais en pelile quantité, et 
je crois que c'est un- usage cpii n'existe plus. lie général Bu-* 
geaud veut encore qu'on mette les poulains an pré vers la 
Sain^-MicbeL Or, s'il est une époque de l'année moins favo- 
rable qu'une autre A la mise au pré des poulains, c'est celle 
des mois d'automne, alors, que l'herbe est Acre et feible dans 
ses propriétés nutiitîvee. £t puis, n'est-ce pas la saison où la 
robe de l'animal éprouve un changiement naturel par l'efiat 
de la mue, sa susceptibilité devenant plus vive en même 
temps que l'influence d'un climat plurieux est plus redour 
tablet 

J'opposerai volontiers aux spirituelles moqueries du vicomle 
de le Quoiidiennô l'opinion d'un noble Français, le prince 
de la Moscowa, fils du brave Ney, qui, comme président de 
la société pour l'amélioration des races chevalines et comme 
officier de cavalerie, a publié une brochure remplie de vues 
ntUes sur une question si intéressante pour toutes les na- 
tions, mais plus intéressante encore pour une nation mili- 
taire comme la France. Le prince est tout aussi sévère que 
moi dans sa critique du syalême dé son pays, et, tout bon 
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Fiançais qu'il eti»,a ooiifesae la snipAriaiité.xle VAnfjUUbté 
pour tcfol ce ^i coficerne J'élève des dmraax (1)« 



'•• »- 



II p0niit d'après aae note de l'oputeiile du prisée de la 
If eecewa, que plmîeiirft maîtres de poste qui se sont engagés 
i strrir les noayelles malles-postes protesteiU oontre la lapi^ 
dite du trajet auquel on les obKge (dix milles ft rbente), dé* 
dsTant que e'est la raine de leors cheraux. «yealK)n en sa- 
voir la cause T se demande le prince ; veut-on savoir ce qui 
manque à ces chevaux? Du $ang^ du sang qui donne Tha- 
leino, rénergie, le fond, et qui manque à nos cbevaux de 
posie- Aussi ne sera-t-il pas hors de propos de les^ rendre un 
peu plus légers quand la France se verra dotée d'une plus 
grande quantité d'étalons de race pure. » 

Je dois rendre justice à mon compatriote lord Henry Sey<* 
mour; il a été un des principaux promoteurs de Fintroduc-- 
tion des chevaux anglais en France, par l'eDCouragement 
libéral qu'il a accordé aux courses, et il a été aussi tin des 
premiers à élever des étalons dans le pays. 

Un correspondant du journal h Timei feisait il y a quelque 
temps dHitiles observations sur le mérite comparé des cbe- 
vawc dont on se sert pour la cavalerie française, et leur don- 
nait la préférence sur tous autres pour supporter les fatigues 
d'une campagne. Il citait à l'appui de son opinion les hor- 
reurs de la campagne de Russie, où il ne survécut guère que 
des cbevaux français, et principalement des chevaux nor- 
mands. Ces mêmes chevaux français, selon le correspondant- 
Ci) Si le prince de la Moccowa est une autorité suspecte aoji jeui du 
comte de la Qwtidienne, faut-il lui citer M. le duc de Guiche, grand 
promoteur de relève des chevaux anglais en France, et qui, dans un ou* 
vrage publié par lui, a hardiment déclaré que sept mille chevaui de pur 
sang seraient nécessaires pour régénérer la race des chevaux français? Ls 
duc âe Guicbe assure que cette régééération serait complète au bout de 
viagi ans. 
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drfMN^ M 9liitllfk«ii(^ytt màtm toordtuèBiÂii'^âiF éBMrt 
de la Péninsidfe. J^ittcKiwbeamobp à- ocMè* <q^ieiM0. M<m 
expérience des chevaux français en général me porte à les 
classer parmi les plas iubustos éB' I^Bspèce chevaline, et ils 
mangeront ce qa'nn cheval anglais refosera. J'ai souvent dit, 
^ les v^oyaat si uM^res^ .eken eitéteikiM eiticai»è&463i 
sévtos&épreavAB :. Voilà, des chemw k-^MinUf^mt-mm, oî. «a 
IfiDT coupe lagQi^^ Cepeadani e^^Mjt'a^m dA la^fHvàtarief 
ficai|caûe,ai»iii^IfféviwiiaiiUefliiifBtefl s^Imwiiiu Ma-ohiiian 
sont trèft-cem^i^iuis; ils. ont CEéqoMiuMAt, dis< ^p^ede* km^ 
mansk;» pai: «onséqpent il» sont lowd^^.sar te^ra» jMabes de.* 
devant et manq^eni de eette souplesse 9H1 :Bei||ttQrtrL'4«lU 
d^vne. BMiœuvse. Mais» j!^^ conirienB», ilsHini dawb^iHaUlâa 
qpiiMbàteiU.biAades.défatitSt ooe grwd^ Iûtoa pour* porter 
leur cavwlter efaune docilité remaccpui)>l€w Nés jûblaifee^conp 
naissent bien une convessatioaquî ent.liefivWiygttf entra b» 
Geevg^ n el la dmi\ de. WeDiagloa :. 
. «.Notnei cafalasie 4AltGès*4opéffMnffe à la.fiia90ii»«t àianik 

r- La caivaleriA frangaisQ eat tràsrboBM» aire» ué^odiit fe: 
duc. 

^^ Mais la nMre eBt.oiAilieise„dit. le. Koi, 
. ~ La cavalasie^ ficftac^si! eat Ifi^Aaiboan^i^ sîMii r4pw4ît 
enmreilQdac^a. 



La TÎUe da^Galais offocr ea ot Mooraat nars 
Qkvanweoiteaofdîlfiaifla* Une cargaîaofrdeitoir— a arava.toaa 
les jours de Douvres, en exécution d'un traité consenti par 

lÉ Elinore, Vb oéfêbre ma:quiignon di^ Londt*es, pour fournir 
aiï gouvernement français deux mille cioq cents chevaux d^îci 
4.1a fin de décembre prochain. Environ douze cents sont 
arfvirés,Qt eut pasaé par TexamoA de lua d^acolonela inspecr- 
tamar.. Afantrettik'tiaîiaeABda^faife W canaeiaianAa da aoïkn 
nely Y entrée à ses inspections m'a été accordée, etj» ; 
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comblëitehragMPeHil âbfb qm^^é^i tin< jup «writeat, cpniqiië 
WÊpêïP^iÊ9i Véi to «Mt^vlM }'eiifton48 qn'îl féjM^' de 
WÊfpê'em Hmps <»»lle fi l ifûMièU a^^îà poor fai cwral»^ 
liealfglrile^ lePhi>tt<, pft^ '«mpii^q, influer «m WtB ]is<è 
iieil, miqfMûMl pAwe'qb^lt^atmi^ qpttl^iwr cHem cmumi 
fB eoflHBeBfeeiiieitf^ «M>i (iliifMaf e«Me«se)'ii|r «Hade^iw 

étirSr. Toff9*fie9 gtwm^ bn^-^tme'reeM^ q«t Im, Mb dttpiM 

IrafriRerpetidnit'qQe^ ki core ie^pai^Mt 

Les colonelê «nn^^IlM' («a* il» srnil àws^ i(iioiqw>e0hi& 
cNdIi^ je pnrle «it le pa» sqp* loutre) sont' «•compagnéii par 
H. iMpehér, véttrfnffipii tr6s*«pèTfiiiaTl«l Avm| tM«» actives 
lt)revw ^ 9 Manille kto «hevami wyas xm hMif^, es préi» 
9nra9 des cMoMhi, «r sovttll eiisrcA » MenlftlKMooqif evt toni 
ee qulpent^fâtre s«#pèelirr lenP é^ieâf sain-. H poortait Umtei» 
tw» p mU r o W É a ng» à ra^Ârr^m><f99 a«if ¥iiigl Ma cetki^ 
Mfe HtArftiai^ ne Kire-paa trae lepied^d^* t^mBifom- te i»^ 
pidér, M^eettfofmalkm eiMrvaiire loi snffsanty ]• pféssmOy 
pemf ei» jager. Ha pour* prendre !• mesura d'an-fér ft ehemfe 
m imtràmeBf jftgAfiieiiX'qm tel tOQM4liil: newTpem tHoî<. 

•. BkM» eal Wen- feartfl *«olreprendi« une fcw «HaB» 
db dei» inflk*efrR| œnts^ éhevat»; dans Tespace de treis-moif *, 
eS'SeemittteHant'fl une al n en de ponr ohacpie dieval non 
tomvtmt Hitmî^fké\ Je- diaia ajotiter' qae jusqa'fci il » ftnl 
fteneor » sa MpnlaMsn^ef ft b o6nilaneQ^ti'on> » eu eoM. 
VDoa le» etienraiE préeenMi» sont Ibrt», trd^^ainp et d'aasai 
^mpnàkêftfBiM pM^f^Hyeaflërer ponr 1e>pviii {iite^t géi-^ 
aées par elle^al). Paille Mb/ si les ehemioa de Ibr n'avaiefil 
pas dhatené^ladèiiMMrdls' AeebenRix defeitores, il n'ai»»il 
pa s'énga^r anv ihèmes oondltions. 

B est «ne èircenslsmee dts*<!e mareM qni aie^aarprend' de 
Impart dst g«^n¥ePI)effien# français ; c'est qn'on^ atti 9%^ tpxê 
ha dtevani ftweent éottOoRné Calais pear y ^e examinas. et 
passée eniMpeottM. HftSiteofeollMt de'dédaiveeinqUvres 
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Bterling par cheval ai on arait toMenti à lee inspecter à Lon- 
dres» et deux lirres à Bootree. Plnsienra de cens qni n'ont 
pas été admis ont déjà été vendns au-dessns dn pris donné 
par le goaTemement. Qnelqoes^nns sont allés & Paris, oà, 
rafraîchis et engraissés, ils se vendront tont aossi hicni, et 
sans doate qne les environs de Bonlogne et de Cdais ne 
pwdront pas Toccasion de retenir quelques bons chnvanx» et 
snrtont des jnmens» parmi les bêles refiisées. Le bmît a conru 
qne les chevanx en question étaient allemands; mais qu'on 
veuille bien calculer les frais de les importer d'un pays si 
éloigné» la fausseté de ce bruit sautera anx yeux. 

}'ai entendu aussi des Anglais ^'élever contre la permis-* 
sion donnée par noU« propre gouvernement à cette exporta- 
tion de chevaux. }e réponds à cela que nous enlever deux A 
trois mille de nos chevaux inférieurs, c'est bien peu de chose 
pour notre fichesse chevaliae, et cela ne peut au contraire 
qu'être utile à nos marchands et à nos agricuUenrs. Qu'on se 
souvienne que la plupart des pères et des mères de ces jeunes 
chevaux (ils n'ont presque tous que trois ans) restent en An- 
gleterre» produisant toajwrs et ayant déjà produit des pou- 
lains et des pottlidies qui remplaceront bientôt leurs ^res 
et sœurs exportés. Sans doute qne la France gagnera à cette 
exportation quelques bons produits des jumens que lui pro- 
cure le traité Sait avec M. Elmore. Il faut oapérer que non 
seulement les chevaux de course iront toujours en s'amélio- 
rant, mais encore que les diligences profiteront de la leçon 
de vitesse que leur donnent les nouvelles malle-postes. En ré- 
ritéy j'ai toujours admiré la patience des voyageArs qui se 
condamnent à passer quarante heures sur la route de Paris à 
Calais» quand ce trajet de cent soixaote-cinq milles peut très- 
bien se foire en moins de viogl^ix. Il faut dire que naguère 
encore c'était à qui prolongerait les haltes de ces lourdes 
machines nommées diligences par antiphrase , et je me sou- 
viens y avoir roulé avec un honorable boucher, à qui il pa- 
rut très-naturel de denrander vingt minutes pour tuer un 
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?aMq«*il ie]p i ipQt ai td'ajo«ttr à<on bafag«« Le cottdaciew 
hû accorda les tiogt mtniiles 4l6aiaadées9 at penonna m 
trovra ria» à radira. 



C'est imCaU bien conna que las earaliarf da cottttnaat se 
tiaoBeaC an telle aa boaaélèras d« maBéga, mais ne peufent^ 
hiller arac les iiOtras poar la ahassa ai las courtae. Gapaih* 
dant la contiiiaiil oaas apréaaaié qoalqaM écay en axcellaDa» 
lea aas ramarqnaMee p«r l'aploflib qa'Hf ont montré toat 
d'abord, las antres par la pan de temps qu'il lenr a feUn pow 
se perCBcionnar dans réqnitation anglaise, at da manière à 
se tronver an premier rang avec une manie dans nos chasses 
lea pins rndes. 

Parmi las pins célèbres de eenxnd était la comte Sandor» 
aobia Hongrois, qni passa nna saison à ]lelton«Mowbray, ce 
quartier général dn êpori , an yisito chez le bon et aimable 
lord Alranley. La comte fnt nmnié par le bien connn M. Til* 
bory, de Londres, an prix de mille gninéas povr la saison « 
et qnoiqnaan débat il fat nn fkanc noriceen frit da cbassa 
an conrre, si même îl n'était pas novica snr sa selle, rers la 
in il devint ce qna nons appelons nn fini fUgkt mam (nn 
homme de première TOlée). Ge titre glorieux ne fbt pas ton* 
tafois conquis sans maints risques pour sa vie et ses mem- 
bres. A sa requête, plusieurs dessins représentant les daft* 
gers qu^il avait eonms furent exftcutés par le crayon da 
M . Fernely, de M elton . Huit de ces dessins ont été gravés at 
publiés chas Ackerman, RegmUêtnetj avec un texte explicatif 
de ma rédaction. Lea autres ont été portés en Hongrie par la 
comte, en Mmdignages de ses prouesses . Ge héros hongrois y 
est représenté dans dix situations terribles et buriesqnes A la 
fois. La ph» redarquririe est caHa oè il sa lient debout daas 
un torrent au milieu duquel son cheval Tivsdit laissé, avecda 
reau jusqu'à la aaintuye; 9 a tia cigare A la boucha, qu'il 
avait allniné, disiit^, ponr sa récAaufler jusqu'à ce qi*û 
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l'4âé8 d-w betfgeiç qM ia hoiarà teBdniililiiB %êc»Êk. 

Pendant ane saison que je passai à chaMbttlàMi h i 
de Warwick, nous eûmes dans qnelqoes-anes de nos parties 
un comte Peltier, qut avait qtrttté ia France par suite des ré* 
volutions politiques. Il se connaissait en chiens et en cherauxi 
•wnsemoi à j<Hi«r du vi^lM; «ai» il felWlW pMv J'avièter, 
fa' vne barrière fiU^Maa banta» C'Ateitiaaipaaitt 4e rcpylaa^ni 
caamfttdr m^ lUbpWtCs ; aatM autrtaîi. mmht f %oi9i|(a^ «a mit 
au elab^ «omiDa ^yioi i) avait Maiéipard#aiiit m^ ifW% dmUi 
Imtds 4i tm'Àarmnai Jne f{âi éa(:quf#ai|4dN»Y#l4taAtrlaMé m| 
laMiaat au tas dauK lamb et le JMir^aalr asMiiiaiaat .4'*M«rlr 
AeUa 4;ritte^i)e oomte Pt^lier «'amU pula^atoair al^aittktfassé 
|Ma>4assaa4 Un Jcap: qa- il vQ^agaaiiaaf la j»^{ga dlaaa vaÂtarai 
il se laissa choir, et un matelot s'approcha poi^i: l^jTèkyvarrli 
pftifeiaafl paar «a iM^hiiB);^ iaaîs m J'eaMadaatf arler^iaak le 
tai^aa ^itaada pm Ipri^, an ^^ii ^'vmi^pOhl vaaa 4U^ ^ui 
HrMt^aîs; rasitz Jà at aoy#K daaMi^ U La ^MHn^iâait:b^iiaaB|) 
da iCQlle faaod^. det )a,£iida d» Di|iiyi)j#i^.a^|durSîaga«. U asi 
Umlîla'da divai îa p^baO'» qae r2^iiaodate.|BMa.ff$|>aate.^ k 
ëate d'aae égiofaa ^jèowê Mpas:;q»giier^a!iea la £raaaa4 
JUakaerattai^aard'hai fte&«tii wfers te aa«)Ae«» , 
r U tt'aaif^'fai^.aoH.à 4a.ahaMP> aai^ (it^ #QafCiapfa0» aa 
xa^l^nr caraÙer ^a M« 4f J^.inwadia 4vû dapiria jdâava 
aaa a;élÀàt beaug^MH^ da purtias an.Ai^latavF^ af aiiira mk^ 
iaas^daas la Darsatobir^ au ies4i4it>lea çl^iafa* eugyntaat 
ilaia ^ saeha.ieair la biida^ M^ 4»,KoriW)4i^ maala 
dea «àinraas par aaag^ ^'il 4rifie ..kii-jnéaia , aa 99tf^ 



o. La.aèiateda Matiaidieaâtai sa 4Miliiai| (lM|.J#aaiplè4i 
f^alaMte» ai je ma rapiH^ ^'il m faty a t dm î dawcw A la 
fiotaiMîlrA'oil Daaat4^t aaaafiiiMfVîr awn lN»pacal^iia^ 
JfaaahiigiJiiiiap h i si a i i fi i d ^ M lfttraaaa aor^tei^ 



!:'Jbe adsiia.|['0riia|:«fi«i^.tea!v«4Q««ir»^«iqJltt'tt:«a}^^ 
viNa ]MifN«atira ^itm w^ lamgf e, <Miiiiiii iMiadaiii aa 
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ikii de irii)gfc jpwffle%.4l AMii i(Utii»4MP6iU(:f««r Ile aipiÉsa^ 

dernière à Meiton ponr y acheter quelques chevauftde4 
povieffia«e^bei% 4frMeUt igt^^mi&mmà Kjahnurfère 
i ciiui bi^e^QX. Je '«itorai 4iMm w ftoèiliât 
iI*Âll#iBagner]»'aDiiae»Viâ|4i, ftiA tieAdiatt44te A 
fibaiiseoraur ^ 

Left4nps d'OrUapi 'et4e KesMur^Moi deboni gfcmiiëqp 
dus Is./ilfle MMUU»«iCal«id bI aisip lia ipratoèiMit, dîHMiv 
aa gnod apt^aibfdana 'tai4:apMer.ao olocher qa'As.inMl» ifc 
qoiAafikicwonvAWMsaMJear esosltaiil p^Wé^atf «MlrtiÉi 
rei0. Je n0 vwidf aift paa ^w la «aoclîM «oyial»>fÉt «ce^iriée 
iwaxeiKM^ ai-pafkdiSMdaaigeAUfiMaeldM Trais spért- 
noi i(ia Jpto atidaimpafTliliiéidife) , 4ftftCiaDe. noioa iKMqu'ïl ts'i%* 
4pt d'y liaa«rd0r «a co« .loyai (riij/ai mûk)» J'ai va cgiMiapI 
VM^aea.aUNfde^ctaiiSPi .«& de asoUreasai JàmUêwtÊaeà sar 
le fiûAlîaeai; j'f mMmti Vaphyab^aiioii .rtomeaialvi^p 
(TadrasaaÀ oiaaieraa abaval) des îockeya inaasais. Lmm- 
aie daraiàra^NMMK^ A ChaottUy^ M.de JiaramBiiiê TeaipoÉia 
danarAairéUsraoïb au il.avaii pOuri^aDaWBepiAL lladtotiriit 
Grieves^ oa des piatUaBas 'éeuyevB d'Aa^teme» ai qaiaMaia 
les chevaux yainqueurs de presque toutes les courseaanncfcat 
cbsr da França^ . 

Le^ aaaila Edg^r Nfy^ Arère da brara ^wU^q éû ia Moaaoarai 
ait «ApaxfiMicamliaK à/la ebasas ati^biaaaiaa aimnie. U a.lt 
TiyMttmelia aesf d'aa boaIa-diiifaa$ il jat^laî j|ma|aaqa'aa 
paa piasd'as^Kf^pMF M« aaaoïmbra deaaaMUfatS;fsarisaiai 
joekeyt de France. Son frère le prince serait un ausaiftatti aê* 
ia%4|a'^f^ iM^fl BMlilntr»} wÉi;i'«ipèi« (la'il.Miaaiera 
aatitiii^pl^ .flWiWji^t^'twwM^jhiUi.y »»rdiala MawLaaadilift 
de cette équip^je ||aai6aiaîiiHii|aiqliIà CéattaaÉîaejioà» ai 
auuaaalilei'asaapat, âjl ftnH à aatuatlaraaièialèeBfrwiaa épsade 

wate^à Ifi^uifûlta- Ca.4iUir^'iîl t'^aît;aaHÉ sar «m aiiM 
<|iiaaBtaat taiw tasaialMHBniBs toat* instoanL atoanÉtoâili 
qu'il ^jiafaJlitaftlAAjI .iMJ^tiffitendre raconter cet épisoda» 
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•et décrire liiorrible spectacle de ces malheorenz soldats 
noirs conne le charbon , et dont les chairs pendaient en 



• Le mefflenr caTalier de conrse qne f aie m en France est 
le emite Adolphe de Yaublanc » qni manie bien son cheval et 
MssemUe à nn yn^ijeckey d^Angleteite. EnBn»le goût des 
conrses foisant des progrès , l'aristocratie française y a ses 
champions» qoi s'y'distingneront de pins en pins. Je les en- 
gage à y apporter pins de prudence que certain comte, qui, 
•A rarrant<dernière course de €hant01y, entreprit à mon refus 
de monter sans préparation une rude jnment [hardpmUing 
mare) f et tomba épuisé à quelques pas de sa porte. 

- Je n'ai rencontré en Belgique qu'un sportman du premier 
erdre : c'est un M. Gatersi qui habite Aniners » et entretient 
quelques chiens de chasse. Il est encore dans la fleur de l'ftge; 
qu'il se monte bien, et il ne sera pas ftteile de le battre. Je Tai 
TU ches le comte Duval, qui m'araît inrité à aller soigner sa 
mente ; le comte Durai est aussi un bon écuyer, figurant avec 
adresse et jugement à une course ; mais à la chasse au courre, 
il doit céder la palme à 11. Caters, qui mérite quelque chose 
de mieux que de chasser dans les bois et les marais néer- 
landais. 

Les spartt ont fiiit des progrès cette année encore en Alle- 
magne : le grand Uon de la saison a été le comte Plussen, dont 
j'ai cité le père dans un autre article, comme possesseur de 
cinq cents chevaui et quinze cents vaches. C'est le comte 
Pfaissen qui a remporté tous les prix des dernières coufses 
deBerHn. 

- Aux counes de Btisseldorf, on a ^emftrquS surtout le comte 
SataMd, qui a fauil jamens pur satig; «* eomte irestphalien, 
le lieutenant Ahnfbld eile baron Hedieveii.- 

'le lieM "ces détails d'où correspondant» efje ne les cite que 
pavoe qne jo ne me doutais guère qu'on s'eeèAj^ftt de cheranx 
otde courses dans un pays comme l^usseldori^ 'mais, n*ett dé* 
pNse à M. le comte A, de F. » le stMr^ferttlentobrdu niomle. 
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CHAPITRE PIBKBI. — LK 19 MAM . 

Su TAnnée 1Y75, sur la lisière de la forêt d'Epping^ à douce 
milles de Londres» on voyait une auberge appelée le MaypoU 
à cause d'un Mai on grande perche peinte de trenie pieds de 
haut, qui, plantée en face de la maison^ lui servait d'enseigne. 

Le Maypole était nn vieil édifice d'architecture bizarre qui 
remomtait jusqu'au règne de Henri VIII ; on assurait dans le 
canton que la reine Elisabeth y avait couché une nuit dans 
une de ses excursions de chasse. Aux curieux et aux scepti- 
cpiesy l'aubergiste, fier de cette tradition, montrait non seu- 
lement la chambre de Sa Majesté, mais encore le montoir^ 
près de la porte de l'auberge , où la reine vierge, le lende- 
main matin, en mettant le pied à l'étrier, avait de sa chaste 
et royale main appliqué un soufflet sur la joue d'un page né- 
gligeât; Cette anecdote prouvait, selon lui, que la légende 
du Maypole ne pouvait être apocryphe. 
Zl On était au mois de mars, la journée avait été orageuse, et 
la soirée n'était guère plus belle; aussi John Witlet, le digne 
hôtelier, répétait de temps en temps avec une -assurance 60- 
mique : «< Croyes&*moi, le ciel ne s'éclahrcirâ pas avant onze 
heures. » C'était l'heure à laquelle on fermait tous les jours 
sa maison» et il n'était pas ftché de retenir auprès de la ch»- 
mimée, ses trois b6tes habituels, qui venaient régulièrement 
ftimer leur pipe avec lui. Ces tdèles compères de John Willef 
étaient Salomon Daisy» samstain et sonneur de Chigwell, vil- 
6* stniB. — TOME y. 23 
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lage voisin; Tom Cobb, le baraliste de la poste anx lettres, et 
Phil Parkes, le garde-chaM(pL 

Outre ces importans personnages, la salle commune du 
Maypole abritait ce soir-là un voyageur qui était venu silen- 
cieusenfient s'asseoir à une table à part. Cet inconnu paraissait 
très-peu sociable de sa nature» n'ayant depuis viqgt minutes 
échangé aucune parote avec ceux qui ne cessafent d'observer 
curieusement les galons fanés de sa vieille redingote à bran- 
debourgs, ses grosses Botteâ â fiouyère et son chapeau i 
larges bords; c'était tout ce qu'on pouvait voir de sa personne, 
sa figure restant «ptmyée sur m ■Miafanshe, soit que cette 
attitude n'exprimât que la fatigue, soit que cet homme évitai 
à déséein les reigafdi. Le jeaM Jfoë, ib 60 YêûÊbot^UÊb et 
Iffeoifer garçon deVanberge, étant entré en. «et îoetHit» le 
tmit de k porte ouverte et reCsraaép il lever latttèM vofi- 
feur ;. il tresMilKt en voyant tous le* yeui braqué» Ladiacrèla- 
Ment aar Itti, et lançn lui-fliène a^ec hnMir ha coup dTœQ 
éoupçoiMiix à eetle compagnie hooortbln. MiA Wittel fat 
le seul qui, déconcerté cemmn les avtre^ ae^ teuma ver» l'è- 
Iranger, afiéctani 1 air d'attendre enfin de Inî non pnroW na 
nn ordre» 

« Eh bien ) dît l'étranger. 

•»- Je croyais qne voue eomaandlen qaelqnn cbosn, n m- 
prit John WiUfl après avoir réiécU an ninMis.nne mimite anr 
ne laceaiqBeiS4 Msn? . 

L'étranger 6tasnn cbapean eilaissa voir les traHanoodMmnet 
hàlés d'un homme de aoiunte nns«ntiroii»donil« phyaînBDarfe 
aatareUenent dure n'était pns ndoneîe p*r nAnnnokoîr f«î lui 
SMTait le front et cachnii eea^sonrcils. Son teint élail preaqaa 
cadavéreux» et sa barbe frise, qoe-le tanair n*av«it pnn I0«- 
ehée depuis tfoia temnines an Inoine^ ne dîsatmniait qn'te- 
pnrfeitemeal le prefend sillnn d'tane cinnlrios ant nnn ifosns 
jone». GetlieniniedeaÛMsèipecln^iitina%(lkta)iBllnte^ 
nà il a*était nospndélnsqne U^ m alla n'nasfeonr nona le mut- 
tenn de la dtennnén» à In plmn ^a a'eaqnnm; da loi kte 
le saorialaàa» par peUtoni^ MflntA* pat fienr. 
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wVmynèmtimtnvÊithmbkt êif tMf ba^Ton» Gobb à 

—Croyez-vous, loi répondit^ K gvrde» qo» tés raleura ne 
sont pas mienx vêtus? c'est on meiUrar Métier q» wvnr ne 



irMÉiigfB mÈ dan— diBiqggiqae.c1fc08ê à boîte; le ib de 
rhAtelier, le jeune Joé» s'empredsait de le servir. Qmfit à Ini^ 
a pè eaao w^eaTOrt ifg M im ii deviBÉleféu pe«r let iMiauffer, 
3 se itloana encore um fets ver» )er mia ée Jobo Wiltet; 
lit Mai dVnifvgBid acruhliKi el engagea ki coBu/rsuti/M. 

« Oiiit e es^ dît-ily. eette> mmmm «• biiqoes rooffea qatom 
trouve i un ou deux milles d'ici? 

«^G'est ittD doQle hiGarenaie dwrt veM: voslar poirier, ré- 
poadil Sàè eo lui venpKsaanl aea Terre* 

— Aqoiapparlitaloette nieiaoa que von appete la 6»» 

— A M. GtoÊnf HaareMD.^ dB^w gouÉilhoBim^. 
—Je me suis écarlA du grand ckionn en venant id, dit Fé- 
tranger eonlinuant tes qneetione, elj em prenant le seùtîer 
qm tmecse le doeneinet /ai vu nae jeoae ladj qm inootait 
en mlsre... Seraitrce se iUe? 

—IL. Geofre; Haredrie s'est pee merièi c^eat sam doete 
sa...» 

Ce dialogue avait donné le temps à John Willet: de ae re- 
■ettni de renberras que loi «vaA eaasé tout-A-rbeure l'air 
farooche de l'étranger; ce fut lui qui cette fois interrooipif 
a» Eli, qulû tniitail volcttliere eo petit ganrçeo, noîalgrè aes 
vingt ans, et aaqad^il af cordait rarenent la parete. 
cTaiae^voaiy Joë;. dit-i!, voae eavez biear que waa devez 
* mnet quand Tiàs ètee en prAsenoe de gène pli9 Âgée 
C'eet ta aîèce deM. GeeAcef Haredale qae vooa^ 
ir, misa Ktama Bafedule. 
-^ Bft U^pire de miia BaHaa viMI eattore ? demaiida Fitins»- 
ger avec iadiMk*ettee, ooenae aô hoBMBe qû qaeBtÉeaBeaaf 
plaiiîrdBi 



Digitized by VjOOQIC 



SkS LA GLOGHB DU TOGSIV. 

^ Ohl reprit John Willet, pour qui eetle question parab- 
sait plus grave que ne le pensait le questionneor, oh! roos 
demandez toute one histoire I 

— Toole une histoire! 

— Oui, monsieur, toute une histoire qui est ici racontée 
dans la mabon depuis vingt-deux ans , et qui appartient en 
propre à Salomon Daisy» notre sacristain. .. heureutfemest là 
pour vous satisfaire... v ' 

L'étranger tourna les yeux sur le sacristain» que son sou- 
rire plein d'importance désignait assez pour le narrateur in- 
diqué. Salomon avait Até sa pipe de sa bouche, et il se pr^ 
parait évidemment à commencer son récit sans avoir besoin 
d'être autrement prié. 

L'étranger, comme pour se préparer de son cAté à une his- 
toire qui pouvatt être longue et qu'il ne voulait pas interrom- 
pre, se retira dans le coin le plus obscur du manteau de la 
cheminée, où sa figure fût restée invisible, sans quelques 
éclairs jetés de temps en temps par la flamme du foyer. 

Le sacristain commença: *' 

a C'était M. Rubcn Haredale, frère atné de M. Geoffirey. ..» 

Mais dé|à ici le sacristain fit une pause si longue, que John 
Willet impatienté lai demanda pourquoi il s'arrêtait ainsi. 

a Gobb, dit Salomon Daisy, s'adressant au buraliste de la 
poste aux lettres, quel jour du mois sommes-nous? 

— Lel9. 

— De mars... dit le sacristain, le 19 de mars. .. c'est bien 
étrange I 

— C'est bien étrange! répétèrent Gobb, Parkes et John 
Willet à voix basse ; et le sacristain poursuivit : 

— C'était M. Ruben Haredale, frère atné de H. Geoffirey, 
qui, il y a aujourd'hui vingt-deux ans, était le propriétaire de 
]a Garenne, domaine alors plus considérable, résidence beau- 
coup plus agréable. Il avatt perdu depuis peu sa femme, qui 
lui avait laissé une jeune fille... miss Emma Heredale, que 
vous avez vue, monsieur, disieot-vous tout-à-l'heure...» 

L'étranger ne répondit rien à cette apostrophe; et, piqué 
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da rileoee impoli qui lui refosait la plas l&gère exclamation 
d'aBfeotimeot oa de sarprige, Salomon Daisy se tourna vers 
ses auditeurs habitueb, sAr de lear attention plat bienveil- 
lante: 

« H . Haredale quitta la Garenne après la mort de sa femme» 
se sentant trop seol dans ce raste domaine, et il alla passer 
quelques mois à Londres; mais son deuil trouyant la même 
solitude jusque* dans la capitale, il revint tout-à-coup arec sa 
ffile, n'emmenant avec lui ce jour-l& que deux servantes, son 
intendant et un jardinier; ses autres domestiques, restés der^ 
ridre lui à Londres, ne devaient arriver que le lendemain. 
— Or, la nuit de ce jour-là, un vieux valétudinaire qui de- 
meurait à Chigvell vint à mourir, et je reçus l'ordre à minuit 
et demi d'aller sonner le glas des trépassés. » 

Â minuit e( demil... il y eut un mouvement parmi les au- 
diteurs de Salomon, un mouvement qui indiquait combien il 
leur eAt répugné d'aller sonner ta cloche à une pareille 
heure. 

« C'était unecorvée d'autant plus triste, continua Salomon, 
que le fossoyeur était alité, souffirant d'un rhumatisme, et je 
me voyais dans l'obligation d'aller seul remplir mes fonctions. 
Cependant j'y étais préparé, j'en conviens, le défont ayant 
souvent recommandé que la cloche fttt sonnée pour lui aussi- 
tôt que possible après qu'il aurait rendu l'âme, et l'on s'at- 
tendait depuis quelques jours à sa mort. Je recueillis tout 
mon courage, et m'enveloppant de mon mieux, car il foisait 
trèn-froid, je partis avec une lanterne dans une main, la clef 
de l'église dans l'autre. » 

À cet endroit du récit, on entendit le frAlement des habits 
de l'étranger, comme s'il s'était tourné pour mieux écouter. 
Salomon regarda pour découvrir si en effet il était enfin par- 
venu à captiver son attention ; mais il était encore dans cette 
obscurité que Hilton appelle les ténibre$ in$ibl9$. Salomon 
reprit son récit : 

« C'était une nuit comme celIeK» ; il foisait sombre, l'oura- 
gan mugissait, la pluie tombait. H n'existe peut-é^ qu'un 
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amtue Immimm aiiadiid6 ^omdk 
ëUît noîce «t ierriUe. J'ettUai d«H V^lîie» i*i 
porte da juasièro A k laîsflcr «alrdièîUAe, car fe «eai 
ciaispas d'y rester seul enfermé , je le confesse... et 
maluteue Bvl0 hanic4e|Horredii peiilfMft^^ 
da clocher, je m'aaMi {nmit CMmclwgMiiniiAn» mbief» 
pus fweadra amc «loi^a tsMser. fc !MMis toBHUBt i 
fit.. iMtes kê UaAoÎDM «dt revMUM qtie j'au 
me re¥ÛuieBi(ir«9|priV'«t oon i'tiM àpnieraiiiitt» ■unsi 
à la fois; {mis je «e eottirûis de «e f «*«e ^p^éteadeit ^tan le 
yiUa^ifii'iine oaciake anit de l'ettnée tons les mets aor- 
taisnt de lews tonbes et A*y veetaûeeiqM le leodemsin ma- 
tîfi.; cela iBexa(()ela eosibîen de^^^iis j'evais vaaesevelir eep- 
tre la porte du cknelièr^ eiceUe de TtégUse. Si j'àSm Moir i 
traverser» œdîuM#:je> 4oiit«e fiHfiM)i>e çotéèfgt peer «"«oi r«* 
leariierl Je cdABSÔssaîs Ioms ks-oeÛM M poceîan de rigiîss, 
tavtes les Jiiches et tous les aros^bmit&oB ; îe ^sayaîs ^eUsi 
ombres ils projetaient naturellement sur les dalles; eb lûeel 
je ne croyais pas 'meins voir des figores exAraordiBeires, et 
tool-àMXiup ma pensée s'errèiaut ai vieillard qai reDait éê 
mourir;, J'aurais juré fu'U «éitaii là aussi à son ibaacacoeoAiMié^ 
s'eAtouraiit4e son euaireet ^relottsAt t^omme Vil av^Ât fipaîd. 
Je -demeurais ^ioac assise éooQiBAt et «osant à pcàiie ftespîrac ^ 
A la fin je tressaille, je a»e lèfe., je saisis dans mes maisM la 
cecde de la cloctie; .. et aa méeie instaat j'eatends eonaer— 
BOB pas ladocbe de T^ise, om* l'avais & peine 4eeKhé la 
ferde... auis «ae^autre.»; oui, j'enteMlis emuier mus aalra 
cloche et très-distinctement. Ce fut ua seel dsep, «ma asara- 
^de et 4iae le vent •ai^orfeiu ^nais je l^amis bîsaieateadaJ. ~ 
J'«rais euï parier 4es «diaaAeUas des monis^. je fiais.mr ma 
persuader faect'deiiait'ètie weioloôheiissfaarÉsiioi saaaaît 
dWle-aMfiineii aMnait peur va trépiasé.. Ameon ierar je aaa« 
aaîaM eiooii^»^ je ae lais ai f e eeaqai laeg«4eaqiB ai totL.^ 
puis je courus pour aller bien vite me mettre :aa lit 

a Je mslcfirai Jeleademaîajqpràs ueaauitagîlée^iaMeeB- 
taiaMn.hîstoire i mes ¥ûîsias ; les«Bs eaJtareiit teot^easîfc^Jes 
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anir«g 4«8d jèreot 4'^ râ'o * P«al^^e per^ioima oe ma croyait 
Mail l&.ia»tîii mime on Iroava M. Kiib^a ilaredale aasaiai^é 
dans sa dù^aù^f^ ^ijàut dlaa9 sa «ain un aioroea» de la corda 
attachée h me dœhe du toMin placé sar le toit Cette corde 
pendait dans sa chambre et avait été co^pée sana doute par 
l'amsaiii ao nomeat où îl la i^amwait.. C'était la clocbe 
que j'av^ eatendiia. 

» Le bureau de M. Ruben Haredale était ouvert ; mais oa 
7 diercha en vain une cassette que M. Ibuben Haredale avait 
apportée de JU)iadraa at qa'on supposait contcoii' «me grosse 
8O0un0. L'intendant ei le jardinier avaient disparu^ et iki fo- 
rent également soupçonnés d'abord... Qoielqiies mois apréa, 
on xetroova dans ooe pièce d'eau du dovainelie cadavre mu- 
tilé du pauvre M . Rud^ee, Finteodant* quJon reconnut à aef 
habits, à aa montre et à une bague qu'il portait à un doigt de 
la main droite. £ntre autres blessures, il y en avait une large 
^profonde qui loi ouvrait la poitrine... il avait été poi- 
gnardé... il n'était qu'à demi babillé ; tout le monde fut d'aô- 
eord pour dire qu'il avait été au^pris ainsi dans sa chambre 
et égorgé avant son maltriv 

>^ On no douta plus alors qae le jardinier ne fût l'assassin» 
On n'en a plus entendu parler ; mais^ je vous le dis, il se re- 
tmavera. Le crime fui commis U y a aujourd'hui vingt-deux 
ans, le 19 mars 1753. L9 19 mars. .. n'importp de quelle an- 
oéQyielesaiSy^'en ^uis sûr... car^ d'upe façon ou d'autre, 
non3 avone toujourp été étranglement remémorés de ces évé- 
nemeos tous les ans à pareil jour... oui; le 19 mars, tôt on 
lard Tassassin sera découvert, d 

<K Etrange histoire! dit l'homme qui avait été l'occasion dp 
rédt qu'on venait d'entente ; et plus frange encore »i elje 
se termine comme vous le dite3. £st-ce lé tout? » 

Une question si inattendue ^'emba/rassa pasjpeu Salompn 
Daiay. A focce.de xaconter son histoire , à force de l'embellir 
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de quelques ornemens seloti le goût de ses dirers aadHenrs , 
il était parvenu à la réciter arec grand effet. <k Est-ce li 
tout? » II n'était pas habitué à un pareil compliment. 

ce Est-ce là tout? répéta-t*il. Oui, monsieur, c'est tout; et 
c'est assez aussi » je pense. 

— Je le pense aussi. Mon cheval 1 jeune homme; ce n'est 
qu'un cheval de louage , et il fout qu'il me porte à Londres 
cette nuit. 

— Cette nuit? dit Joë. 

— Oui, cette nuit; cela vous étonne? Quels grands yeux 
vous faites! Cette taverne est-elle le rendez-vous de tous les 
badauds du canton? » 

Cette remarque de l'étranger répondait évidemment au cu- 
rieux examen qu'il avait subi tout à Fheure. John Willet et 
ses trois bons amis ne jugèrent pas prudent de la relever : la 
parole resta donc au pauvre Joë, qui répliqua avec har- 
diesse : 

ce Ne peut-on s'étonner de vous voir partir cette nuit, et 
par un temps pareil? Savez-vous le chemin ? 

— Je le trouverai bien, reprit l'étranger, qui, tournant 
sur ses talons, ajouta : Allons, l'aubergiste, payez- vous. » 

John Willet reçut la pièce d'argent qui lui était tendue, et 
rendit la monnaie sans rien dire, tandis que Joë allait brider 
le cheval du voyageur. Aussi celui-ci le trouva prêt, et monta 
en selle, se laissant tenir Tétrier par le fils de l'aubergiste, 
qui, ne voulant pas avoir le dernier mot, disait : «La pauvre 
bète semble de mon avis, et regrette que son mattre quitte un 
bon gttepar un temps pareil. 

— Jeune homme, lui dit l'étranger, tu as de bons yeux et 
une bonne langue; tu ferais bien de les ménager : reçois cet 
avis, qui vaut mieux qu'un pourboircj et reçois encore ceci 
par-dessus le marché. » 

Ce disant, il lui asséna un coup du manche de son fouet sur 
la tète, et mit au galop sa monture. 

Les routes à douze milles de Londres étaient en ce temps- 
là mal pavées et mal réparées. Celle que suivit Tinsociable 
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Toyageor était* dans un maavaW élkt, et en le royaBt partir 
ainsi, le mortifié loé poorait espérer qu'une bonne chute le 
Tengeraît bientôt de Tadieu brutal qu'il venait de recevoir; 
mais rétranger, guidant son cberal d'une main sûre, sans se 
tromper, sans hésiter, soulevant autour de lui des tourbil- 
lons de cailloux et de fiinge, allait comme le vent» faisant 
voltiger son fouet au-dessus de sa tête avec une espèce de 
ftireur. 

Il est des momensoùle tumulte des élémens excite une tem- 
pête sympathique dans Vesprit de ceux qui courent à quel- 
que entreprise hasardeuse , ou qui sont agités d'une grande 
pensée, soit pour le bien, soit pour le mal. Maint acte crimi- 
nel a été commis au milieu du tonnerre et des éclairs . L'homme, 
naguère maître de lui, lâche alors tout-à-coup les rênes à ses 
passions; les démons de la rage et du désespoir vienrient 
rivaliser avec ceux qui dirigent l'orage, et l'être qu'ils pous- 
sent an crime se sent dans son délire aussi violent, aussi im- 
pétueux et aussi impitoyable que les élémens eux-mèmés. 

Soit que le voyageur fttt la proie de quelque pensée noire, 
exaltée par Fouragan de celte nuit; soit qu'il ne songeât qu'à 
atteindre au plus vite le terme de son voyage, il semblait plu- 
tôt un spectre poursuivi pat un autre spectre qu'un homme 
de ce monde, et il ne ralentit sa course infernale qu'à un 
carrefour de la route, en heurtant toutrà-coup contre un 
chariot qui venait droit à lui par un chemin de traverse. En 
roulant, mais trop tard, l'éviter, il faillit renverser sa mon- 
ture et tomber violemment avec elle. 

« Hola ho 1 s'écria une voix ; qu'est-ce que c'est? Qui va là? 

— Ami, répondit le voyageur. 

— Ami l qui ose se dire ami en faisant galopper ainsi sans 
pitié une pauvre bète, an risque de se rompre le coa? ce qui 
oe serait que peu de chose, s'il n'y avait pas quelque danger 
pour le cou des autres. 

— Vous avez une lanterne, je vois, dit le voyageur mettant 
pied à ferre ; prètez-la-inoi un moment. Vous avez blessé mon 
cheval, je crois, avec votre timon ou votre roue. 
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— Si j6 M l^i pas tué. cria r,«atre, ca^ m'ait pas votra 
fiuta. Qtt'aftb«ca qoa yous ayaz pov gtk|>per ainsi sur la 
graB4'riMita? 

«i— PréUzHOioi I4 laniarae, reprit I9 voyagem; qui la pre- 
nait ea i^ôiae teopi « et jaa &iles pas d'inolîias ^jocstioAs à qa 
haouBa qui a'est pas d'bnmeiir à parlar . 

-* Si wuê ia'aviea dit n'Âtra pas d'hmaaiv i partir» pent^ 
être n'aurais-je pas été d'humeur à tous éclairer, moi^ dit 
Tautra.^ cepeadaoty coimne c!est le pauvre cheTal et ooale 
maître qui a la jdsJI, je ne rafretla pas que maiaotarne serve 
à l'uA des denx» nais ce n'est pas au plus brataL 3> . 

Le vofagear ae répoiulit riea Acetta allusion sévère, mais 
profita de Ja lumière pour fuaaJAecaa monture pantelante, 
pendant que Tho^nmeà la lanterne restait dans aa voitnre» es< 
pèce de Jonrde ch&sse avec un coffra propre i cantenir un 
grand sac^d'outils» Le maître de oe okar était un bomme déji 
d'an «ertaia âf^ Sa physioapmie ouverte» indioa d'un bon 
cœur, ff primai Laussi cette s^uriié 4pie donna la force. I0 
passage de ses doBgt# sar aes> joues y ayait laissé c^ tcaoes 
noir^es qni révèlent le métier d'iia Jboumie 4)ai numie aonveat 
le 1er; c'était un maître aerrurier qui venait de terminer qaal- 
qnas trava^ux de son métier dan3 une ferme voisîM. 

« 11 n'est pas blessé, dit enfin la vofageur j etiea rendant 
la lumière à l'autre, il Kie pat éviter que aes yeux ne jç^acon*- 
trasseat les siens ; mais, çpuuM a'il agirait été surpris par cet 
écbangede regards, il rqprltFiplemmant la lanterna .et la 
foula aux pieds. 

•^ N'arei^vons donc jamais yn 4e5Qrrnriâr de yolre vie, 
que je vous fais l'effet d'un spectre? ()it le brave filsde Vul- 
caia; lou Jè&tr-ca na tour de votre propre métî^x, que tous 
avez imaginé pxmr me voler sur la grand' route? V.ous tom- 
bez mal, l'ami; je connais ces chemins, je ne m'y aventure 
pas avec de grosses sommes ; et pour y^ns é|>ar£ner une 
pejAe inutile^ aachez que vous avez affaise à un bras encore 
ferme» et qui connaît ton^ les usages d'un bon marteau. £a 
parlant ainsi, il s'était mis aur la dé&naivcu après avoir viv^ 
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tmiiÊmtkéàÊmhè m^àn wm miÊÊ Tamc éotH H inwMiwît 
gPD adveriiitt ■> > » 
— le •• MIS |MS, oeqsD «n 

^ Hola I qui Mes-Toas éamet.. * Paîiqoe*i 
lÉM, -diÉB i Moi la félre. 

<--faDetieiHipaBiwti«aaa.«l6M^ wniiiwM,€tjeae 
iwb4om 9«i la ■âeiis; c'«tt la plA^a éaTaiM foîtitfiiqlfll 
mMananaié. 

— rîaflf»iiei ^1 èéaeMW«?4U laaenrariar m MUanÉ 
pM à torm. IMa TmIm éiattdé# na^^idbeiil^at fU« 
Mit mine de partir sans répondre. Le serrurier ■'eut que ta 
kÊÊfêée snaîrtelMikia^cllInitqaa jeniwa^alreigdm,» 
ft'éori»4-iL 

fà s'^était {Msâ anifrisar. La if^agaw rtda, et iMÛasank la 
Me, panMiau aamcîar da la Mgardar «n tea. Calâind a'ai- 
tadaît pMt-Aftpa à ranaaAlrar ia.^aaffa familiar 4a tpM^aB 
jafaaiamtqfDÂ'aTail voiiliilaî laifa fwtpetÂl aamiait àridéa 
ds'oalla aawaisa {ilusaAftania ; mais îHatfrtppfrda nette phf^ 
éomiBMe aonbfa^ ^afiragiaée; il aaasaBgsa aMM qea ûtà. ia- 
aiaaa «Maiaii finttivenaal la taatn draîta .sont aan ^àài^ 
œanef^arTduBrcInrMi fda oca lantr—wii avacksiiuis 
on ne joae guère. 

«Humphl dit-il, si tous me connaissez, je ne yons con- 
nais pas. . 

— Félicitez-Tons-en y répondit le voyageur en reprenant 
r^lamb lia sa aaHa. hfçtmn. Gainai Vfmtàm^ qaa iati- 
qn waa aagaépa as ta Ptt auaao M a nt iiaPBadreladaniâsr sas» 
jkyTfêm aa aai^ayMpItasivèsda wtosnottfMiaami'a*- 

--Oai vraisMaC? dit la aoirnnMr. 

— (Mk, atd'mamaiA nafante. 
~JteiqaaUaaNuaf 

— Bakadaane»» vépli^na le ^eùfagmx, ^ dMHaat da 
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répef on à son okeral , s'iloigaa atoc le galop faiieax inler- 
Tompa tout-i-rbeare par la rencontre da serrarier. 

Gabriel Warden demeura interdit et muet, sa lanterne bri- 
sée à la main » jusqu'à ce qu'il n'entendit pins que le mur- 
mure du vent et le bruit de la pluie. 

t Quel peut être ce drAle? dit- il enfin, après s'être 
frappé le front comme pour réveiller ses idées. Un fou ? un 
voleur? un assassin? A-t^il parlé vrai? Je regrette pres- 
que de ne pas avoir commencé la bataille, pour savoir qui de 
nous deux courait le plus grand danger. Mais je ne suis qu'à 
deux milles du Maypole, je veux aller y regarnir ma lan- 
terne » 

Gabriel Varden, au lieu de continuer son chemin, fit donc 
un petit détour, sinon tout-*à-fait dans l'intérêt de sa lan- 
terne, du moins pour goûter en même temps certaine liqueur 
dont l'aubergiste^ du Maypole daignait quelquefois verser un 
verre ou deux à ses hôtes. L'honnête serrurier, quoiqu'il fttt 
passé onze heures, trouva encore toute la maison sur pied, et 
ne se fit pas priei^ pour fumer une pipe avec les compères de 
John Willet Naturellement il échangea le récit de sa rencon- 
tre contre leurs conjectures sur le mystérieux voyageur, et 
au bout d'une demi-heure de conversation ils furent tons 
d'accord pour déclarer qu'ils avaient vu cette nuit un voleur 
ou pire encore. 

CHAPITRB m. — l'^uvtb db 1790. 

C'était encore le 19 mars... mais au risque d'imiter Salo- 
mon Daisy dans ses interruptions rétrospectives, disons d'a- 
bord que depuis le 19 mars 1775, le narrateur privilégié du 
Maypole avait eu chaque année encore une nouvelle occasion 
de répéter son récit et de l'embellfr dequelqoes fioritures de 
son imagination : il prétendait aussi avoir vu au moins cinq 
ou six spectres , et dans le nombre celui de ce malheureux 
Rudge^ l'intendant, assassiné avec son mattre. Salomon n'avait 
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rien perdu de sottassurmce lorsqu'il déclarait qu'un peu pitis 
tôt, un peuplas tard» l'assassin de là Garenne serait découvert 
Il semble que l'assurance dif sacristain était surtout par^ 
tagée par M. Geoffirey Haredale, qui n'arait jamais oubHéla 
mémoire de son firére, ni renoneé à eonnattre le ntystére hor- 
rible de sa mort. Quelques singulières circonstances étaient 
récemment venues' réveiller ses soupçons. Depilis plusieurs 
années» la veuve de l'intendant Rudge habitait une petite mai- 
son de la famille Haredale, dans un faubourg de Londres, où 
elle vivait d'une modique pension avec son fils Barnabe, pau- 
yre idiot venu au monde après la mort de son père, et sous 
la funeste influence de la fatale catastrophe dans laquelle il 
avait disparu, La mère et le fils quittèrent tout-â-conp leur 
demeure, et l'on sut que c'était pour fuir un visiteur sans 
nom.. . quelqaes-«uns en faisaient un fontôovB.. . qui s'y intro- 
duisait la nuit. M. Geoffrey se rendtt à Londres, et pendant 
long-temps, armé de ëes pistolets 9 il monta la garde dans la 
maison abandonnée par laveuveKadge, espérant surprendre 
cet étrange visiteur» dont l'importunité avait forcé la pauvre 
femme de déloger. M. Geoffirey obéissait enfin à une espèce 
de secret pressentiment, et quelque chose lui disait qu'il était 
sur les traces de cet assassin qui jouissait depuis vingt-sept 
ans de son impunité. C'était sa 'pensée unique, exclusive, la 
pensée de son sommeil comme de ses veilles. Cependant cette 
année 1780 s'annonçait si menaçante pour lui et les siens, 
qu'il aurait d4 plutôt songer à la sécurité du reste de sa fa- 
mille qu'à la vengeance de ceux qui n'étaient plus. M. Geof- 
firey HaredaliB était calbolique, et la tolérance dont les catho- 
liques jouissaient depuis si long-4emps en Angleterre avait 
fini par exciter la jalousie et l'inquiétude des protestans fana* 
tiques. Les cris : A bas le pape et les papistesl retentissaient 
dans les rues de la capitale, sous les fenêtres du palais du 
roi, autour des deux chambres du parlement. La grande as- 
■odafioii anti-caHiolique, fondée par le fameux lord George 
Gordon» recrutait tons les jours des prosélytes dans cette classe 
dangereuse de la lie* du peuple qui traduit si facilement ses 
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fiiBiopft|Mif l^lMMlla» la mleM^ Itffltafa, Fi 

dilÎ!mie,.VMWiàteiDNirii0Mct«xc|if«liilûd^^ tf 
BuqMBkià la crai» Utdoifge 4ta tMéks^ pwr i» îsw 
d'uMCMiUe*fMfftMd» k SMMhrthélmy d»FnMe. Bifi 

craMiB&.iiM oa d0BK BiiflMft éft LMik«»^ eJoa'/iliii f 
la 8ÎgBald»ién«ndttcetteafttteiMtiilfiftînL 

On «aîid0Mu 1» aitf »ili»»LHM|i6ètadB «éainl»^^ 
C^gni loft wmoMde la Gflr«M» ei d» Majpalft. DMi calte 
aabwge, na «iul hniin Kefasail eacavede cirare on t»- 
miilte deLoadr»; e*«lMt l'aifctrgHla IiMBême, J«tai Wib- 
l«t,qiiîdep«i»pe««Taiiélfr ipiMë |^ floofib, i lasiiiled*iNM 
querelle domestiqu, et pw Hegbei le gei^MiF fia» q>éciel^ 
ineiài chargé dodripaiteiMià de Ftewie. Jaha WiHetigaevait 
qoa celin-cîji vraii^UMef de pelenee» éiaijt aHèfoiadre la p»- 
palace aali-calholîqoe. C'élaià «m bMe févooa qae Viaok»- 
ment de la doaieatîoité do»p4e peDdaeé g miÊ /à n tea|M^ ■»■ 
dont lee inaliaeii^ se r&veiUeai aa premier harloaioni qaâ M 
sappeile soa orifaie efcta Mtere Murage. 

loluLWiUet fiit doaetite-eerpmellièeH^aatierièdaeMa 
eb&tinalioA lorMfe'il vU aeeaBiePaffkes, CofabetOûsj partir 
pour Londree^ saae autre aïolîf que d'atauteri»x éneuÉe^ 
de la grande ville. Ile y eteyaieBl doae eus? a SuppoMa» 
TODgy leur dii-4l9 (|ae e'îl y atak |a Moiadre rMA dana In 
kruile qp'oa fait œurir» M. Uaredàle eeraiA eaeeie abetety 
et qu'il n'aaraii paa peur de LaÎMar ajoii la 
deux ^Muiee Cnames eideua ea traie doBuntifaee ho 
pour toute garnisoa? 

-^ Oui, répondît SakMuoa DHey^aiaisBa BMMMreBt aseau 
loin de Londrea» et ka émeakiera oe a'écarlcat pas dea fao* 
bourga. D'aiUeura oa dît q/àe lea (nttlsheaiBiei cathciliqaea 
ont envoyé à leara aad» de le prariace daaaa'l^tartiJs Aaa 
protestant signés 4» cheb de yaseocialtiaa. 

— Ondill oaditl répéta IL. Willel aveebaaiew.^ Om, 
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monsiéiiry on Alâ^Mi <fi0 fM» tfw Ttr tm Wfewtnt m nvii 
de iiHir» de f «mAe denrfère-; nsi» ptnKmne se le croit* 

— Fort bien, répliqmr Selemiim, piqfeé A êon (onr; eieb 
Oit on le crtne oii veii , ce ir en est fw^ moiifs Tpety eoflRBU U 
Têst que imms psRieiiipOQr Londres. Adiee done, et beiuoir 
Mmiiy I • 

John Wfflet ne dafgM pas rtpmid^e à eet edieti, mseeoear 
la main qee hri tendaient set «mis* Lea troia eonpèree le 
laissèrent donc, et hi, a'elferçant de rire de leor crAdnKtA, 
pma Milhmt et at frottant les yenx, il ^endermH aer le baac 
a cMé de sa porte. 

Combien dnra ce soninietl 7 deux on trois oonnes neniea 
an moins; car lonqne lolin Willet se réYetHa, la riebe In- 
midre do soleil couchant s^étaitéranooie, les sombres teintes 
àe la nuit tombaient rapidement snr le paysage, et quelques 
étoiles scinltllaient déjà sarle bien dn ciel. Les oiseanx étalent 
toos an perchoir, les margneriles printanières de la prairie 
araient fermé leurs corolles en rayons, le chèrrefemllo qni 
enlaçait le porche de ses guirlandes exhalait nne donbleéni»- 
aatiott de parfams, comme s'il edf timidement attendu le si- 
lence et les ténèi)res pour embaumer les airs; aucun sonMe 
n'agitait le Iferre qui tapissait la Treifle muraille de ses feoilles 
d'un vert lustré : c'était une belle et paisible nuit, où Tim 
D'eniendaR que le bruissement léger de la joyeiAe snulerelle 
dans l'herbe. Hais quel est donc ce murmure tointato, à 
pmne eompardMe encore an bourdoonemfent qni sort d'un 
Coquillage appliqué snr totre oreiHe? Ce murmure angmeate, 
pots il baisse : fl a cessé tont-A-^it. . Mais non, il recom- 
mence, il redouble, et le roilà devenu un sombre mégisse- 
ment dont Fêcho tarte suhant les détours de la route. Ah 1 
fl approche, et II est Ihdle de distinguer le tumulte d'une 
arattitttde de foh, le fstentissement des pas dTnne foule q^i 

pi^SU vur m ICUU. 

11 est douteux que même alors le vieux John Willet eût 
veola mmv» à VteMls^ aaw l»<€ri»7de le coiainiére ei de 
b asavMl»men«lB«il Am aaMarim^ eftnféas «n faite 
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de la maison pour s'enférmar dans m des greniers. Ces deox 
femmes déclairèrent depuis que M. Willet en sa terrear ne p«t 
trouver qu'un monosyllabe pour leur reprocher cette fuite. 
Quaot à lui, sa terreur même lui tenant lieu de courage» il se 
posta sous le porche du Maypole» attendant l'orage populaire, 
immobile, les mains dans les pochés et oubliant qu'il aurait 
pu mettre une porte avec w^ verrouz entre l'orage et lui. 

Il n'attendit pas long-temps^ Une sombre masse fut bientôt 
visible i travers le nuage de poussière qu'elle soulevait C'é- 
tait la populace anti-catholique ; elle précipitait ses pas, ao- 
courant pële-mële, criant et glapissant comme une horde 
sauvage: quelques secondes après, John. Willet se troura au 
milieu d'elle, poussé et repoussé d*uue main à l'autre. 

« Holàl dit une voix qu'il connaissait, ou est-il? qu'où me 
le donne à moi, qu'on ne lui fasse pas de mal- £b donel 
vieux Jack (1} 1 ah I ah! ah 1 d . 

M. Willet reconnut celui qui le traitait ainsi familièrement, 
Hughes, son^ex^arçon d'écurie } il ne dit rien, ne pensa rieo, 
assourdi qu'il était 

tt Ces enfans ont soif et veulent boire, cria Hughes en le 
poussant vers l'intérieur de la maison : vite, Jack, vitel mon* 
trez-noua le meilleur, cette liqueur réservée pour votre go- 
sier, Jack. i> 

John, par habitude, articula faiblement ces mots :cQoi 
payera? » 

« Il demande qui payera, » s'écria Hughes avec un éclat de 
rire qui trouva un horrible écho dans cette foule. Puis, se 
tournant vers John Willet, il ajouta : a Qui payera? Mais 
personne.» . 

John promena ses yeux hébétés sur tous ces visages, les 
ans ricanant, les autres farouches, éclairés par la lueur des 
torches ou encore mal dessinés dans un fond de ténues 
et de fumée; ceux-ci le regardant, ceux-là regavdani la mai- 
Ci} KoTt DU RiÊDAcmm. AmI, qu'on tnidetrile à Mrl par Jacques et 
Jaequoi, est le ^oujme ftdnttier de-lehn et ré^nd à nelie Jeasnel. 
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son, d'aatres se regarikuit entre eax. Toiil-è«coiip, sans se 
dealer à peine qn'îl etkt fait on pas» nn seal moarement» il se 
troûra assis à son compMr, dans son fiintenilt spectatenr 
stnpMût du ravage de sa propiîAté, comme s'il eAt assisté 
à qnelqne jeu burlesque... Oai, c'était bien le comptoir» la 
comptoir où personne n'entrait sans nne inyitatkm spéciale, 
le sanctoaîre» le saint des saints de Faoberge; et John Wil* 
let 7 était» an mslien d'honmea armés de bâtons» de torches, 
de pistolets» faisant nn tintamarre horrible avec lears cris» 
leurs blasphèmes» leurs sifBemens ; c'était le comptoir ebangé 
en IhéAire d'animaux féroces» en maison de fous, en temple 
infiBrnal. Tons ces hommes allaient et Tenaient » qui par la 
porte» qui par les fenêtres; ils tournaient les robinets des 
barils en perce» buvai^t dans les tasses de porcelaine» se 
mettaient à cheval sur les futailles qu'ils enfonçaient» tail- 
laient dans le fromage, forçaient les tiroirs des armoires, 
remplissaient leurs poches» partageaient l'argent qu'ils trou- 
vaient; ils fracassaient tout, dévastaient» brisaient» renver- 
saient» déchiraient * plus rien de sacré» plus rien d'inviolable» 
plus rien d'impénétrable ; partout des pillards» en haut, en bas» 
dans les chambres à coucher» dans la cuisine» dans la basses 
cour» dans les écuries» escaladant les fenêtres» sautant les 
escaliers, tombant de tous côtés au milieu de la salle» trou- 
vant partout de nouvelles issues » présentant sans cesse de 
nouvelles figures» et tous à l'envi hurlant, chantant» se bat- 
tant, brisant les verres et la poterie» noyant la poussière 
dans la liqueur qu'ils ne pouvaient plus boire» arrachant les 
sosoettes» frappant A droite et à gauche avec les meubles : 
épouvantable désordre entretenu pw des nouveaux venus» 
toujours en plus grand nombre» accourant par essaims» et 
mêlant leurs fureurs et leurs folies à tout ce dhaos de bruit, 
de fumée, de lumière» de ténèbres» de scènes burlesques» de 
gestes atroces, de rires, de génûssemens» de pillage et de 
minei 

Enfin les acteurs de cette affreoae orgie ser rassemblèrent 
en dehors de la maison, appelant* ceux qvi restaient en ar- 

5* SÉRIE. — TOME y. 24 
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fiàre. Ceux-ci, 4^?aiit de ripomke ua tvlret» qv tes 
•aient de perdre le lempi» ee ooBiiilCèrent rar ce qa'ik fi* 
tatent de Joks WiUet îes^'à ce tfe'tte eamnt tenuoè tmt 
to qm'ils préleedrieiit eceee^ilir i ChigwelL Tel firepoM de 
iftettre le Cou i te malioa et d'y laiiaer bvàler ra«liergii(c, 
Maelm de le rédiiire i uMimeMbUilé ooMplèteeii ra e rom 
«Mtft : ealoikd ▼e«lak qidom bà fk Juter qe'iLae baugaraK 
^e; celtti-là ptéférait le bàiikHMMr et reeriMnersone beiaê 
garda OainUpardédderciMJohaaeteîle^aTOttiaBriaft 
faaIeaiL 

' Vmmn les meneurs fgvraii na MOmièfiaBiiis» qid s'était 
antre qne le boorrea» de Londreai aingalîer fanctkHnMfm 
de la loi paaaé dans le camp de la lAreMe el de la aàditîi». 

« Oà est Deneis?» eria Hagbas. 

Sénats se présenta avec une longue eorde autour de ses 
leins» i peu prés oomne le cordon d'un nmae. 

« AllonSf dépéchon»>nons9 lui dit Hugkee eipëEpaM par 
UB signe la sentence portée contre John. Demuts déroula sa 
iourde, et, levant les yeux fers le plafond» û regarda pariesrf 
sans trouver ce qu'il cherchait, 

«• M a isît <tttHl» i moins de le pendie midesnue de h 
porte» je ne vois rssn ict..i 
. «.«i. Le pendre? dit Hnghes. 

-«»Et pourquoi doue m'appelea- veos, eamasadef » dâl De»- 
nia d'un air éésttné. 

Boghes ne répondit pas^ ouis, suisissaBt luMnêaw lu corde» 
tt gniTOita son ancien nHiltm.Gelte(Bnvte de prudence paca- 
chevée «ree l'aide de Donob, qui bcunlailla tMs el hanasait 
les épaules» les deux meoaurs oriérent i m £• àiunil i k 
fiarennel c'est le diMsas d'un papiste, s Ce nonvean aîgaai 
hà répété au bût» et l'énnule tonte entièru déserta te Hsf- 
pOle« 

Hughesi araut de jandreke aetrs% aralu eanoreua fune 
de vin» comme pour stimuler son courage, ouvrit tous lue lu^ 
Westo des fnUêUee qui oMieil été Milrato ou eiriiUés^ ep- 
pttque; «ar le dtel de son «Misai muMM un* tep 
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Mm Wattity laÎHé BHd dtnâ la «ditato de son oottpCmc 
balemsè, coaCkiatit de refptder aiiiour de hn. Ses jmx 
ODMTls dînûBQt lien ^il étéi *vwUé; meiB ifntnt A la rei* 
8on et à la réflexion, elles dormaient cerlaîiiiBe»t en laL 
Aacnn nwede de eon fîsagB n'exprioMit ce f ifil éfNroavait 
i la ?ue de cette salle 4|ai éepoiê tant d'annéia fat poor lui 
sa salle du trteei rtrgmeil de mm eoBar« An debore^ la imit 
Mtoanst te mém^o de mm lé«M>ret $ aa dedans» les liqotdes 
précieox à peu près taris wm Wmhrnsnt yhis qoe gontle 4 
fNtle mm tes dalles.La Mai ifoi demiait «en tum i l'auberge 
aitM été amahé etfoassé nstemaieal A tracées nœ des fe« 
sMns : aneildii lefasaaprè dNai naf ire aanfragé. Sa temps 
«a temps qnalqaas «oonais tfair i'tnsÎDiaaient par les portes 
tbJWÊMm at IsattaiÉis; les ebaadeHes fameoaes se fondaienft 
en loognes gouttières blanches ; lesiâdeaureafes profetaient 
leaft pans^éohéffés Jnafaa daasia ehemin ; les boaleillefl de 
liqueurs étmmÂ ImteaseM entassées datts les roooias, seai- 
UiHes à des corps saos Awe^teaol eatn était jonché desdé- 
kris de la «aîna de Jotm WifWt Mais amean dètaii de ce 
ktsts taUaaa ne asalbWl aapaUa dei'éaNnrvoHr : il était pé- 
trifié» inppé d'âne iB9easîbililè.atupMiy «t déMnoaisTieB m 
peswaii ytas ia saipr tj aii s 

fl deraît oapeafdaai leossaisnaar wia A vatrenfér i'Ussfa 
d'un de ses sens» puisqu'il dMÉsgaa l'appaoeba d^on lirait 
de paa; aa tasit» i&éfljil» inégaiknr» Haussant «m marehe 
îBÉMsa» a'mraMa suas la feaMre prineipala» et isaa téteaa 
montra airea «rutass «Mhm, iéiri» «ont la isaisrcn» ffiteil 
pasiAsa Isa ifeat >éaiix fois plus lat gss 4pi'Ms •'étàtait sans . 
da«te«GsaireaKpaf«aavaraatte asHaa^etteqiMiad^ 
faix dsBHnda : a Étaa^wae sail daaa cette innîienf» 
John atait recouTré nosfte» anis la ftix; pM «neoM» p«ft^ 
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qu'il ne répondit rien. La question foi rMtérée inntUement 
Un homme entra par la fenêtre. John ne témoigna ancnn 
étonnement. Entrer et sortir par la fenêtre, c'était devonu 
pour John depuis une heure la chosela plus simple» la plus na- 
turelle : il avait presque oublié l'usage des portes. Cet homme 
portait un grand manteau usé, un chapeau à bords rabattus. 
Il marcha droit sur John et le regarda. John lui rendit ce 
compliment muet avec usure. Mais quand l'homme parla, il 
n'en fut plus de même. 

flc Combien y a-t-il que vous êtes garrotté ainsi? )» 

John regarda, mais pas de réponse. 

« De quel celé ces gens-là se sont-ils dirigés?...» 

John par hasard fit attention alors aux bottes éperonnées 
de l'étranger : mais pas de réponse. 

<i Vous feriez bien de retrouver la parole; car, s'il ne vous 
reste plus rien à perdre dans votre maison, vous avez encore 
votre peau à ménager. YoyoQS, de quel côté sont-ils passés? 

— Par làl répond John, retrouvant enfin la voir, mats 
montrant avec une parfaite bonne foi la direction contraire à 
celle qu'avait prise rémeute. 

-— ^'oQs mentez 1 dit l'homme avec un geste de menace. 
C est par là que je suis venu. Vous voudriez me trahir. » 

Il était si évident que l'imperturbable, imbécillité de John 
n'était pas jouée, mais résultait des scènes qui venaient de se 
passer dans sa maison, que l'homme laissa suspendue la 
main qui allait le frapper, et, allant à l'une des barriques de 
vin, recueillit dans un verre ses dernières gouttes, qu'il avala 
avidement ; puis, renfonçant son chapean sur ses yeux, il de- 
manda : <c Où sont vos servantes? 

— Enfermées là-haut t répondit John, qui se rappela seu- 
lement avoir entendu qu'on leur criait de jeter leur clef par 
la fenêtre, si elles ne voulaient pas être dérangées. 

. — Tant mieux pour elles si elles restent tranquilles, et 
tant mieux pour vous si vous feites comme elles. Mais allons, 
puisque la mémoire vous revient, dites-moi maintenant de 
quel c6té se sont dirigés ces gens-là. s> 
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Cette fois M. Willet indiqua exactement. L'homme courait 
rers la porte» lorsque soudain on entendit les sons rapides 
et éclatans d'une cloche de tocsin : en môme temps jaillit un 
éclair de flamme qui illumina, non seulement toute l'auberge^ 
mais encore toute la campagne. 

Affreuse clarté qui succédait aux ténèbres, cris et accla* 
mations, horrible tumulte qui enyahissait tout^-coup la paix et 
la sérénité de la nuit. .. Non, ce ne fat pas là ce qui arrêta cet 
homme, comme si le tonnerre était tombé à ses pieds... non, 
ce fut la CLOCHE. Si la forme la plus hideuse que l'imagina- 
tion ait jamais évoquée dans un réVe s'était dressée devant 
lui, il n'eAt pas tressailli et reculé comme il le fit au premier 
son de cette roix d'airain. Les yeux lui sortirent de la tête, 
•es membres frémirent convulsivement, son front devint hi- 
deux ; il leva un de ses poings comme s'il tenait un être fan* 
tastiqne, et de son autre main il se mit à frapper comme s'il 
était armé d'un poignard ; puis, se bouchant les oreilles, le 
voilà qui tourne dans la salle, il pousse un cri, un cri de dé- 
mence, et il fait.. . Mais la cloche sonne et le poursuit ; mais ce 
tocsin retentit de plus en plus éclatant I La flamme fait rayon- 
ner au loin ses sinistres clartés, le tumulte des voix grandit 
toujours : des masses lourdes ébranlent les airs par le bruit 
de leur chute ; des gerbes de feu s'élancent jusqu'aux étoiles : 
mais cet homme n'entend que la cloche^ cette cloche mille 
fois plus menaçante et plus terrible, cette cloche qui révèle 
de noirs secrets après son long silence, cette doche qui prête 
une voix aux morts... 

On dit qu'il est des hommes qui ont été pourchassés par 
on fantéme. Âhl il eût préféré, cet homme, en avoir une 
légion derrière lui. Il les e%t devancés, ou il en eût été atteint^ 
et tout était fini. Mais la doche... tout l'espace était rempli 
de cette voix : partout elle pénétrait son oreille ; elle réson- 
nait dans la terre, dans l'air, elle faisait frissonner le gaitio, 
elle gémissait parmi les branches tremblantes : les échos la loi 
renvoyaient; c'était elle qui donnait aux lueurs de l'incendie 
une teinte sinistre. Ah I surtout elle attisait un autre feu plus 
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dévorant dans son sent; eH» prodaimit ht irahisoft el le 
Meurtre, elle ouvrait Im tombeau^ elle ea binait aottir lea 
qpectree, bo catre anirea, Tiaurge d'aae victiaui qui isaîft dea 
yaaxiacrédidee saa wob aana an a ^et aaoriait d'it& kanible aoB> 
rire en voyant qu'une main amia levai* le peif^Mrdaav^ys.. 
Ah) la oh>eha!.«. oà la fàtrf. .. Elle a ceiaé d'élire agitée dans 
les aics^ et elWréaaaneaacQreraiiéeiir de cet tomme, qui a ini 
par te rouler par terre, b léle dans ses maiaa, deBMadwat 
en vain grâce à cette ééeraellè mix do reoierda.. 

AbaadoiiaiOB9-4e à mn désespoir. 

Pendant qu'il se relève pour fuir eseore, l'éaneala a M 
mardier soaœavre dedestraotien. Le ImitdeionapprodM 
Tavaii devancée i la Careone^ ainaî oes furieux Ironvètent 
lee gr iHee, des JarAns feraeées, lea portée et les feaélvea ba^ 
ricadéee, la maison tonte entière plongée daae les ténèbcen 
Après avoir follement agité et arraché les sonoeAtea el frappé 
contre les grilles, Ils tinrent conseil, on plntôtilsse distnlmèrant 
les rôles : i un signal donné, le chàtean est cerné; les uns 
escaladent les mars, les autres ébranlent et arrachent hs 
griHes, dent les barreaux leur fonmissenAd&nonvnUea armes. 
Alors quelques domestiques retranchés sJknciensement daas 
le vestibule esèrenl décharger leurs fusils sortes ass 
Mais, voyant que cet acte de défense ne taisait qii'ao{ 
rimpéluosité de Tattaque, ceis lidèlea servîtearB nrpensèceat 
phis qu'à leur propre séreté^ prenant la faîte pour revenir 
as mêler anx dévastateurs, en criant comme ens; et ce ster 
tagème leur réussit, excepté à un vieillard doni on nfênteMlit 
plas parler, et qni périt sans doute dans riaceadie. 

Dès que réoieoto se vit maîtresse de la maison ,.eilediBpam 
MMrement de csMe eooqnMo. On athima toatd'aiMMtl deabaa 
de joie sens lesfsnélres. Quand lea fanèlres, élargiea à eoopi 
dto marteau, ne Airenfeplns qnndeiargea brèches^ lea.tri>lm, 
les armoires, lea lits, ha miroirs, lea tableaox fonané Jetés 
dans les flammes, et chaqne noniiean meokia qni tombait i 
nvec firacaeéteit salué par dea acciamationa et des hnrie 
plis ce fvrent tes perlaa etbsJmèlreaqnisaivimnBtka i 
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Uêi ; enfin ceox qui a? aient daa haches procédèrent à la dé* 
aoUioB dea planchera, détachant lea boU? et et les poatres^ 
sccamniant mines sur raines, sans faire attention que lemf 
csHi pae^e na no» piévenns pomaicAt être entraînés sons les 
décombres. li j en avait qui fènitUient les tiroirs, les boltea^ 
les coffres, lea bnflsts, pour y chercher les bijoox et Targen- 
terte; mais ia plupart, phn jidou de détruire qw de s'enri^ 
chîr,. jelnîeat tout saaa eiaaen dans la cour . Les oavsas avaient 
sa leurs visitews qui araieni sondé les fntaiUes, et ce ii'étaieM 
pu Issmoiasfanieu; ils allaient et renaisnt, mettant: le fan 
i tontes q»'tts TOfaienit, souvent ans habits même de Ismii 
camarades, eé ils allnmàrent rinœndîe an tant d'endroits^ 
qu'il y en not qui n'eurent pas le temps de se sauver. Ces mal« 
acoooratsm an hord des fenêtres , la igurs et lel 
noiMdes, appelant i lenr idds jusqu'à ce qu'ils fiissent 
ealraèDée etna^outis dans un gouffre de flammes. 

Pins le fan peCiMaîtt phu- il se propageait avec videnee^ 
pins anaai les dévastateurs devenaient cruels et féroces , oa^ 
Uiant lonr Qafnre d'hoamaes dans cet éléoiMt, changés touit 
i<«onp^i démons, et se sentant oes instincts qui font l'ivresse 
de Venfar. Maie contmeait déerire ces ouvertures béantes des 
mumilen^n tmven daaqnriles on découvrait ies corridors 
et les nppartemens tout rouges de fan f ces ierpeas de flaipnia 
qui piunaenaicnésur èea htiqnes et les {nerres mitérieures leura 
langues foundiues, eC pnis allaient se perdre dans le grand 
iiofer de FtneendieT le reflet de cette lÂreose Inmière sur lea 
traits d» ces démons, raltnrniKtivo de sinistres loenrs et. do 
compléta nbacorité, ces gerbes d'étincelles, ces explosions ai 
biîMnnies qui dèrenûflot tout^eoup jonqn'è la famée, cea 
flammJrhen, ces tiaona.qno le vnni répandait au loin, comme 
nne grêla de aiétéœes, asa gvandes poutres déjà aaleènées qui 
tonafaaieid sHendeuseanant anr las tas de cendres ,- faisant fl 
pa ï en jnîUir iqnelqnos étîneeUos?Ge qui attristait la pins peuU 
Mae dans asile oatasisophe, cfélaiÉ l'^xpositîoa aux regarda^ 
an» gwansionint paofanas regarda, des asiles les phm saeaés 
do trttrianaeatlqna^at la deatmction impitayaUe de tant dé 
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Mvoles mais précieux sôaventrs de la Camille I Oui, ce specta- 
cle, qui avait lien non an milieu des larmes et des cris de com- 
passion, mais an bmit d'nn triomphe barbare» ce speetade 
si horrible ne pouvait plus être oublié de ceux qui en étaient 
les tristes témoins et non les fiirouches acteurs. 

Ces témoins, quels étaient-ilsf La cloche du tbcsin avait 
résonné long-temps... et ce n'étaient pas de fiiibles ou de ti- 
mides mains qui l'avaient agitée ; mais on n'avait vu personne. 
Quelques-uns des iiu:endiaires dirent que lorsque le tocsin 
avait cessé, ils avaient entendu des cris de femmes et vu flot- 
ter les vôtemens de celles que transportaient des hommes* 
Gomment vérifier les rapports d'un pareil tumulte?... Mais 
Hughes, oii était-il T qui l'avait vu depuis qu'on ayait enfoncé 
les portes de la Garenne 7 « Où est Hughes ? o A ce cri Hughes 
répondit : « Me voilà i y> Hughes accourait hors d'haleine, noir 
de fumée: a Allons, frères, dit-il, nous avons fiait tout ce que 
nous pouvions taire ; le feu se consume lui-même : nous ne 
laissons plus que des ruines; partons, dispersons^nons, poar 
nous retrouver au rendez-vous commun, d Et Hughes dbpa- 
rut, contre son habitude, qui était jusqu'alors d'être Coajoors 
le premier pour avancer, le dernier pour se retirer. 

Ce n'était pas chose facile de commander cette retraite* Si 
les portes de Bedlam s'ouvraient toutes grandes, il n'en sor^ 
tirait pas de maniaques plus étranges que ceux de cette nuit. 
Ces misérables foulaient aux pieds les fleurs des jardins et 
arrachaient les arbustes ; ils jetaient en l'air leurs torches, qui 
leur retombaient sur le visage; ils couraient an milieu da fin 
et faisaient le geste de le traverser à la nage. Un ivrogne qui 
n'avait pas vingt ans était étendu par terre une bouteille aux 
lèvres... toot-à-coup le plomb fondu d'nne gouttière est dis- 
tillé sur sa tête, qui se trouve consumée par cette pluie de feu 
liquide. Quelques-uns emportaient leurs camarades ivres- 
morts sur leurs épaules, essayant de les réveiller par de Koen- 
deuses saOlies, et quelquefois les laissant réellement sans vie 
i la porte de quelque maison. Mais de toute cette mnltitade 
hurlante, aucun homme m revint avec un sentiment de pitié 
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M de dégoût) aucao dont la nige fût satisfaite oa assouvie. 
Peu à peu oependaut ce torreat dévastateur se dissipa au 
bruit des mômes honrrahs et des mêmes cris qui avaient si* 
gnalè sa venue ; bientôt les traînards devinrent de pins en 
plus rares ; on n!eniendit plus ceux qui se sifBaient ou s'ap- 
pelaient entre eux. Le sikusce régna de nouveau autour des 
oendres fumantes, le silence de la ruine et de la dévastetion* 

CBAPITBK V. — l'assassin BU 10 MARS. 

Les trois compères du Maypole, qui ne se doutaient guère 
do ohangement qu'ils trouveraient au retour dans leur au- 
berge favortte, avaient pris te semter de la forêt pour se 
rendre à Londres , évitant la grande route, ses bruits et sa 
poussière. A mesure qu'ils approchatent de la métropole, ils 
fsisûentdes questions sur les émeutes chaque fois qu'ils ren* 
ooniraient un voyageur. Ils en apprirent ainsi un peu plus 
qu'on n'en savait encore à GhîgwelL Cet après-^midi même, la 
IrMpe avait été forcée de battre en retraite devant la popu- 
lace, qui voulait délivrer les prisonmers conduits i NewgateL 
Les maisons de deux témoins près de Glaro^Market avatent 
Afé déraoltesi on devait incendtec l'iiAtel de sir Georges Sa-* 
viUe , le membre du parlement prmnoteur du OU eatkoUque, 
Tous les rapports s'accordaient pour représenter les rues de 
Londres livrées à toutes les foreurs de la populace» la sécu- 
rité bannie des nudsons, la vte de plusieurs honnêtes gens 
hautement menacée, la terreur augmentant sans cesse et ayant 
diassé d^ un grand nombre de fomiiles. Un homme qui por* 
tttt la cocarde bleue, conteur de l'association anti-catholique, 
cria des injures aux trois amis, et leur conseilla de bien garder 
les prisons cette nuit, parce que les portes en seratent forte- 
ment ébranlées* Un autre leur demanda s'ils se croyaient à 
répreuve du feu, qu'ils osasent se. montrer sans l'mnblèmo 
dbtinctif de tout brave et honnête Anglais. Un tnnsiàme en- 
fin, moulé sur un grand cheval, leur cria de jeter chacun un 
ahdlingdans son chapeau pour leur souscription à la boofie. 
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cause. II était seul contre troie ; mais ils n'osèrent reféaery 
cat ils comiBeDçaient à aToîr petrr, et ils bàlèreiit le pas, toot 
pensifis et se parlant peu Tan i Tantre. 

La nQit les surprit am abords de Londres, ei ils enreat 
mie triste eosfirmatKHi de tontes ees tristes nooreltes en 
Toyant les flammes de trois incendies qni sereffètaient sini»- 
trement snr le bleu sombre da ciel. Les premières maison» 
des faubourgs avaient toutes snr leur porte cette inscription 
en grosses lettres ^ Ni) poptry {k bas le pêpispie)! Les bouti- 
ques étaient fermées ; l'alarme et Tinquiétude régnaient snr 
tons les Tisagea. 

Us arrirèrent ainsi à une barrière de péage* An moment 
oà ils faisaient un détour pour gagner le senÉmr latârri^ 
9s rirent un earalier venant de Lottdvea au gnmd galop, ek 
qui, d'une todl agitée, cria an gardieo dn Jnra^Pdb da laé 
onrrir bien vit&au nom dn cieL £etla adjnaaâioa élaîi ai \ 
aante, que la gardien, tont gardîea qn'il était, aosonrali 
lanlatan à k main, et il aUaît ouvrir la bamèra, 1 
ayant tourné la tète, il sfécria : a Banlè ëa csell ^'e 
damet an autre iamndiel v . 

A. eas mots, nos trois eompères, taunaant ansai la téée, 
vivant daats le lointain^ el dans ia diraeUcm da eanta» A'ok Ua 
msDaieat, uae laiige nappe de iaa qui a'éianéattA l'inrison^ 
sanblaUe à certaina oonehsrs ëasoMl de faneata ^ianga» 

aOu}e nw trompe bien, ditlaeafndisr, on jasais de quUa 
nmisosi jaillissent ces flammes. Ne restes pas là imarobile 
ll'aAroi, asen brave homme, et onvrea la barrièn. 

~ Moasienr, cria le gavdlen>eni pnrlaat la mnin à h brida 
dsi cheval aptes lui avoir ouvert, aaMninur, je vu 
nnis : croye^moi, a^allea pas lè-bas:^ ^ las ai vna | 
je sais queUe espèce da gens ils sont*., voua sereaégotyè.. 

•«-Ainsi soi^ill dit le cavalier, les yaax flxéa aar lefeiit al 
sans rsgai der eehn qni faii parlait* 

-*- Uaia, monsieur, panrsnmt fe gardien, si éasn qu'il nn 
piaumit, mansieur, puisque voua na voata pas mmm anrèlnr 
ici, parte an BM»ina le ruban Uau. Taoat, paenaaiemiam^ 
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ce ft'efti qtt'à eMtre-eœw que je Fti mit à ma dnpeavpoiir 
sMHPer «ft fie» rnooflienr, et le pmi que je penède; portMhIe» 
caMe Biiît «ealeiiieiii, «einîeiir» rioa q» celte Mit. 

— Oai, direnilee ftroÎBene, ee prenent naienr lia iho 
iml; «ai» mensMC HafecMe» mon digae et boa moatieiir ; 
oeî, IsBiMt-reos perButdsr. 

— Qu'este qoej-entendel dîilf • Baredide; 0*611 la Teir 
deMaft 

-* Qfé, maatieari •'écria ie fkeiit eecrisfcm ; laimes-^oi» 
persuader; cet homme diiyeaif fljF^a devaHa fie.' 

— » Afaa^ms peer 4e. veatr avec meit ropril aoidain 
ILBasMMe. 

«-^ Moi, roomieor I N-^n-eoa^' 

— Mettez: ee robaa à votre ehapeaa. fii aoiis vaoeeatioaè 
les incendiaires^ jures que je tons ai arrêté parce qae Toae 
le pertMi; je le lear dirai' moif même* Veas^aona l'air d'être 
aïoa prisonnier . Mata, par la miaéricorrie qoe j'espère obU^ 
air de Diea après ma mort, je ne reu aoc» quartier db cet 
nméraldes 9 et ils n'anroat anoaa qoartîir db moi si maa 
Qoos rejoicaoBs cette aût Allons , menlsa ici en creape^ 
Salemoa; teass-aroi i braa-le^oorps, et ne craignez rien.» 

Salomon Daisy se laissa ainsi emmener, eths voilà partia 
ai» galop , daais na anage de pomsidre, emportés par cette 
oearae rapide comme, les. chassears d'an rAva fairtastjqae. 

Il était heureux que le bon cheral connût ka cbemiae; 
car pas ane sealaieia M. Earedale ne regarda à ses pieds, 
ne pouTaat arracher les yeax de cette flamam yers laquelle 
il se dirigeait. Il ne prononça que ces trois parelee : C^wi 
«a mawoM>/ et a'oavrit plue la hoaiAe, peossaat tonjoorasa 
noatura en ligne dîrecle par la trai^eiae , jisqn'i ce qae^ 
parvenu à la porte du Maypole , il vit clairement qae Viw* 
ceadîe commen^ii à tomben et que c**était fanle d^ailmeas. 

a Pied à terre pour un instant, un seul iaetast, i> dit M. Ma^ 
ladale èa aidant Meamn à descendra de cheval? et pais 
dseoendant lai^éme : « WiBsâl Wileit oà smil ma «nièca 
ek meedoaieakiaaaal WiHall » 
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En criant ainsi poar appeler Wiltet, M. Haredale se pr^ 
dpita dans la salle du comptoir. Il y trouva Tanbergiste gar- 
rotté snr son fenteoil; il vit les premiers ravages de l'émente, 
et comprit qne personne n'avait pu se féfngier là. 

M. Haredale était nn homme d'une âme forte, accoatnmé à 
se contenir, à comprimer ses émotions les plus vives; mais 
une pareille préparation à ce qui allait suivre, quoiqu'il eAt 
vu le feu de loin, et s'attendit bien à trouver sa maison rasée, 
une pareille préparation était au-dessus de son courage ; il 
se couvrit la face avec les mains et détourna la tête. 

— Johnny I Johnny I dit Salomon, qui pleurait et se tordait 
les mains; ahl cher Johnny, quel événement 1 Avons-nous 
pu vivre assez pour voir un malheur pareil dans le comptoir 
du Maypole?... Et la Garenne aussi, Johnny 1 H.Haredalel 
Ah I Johnny, quelle chose affreuse à voir 1 d 

Pendant que Salomon se lamentait ainsi, le pauvre John 
Willet , toujours muet , immobile , regardait de l'air effaré 
d'un homme qui n'a plus la conscience de ce qu'il'vôit ni de 
ce qu'il sent Salomon recommença ses doléances : a Johnny, 
ne nous reconnaissez^vouspas? Je snisDaisy, Salomon Daisy, 
le sacristain, celui qui prépare tous les dinanthes votre banc 
à l'église de Chigwell y> 

M. Willet eut l'air de réfléchir, et répondit enfin comme 
un automate qu'un ressort ferait parler : « Chantons les louan- 
ges du Seigneur... 

-^Oui, c'est cela, vous y êtes, interrompit le sacristain; 
eW moi, c'est un âmi. Dites-moi, vous a-t-on bien battu, 
bien tourmenté? » * 

M. Willet, avec une tristesse ineffable, Apondit : tt Ah I s'ils 
avaient eu seulement la générosité de me tuer , je les eusse 
remerciés I 

— * Non, non , ne parlez pas ainsi , Johnny; ne désirez pas 
pire ; c'est biqp assez comme cela. 

-^ Voyez, monsieur, dit John, tournant ses yeux effarés 
sur M. Haredale, qui dénouait la corde; voyez, monsieurt 
le vieux Mai ; cette enseigne muette elle-même semble me 
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dire : Jobn WiUet, toQt est fini ponv dow; alknis nous jeter 
à l'eaa ; nous n'ayons rien de mieux à faire. 

— Votre perte est grande, rotre malheor afrenx» sans 
donte, dit M. Haredale, jetant on regard inquiet tws la 
porte, et ee n'est pas le moment de tons oeasoter; ee n'est 
pas moi, d'aillenrs, qui pourrais le £sire; mais, arant que je 
Tons quitte, nn mot, an senl met, je roas^en supplie : Ats»» 
vous vu Emma ?• . . Avez-vous va DoUy WwdenI • 

— Non,ditM. Wittet 

— Ni personne que ces bandiis 7 

—Non. ' » 

— J'espère que ma nièce aura pofiiir a?ant ces horribles 
scènes, continua M. Haredale, qui, dans son trouble et son 
agitation, ne pouvait délier 11. Wttlet aussi vite qu'il l'aurait 
Toulu.— Un couteau, Daisy, pour couper les nœuds. 

— N'avez-vous, aucun de vous deux, dit John Willet tou- 
jours eSàsé, n'avez-vous pas aperçu un cercueil quelque 
part, dites? 

— Il a la tète perdue 1 . .. Willet 1 1» loi cria M. Haredale en le 
délivrant enfin, grâces au couteau que lui tendit Salomon. 

M. Willet poursuivit sa phrase : « Parce que, voyez--vouS| 
un mort est passé par ici tout-à-l'heure ; j'aurais pu vous dire 
quel nom il y avait sur ce cercueil s'il Tavait laissé en che* 
min..... j( 

M. Haredale avait écouté ces singulières paroles comme 
si elles avaient un sens pour lui. Il entraîna précipitamment 
Salomon, remonta avec lui à cheval, et laissant Willet encore 
étourdi, il vola vers les ruines de sa maison. LA, attachant sa 
monture à un tronc d'arbre, et saisissant son compagnon par le 
bras, il prit silencieusement le sentier qui conduisait au jar<* 
din , à ce qui avait été le jardin de la Gbarenne. Il s'arpéta un 
moment pour contaminer ks murailles fumantes, et les étoiles 
qui, à travers la toiture et les planchers ouverts, brillaient 
sur une accumulaUon de cendres. Salomon, qui le regardait 
timidement, vit que ses lèvres étaient eontiactées, que son 
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firMt espTMMii une tiBélmàion iéfèro, mais qii*tec«iê lavme, 
aacan geste ne lui échappaîA qui tcahttsa douleur. 
. M. Hu^aiito. dégatoa 000 ép6e» paasa ia mm dan» «oq 
iiBWf CQMB» povr véribir a'ii araM eanta d^aufaes artnet; 
9m, âaisiaflMi 4e aMUTeaaSalooioii yar le poisneéi il fit d'à 
f aa pra^BOI taal la kNff éa 4skàteao , Aitelant dans ton kB 
«atent^ ttiaiaaaiiB nenomtfer asoaaétre lnB»ftiw»e^idè» 
coavrir les Inacead'aaciai tcalaanL 

Après une courte pause» M. Haredlldtiefa deux ouirois 
ibis la voix : « Y a-tr-il ici qeeiqm'uftqiii ateecnnieiet Un'y 
a plus rien à craiodre : s'il y a quelqu'un des miens» qe'tt ré- 
fomiAi m y écho eeul tai rôpoaéii. Tout f ederiat «ieooieex. 
La kNiBelle.oà était la doobe du tocsin n'arait pM été épat^ 
fBéeparkepîUatdaetparleJiu; mais Tescalter ecataile»^ 
core , et Ton pouYak monter jusqa'A la dod» ealve den 
iBonoeanx de pouieîère encom tiède. La Innerqei rint A se 
IwUf vétélaii seulement, riatenaptaett de qnelqaea maichet 
brisées ou disjointes. Tout-à-coup des parcelles der<endns 
«'en déiachent M.* Havedale» attentif an moindre brait» «as- 
saillit* 11 forma la bouolie m sacristain avec vne de aei 
aMMS» et il éoenta* Presque a* même instant ses yenx a*a«- 
«ment et brillent : « Ne fcengeapnBi sur roire rie^ » ûià-il à 
Satomen ; il a'ébmee et disperalt dans TescaMer de In tour. 

Épouvanté de rester seul après tout ce qu'il avnit vn et 
entendu ee jo«r4è, le aneristain eAt préttré le enivre; mm 
il j «vnileiidnns le dernier geste eidnna le dernier regaid 
de aen oempagnen une espreasion qnî le fixa inuaobile là 
(dû il ae taenvail. il aperfnt par intervalles M; Harednie qm 
fnraiasait et disparaisaait dana l'oteonr passage oè il e'tek 
nnfsfé. Lee cendrée se détnebnient tonjonre eena l'ébranlé 
pentde oelle dittcile aecenaini; |mis, mèliee mk cendres, 



Maie eatp-ce bien IL HntednleqiiieemMlreanxynaKdeSa- 
lotten Saief A eeite beèehe «eWrte en plein pnrla Inné t...^ 
Il redescead) le vnilà encoret Men, nM( c'est nae aam 
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ifiiM^. LoMorifitaito» fnppi d'horvonr, jette «a m : « Le 
tevenaatl enoore le reveaatttl » 

L'échoa¥aUà peiaeripélé ee en del'4poayABto,4iiiela figure 
«'éekafi^ de Utonr; letie dé|A» ardent à sa peurwUe» 
M. Heiedale l'alteigMk, k eaielwakàla 0or«B ; 

cMifléEddel eria*tpU d'«a accent terràUe; merteteaaenreU 
ponr tons, grâces à ta mse infernale »îb te trome cependaoli 
Hmm. eoit looél je te irooLfe^-te tièMl LAebe eonillé da sang 
4e mea Mre eide eehii de 8iNii..aervHear fidèlo sacrifié an se- 
dei de ina Ssviût aireca^. « ftadga, doaWe flBenrtrîer^ Dieu 
te livre ea mes maÎBe^M MeaMre, aarais«ta la fcree de ▼iagt 
aeJléraleeonme toi> la aepearreis éehapper cette nuit i ce* 
Uqnii'anètai >» 

«BAttrsB ^1*^101 loea a mrweif a. 

M. Haredale ayant fartaaeat garrolté son prisonnier avec 
Feide da saerietaiay le conduisit jusqu'au village pour s'y pro* 
earer aae chaise de poste et le tjraasiérer iq»aiédiatenient à 
iMidree, deivant un magîsfaret. Lee Imables de la capitale 
devaient être nue raison euffisanèe pour fave directenenten* 
feoBer Vassnssin dans la prison deNewgate» personne ne pon^ 
Tant répondre de la sûreté des corps de garde ou des antres 
Mens d^ détention provisoire. €e ne fat pas sans quelques in- 
nsdens^ caneMpnesaneeoweir quelques danysrs que M. Ha* 
redale parvint à obtenir une andienee de sir John Fieldtng» 
jnge dé paix» qui passait ponr na fonctionnaire plei« decon- 
n«et qni el à celitre avattété.pvoeent pat rénsote.On avait 
en conséquence placé dans sa aai aan nnn eseonade d'agene 
da police^ lene bien utmàêt ^i» lorsque le tsarranl fat dressé 
mmt la ténarignevade M. Hasedaloi escortèrent le prévMu et 
la treoÉéeroner à Ne«gate. Ouend M. Haredale le vit e»» 
chaîné dans son cachot, il seiAtt nn pioids de nM^ins sur son 
eœar ; mais ce fat pour se livrer aaraîtét à KnqpMtude que 
loi inspirait le avi de sa teûUe. Insqa^ os aonient^ cet 
^lî tMvdiefc ai témkm eût tant aaerifié à la découverte 
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de l'assassin de son frère. Il faut dire qu'il y allail pour lui de 
son honneur; car lors du meurtre de M. Rabea Haredale, il 
s'était TU un moment soupçonné luinDéne d'une airoce com- 
plicité, parce que ce crime lui avaît'procuré un riche héri- 
tage.— Nous le laisserons aller à la recherche de sa nièce et 
de la jeune Dolly Warden, qui se trouvait avec elle à la Ga- 
renne au moment de l'incendie. 

Le prisonnier, resté seul» s'assH sur son grabat, les coudes 
sur ses genoux, la tète dans ses mains ; il passa de longues 
heures dans cette attitude silencieuse, il seraitdiflficile d'ana- 
lyser ses réflexions : elles étaient conftises pour sa propre 
intelligence, elles tenaient du vertige : il en était par momeos 
étourdi ; mais au fond de ce sombre délire, il retrouvait sans 
cessé la conscience de son crime : pensée exclusive, absor- 
bante, qui était toujours là, celle qui Tavait poursuivi dans 
ses rêves, qui avait corrompu toutes les distractions de sa 
Vie, et que réveillaient les plus vagues réminiscences du passé. 

Dans l'après-midi la porte de son cachot s'ouvrit : il leva 
les yeux, et reconnut un vieux juif aveugle, un receleur de 
vols, chez lequel il s'était naguère caché, et qui avait été long- 
temps associé à son existence vagabonde. II laissa retomber 
sa tète : que pouvait désormais ce misérable «pour un habi- 
tant de NewgateT 

L'aveugle, guidé par le bruit de sa respiration, s'avança 
vers lui , et s'assurant par le toucher de l'identité de celui 
qu'il venait visiter, il lui dit après un moment de silence : 

c( Voilà qui est mauvais, Rudge, voilà qui est mauvais^ » 

Le prisonnier fit un mouvement poup changer d'attitude, 
mais ne répondit rien encore. 

é Où et commont avex-voùs été arrêté? demanda le juif • 
Tous ne m'aviez jamais dit que la moitié de votre secret. 
N'importe, Je le sais tout entier maintenant Voyons» où et 
comment avez-vous été arrêté? 

-- A Chigwell, dit l'autre. 

— A Ghigvell 1 Et qu'alliez-vous faire là? 

^ Ce que j'allais y fisire?... j'y allais pour éviter l'I 
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qoe j'y ât rencontré; j'y aflais ponrsniyi par Ini et par mon 
destin; j'y allèÂsponssé par qoelqne chose de pins fort qne 
ma volonté. Lorsque je le tronyai passant les nntts à m'épier 
dans la maison habitée par elfe, je sentis qne je ne pourrais 
jamais lui échapper... jamais. Et lorsque j'entendis la glo« 
C0B... » 

11 frissonna, s'interrompit, se leva, se plaignit d'nne sen- 
sation de froid, et puis s'assit dans sa première attitude. 

« Tous disiez, reprit le juif ayeugle après nne antre 
panse, vous disiez que lorsque vous entendîtes la cloche. .. 

— Laissez-moi, voulez-vous T reprit le prisonnier; je croîs 
l'entendre encore... » Puis, se parlant à lui-même plutôt qu'à 
son interlocuteur, il continua : « J'allais à Chigirell pour ine 
joindre à la populace ; j'étais serré de si près par cet homme, 
que je me disais qu'il n'était plus de salut pour moi qu'en me 
jetant parmi ces furieux, ils avaient pris les devans; je les 
suivis, et j'étais sur le point de les atteindre lorsqu'elle 
sonna. 

— Qu'est-ce qui sonna? 

— La CLOCHE... Ils étaient déjà dispersés : j'espérais que 
quelques traînards seraient encore dans les ruines, et je me 
mis à les chercher quand j'entendis... sa voix. » 

Il s'arrêta ici pour essuyer avec sa manche une sueur gla- 
ciale qui inondait son front. Le juif questionneur répéta ses 
derniers mots pour le faire continuer : ce Sa voix?... 

— Oni, sa voix. J'étais justement au pied de la tour où il 
y a vingt-huit ans je... 

— Je vous comprends, dît le juif; passez. 

— Je gravis l'escalier, c'est-à-dire ce qu'il en restait, pour 
me cacher jusqu'à ce qu'il fftt parti; mais il m'entendit, et 
il était déjà derrière moi au moment où je mettais le pied sur 
les cendres. 

— Vous |)ouviez vous cacher dans un angle du mur, le 
renverser et le poignarder, dit le juif. 

— Ah! vous croyez? Mais entre cet homme et moi îl y 
en avait tin autre qui le conduisait... invisible pour lui, vi- 

5* 8ÉBIB . — TOME Y. 25 
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inx sa tAte ; et c'^^Uit ji]^t«ii»agi 4aQs.U «bi^tee ;«abai»( «n 

yiOt 0u ipi^urirc^. Àbl je 8^«4s .b)^a4'>^ JQ-fiftiA fWWaè 

— - Vous avez rimagination vive, dit le vieil av^pigtefii 

— Ah 1 ^8»^y^z û^ raviver la vôtre Asm le «nf , ^nm 
jî^^, r^PQjadit li» priisioiiiil^r ^veç m tremiikamt c«i- 
yuUii et d'une vgjj^ rauque^t^ Yi^t^lMiit Wkl vin8fc»huit 4ml 
Çt^i« c'était bien lui et toi^our» le Mmt dw^ tMtd'^wtâûi» 
yip9 f^roir vieilli pi obangé qn rie^i. Ji^ Toi toqjow» vu ^ 
f\{ime« da09 la plu^ aombr^ nuit,, itu gr/sind jQpity A 1a li9li|i^ 
dn 9P)eiU k celle de la liuie» à la luew du feiii i œlle d*«M 
^pe^ toujours^ toi^ours 1^ même; que je {»sae wal au avec 
4u mopde^ sor terre» sor mer ; gaelQuefois me laifiMut na 
^ifl entier» mais pour reparaître et oe plus me quitter om 
seule heure du jour. .. pour reparaître toot-à-conp, et ceU 
souvent au milieu d'une foule» me moatrant ^a m^ia sanglante. 
^pncf^M^aliof^ dites- vous ? ètes-vous on être in^|;ini|ire» vous? 
^ spis-je un 7 flstnce mou imagination qui 9 l^iti cette pci- 
souy quim'açnfermé dans ce çajchot, quiariyé'CQ9.ehalue0?^«. 
Ahl est-ce mon imagination qui T^ tué? Çtt>utce... celui 
<|u'en soitaQt de la q\\^v^v^ j>P^r$U^ »J^ ^wi) d9 &ft post^» 
indiquant a^ssez pj|r sçs regards effar^a q\i!i| 90i)p}^n^^ ]f^ 
<jpi3P fata{ ^e je .venais de frap|pprl e^hpe^Qp i{na(^aiipn 
qui s'approcha de lui» qui lui parla dQuefViei)^!^ i>9jyqr-.(irer 
soudain le couteau de ina)çapçV^:etl9,(9:^p^ir ^u^\ çej[«i-là? 
Ah I lui aussi jje le revois, niort et d^i)9U.t ^.$ÎQÇ^ c^^nme 
cloué par ialan^ contre ^emuf pt sa^gflfi^*$j^ 4p4m#— . Çft 
fat ce qui me donna la première idée de lui ^rj)^qjr le 9)9nrt 
tre : je le vêtis de mes habits» je le portai sur tx^ ^IMNMM 
jusqu'à une mare d'eau où je le précipitai,... ^\^ \ jp, .{fiy sou:- 
viens que la chute du ccgrps fit MUir Te^^.^ ïgf}^ VIH^ Si 
que je l'essuyai comipe si c'çût él^'c^^sa^^^ YWWfH^W* »- 
nées deouis cette hprrible .nuit I. Oh I n^^i Diju^ jÛ mç MW)^^' 
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lirt BM^f» pkwifWTÎviv^HKviispîDer. J'aî JMa Ivltô 
coBlraiMtlBînpîibieQ Bsorito^ omIb jetas twtmii^ ahéaunt 
è MB «nm mpéneimi Ahl putooi m reériOTaiHe pal 
d*aUlears les lieux dont fmwwm toata m*timgmm à jaiMiisT 
Ne les retrouTais-je pas dans la taOteeti» «mbumiI t— Po«r- 
qm jetms imaavf pa»ee 411e oflito ffîMii «'aspimîl de Ma 
iiiMiiiilii aarpemtuaspiaerokea», «I q«iw^. ilélnl là «ar la 
poflh»liéaito« I» frânt signe da cei«0>et da ngani. 

^.Jbuaii, dît ia jâr^qw ▼»• tt« i*sigiiè,iiapcni4aii*» et 
qM nMOTSKhtte d'êa flair a JpHHUt par Tybvo apsis 
aroir Mfc v««re pais afsetMl le «Mwie. Cda étant .. adia»^ 
joiaapidataaBiMielMm i m», afciMoisIrBp aamaiBecoai- 
pagnie pour tous, camarade. 

-*- Ke iM« aH^.pas djè^mprift le piâflMiea, qar)^^ 
da4MB Ma eihrta<oi*e aal aioaMllBtal fBt m^ailiraH.mt 
Yailèviaci^kaiÉMaqMijehiiiiHata, a* MsasiODagroR 4M jft 
naidésMfias fM m saoMlto «t awmr. Ahl tMa tea 
haMBMMitpaar'éD la amrt.^ -et aMiplaa ipa-panaoM. 

~.¥oiÉ>qmialaMQSfaater,1tad«al^ Bt(wtefraaoilMa.. 

dans uMpaaiHMlalla qtm la dMaM mMé la. paiaa, ^ 
d'aiUaaM|»B« sais, paa jpaorlaev^ ^ f artîM apaat tf M 

qae toajonrs une maaraise affaire ; * 
Yêmm^mrMmmm^m\'mtmt^^ommlotlmÊ à m m ^^ 

la^MÉMMaan lMM«lBMradaai.aÉ ^im w^m 
itMAaai 
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— Cependant» dit le prisannier, quel autre aort m'attend, 
à moins qae je me fasse un diemîn à traYens ces manollMl 

— Elles peuvent s'ouvrir pour vous pins tAt que vous ne 
pensez. Vous n-èles pas le seul qu'on ait mis ici sens les Te^ 
roux , et les autres ont au dehors des amis qui s'occupent d'eu. 
Mais je suppose que ces portes et ces barreaux rteisteatà 
l'émeute qui défà groode A l'entouvrtont n'est pas déses^rà 
C'est votre femme qui vous a livré avec sa délicatesse» ses 
scrupules et sa méticuleuse vertu. C'est elle qui a éveillé les 
soupçons en refusant tout-à-cbup de toucher plus long-temps 
la pension qui lui était fidèlement comptée annuellement, et 
en désertant cette maison où elle n'avait pas de loyer à psjer. 
Bh bien I c'est à elle de réparer le mal qu'elle vous a bit: 
elle est à Londres depuis peu de jours. 

-— Comment le savea^vous ? 

— Je le sais : que vous importe? elle y est arrivée le pre* 
mier jour des troubles avec son fils l'idiot, le fou. Or le pau- 
vre Barnabe s'est laissé enrôler dans l'émeute : il en est derenn 
le porte-drapeau ; il a crié et frappé plus fort que personne; 
bref, ses exploits l'ont amené, lui aussi, A ce qu'on assure, où 
vous êtes vous-même, Rudge, dans cette prison .peutrétre. 

' -^ £h bien 1 le père et le fils seront pendus ensemble, voilà 
tout. 

— Doucement, Rudge; voilà encore votre imagination qui 
va trop vite. Heureusement la bonne mistress Rudge n'est pas 
si pressée, pour ce qui regarde son fils surtout. C'est même 
en lui promettant sa délivrance que j'obtiendrai d'elle qu'elle 
se laisse confronter avec vous et qu'elle fasse. le serment que 
son mari est mort, bien mort depuis vingt-huit ans ; mais 
surtout que vous n'êtes et n'avez jamais été le mari pour le- 
quel on vous prend, malgré une certaine ressendilanoe. 

•^ Je vois luire un .rayon d'espérance, dit le prisonnier en 
se relevant de SOU' grabat. 

.-- A la baime heure donc» reprit son camacade. Mais e'est 
niieut qu*un raycm, c'est tout on soleil.» Chut I Je nenenckai 
m'etpHquer demain } à présent j'entends le bruit des debl 
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e*e§t le geANer qui vient nous dirà que l'heure des TisUes eet 
pê^st^ Adiea; eomptez sur moi. y> 

A ees moU| le geMier étant entré, le jnif ereagle» d'ane 
foht hypocrite, dit à eon ami s « AHonsi frère, du oonragel 
eette méprise s'éelairoira. Bonsoir/ et ai ce brave homme 
rent Caire nn aele charitable, qn'il daighe conduire nn paavre 
ateogle i la porte de la prison et lui tourner la face vers le 
conchani » 

L'avengle partit, et le geôlier^ l'ayant reconduit selon son ^ 
désir, revintonvrir lecadiot en disant an prisonoier qu'il avait 
la permission de se promener pendant une heure dans une 
coor voisine réservée à cet usage. 

Le prisonnier répondit par un signe de tète négatif, et 
préféra rester seul pour réfléchir aux espérances qui venaient 
de lui être données; mai? bientôt ses regards se portèrent 
vers cette cotir sur laquelle s'ouvrait la porte de son cachot, 
cour sombre, étroite et dont les hautes murailles semblaient 
-glacer même le rayon du soleil qui s'y glissait par moment. 
Ce rayon cependant suffit bientAt pour réveiller peu à peu 
dans le ccenr du prisonnier un regret plus vif des prairies et 
des vastes plaines, la soif du grand air et de la liberté. 
II quitta son grabat, et du seuil de sa porte il leva les yeux 
vers ce ciel bleu qui souriait même sur ce triste soupirail de la 
maison du crime. Son attention fut ensuite attirée par un 
br«t de chaînes, le même bruit qu'il avait t6ut-à-l'heure pro- 
duit lui-même en s'approchant de la cour : il entendit une 
voix, une voix qui chantait ; il vit une ombre se projeter sur 
les dalles, et d'une porte opposée i la sienne sortit un autre 
captif. En ce moment la sensation de la solitude était devenue 
si amère pour lui, qu'il lui semblait déjà avoir vécu une 
année dans cette prison. ..Il s'avança au-devant de ce com- 
pagnon d'infortune, charmé de ne plus être seul.. . C'était son 
Us! 

Ils se trouvèrent là tous deux face à face, l'un tremblant et 
honteux, l'autre étonné , se demandant où il avait vu cet 
homme ; car lorsque le meurtrier avait forcé sa malheureuse 
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têometieM émtM te avîI. «n taile, e^îfi8«u qpe miSs 
le sAt, et le jeune idiot n'airaiiftltf» a9«f^«oa*ftrt qp»|V 
Imnrdt, Ver ptMUrt fiooi «a «iaUli%i«r»€t âîMi-été' •« le 
poîAi.dAltt4èM«iier9fttfAese«ift.U le.ni|BT4iii4aMfir«c 
l?tiM0rtilHd6»4'M 6«of«niff 6Mte ;f«é»tMlHl^Mip,; mm^ 
ffiiaMk^Mt^ 0iiît.éerietMit eik>lftittAiMtJi^^ 
pstftti fQtfikroialeftt «me «ttit méMi èonle' éa oooyaMiiqii 
cherche à foir, il s^écria : a Ah 1 je tous reconnais anjatmiaiii; 
wâÊUt êJtm h voèmiftt» Eàc<dia%iii A ImBmmmkwimmtlA^i 
éUk lifeftft eiit dhmèait à te fliiiiveraar^ 
-^ KMheiirMi, dit TuvAia, j^>mim wlrc^pini l 
— Votre père ! » Ce mot, eft aan» d«iite aaai». UwmmI am 
leq«airil.fiit yaononeiv ireaè nae 6ipgriii<><t ii|iraawwtt «tf ce 
pame^ iaMnfié.U raata iaoMMtev toteadit. e«i« «at Imrbm 
davaii. dira vm t il«a étaiàate. Mate o jk «MéMl Mf si loi|^ 
teaq»»? pauMiii^aTaUhUiteiafiéiBa fcounaelaaa'fiU? Bme^nî 
toBU«<a^doBe<daaa>HDayaiaQoqWilaéalaBoaîlte tîte^éafiàirt 
louiaa caa ^ntaiione aepreasakiHl à la fete daa»eatla teleUi- 
0Hice malade : Basnabé Bad|^ e» «draMa q«ak|naa*»aiie9 i 
«ei hanaie antottiianaata pow lai d'aA ai éiraA«»^mftlévtf 
d'«a ntérèt ai tedéfinissaUe . Aneane réponae oa la» faktmkh 
ai aa faonriblB ulaiica régna ^alre 1eadea< prisaaAiaimi 



W Nova w swacnmik Hoos comié HékmmÊL le «aii imidnÉr ft 
coaclaiion da ce ronua^ que Haattur inglaM^GIivU» JOîcImimi tm péâ» 
en AngleteneqQQiepiAUYraiMnsJuil>éoinidaûea4 ... 
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I^ftOCHilS Bl: L'HYGIÈNE NAVAI.S 

EN ANGLETERRB. 
TJ0Ui| ifa tQtllAlirm' DAt^ LA VAlUM âUGLAlfife. 

Vamft'lêvttlAéUâVtlIionâ^toesM progrès d^s éciencM ef dS 

dta qM#Malf>e»iiM»A«ppent atBC Mat, sont l'objet de^ tMféll 
iMiJ^ifMieêf «I MMtMut nAme diB^ récompenses les pluê pri^ 
«tea Cetle^4ii|teiO04éfPMit moiHB du mérite ou de Fétendaé 
d» f si9f|irte qi»de ki oMiiîètfe. dMi il est activé, de la potnpd 
««êaiaqaeHi^iU MA nnoiieA el adoplé« On ne cesse (te parM 
«««0 «ÉtltoidimifM' dètt. wiéHotatioi» qai ife sonl produite! 
tfnoMiil ^ liiilito^ottne tient presque ihienn compte dé 
qtà M aedèreloppMl que ^fradoelMment et coinnië 
i»d9fcili«ottvei«t, mais peu iaiporlans par etnr«^ 
VbiM ceq«i pemt, fosqn'i nu certain point, sons eic( 
|lh|«nr pMiqMi leé améliofatiotti hrtrodMtea «tep^té uH 
ëuui^Mé'daiiê rhfygMii&ptiftliqiie et dantf Ktrygiènè pHrM 
N0t paMiM fVeifM ifuetées même de eeittqo>en'recueB& 
W«|t tas iMlt^ On pmirriMI are que les pM^grès qn^a £sMI 
Fiiytilèwi Uii' îiQMimÉifikê : preOfant des p>fe«rès céoimMife 
à tonte» lés seiéÉwes^ eHempdasueeesBireiiteni, dans leaphtè 
MlhiiilMoeiMMi dans tes pinelimilde» déeonfercea, toMM 
^p»«rnie«tniapt>liqttA'antt#miiitt0e^à in conse^i^ailott de 
IrentA do Ptiomn» el à to ^onssAtoâ de een etislisÉeeL 

Nen ^toniMms' oMlséatef ae|oiird'b»»'qi^qMê^iiiis= ùtk 
fietMflffn VIrrgidiie naMle «' fiats et Attyleterro 
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cinquante ans ; un coup d'œil jeté rapidement sur ce qu'était, 
au milieu du siècle dernier» la marine anglaise considérée au 
point de vue hygiénique» nous semble d'abord aécessaire, en 
commençant par la nourriture de Téquipage. 

Autrefois» sur un vaisseau de guerre anglais» le marin ne 
recevait pour toute nourriture que du boeuf salé» des biscuits 
fabriqués depuis long-temps» des puddings préparés avec de 
la graisse salée» de la farine et de l'eau en putréfaction» dans 
laquelle s'étaient fréquemment développées de nombreuses 
productions végétales» et qui offrait habituellement une odeur 
d'œufs pourris si prononcée» que le goût et l'odorat en étaient 
en même temps péniblement affectés. Alors la plus agréable 
et presque la seule compensation que pussent se procurer les 
marins» c'étaient les liqueurs qpiritueuses» dont l'abat, sur 
mer comme sur terre» est une source faconde de mi^èree, de 
maladies, d'insubordination et de crimes de tout genre. Les 
navires eux-mêmes étaient humides» malpropres, fiyt mal 
ventilés ; Tair de la cale était si impur» que l'asphyxie n'y était 
point un accident rare. La propreté individuelle n'était aoa- 
mise à aucune règle; les vétemens étaient ordinairement in* 
suffisans. On prenait peu de soini pour occuper et distraire 
l'attention des marins» et on n'en prenait aucun pïonr les 
instruire. Si nous ajoutons à tous ces graves inconvéntens 
celui d'une discipline stricte» très-sévère, et un système de 
punitions trop souvent dicté par l'humeur et l'emporte- 
ment» nous aurons une peinture exacte du service maritime 
pendant le siècle dernier; et pourtant ces privations et ces 
fiouffrances, quelque pénibles qu'elles nous paraissent déjà, 
ne formaient encore qu'une faible partie des misères qa*a- 
yaient à supporter les marins. Il faut pour compléter ce ta* 
bleau y joindre encore les maladies auxquelles ils étaient si 
sujets : le scorbut» les ulcères putrides, la dyseenterie pesti* 
len^elle» les fièvres graves» qui prenaient si souvent les earae- 
tères desfièvresde prison» du typhus» etenlevaientrapidesàeiit 
)a plus grande partie des équipages. La première de ces ma- 
ladies a suffi seule» plus d'une fois, ponr laisser an vaisseau 
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à la merci desTeato et des Tagoet ; témoin ceiai de lord Âa«> 
800, le Centurianf en 1711^2, tellement envahi par le scorbut, 
que luiit hommes seolement avaient conservé assex de force 
ponr prendre part aux manœuvres; ils étaient même dans 
nn tel état de fsitriesse, qne si le vaissean eût été obligé de 
gaurder la mer quek|Bes jours de ptas, tl leur attrait été impos- 
sible de le diriger vers )nan-Fernandea, où ils jetèrent l'an- 
cre ; — ils l'auraient va entraîné par les conrans et les vents 
inr Toeéan Pacifique, ainsi qu'il est arrivé à un navire espa- 
gnol sur le même océan et dans les mêmes circonstances. La 
mortalité produite sur la mer par cette seule cause était si 
eftoyaUe, qu'un Portugais qm a écrit l'histoire des premières 
eipéditions de sa nation sur les c6tes (f AfMque pour aller à 
la recherche de rindci n'a pas craint de dire, en style qui 
paraîtra hyperbolique, qn# si tons les morts qui ont été jetés 
par dessus bords entre la côte de Gmaée et le cap de Bonne- 
Espéraiice, et entre ce dernier cap et celui de Mozambique, 
avaient reçu chacun une tombe là où l'Océan les a engloatis, 
toute cette route ne serait qu'un long cimetière. La morisdité 
n'était pas moins effrayante daiks les grandes flottes que sur 
les navires isoUa. Sir Richard Hairfcins, célèbre navigateur 
des règaes d'Elisabeth et de Jacques I*', rapporte que, pen- 
dant l'espace de vingt années , il a vu périr du scorbut 
]4ns de 10,000 marins, nombre inférieur de 4,000 seu- 
lement à cefaâ de tous les hommes de la flotte qui battit la 
célèbre arsaada espagnole. On aurait tort de considérer ce 
q«'oa dit de la mortalité chez les marins à cette époque comme 
emprmnt d'exagération ; car même en 1797, sir Gilbert Blane 
<teerva que, sur une flotte montée par 7 ou 8,000 marins, 
la mortalité avait été, pour l'annéo préoédente, de un. sur 
sept. 

. Si nous quttlona ce triste taUeau ponr porter nos regarda 
sur celui que vient de tracer le docteur Wilson dans son ou- 
vrage intitulé : De Vitai aciwH de la marins an^rlatie comi-' 
àbrie sotis h foint dewede r hygiène et de la mortalùi dee 
$Hûrin$f noua sîgnaleroas un contraste firanmntenhre don 
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éipoqoaÉfm étoignén pourtaiil^>«tJriiii àXwnwÊ^ifdm^&Êàpê 

SI iA dises» ^rmlqotssMis da tnifâil àtLdmOmir Vfitmm 
iQi, des scftwctt cà ost étè^fNMteèni uu M btim «t iMt^nw- 
Iftriaulc qa-ilcontisiiè^ o» tretaiè ^t.tepMUtaoide ctlt» <|«e 
^kaAdeii^iifalMf lonB téœiMMil» ptrm4i%^ horeia d»h 
^pnetrev^ fe Bii^or.MaeetiHook ëHr tomaMia» «i 1* m O f laBU 
ém treiipAB angtaMes }. ooMiÉe. C9 dennier^ tt n/Mt l)ll^M fé^ 
SflMé sMiaÉi(|Me dès mmbreun rapporU^qne kiSi laèdeeiâs. da 
la mariaa imyalfi) ab de FaNoèa; sont mbUgèê dèrSraliSHMttve i 
l'aamandé aur là aanAèée» isomiea iqaè iaiir switoMMa» et 
que les lonh ds Ifamirinl* eoÉ dwrfè ta dooléav Mêmm. da 
iiaUfa e» erdfe. Oé^floB svailtamBieiicA^eo 1886^. àtMl^ii 
ùt travail ;. noLaÎB la nÊKuth da- rettciar qtai atii a«aièélé oba^géi 
elquek|cM dîficaitéaqaî nravaîaiil faaf été ptérvee, 
empéehé d'y doMtear nÈkf eletB. 

Lé chamrgieii eai faide^drinarpeii da mariée doU^ 
nettre a» médfecift généiad .d^te mariMe laa <teeanieiia a«t» 
^amsMrlasaBtédercoaopigMea deafeifeeaÉelUiciféj dfatwad 
i»li^Fa pemv taa matades <ie ahalfMr jrar^ eMiil» loea'lel 
■MF OD toua lea ftoois^ moi» on rflip(Mit , é(r eoÉÉ en JteurMl di 
êm pralîitie médaaaie on ohîDetgîeale. Wmim la {tranhr lîvte 
tt inscrit aveo arin et dails dea «otenliBa séparées I» noiii de 
vudadov San flge^ as ifoalitèv I» nataaa de^aa^ maftÉUef oa di 
ai Maasare^ l'é|K>quB^ il a oeaetf dféira pèrié aaHa liaftadii 
Bialadea^ eleofin la Hieiiihnadoai8'eellanBf«ée>bMMiedla> pal 
la gaéNaa%ré?aMili<Nsear aa bôpttal^.ks eeagé déaailif et 
la mert.eaKtfaesl tteanaamtéasIeeaaaAy a aai ta ali. Leatap» 
poita mettaaek oo Irîaiestriefo aDatee^ejés toaa 1er laaiadis 
aarires qpai^foaedaaa lea paatb de la.6saade^Bralaga^ ri 
tous les trois mois de ceux qui sont à l'étranger, et plos kè* 
^tÊ&mammt «n»fe<qaaad il fèf/ÊÊfqàt àîpmmM Êiê J i fè ê y a t o . 
Gaa rapporib aoai dea> «tauméè, diapéséa éoaa ftvaie da Mh 
Ueava^ des fiitoécrilà, leodeMé aa« la Dné dea aialadear ri 
lenisriadierrioal taafiaa aniasiil la lAaarifiaaIinii aoaria» 
«îqaendvGaUnL Leaîontaaaade^pealiaaiimédieriaeieM» 
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nt b mtee feuille l'«M «Lu r<Mh ityhft r B, ks di^ré» ito li 
taBpJ^«B8, l'icoQMik^ géêérafo et lalértoimr.dft ttflM( 
enfin, tout «a qûpMt cqiitrttiicg àaiiélMnr lai «tttè ••'i 
iMMa>iuuitUe la «ataM'ëfts malariiM. 

▲ ces uf^MMBla qai acM f Mifé» à hénl dba^ amnv <>• A 
lioai cerna iiDi0ai4téf»Mftîa far k»hApiiau» «innia^ nariN' 
tiaies» milUaûr» ai aalawnuu eA yariaa. ifBBitf ac» At itëèê à 
ncavoîr laanHJadeaidakiinariMKt^ 0*A)âl oomofolr^oiilk 
lues le ralsvi. da toaa! aaa* rapfortaar dA préaaaaar de dii^ 
enlléa» aaii 4 canse daa changanaaa aaifren» daw 1» ctw» 
uficatîMia daa.aaUdiaa, aoît paroe qne^ qoaaé an a araMA la 
fbraieda cas cappocla, on a^'avaitiNi prénronrloaial'iaipoff^ 
lance qa'ila aocjHersaieiit plus tank 

M. WUaen, avanideiiréaaalavlas' visalMs tpna lai aifèanr^ 
nii la conipacaiaoB de cai MnaailMraMaa aaalUaasv dtoriH 
afec déralappaoïeiUi toai oaipn eal vehilif è la vaiiidfa dMt 
le marin est noarri, couché, à Tordre dans lequel ses divers 
traran sent disposés, aux distraceîons qu'il peut se procurer, 
et enfin anr moyens d'in^iiruolion que l'on met à sa dispo- 
sition. ITe pouvant repro<foire ces développemena dan» toute 
leur étendue,, nous juwa bomons isicaabv quakptas^uns 
des points pnucipawK^ et qui snfSronI ipomt kàb9 ai^iÉiittre 
dans quelle direction les changemenii oM été^epéréa, et* quels 
sont les résultats que Ton a lei droit d'en attendre. 

Étimtu. L^itrdespoiiïts les plus importans pour la con- 
servatioù de la santé tThommes de choix, tous dans la vi- 

(1> La maripe analaiiane coimite <yie cîn^ fa^i^Uus.:. if Pacteavrati^i 
)o Pljinouth, 3* H^te, 4o la Jamaïque, et 5» Bermudes; g^^^ ^^' ^^^ 
plcei de Chaiam et de Woolvicfi. — Les marins malades sont en outre 
reçus dans îoxîé let hopitaui mAilaii-es et coTonfaux eC dans des quartiers 
dlaMfo foai eiHt su# cftiquanl» f oiiiis dlllércas^ et où Jes diirtnigiens sotit 
titiritfs dsiaaFdoaÉMT taoalaiïiBiaaa qoesécIaBia hm^étm 
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I^Qor dô r*ge, q« ont à rapporUir des travaux et des fiitigues 
4lcmt on M &it diffioiiement une idée, qnî sont continneUc- 
laent exposés à tontes les intempéries de Tatmosphère et des 
ttîsons» c'est nm alimentatûiB forte et sufSsante. L'nne des 
caases les plus énergiques des maladies qnî ont fiiît tant de 
ravages parmi les marins a été bien certainement l'insafS- 
0ance des^ alinéas qui leur étaient accordés, soit en raison 
de leur trop petite quantité, soit pour leur mauvaise qualité. 
Oo coBcevrttt difficilement aujourd'hui comment une vérité 
aussi palpable a pu rester aussi long-temps ignorée ; jnsqtfà 
l'aanée 1796, le scorbut, qui en était le résultat nécessaire, 
n'a pas cessé d'inJecter les iBottes, dont il rendit souvent tons 
les eiérts instiles, par le grand nombre de marins qu'il at- 
teignait on même qu'il frappait de mort. Depuis 1797, non 
seulement la ration du marin a été augmentée d'une livre an 
moîna, mais toutes les substances alimentaires sont de pre- 
mière qualité, et on prend le plus grand soin de varier le 
régime autant qu'il est possible. Au bout de douze jours 
de l'usage des ^^mens salés, on distribue, comme antîscor- 
bttUque, dn jus de citron avec une certaine quantité de sucre. 

1 1/2 livre (anglaise) de pain, ou II 1 gdlon de hime, on 

i livre de biscuit. | i pinte de vin. 

i livre de viande fraîche, et | 1/4 pinte d'eau-de-vie. 

1/2 livre de légumes, on R 1/4 once de thé 

%<4 litre de bemr salé, et 

8/4 Hvre de Aurine, ou 

3/4 livre de porc salé, el 

1/2 pinte de pois. 



1 1/2 once de sucre. 
1 ODcedecoco. 



Bt par Memaine, 

1/2 peinte de grvaa d'avoine. 
1/2 pinte de vinaigre. 



Avant 1825, chaque marin ne recevait pas moins d'nne 
demi.pînted'eau-de-vîe par Jour; à cette époque on; réduisit 
la demi-pinte à un quart de pinte, et avec le plus heureux ré- 
sultat. Cette demi-pinte d'eau-de-vie était distribuée en 
deux fois, la première moitié à Theure du dtner, la seciHide 
dans Taprès-midi; en 18916, on lemplaga cette secoàde moitié 
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par da ibé oo da caft et du coco. Non ftenlement ce chan- 
gement, qui arait bit craindre delà part des marins de graves 
mécontentemens» peut-être même des révoUes, fut admis sans 
troable ni résistance » mais bientôt il obtint la laveur detf 
marins» dont le pins grand nombre aujourd'hui» si on leur 
laissait le choix entre l'usage ancien et le nouveau, préfére- 
raient de beaucoup le dernier. Ce changement a donc eu déjà 
les effets les plus heureuxet en produira déplus heureux encore 
par la suite. Les quatre maladies qui avant 1797 avaient fait 
de si terribles ravages sur les flottes, le scorbut, la fièvre, la 
dyssenterie et les ulcères, n'y sont plus, pour ainsi dire, con-' 
nues que de nom. 

Eau. Un autre article qui pour les marins n'est pas moins 
essentiel que les alimens solides, c'est l'eau. Lorsque l'on con- 
servait l'eau dans des tonneaux en bois, au bout de quelques 
jours elle offrait déjà une odeur désagréable, prodaite par le 
dégagement de l'hydrogène, et après quinze jours ou trois se-' 
maineselle avait acquis une telle fétidité, qu'on ne pouvait 
plus la boire sans répugnance, quelque intense que fftt la 
soif. La décomposition de l'eau et son odeur nauséabonde 
se développaient avec une rapidité d'autant plus grande, 
que Teau était plus pure ou du moins qu'elle contenait une 
moindre proportion de substances minérales et que la tempé- 
rature était plus élevée. A Tépoque où la nourriture sur mer 
se composait presque exclusivement de bttuf et de porc très- 
salés, debiscuits anciens et de puddings au sel et à la farine, 
la soif était considérable; sous les tropiques elle l'était bien 
plus encore, et ne pouvait être apaisée que par une eau verdâ- 
tre, fétide, offrant tous les signes de la décomposition. 

Tous cei inoonvéniens et fous ces maux ont heureusement 
diq>aru depuis que l'on a substitué aux tonneaux de bois des 
cuves en fer; l'eau, quelque temps qu'on la conserve, n'y 
éprouve aucun cbangeftMiàt, ou au moins aucune décompo- 
sition. Le métal, il est vrai, s'oxide jusqu'à un certain point, 
et l'oxide de la surface interne de la cuve se mêle avec l'eau ; 
mats» pisemplinent entraîné au fond par son poids et son 
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8fHito»iârt oUe oîra w# wt^Màrme, ptodute pu- la por- 

tioo.d'.«ude 4a far WNneolWRtaieftUflBae'Mfl 

iÇa «iM^Ae odour lû wcm t/M IdéttgrésUe» et ^md 

JLe bwPMi^ 40 r«i9ixao4èM^U oéckchi oéaèralib fai i 
cpl oncor^ b^MfoiWMDàlWBé 4«piiie «iaq «uiâe» le :i 
4a6 o^U4«» qui soaI à b<uv4. W» neipaivrwk reoBroir» «I «il 
rm, d'^MKtre viaiuto firai«k« «pie^dcr Aa v^aBle dêoski «Ofasca 
de long cours; mais on leur donne des conserves fln >ia>iu 
et de légumes qpi abr^gaol Immocm^) lav conyalesoenoe^ et 
tout récevunent os yiwtde vote les SoaAs DéocHteire» pmr 
leur procurer des légume frajs«4a pua fimi^» àè la «n^laîUtv 
4n laitt des épices» du porter et une fo«le d'autrea objcis q&b 
les çbirurgiens araieut eu aowfepi le rcfreldie Uê pomme iem 
fiîre accorder. 

Tro/vaux* Les matelots et les aMurwa» à r«M^>4MMi de ceu 
q^ servent de sejutineUes, soat diFîsas su? fliijian nanve oi 
deux quarts, à chacun deafoek la maMQQ\M da viaimeam 
est aUernativemeat confiée. Cette diatribotiaii As trama ait 
aujourd'hui géoéralemeot adoi^, tandis qn^aotafois, wn 
1q3 yai&seaux de guerre, les travax^ 4iaîe»t ftfeafa» Imjoan 
distribués en trois (juarts. La diwée du servîeeesfc (^ ^paftra 
houreA ; ea sorte içyie chaque «vwiest A la manaMivminiidaai 
qpatse heures et au repûsjpaiidaot quaJro iiewm^ Mk Im» 
nqua servir de l'expressiou adoplé^ #At qmtnd hearasawr k 
pont et quatre heures aanAetaouSt Hoseapié pisndMIileft qattm 
hanrea qfù ae treuxeot eutr^ cpiatrQ ek luitt Jhoami <la mot» et 
qjiisont divisées eadeux4am**qiuirtii^ jin Yi oriinn apprihwl 
I^p. quarU de cbiw L(^gHaayCfA9t)^ 
. Cett^.distribtttJÀ>u de» hei|i:ea4e i|Mffl4Milriha»pnAairi»- 
iD?ut i produira qae)guas-4ioes. dea affectiotis. Maq^diae le 
niarin est ai 9«j^t^ tçljea fp»l9,mmh^ el.lerlMeatiaaie. 
A^ mifvûtai^ à q^atsabeiure* 4u ïïitifn^IrrihiMmfi m/A 
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anMés ior l^fMt a'^AlaMMt jte Imv M n vgnmi air, ' 
f(ir<to de vAteneng fionYoai immSmmf o« dam im état éê 
transpiration abondante» «pa^aatt i*nm AaUpéraliirelODjMBa 
tièa*élevé0 & iwa tovqf^raloaa oanpacatiyaiiieat fmda et 
^aaliguafeîa tpàs^badie. Cas i#iaafNE|oea'afi ooaoérMnt «pie in 
aivirea qoi tà^ïmani b m^r ; momâ Us aant au por(^ la nembra 
4f» iioiiuMs4a am^aa <}iaww» 

Sur las iFaîisaaw da praoMr mac» .la» iMteioto icanebctot 

daaa las pMta ppDfe« at laMriaw» at éans k pont ijrférian 

mr tOQs oaud'un wpiedra raiiEk ^^^ vaisseaDi de ligne ont 

i|a poot (la fanx pont) Mtea la praaiiar |>ont ai la oaie, 

liVidîs fua la pnemer fiant dans las irégalas et toaa les 

patits navîaas ast îouaédîatQnaiii aa-dassns da la oale. Lea 

moyaaa da veAlilalioii Btmi daac ptaia fsviQrables >dana las 

i^sseaia da ligna 411a dana aenx d'aa règne infikiear; car 

dans lea pceipiersan pai^t tewr las aabofds ouverts i|uand la 

qiar n'aat pas trop agitée» tandis ^«e Taîr na peut ipén6trar 

()ans las seoaiids <{oe (lar da petitas ouvartaras (éeoatiUons) 

flitaées inuoédîatemaat au^deasaa da Teau, et qu'on ne peni 

tçiûr ouTastas, mémo dans las poi^ts^, que pendant un oalma 

omplat «nr la inar at eo beau tamps. Il y a aéoesanRirameail, 

dans toias lea vaisseaux» qaeUa «que aok lear diaiansiDn, un 

grand aacoMppbrasDai^ dans l«a poaits > aausè par le girand 

ilPfnJt»» dm homipas ^v4 saa4 à bond falatmsnant à la di«* 

qdansîoiid» MtînmM^ stas Jce piwl Ao wa at sous oahii da 

I|L xeutila&ioat las vaissaaw da ligna Vampa? teat, asi œoyisa 

4as sabordu» sn^ Im n^itm 4'««e inowdbNi dwaasion. IHnir 

iyure ciwiNn^pidra jwKJu'à ^aal poiat aa aat anoovikraBkaiit, il 

D(WM jBsilKr^ do tm^^^V^ V^IWAeaqwra^iNe Isa croeheta 

aimv>(l(s lea 4mw^ iont anapendAS «'asA qao da 14 à ift 

poaces, en sorte que quand les hommes sfiM ooncbés» laon 

cffrg^ 9# twch^ matu^Ufwaak S^mar» tt a«| imU («aaadla 

coinl^r^^ ,^ dii9i»»4 à^ im^^n mm da«s um boant' 
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r«tpace exactement nécMMire. Dans les dreonstances ordî* 
naires cependant, cet encombrement ne paratt pas etercer nne 
influence bien ttcbense sur la santé. 

Propreté. Les soins les plas minutieux sont pris pour la pro- 
preté des marins et des bàtimens, peut-être portés trop loin; 
BOUS voulons parlw de TbAitude où Ton est de laver fré- 
quemment les ponts à grande eau; ce qui entretient dans 
cette partie du bâtiment une humidité continuelle débyorable 
à la santé. Il y a trois moyens diffèrens d'entretenir la pro- 
preté à bord : le lavage simple, l'emploi de pierres avec de 
Teau , et enfin celui de pierres sèches. Le premier se fait 
avec de grandes quantités d'eau de mer et à l'aide de brosses; 
pour le second, on verse un peu d'eau sur les ponts, que l'on 
frotte ensuite fortement avec une pierre de grès assez fin, et 
qui sert à enlever les taches. Dans la troisième méthode, on 
emploie les mêmes pierres pour frotter les ponts; mais au 
lieu d'eau, on se sert d'un sable fin dont on répand une lé- 
gère couche sur le pont. Une quatrième méthode consiste i 
humecter légèrement les parties qu'on veut nettoyer et à les 
frotter avec des brosses, puis & les sécher, autant que pos- 
sible, avec des linges. Le choix de ces différentes méthodes 
est laissé à la volonté de l'officier qui commande. Quelque 
amélioration que l'on ait déjà obtenue dans la santé des 
équipages, il reste pourtant encore quelques changemens 
importans k faire à cette partie de l'hygiène navale ; car on 
doit détourner avec le plus grand soin toutes les causes qui 
appellent ou entretiennent l'humidité dans ces habitations 
placées déjà dans des circonstances si défiivorables sous ce 
rapport. On trouve dans V Histoire des voyages de Parry deux 
ou trois exemples firappans des effets de l'humidité sur la pro- 
duction du scorbut 

Les moyens de ventilation sont l'une des parties de la con- 
strlBictioA actuelle des navires qui laissent le plus à désirer. 
Le manche à vent est celui qui est le plus généralement em- 
plèyé^ : par les fortes brfftes et en temp^* sec cet appareil peut 
fiiiipe pénétrer dans le' navire une suffisante quantité d*air 
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pur; mais cet air ne peut 6tre distribué d'une manière égale 
m tous les points où il est nécessaire ; dans les temps de 
cahne ou de pluie, il ne produit plus aucun effet, et d'ailleurs 
il ne peut faire pénétrer Tair dans les endroits les plus éloi- 
gnés, oii ce fluide acquiert bientôt des propriétés malfaisantes. 
L'appareil proposé par le capitaine Warrington peut, il est 
rrai , faire pénétrer l'air pur dans toutes les parties du vais- 
seau, mais les courans qu'il détermine sont tellement forts, 
qu'ils peuvent être nuisibles pour la santé de ceux qui y sont 
exposés; et si on les ralentît, Tair qu'ils ramènent des parties 
profondes du vaisseau marcbe assez lentement pour être nui- 
sible aux hommes qui se trouveront sur son passage. 

Dans les petits navires, si la cuisine se trouve sur le pont 
où couche l'équipage, la chaleur du feu, surtout dans les 
saisons firofdes, contribue à la ventilation. 

On connaît toute l'influence du contentement et de la gaieté 
sur la santé ; cependant jusqu'à ces années dernières la danse, 
le chant, les exercices gymnastiques étaient les seuls plaisirs 
auxquels pût prétendre le matelot anglais ; mais l'esprit du 
siècle a pénétré même à travers les épaises murailles du vais- 
seau de ligne : aujourd'hui on commence à ne plus voir dans 
le marin une simple machine, on le considère comme un agent 
moral de quelque valeur. Quelques navires avaient un cha- 
pelain et un maître d'école; mais leur influence sur le déve- 
loppement intellectuel des hommes de Téquipage était presque 
nulle; des bibles, des livres de prières et quelques ouvrages 
religfeux étaient les seuls livres qu'on mît entre leurs mains. 
Cette direction était assez d'accord avec l'esprit de la disci- 
pline qui Vègne à bord et qui tend toujours à agir bien plus 
par la crainte des chàtimens que par l'espoir des récompenses; 
mais chez les marins, comme chez les autres hommes, la con- 
viction ne peut venir qu'après la connaissance, et c'est pré- 
cisément la marche inverse qui était sqivie. Eofin l'amirauté 
a prescrit, par un ordre d'août 1838,. qu'une bibliothèque . 
serait établie aux frais du trésçr public d{ins chacun d^ 
navires de la marine royale , pour l'usage de l'équipage, et 
5* SÉRIE . — TOME y. 26 
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qu'elle serait confiée aux bouis da matlre d'école. Les liTtes, 
dont le nombre s'élève à 270 poar les j;rands vaisseaux» et i 
100 pour les auires, sans ]( comprendre les bible», sont qI^ 
néralement bien choisis et dans le. but de combiner ramn- 
sèment af ec Vinatruction^ lia autre prdre dé Vamirauiâ a¥ait 
déjà prescrit, en ISa^T^, qu'outre les hommes éclairés qui sont 
chargés à bord d'ipstruireles jeunes officiera , il y ansait ea 
outre un maître pour donner aux matelots qui pourraient eu 
avoir besoin rèdocation élémentaire, comprenant la lecture» 
récrifure* et rarithméti4ue. Ces mesures^ considérées sous la 
point de vue de la santé^ auront une immense et houranaa 
influence. 

La santé du marin ne varie pas seulement suivant les cir- 
constances hygiéniques qu'il est au pouvoir de Thomme da 
modifier ou de faire disparaître;, il en est d'autres^ auxquelles» 
dans rétat actuel de ses connaissances, Tbomme ne peut op- 
poser que quelques précautions, lorsqu'il a pu ae rendre 
compte de leur mode d^action. Les plus importantes de ces 
circonstances sont celles qui. se lient aux différena élémens 
sous lesquels il doit vivra. A ce point de vue même, le ma- 
rin diSSre complètement de Thomma qui naît, paase aoa 
existence et meurt sur un même point du globe. Quelles que 
soient les conditions de cette localité, si elles ne aont pas trop 
désastreuses pour sa.santé, Uhomme s^y habitue, et sous toutes 
les latitudes fl arrive à peu près à la même long)6vité. Pour le 
marin il n'en est pas ainsi; il n'^j a pas. pour lui d'acclimate- 
ment ; car it est fort rare qull reste plusieurs années sor la 
même mer, et il fui arrive fréquemment de se trouver dans Tes- 
pace de quelques mois sur. Tes points du g^obe les plus op- 
posés. 

Les recherches da docteur Wilson relativement i rinfluenca 
des diiérens cl&ùatii sur la santé des marins anglais ne s'éten- 
dent encorts qu'A trois des commandemens de la marine royale 
d'Angleterre, eC conséquemment ne peuvent servir de base à 
uff jcgement déf&dfil; anals les résnltats ea sont importans si 
l'M fut atttonfion i ffitendae de ces commandemens et à la 
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l48 irok MnMMAdttiMW «Aritiaiei dent le ^loaietir Wll« 
Ml « réMnti leaTapy^rli àtàcmU woîâ y Miai de te IMditeiN* 
SMée 6l de k MniasDie^ MU dèsladmi Ot«MMMl€6 et 4» 
râniériqte da KçM, et oirfla nW de r AttétiqM dii e»d. 

La fnwâQVj Hlxà^mïapimà le» IndesOeoideiiMe» el 
rAmériqQe du Nord, est le plus vaste; il s'étend depoi» Té» 
QMleiir fa»f«'aa 00^ degré de lati^ede, député Iti «ufane 
jusqu'au cap Charles ou à la lerre de LabMtdor. Vii cœi^ 
mandement qui parcourt une aussi grande variété de cli- 
mats ne pentiét de rethenéer qa'av«<; une extrême dîfflctiHé 
à la véritable cause des maladies; mats ce qui est certaio, 
c'est qu'on ne peut doigter de Theureuse iiifinénce que l^s 
fréqoeas passages d^^ne latitude élevée à une latitude très- 
inférieure^d'on clMK»t mulsain à un climat saÎQ^werce sur la 
sanlA et U fereed'oA équipage. Ainsi il est. bien déoMmlré 
qu'après une certaine durée de service dans les Indes Occiden- 
We», le» oiatelels ont é|tfetiyé une diminution si ooneidèraUe 
de leur» foro»a fhjeiqnes, q«e o»oi qmi ii?élaiee(l pas doué» 
dfane gtande teetgie ne peuvent plê» snpporler le» ira* 
vanx rode» eomn» à yépewpie de leqp ateivée, et eentraclent 
iMa plus fiMsUemeol le» maladie» nigué» ou obronique». Dan» 
om ca»t et à Ja soite d'afieetlon» grave», )qr»qno la eenvalee*^ 
CÊMB est loogoe et looerlnine» nne 1» avnr»ée i Halifax ^n. aa 
golfe de Saint-Laurent agit comme un charme. La santé, lee 
fignoe» el le enmage reviennent i^veo nne vaptaMé qn'on a de 
In peine àeenoeewr tomfn'^n n'en a pas été iéribein. 

La mejonde oMmeHe diw kemmee impiuyéedane ee ceafr» 
mnndanieotpmKfamt le» eept nanéee ée MM à 1*36 n'a été 
(|ne de àJBtA homme», e» le nombre des vaièseinx de lenn 
geaore» qm em pri» paetà 4A «»VTi0% et qnt, ponr la pkK 
pmi^ étmaal de fnbkm dimenalon» , a^ert M^ à W^ U 
miiilide la mertalilé n 41*, peManC le mènNi 
s, deiM 9QV f^MIpenf te» *iarin» mome de nudadin 
eidenmled'Miriiiit ^ê^*làA Mr IfO» {>eer «ex ^ 
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80Bt morts de mahdie. La mojmme ites réiSormés a été an- 
naellemeat de U>; en sorte que la diminution du nombre des 
marins par la mort et les réfo r m es s'est éle?ée i 58 poor 
lyOOO par an. Il est vrai qae ce chiflre comprend non sente- 
ment les malades morts à bord ei dans la station , mais en- 
core ceax qui, ayant été évacoés snr les bôpitanx d'Bnrope, 
ont succombé à raffection pour laquelle ils y aTaient été 
enroyés. 

Les maladies qui ont le plus contribué à une perte aussi 
considérable sont les suivantes : 

Fiène 209 maladsi e| il^amotU g«r i^MO 

Fluxion dfi poitrine. 22 9 1,000 

Phthisie.......... 4,8 1,5 1»000 

Dyssenterie 287 6 pendant les 7 années 

et pour toutes les forces. 
Maladie du foie.... » 1 sur 8«000 

Rhunatiime 00 1/2 5,1 réf ormes sur 1,000 

Si nous jetons les yeux sur le tableau dans lequel sont 
réunis et opposés les résultais de trois commandemens» nous 
reconnaîtrons combien a été foiMe la mortalité produite 
dans le premier des trois par la dyssentarie et les maladies du 
foie, qui exercent ordinairement tant de ravages dans les 
climats où la température est trés-élevée, et combien, au 
contraire, la fièvre y a foit de victimes (11 morts sur 1,000 
individus). 

• Commandement de VÀ$nérique du Sud. Ce commandementi 
bien que moins étendu que le dernier, embrasse cepen* 
dant encore une immense quantité de côtes et de longues 
croisières. Il s'étend, à l'est, de la péninsule continentafo de 
Para au cap Horn, et à l'ouest, du cap Hom à Pananaa, et 
de là à la Californie, comprenant Tooéan Pacifique dn 30* de^ 
gré de latitude nord au 58* sud, coupant l'océan Atlan- 
tique de l'équateur ,au S6* lat. sud, et s'élendant depuis le 
cap Saint-Roque, sous le 35* kmgitude, jusqu'à la Cali- 
fornie, sous le 190*. Ce commandement subît donc tons les 



Digitized by VjOOQIC 



BN ANQLBtBRUB. 89T 

degrés de la tempëratore atmosphérique, depuis la plus 
basse jusqa'i la plus élerée. La plupart des ports, des 
mouillages et des territoires qui les entourent, diflftrent sous 
presque tous les points de Tue. Les principaux ports que fré- 
quentent le pins les vaisseaux anglais de ee commandement 
sont : ]tio4aneiro, Bsenos-Ayres, Bahia, Pemarabuco, Para, 
Valparaiso, GaUao, Coquimbo, Panama etSan-Blas. Toutes 
ces Tilles, dont les unes sont entourées de terrains cultivés, 
les autres, au contraire, enviromiées de marécages ou de 
tores desséchées et improductives, sont, à l'exception de 
trois, sous les tropiques , quelques-unes prés de l'équateur, 
d'autres près des lignes externe et sur les pmnts intermé- 
diaires ; et cependant avec des différences si considérables 
sous le rapport de la position, du sol, de la chaleur du 
climat, les habitans passagers on permanens de ce vaste 
continent jouissent d'un degré de santé dont on trouve pea 
d'exemples sur le reste du globe. 

Les maladies épidémiques plas rares dans ces contrées y 
sont aussi beaucoup moins meurtrières. Les fièvres qui font 
tant de ravages aux Indes occidentales y sont inconnues, et 
cènes qui causent une si grande mortalité en Afrique, en Asie, 
dans l'Amérique du Nord et sur la Méditerranée, n'y régnent 
jamais d'une manière épidémique. Le choléra asiatique même, 
assure-t-on, n'a pas pénétré dans l'Amérique du Sud. 

Comment se fait-il que des vaisseaux puissent séjourner 
pendant plusieurs mois et même plusieurs années dans cette 
partie du, monde, dans un port placé au milieu des terres, 
sous l'influence d'un soleil puissant, entouré de toutes parts 
de marais et d'une riche et féconde végétation, sans y éprou- 
ver un seul cas de ces fièvres graves qui frappent tant d'in- 
dividus et font tant de victimes dans d'autres, en Afrique^ 
en Asie, dans l'Amérique du Nord , et surtout dans les lies 
des Indes Occidentales, qui paraissent à une observation 
superficielle dans des conditions tout-à-fait analogues ? Plu- 
sieurs hypothèses ont été présentées pour expliquer ces faits 
contradictoires ; mais aucune d'elles ne peut satisfaire réel- 
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{(meni, et de nouvelleè recherches» de nott^olles obsdrra^ 
tioQs pourront Boolee éclailter <» point importait d'hy gièa a 
|Hd;)liqu6 et 4e tope^mphie Médioile. 

Ce Qoawiandeneiil h cela de parliciiHér que f pendanl k 
paix, tes vaiweaia qui M tppartieAoent ^reêdeni ooactoHK 
me^t sur dae oMee étrMi#èree } car, si mus exfieptOm le pefil 
(tabliisement fait ricemmeol à l'Ile de FaULleUd, UAa«taMrlf 
n'a ft«iCiiae pee«e9«ioa Mr toutet cee oMes. La wmjtmÊUftm- 
BHelie dea fofeee de De cdMBaadMieat « éié> peadaM Ito Be|t- 
«anéea iM>BBprÎ9ee dai» le fappeti» 4e %k6k homam^ «I in 
moye&Be aniiueUe de la oorlaUté n'a 4àk i|w de 8^9 pur 
liOQOi et de T gevlèoMiit em ea écarkmt letf imrli eanMée^ 
par dea aecideas» Ge chlfft^ «èntieBé, «oÉmie datte le resiè 
dtt rappoti , tion serieMont Ictt aorte qH Mai trrhéea à 
bord et bot tente la 8tatio% nab «mi «elles des kidmdM 
^Bî ayaieflPt été diiigée a«r tes Mpîlaai d' AAgMecre el qni y 
sont morts. Cette mortalilé est ^xtrèdieflaeat ftiiUe, làHrieiM 
ipéme de beaucoup à celle des personnes du Bifaae Age <|iii 
habitent rAo^ileterre. La mayemiie des navires eoiplofée 
chaqae année dans ce couuBaodement a ^ de SS, safvoir : 
on vaisseau de KgDe , ciaq ou six frégates de diverses gosi- 
deurs, des sloops ei des bricks. 

Parmi les maladies qui contribuent le plus i oeUe fiûble^ 
mortalité^ on distingue surtout les suivantes : la fièvre, dont 
le chiffre des morts est au nombre d'hommes oohmm 1,3 
: 1,000; la phthisie pulmonaire» :: 1,5 : 1,000; les maladies 
de foie, :: 1 : 3,000 ; la dyssenterie, :: 1 : 1,000. 

Le chiffre moyen des réformes s'est élevé à 28 par aa^ 
chiffre qui dépend en partie de ce qu'il n'y a pas dans ce 
commandement un seul hôpital pour recevoir les marins an- 
glais ; ce qui, sans aCcrottre peut-^tre d*une manière évi- 
dente la mortalité, augmente bien certainemeol le nombre des 
réformés. 

tommandement de la Méditerranée et de la féninmk. Gs 
commandement, qui comprend les mers et les côtes de la 
Béditerranée et Gilbraltar, est l'un des moins vastes, puis- 
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qu'il ne dépasse pas fS degrés, da 32* an U* nord; H a donc 
été rangé arec raison parmi les contrées tempérées ; cepen- 
Aant il y a une grande différence» sons le point de vae de 
la température, -entre les cAfes méridionales et septentrio- 
nales, surtout pendant rfiiyer; les vicissitudes atmosphéri- 
ques sur la c6te nord s'opèrent avec rapidité; elles sont 
fune Tîotence extrême t et it est probable qu'on a beaucoup 
exagéré les eSeta du climat qui y règne, soît pour prévenir, 
sCFÎtpour guérir certaines afiecticms, et celles surtout des 
pmnnoRS. Le sirocco, vent de sud-est, qui soufffe du conti- 
Dent africain, déprime les forces d'une manière remarquable, 
en déterroinanC subitement une langueur, une oppression 
et un sentiment de faiblesse si prononcés, qu'on ne peut les 
expliquer ni par sa température, ni par aucune de ses autres 
qualités physiques. Il lui arrive rarement de souffler plu- 
nears jours de suite, ce qui ne permet pas de savoir quel se- 
rait en dernier résultat son influence sur la santé s*il conti- 
nuait de le faire plus long-temps, bien qu'il ne soit pas 
douteux qu^ ne dAt produire une action très-fàcheuse; mais 
pendant les courtes périodes de sa prédominance il ne 
parait exercer aucun effet débvorable sur les forces vitales. 
Son fntuence est surtout appréciabfe près de la côte d'Afri- 
que ; mais fl se fait souvent sentir avec violence à Malte 
et dans la Sicile, et arrive quelquefois jusque sur la cAte 
nord de la Méditerranée. Malte, en raison de sa position 
centrale, de ses arsenaux et de la bonté de ses ports , est la 
principale station navale de ce commandement. Pendant 
neuf mois de Tannée, la température, qui y est modérée, et le 
temps, qui y est généralement calme et beau, produisent, 
avec les provisions fraîches de viande et de légumes, des 
effets salutaires. Les trois autres mois sont très-chauds, quel- 
quefois brûlans ; mais cette chaleur, soit en raison de son 
peu de durée , soit parce qu'elle ne trouve pas de principes 
morbides à développer, ne devient que très-rarement nuisible 
à la santé. Les diCKrentes localités qu'embrasse ce comman- 
dement diffèrent beaucoup pour l'étendue , l'exposition et 
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surtout la chaleur extrême, et agissent consëquemment d*ane 
manière bien différente sur la santé des équipages dont les 
navires y séjournent plus ou moins long-temps. Après tout 
cependant, si on excepte quelques graves épidémies qui ont 
régné quelquefois , l'influence de ces localités , combinée à 
celle du climat de la mer, est très-favorable. Les forces na- 
vales employées sur les côtes d'Espagne et de Portugal relè* 
vent du commandement de la Méditerranée. 

Le nombre des navires qui composaient ce commandement 
a varié de quarante- quatre à cinquante-six , et comprenait 
beaucoup de vaisseaux de ligne et de frégates ; celui des hom- 
mes qui les montaient a été annuellement de 7,958, et la mor- 
talité s'est élevée à 11,1 par mille, sans distinction des causes 
de mort, et à 9,3 seulement en en excluant les morts par 
accidens. 

Les morts causées par la fièvre n'ont été qu'au nombre de 
deux par mille. Le chiffre des maladies du foie est extrême- 
ment faible , et la mortalité qu'elles déterminent s'élève à 
peine à 0,5 sur mille; mais il n'en est pas de même des af- 
fections pulmonaires , dont la mortalité annuelle s'est élevée 
à 5,1 par mille. La maladie qui a frappé le plus d'individus 
est le catharre , qui a fourni annuellement 201 malades sur 
mille; mais la mortalité en est extrêmement faible, car, sur 
11,237 individus qui furent atteints de cette affection, de 1830 
à 1836, 12 seulement succombèrent 
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C« tablM* peroMt dfl noonoatlr* d'an ooap d'œO Im ma- 
ladie» qû frappaat morteUtoneut le pUu é» marina; osHm 
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qviiifi uiuCtout fe pifns gnrnd nombre hors d^ service , et eifin 
cpUas fai n'en privent Rftcfiifpsge'que pow tin tampsliniti. 

LHin des faits les pins remarquables! qui 9eslort6Dt«iioore 
ûff ne tablean, c^esl Te chliFre peu élevé de la ti<irtiililè dtns 
dent de ces oommocienKns, et qui se tn>«?e même aa-des- 
aona de celai des personnes de même %e qui babilenl TAn- 
gltelerre. Les rfisnltats du ooMmandeiftent ée f ^tmferiqae da 
Hord et <kt Intfe» Occidentales sont, il «É ytaf, beancaiç 
moins fayoral>les , puisque le nombre des homfmes mis hois 
de service obaqu^ années soit par ia mort, seit par la r^ 
ferme, s'élère à plus de 59 sur mille ^ mats c'ast peu qaaod 
on considère les circonstances déplorables dam leqoelfes se 
tB0iKe»i4ea i aisaeaoK qvi appartiemnent à c&'ComaianiBflieiit. 
* Idalgré le chiffre peu élevé de cette m^itélité, «q vail ce* 
pendant que chaque marin est malade fins d*aâe faisloosles 
a»B^ C0 qui 4>ccnioifne un notaUe paéjudiee iu sertice. S 
oaus pMTcouTDn^a Kste des afFectiom qui otcaâonneat cette 
feiilàù considArahla, aam ■eajanaliioai qns qnslyM unes, 
dans Tétai actuel des chosas , soat dés ealamitéa qu'il faut 
subir, sans espoir de réduire prochaineaient leurs fftcheox ef* 
tos ; d e c e gonfe sont l e s m eeiéens q ui , i^vs teanns, interroinr 
pent les travaux d» près daqsartde r*éqnipage {yendast ua 
temps plus ou moins long , les rhumatismes , les fHe(mis6i 
pulmonai r es , la phthisi e , cai ces maladies semblent nécessii- 
rtment liées «uxdm trava«w eu asarin^ à la lutte qa'il Svr» 
continueffement aux Siemens, exposé à toutec leurt fiirearf d 
à tontes l euis intem péries ; mais no peut*on pas espérer de Toir 
le nombre des Éoaiâns tetenas hors de {service par des affisc- 
tîons s;philiti(|Bes, deanealadies de» entrailles, des catarrhes, 
d&s ièwes^^enfiaues, ^quiYepiéseptejprès des deux tier^o^ 
l'équipage; dimîaver encore par les aoins d*uAe discipline 
plus clnirvo^sta, (fuce nSmeatation mieux ordonnée, ^ 
surtout ^ftces 4 des têteaaBs pins convenables pour lesrs 
^wranxT 

IfaMmtetmiMcoa* fnt ««««tniou ««r «« «MeM «^ 
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Bfigw BUT \m moiriwh «ni MMèitMlt ne «e «rotife pas fnilf»' 
^ pomi tai iMlâdiM qui inêritMf 4» fter l'atloirtioti w^ 
flumn dtt aoflilmd^tliidltMiéqvVflleÉrfraiii^eM 
qa*ii 6Bt â peine qnMttloii de ^foeleftiee -caê de cêHtfer afffcetîMi 
daas ies npfM^ ^ tumbrem ifri otit fettrifl ira éMmen^ 
decBtie Blattstiqpie bftiétoiqtte. 

fi^aeCni cauMeeMert fM^ lei^imAedfeeei rtirikiett^e^def 
eÉBtt agiiMttl ter te» aerine; e^eêt «fcielxfne kif»hne, Hé 
uê% et la atioredei ^isMiei ^i/Mb i i oii teiit'ptreittmt wp 
pes Mre tans inlweoe mr Umn ecmtflMefie de «tuti'. 

LiBTeebertlie* sur oe |>olti( sc«l eiieeM trep Yécentds peor 
qe^tm mfardele qMitioii oooMe rtseltiê, mets éRes oÂrest' 
des rétetali asM» trandié» |Mwr ep{ieter rniMAbe. La né- 
ceiailé de former vne clane dMitctodet Imtean 4 ^epêur 
l'a lias petni» de édite ledMrter eeaweherdiee a^aet Vm?^ 
Bée iftS4^ peree ^'aiwt cette tépoqee le' eenAire de eee 
dméen Maifc etMMmeiit MUe; elie« eemprernieni émm 
trois années pendant lesquelles le nombre des mairinsà benl 
des eecadtfes véMeea'eal éèerét »,99^ 

Peor opérer ces redNVobss^ iedooteor Wikoa a dhtrillivi 
tons les yaisseanx et navires en quatre elasees^ dofft la pn^ 
mière comprend tous les vaisseaux de ligne, qu'ils soient à 
deux on à trois pontsj la seconde comprend lovles les fréga- 
tesy qnel que A)(l:leiir tonnage; la troisiéflM le» sloops, les 
bricks, les shooner», qui sont désignés par le nom général de 
corvettes; et Ja detelàre^ le» fiavirasdeetla elpeer e^tla 
principale farcekspnWve. 

Voici la preporlHMi cpt'a s«ivie la mertâlMè daae ois^^H^ 
tre classes» pendant le» ireie aenfes indé^néa» t 

Dans les frégates 9 morts sur 1,000 

corvettes 8,1 

vaisseaux de ligne 7,6 

vaisseaux à vapeur 5,4 

Ces cbiSires cotnpi^nènt non seulement les individus morts 
à bovd,, mais encere ceux qui ont succombé dans lee^hé^ 
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taux sur lesquels Us arassnt ékè ^teués» et eette dernière 
cwcoostaaoe, en Bspposaaii ce qm parait pea doofeax , <pie 
les soins reças par les narios dans les hôpitaux sont plus 
eiScaces que ceux qu'ils auraient reçus à bord, s'ils j 
ataîeat été consimréif» peut déjà expliquer jusqu'à un cer-- 
tain poiut la faible mortalité des bateaux à Tapeur : aussi 
TOit^ou ptf le ehifire dea nudades transportés du bord dans 
les b6pitaux, que sur les bateaux à vapeur, ce cliiSre est tieis 
fias |dns élevé qm sur les frégates. Les preoders , en effet» 
étant presque constamment employés à fii^e des traversées, 
et les fiûsantavec une extréiM rapidité, ont plus fréquemment 
Toccasion de déposer les malades dans les kApitaux des ports, 
et en profitent avec d'autant plus de soins, qu'ils n'ont a bord 
presque aucune des dispositions que réclame une infirmerie, 
et que le chiffre de leurs malades a été plus élevé que oeini 
des deux autres dasses, cbiffire presque égal à eelui des ma- 
lades des corvettes, dont pourtant la mortaMté a élé presque 
double. 

Le nombre des marins admis i la réforme par les classes 
diiéreates de navires.a égalaient offert des différences con- 
sidérables ; il s'est élevé : 

Dans Ie$ yaisseani de ligne à 22,1 sur 1,000. 

firégatef 17,5 

corfetisa «.. 9S,i 

bateaui à Tapeur 13,0 

Il paraîtrait encore que cet avantage de la navigation à la 
vapeur serait obtenu malgré son infériorité sous d'autres 
points de vue : ainsi, les maladies inflammatoires y sont beau- 
coup plus nombreuses et plus fteheuses que sur les navires 
des autres classes, d'après le tableau suivant, qui ne corn* 
prend que des maladies inflammatoires : 

sva 1,000 

■orl«. 



Bateaux à vapeur 2,2 8,7 

VaîMeaux de ligne. ... 1,8 4,9 

IPrtgatea 1,8 6,4 

emm%n 1,2 6^8 
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L«8 afternatÎTei de d MAro r élèfée al de froid iertease qae 
snfaisseat rapideoieiit sur les beleaax i rspeiir Péquipige el 
rarfout les dMaloars e( lesMgéiiews, sobI pi^riMrieneot la 
cause de la fréquence et dé la granté des aflbclioM iniam- 
mâloires sur les navires de celle dasse. 

Il irésallerait aussi de quelques èbsenrations, que les mala-* 
dies épidéaiiques, qui sur tes narires des trois autres classes 
n'ont qu'une durée liiiilée de quelques semaines ou d'un ou 
deux mois y sont dissAminées pendant toute Tannée sur les 
bateaux à TSpeur» sans que cependant le nomlMre de ces cas ou 
leur grarité en soient quelquefoh notaMemenl augmentés. 
Plusieurs bateaux à Tapeur, qui na?iguatent en 18BS et 1888 
sur les mon des Indes Occidentales , ont présenté de telles 
anomalies sous ce point de vue, tandis que les navires des an- 
tres classes au miNeu dsequels fls se troaraîent n'offraient 
rien de semblable^ et ces résultats ont même paru si remar* 
quablesy qu'on en a cherché Texplicaf ion dans différentes hy- 
pothèses . La suivante nous semble la plus ingénieuse. Le doc- 
teur Wilson suppose que la chaleur nécessaire pour la pro- 
duction de la vapeur peut agir sur le bois qui entre dans la 
construction des bateaux, et déterminer le développement de 
Tapeurs ou de miasmes» tandis que ces dernières se réunissant 
peut-être à quelques circonstances atmosphériques ou autres, 
peuvent devenir la cause de maladies qui, sans cette tempe* 
rature élevée et dans d'autres circonstances, ne se seraient 
pas développées. Cette observation, on le voit, si elle n'était 
elle-même appuyée sur des faits très-hypoihétiques , aurait 
une grande portée pratique^ car Me Bsènerail nécessaîrefflenl 
à la tecberclie des moyens propres à faire perdre au bois de 
construction , avant qu'il soit employé, ces propriétés malfai- 
santes qui ont été* reconnues par un grand nombre de navi- 
gateurs, et qui ne se dissipent que lentement, aux dépens de 
la santé des marins. 

Les observations qui ont rapport à l'infériorité relative de 
la mortalité sur les. bateaux à vapew n'ont beaoia quA d'être 
répétées pendant quelques années enlevé pour q«e les résnl- 



Digitized by VjOOQIC 



Mi PROGRÈS US tteBMtlIKîKAyALB 

Mb fM««déà9Alefttj»04MteBDivtaitafliitaid8 rMb* Cette 
iimmiti^àdm la iMitoliiMea manni^ m de; étail codir* 
M4fi».Miiimikf «tte wm è r è ésfttkrisilRfoftciHiraÉ d€vr«t 

S*il est vrai, comn» •i«aite^<^fMÉiilém«iiM,i|B6iei 
aiDéUoffatÎMa iitootlmtei 4aM rhf^èite^ci la nMjrmftdepnis 
ift d9imrfiM« ^nt 4p«Wé la iaroa de celte ffraada paii- 
«ftp^MRfttioiial»» m eU«6 4Mtl d^î^ 'ûl qA'«R mrI Taismn 
vepde «i^Mrd'hui aottAi de eervteief4tte lelMtaiMl deii et 
troift i «tte épo%«Q ai pM «eeiiléfl^ «'îl aai yiaî ««lae airee k 
l^oriaUtè <|uîTégMuii wiraMa dMa la Aatte, iaola l'Itrape 
R'ete pu tevTOÎr laa watiqa fui m4 4éé ftteaaaaiDeipaiirii 
détease de l'JMP«|leAacre paedaet te 0rM4e ^ena rifdv 
Uonnure, avooMiaw lèmwn da faire aeaaoïiif d'«faa»lii 
heoreaKTéaaUateiVie luroéiiaOQt de mmmm fngtèbt U 
peiai de vue de l'éceooiaie asffimt aaid pwr détenaiief b 
CMveraeaieaii à a'épargacr a««iiai deaagiaa, è ae lateiflot 
aacuaa dea djHieiiaea ^i pewraia atailioror el aitreMir II 
santé da ooaria; car si oa oMteal qa'«a bewM iMe leUa* 
¥aU de deux» oa aura toute l'^eonoaiie da^ oe ^ae coûtani 
RB hooMBet et en iiMiltî{diaat eotte aiaiide Raitepar taaûntoe 
des bomanea <|ai aoot eooipk^te anjeard'lMÛ aitt te aiefiaaaB* 

{i) NoTB ou niDACTBfja. M. le D>- Renault» chinir|ien dt fi^wbot 
de rÉtat le Minoi, a donné tout réceopment dans un Mémoire li^ffvtM 
médicale, août 1841) , à propos des affections auxquelles soDt sujets Ici 
chauffeurs, alde»-chauffeurs et soutiers des paquel^ots à fapeurdelt 
eorrespondanoe du Levant, d'iniéi^tsatif détafls sur les eondiliofis bjgtf' 
aiqiief 4«m tosqielles vfreaa cen tisainm, Cb ^'tt dit dt li«r aof*' 
tdit^rattMt TteaiMe» à Taipa» 4aà'ai|»Mcatn«4wiéo M parla IsM 
aaïUiia* U ataUean affet OajMabiaKiaiiaM tvaa»Bialiiaie its«»- 
veUemeni fréquent du personnel das nucbinet^ ai biaa avai alatuiM 
faite des états- majors, les hommes qui j sont «mpiojés ne (onneot qiM 
le quart des équipages, cependant les deux cinquièmes de la mortalité de 
ces équipages portent sur eux; en oatra, ajoute-t-H, plusieurs natetou 
q[Qi fbnt partie des trah doqaiéaMi afliians aat M sootfers, et les niiit- 
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eneora dftrcfii^swUcM^ 4at^Jot.t<B(li<iM 49»Mwiki;i 
da ranéliaxttîai^ appi9rt4^ dMA k MOli dri» v^iavrA 
fetti f lyooftar toute ia 4<yfmto qpift> i 
la levée des hommeft dei^im^tà r«i 
ladies avaîaiil estefte at rendus impropres aa service. A ces 
résultats, ne se bornent pourtant pas enfin tons les motifs 
sur lesquels on peut s'appuyer pour demander que la santé 
des marins soit l'objet des soins les plus scrupuleux et les 
plus éclairés ; car non seulement ces soins auront doublé les 
forces et diminué de plus de moitié les dépenses, mais encore 
chaque individu acquerra une bien plus grande valeur parla 
longue durée de sa santé et de son existence, qui lui permet- 
tra d'accroître son expérience et son aptitude an service. 

Nousavons l'espoir que l'encourageant exemple fourni par Im 
marine ne sera pas perdu pour eetlicqui ont le pouvoir d'éten- 
dre ces améliorations à d*antres branches du service public* 
Si les maladies et la mort qui régnaient autrefois sur nos 
flottes coûtaient au trésor public des sommes presque in- 
croyables, pense-t-on que les fièvres pestilentielles et la mor- 
talité effrayante de quelques-unes de nos grandes cités ne 
coûte rien à la nation? pense-t-on que la fièvre des bûpitanx, 
que les infirmeries des maisons de travail, que l'ensevelisse- 
ment des pauvres, que les veuves, les orphelins, les infirmes, 
les victimes de tant de maladies qui auraient pu être préve- 
nues, mais que l'art est impuissant à guérir, ne coûtent rien? 
Si nne petite fraction seulement des sommes qui sont dépen- 
sées pour des objets de ce genre eussent été employées à 
creuser des égouts, à élargir les rues, à doter les villes de 
promenades publiques, à faire pénétrer la lumière dans les 
habitations sales et enfumées de la classe pauvre, nous n'au- 
rions pas eu à rougir des scènes de désolation comme celles 
qui ont été récemment mises à découvertdans la grande ca-- 
pitale mannCicturière du nord. La conservation de la santé 
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yibli^pii» o^tftè 1« plus lAfe àê teirte» les éooiiomieB, de Péco- 
«Mie eft IdMfeM. Hda fMri«n«iit die épargne des valeors, 
mais eUe es erée } elle subaMoe les hommes an enfens, les 
ottYrien prodoctears aux isproducfeers ; elle fournît à an 
pays la ridiesse la pies solide et les meSienrs moyens de dé- 
Cuîse, une popalation fat^ et laboriense. 

{Quarterly Jlètneir.) 



: ! 
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DER3nËR£S NOUVELLES DE LÀ CHIIVE Et DE L'INDE. 



1141. 

L€ft deroien éTéaemeoi de£)tnton sont imporUi» lana rien d^ 
ei4er, et livrât, de^ aou,? eaa à ranioudvenîoii générale le pléoi- 
poleDiîaire «a^Uit. première cerne de )a guerre, et qni, étourdi 
suudaate^deft pUiale» du comaerce^s'irrète cbaque fpis qu'on lai 
propose .unq trensacUop, Mais le commerce liM-mèoie» celui 4^ 
I^lnde et ce)ai de F Aogleterre ne peuTont plus se contenfer d'une 
simple indemnité : les. sacrifices de rAngleterrp exigent désormais 
de glands aTanUgjSS pour être compensés. L'amour-propre nati^* 
na] est en jeu. Le nouT/eau commodore et le nouveau plénipoten- 
tiaire seront peut-être forcés d'aller jusqu'à Pékin pour réparer la 
retraite de Canton. 

Cetie retrait après une yictoirei cette retraite payée trente miJ^ 
lions^etqui na résout aucune difficulté diplomatique» a besoin 
d'être «(ptûyiée par le capiisine Elliot. Il est à reqfiarqner, d/ina 
1» proelan^aiiona des généraui et man^Ufins chinpis, qu'ils, s^i; Ten- 
tent d'avoir trompé lès barbares : or le succès d'une ruse est auss^ 
«ne Tictoin% poitr eux* Toutefoi3, dans le rapport officiel adressa 
l'empereur, ils ap;peUeat sfur l^urs têtes ]a Ycngieance impéfialfi; 
maisn'esV-içe pas uneyame formule de f étiquette dans ce^jpaiB;^!^ 
siogMliêres mc&pirs.et au sioguUerlangf^ei où dans unei^rpdfffi^ 
tion sérieuse on tous parle du poisson fabuleux king^-é^ ,\qvi dé- 

Tore« chair et dpi;t 4«wW P«¥? f 
Jioos ne TJ^umeroQs g)i^',ein pei]^ de pots les dépêches ^p Çantoiii 

parée que la yériuble gucrrp 4e^'<A^p^«(f;rfo avec lifti.Ghjne noys 

5* 8ÉEIB. — TOMK V. ' ' H 
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semble commencer seulement à rarrîyée de sir Henri Potânger, 
qui est chargé de.nQUYQUfi9 JASlryctiops^ 

A la date du' t mai, tètff annonçait, si on sèMe rappelle, la re- 
prise des hostilités : les Chinois réparaient les mars de Canton, 
élevaient nn nouveau fort à Sheming, rassemblaient des troupes 
de toutes parts, et menaçaient les Anglais jusqu'à afficher la mise 
^j^u» 4e^li^t^« 4ef^frwiîfK^iv^f|<e^ de UvOoVftiimmiÂve- 
ment. 

C'est le 24 que le général Gough et sir Lefleming-Senhonse mirent 
en mouvement leurs forces de terre et de mer. Toutes les attaques 
partielles furent couronnées de succès ; malgré la défense quelque- 
fois héroïque des Chinois, malgré leurs jonques-brûlots, malgré le 
nombre supérieur de leurs troupes, l'étendard anglais flotta bien- 
tôt sur tooleaiasokauteurs, et, selon l'eipression de sir Lefleming- 
Senhouse, « les Anglais eurent k leurs pieds toute la ville complè- 
tement sbûitifse. > '&es'gtoétsmir*dAiloi»^Aé|iffo7èrèiit«lors'un dra- 
j^au de ivéfre; tin mandMn^tfntdléëf^ref qtr^Is retaonçaieot h se 
aéVéndre'dtiTdntflge/^et les liostSIHé^' forent stispenddes pendant 
Héttt heures. Mttis tout 'éthit prêt aussi pour Kassavt, lorsque le 
'téap|ftflh)e %fHot tiôtitirau gMéral et à FVimiral'de hi reine qu'il 
irenâit de cditduifé't)n«annisfioe-par suite duquel ladotte se reti- 
iierait'ifès téaus d!é<!ant«», enmrémeteinp^ que les troupes taitares 
fvacnéntieMlb vfflfé.lJ^e' Indemnité detrent» inritlîons était le 
jyrti dé ceite coûvcrKîte vraiment eitra^t^rdlilahre. 

Bir Ilfffi^MHigiSeùhàfiise est, dit-dn, Ihortde eK|lit. Cette mort 
ainsi expliquée peut donner une idée du désappointement des of- 
'tbienr 'anr^Téàs. Vné^ ttmnespon^datice p«rHcdlth*e prétend qnePar- 
iîlëiii^v 9Mt tMmeitt les rrente ittitlitms^ coitfmeiinlwtin à 
'éltés acqtHs,'tMM^ giie'leOkpltàiiore'efHot eti animait dléjft distribué 
ttne parâ^ 'auc to^rchafîfds ^trf bntlep^s perduK Hr confocatioB 
Utes cahsesd^opium. * ' 

"On ditencorequelirdiseoftfe i'égn^lt'd)n^€hntoiienireleàtroupéi 
Urttares'etlés troupeà chltiofses. Vtie cdttisioti auhiit eu lieu, dans la- 
ifùétik leux cents honimes aurtdent pétf. 'Cët^ndâent aotait-B 
ioiktrfbtt^ifTÉ' sOmnhtiidn'irë^CMitoiï? Maivi d'aiffeur^ les Chiiioit, 
ve^dtA^ d«l)iurprett!ère'terreui'y réprennieàt l'attitude del'atta^ 
que ; et s'il est vrai que sir HeÉry^dtlftrgtrr soit entté en Ibmetions 
lè'^i^ ab(lV;'il'esl»& préinmer (î(ué ses conttftfon^ n'auront été ac- 
vèpfééÉ' tfu^api èa quelque gvtàde liatidttè. 
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Elliot, excite au plas haut degré rindignation de raristocitlftrairi- 



. ^••4«Mtiiw«àottl'lodf<ia0ri»l|wMi(Mv(jftflii«iii^^ 
iiaeMée<fadae^ 4'laili«M«in« <«ài^Mfike^%tflai ^tnfu^^Ê^Mt 

nous étions loin de supposer qu'il emploierait toutes les ressmlMs 
-ûê^ê(Mètièp}âlM>i^0àMÊÊiiiff^^ Mme 

Mft'îgMfriiife ^ier Ir ^"«Hdteialv^elrd^lBmhnKtiil^ 
iM A«itdé'cMIM6» Qrâeeirè tta t^tl»lfÉWipiÉffe It mtpIldHb^ 0- 
^m, <é'ft^*sta|rtii^i|fiie>i»iiétiCàa«ilti^isrf l'âMgioinw lOuirtetMtft 
sur les c6ies^^U'n\M^mÊh'^km4gfédiMaiât^f^tm,(iu^ 
-ilÊMmfAXkiêêè/^imêtouvlwmttotiê^MMÊtiÉ^ g«iell*è àni- 

taquent et ue a m Èm f kû H ^déa «ato^'pUbip^ti'M ftaUtf^lVMs 
rappelions hier les hahitsdes d'envahissement de Bonaparte; mais 
nous défions qu'on rencontre dans la carrière de ce célèbre usur- 
pateur un seul cas où il ait reçu de l'argent en échange de l'aban- 
don d'une conquête, ou qu'il ait arrêté la marche de ses armées 
pour accepter d'un ennemi terrassé une contribution payée non 
comme la sanction d'une parfaite soumission, mais comme le prix 
de la restitution d'une puissante forteresse. Pour mettre le comble 
à cette indignité, il ne manquerait plus que le gouvernement de 
Sa Majesté approuvât la conOOtn de ce traûquant de thé et d'o- 
pium. Nous allons lui tracer sa ligne de conduite dans cette cir- 
constance, en lui proposant l'exemple de nos voisins. En 1744, 
l'amiral français Labourdonnaye s'étant emparé de Madras, a?ait 
consenti conditionnellement à rendre cette place moyennant une 
rançon ; mais M. Dupleix , gouverneur des possessions fran- 
çaises sur la côte de Gôromandel, ayant été consulté, s'y opposa vi- 
Tcment, et les Français occupèrent Madras jusqu'en 1749. A son 
retour en France, M. Labourdonnaye fut enfermé à la Bastille. 
Elliot a ravalé notre expédition au niveau d'une descente de pirates 
opérée dans l'unique but du pillage; EUiot a compromis le carac- 
tère de la nation anglaise aux yeux de l'univers civilisé; aussi, nous 
en avons la ferme confiance, devra-t-il répondre et recevoir le juste 
salaire de son crime devantrune cour martiale» 
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Mi ramKiiBBS nomrBLUB os l'ihm. 

•. Lea Mtrei et JiMirn«n de Bombty portail la dtt^duaiep- 
•tcmbrt. 

BaiisrAfghataisUiiy ondétaéliemeiil de9traH|»ft de SliahSoadljt 
commandées par le capitaine Windbum a été attaqué par «ne bande 
noBubreose d'inanrgés aosa Aichtar-Kliaii,.ehef de Zamen-Dawoar; 
Lea insurgés ont été repoosséa; woaàê parmi lents cheli dtait on 
prélrey et leurs étendards disaient que la religioA éftiH le motif de 
la révolte. Si la guerre doTeiiaiC religieuse, elle serait plustei^ 
rible, 

• En attendant* par un siDgAlier aœidenl de fortunoi c^eal à Lto- 
diana que ta définitivement résider reK-émir de Caboul , ee 
Dost-Mabomed qui remplace ainsi dak9 sa résidence d'eiil celui 
qui. Va remplacé sur le trtae. On 4|e«te que ]losU>liabomed a 
obt^nn un revenu de trois lacs de fonpieSi 70>ooo fr. 

Dans le Pendjab, il semblerait que SbererSîng, contre toute al- 
. tente, prend le dessus sans rintèrventioti «ai^aise. Il aurait of- 
fert aussi à lord Auckland de lui céder PeshawoNr. 
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NOUVELLES DES SCIENCES, 

PB LA LITTÉRATUBB , DES BEAUX-AETS , BU COM M EBCB » 
PB L'iNDUSTBnti DB L'AGBIGCLTUBB , ETC. 



CORRESPONDANCE POLITIQUE ET LITIÉRÀIRE 
DE LA BEVUE BBITANNIQUE. 

BAXIf KSTt DS8 T0BT8. — CALCULS SUR LA MAlORITi PARLSKSNTAIRl 
BT LA MAlORITi iLECTORALE. — LE LITRS DR 701. — QUR FERA 8IB 
mOVERT PEELt — DISPOSITIONS DBS TORTS POVR LA FRAKCB. — 
PBOmMIl AVX ARTISTBS. -^ OPmiOKS 1KT CLBRfti. — OUTRAGES KOU' 
TBAOX* — LA nA«ÉMI DB RlCBlàRD in. ^ VACRSADT A DEURT-LAini. 
^ DÉDIfiAtt DB M^ LAVABm. — • CBBimiB VB rjiB. 

Londres, 20 otilobre. 

Comme chacun ravait prévu, on laissera an ministère tory 
ijnatre mois ponr se reconnaître : quelques protestations con- 
tre la prorogation du parlement ont été à peine écoutées : les 
Ifhigs sont réduits à répéter la question : a Que fera sir Ro-. 
bert Peet? » et ils ont réimprimé^ comme leur manifeste, 
l'article que vous avez reproduit dans voire livraison de sep- 
tembre. La Quarêerly Revieio^ organe trimestriel des conser- 
vatearsy n'a pas voulu leur laisser le dernier mot. Dans sa der- 
nière livraison, cette Revue proclame le résultat des élections 
comme un retour du peuple anglais aux vrais principes, une 
heureuse révolution de l'opinion publique qui a triomphé des ' 
brigues et des corruptions électorales, des mensonges minis- ' 
tériels et de l'abus perfide de la prérogative royale. Non seu- 
lement la Quarterly Revieu> rappelle l'imposante majorité 
obtenue par les torys, mais en analysant les suffrages en 
détail elle prétend que 
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Les 362 conservateurs représentent 626,142 élect. 

Les 271 whijp ftffimi^' f - . c . .•• '• • o- • -;• - • - «1,2»7 

Ce qui donne aui conservateurs une majorité électorale de 284,885 

oa enviroQ^ lus im9^ tmqppèïï^^; Mf(»^imiiiVhi»sim de ce- 
lai de la majorité parlementaire. 

Mais ce résultat pour I' ii[i4Ut»rte. seule , la partie la plas 
considérable et la plus influente de l'empire britannique, est 
encore çluç rç.ipWQysiWe, : 

Les conservateurs anglais au nombre de 306 représentent 5K0,761 élect. 
Les whigs anglais. . ; . .-. fW' ' 268,851 

Haiorité des con^eryateurs 108 281^910 

PJPpftrtlW d.e,d^v;?;,c9pJtw W4 <l»i/Wfr.ÇJi?alai^:ftjipBle^ 
]efr<;i)ii^^.«V)Âps fa4r(W«M^».fl|^ 
d'blMd^el d'&«iMftT£8ttftdéMa^pofliÉi«ftdasitiifir«g^ 
j'abrège le détail i Mlé iiwu l ^ «Ion kplHMie 1mrf\ tè^fntgriè 
et la consolidation du parti conserratenr. Faut-il attribuer 
tons cm waal^gfift.A da corruption pratiquée par les torjs? 
La.^e^îW réçQi}4 ^ .çç|1jç,oJ|4ec)iipft.pipi^^^ ^aJt)Jl^^ijk d^^ m^' 
breuses fa,vQuj§ 4i?^jbpé,e^.P?F M WWWJvèr;&,wfriS, dpflJtT*»*^ 
toiçe POi^rr^it, (^H-ellip,- %'i^^t^i^^ç^ le i^|;rp 4^.f,9h' P,9W f^^^ 
preç^rp ce calenij)9qrç, il fofi^ s^ypix qt^'c^aflgla^ le mk 
Joh^ siçnifie irifotçg^ç^fpliti^j^i^ d^jç^Je j^fips.lç pju;? ét»Ada, 
' Mais, 1^ l^eyue iqi;y, lîgr^ ^f!ftif f^fififtlé cg (^"oji\ ftit te 
whigs, ne ^QC^le.I)2^?^QppJ^uç4.^vq.^vO^^^P!5J^^p^ yQ^e{m*if 
Robert PeeU l^^^kv^^^K^^^-mM^W 
ménlQ d,'étre| aff^lïs^,^. p\(\^9X^ ^pmvi^P^dlK^K B^&ciM 
iera Vopp^fs^^ df^ \^ V^MW 4^,V^f(9fn Ic^^pq^yeUlp. critiç» 
du passé, çpijr c^ire g^'enj^f^f s, ]^ rjejn^ \e. ijQpy,^^ piflisièw 
conciliera le respiçpt ejt la ÇdéUl^,du 5j}jj^|,giy||C l^e^çigçiîc^ 
des affaires,^ évitant si^rtqut^^ (jpipprqip^tlife §^,Jif ^lé (JaW 
upp^ foule dç. que^tiçjus .d|61ÂcatÇ9,9ï\r, ^saH(îmçi3 ^e fft dpit 
pas avoir d*ojpin^çSj tejle, quç ^.(l}!^stiQ/^,de^çéri(x]!fiSs ce/Jçi 
des sucres, etc. Remarquez bien cette t^pri^ cJiijL> gpm^^W^ 
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MétaopstHdNDÉMl iirimftf^eéÊUiaim iWWHfè^^iUÉieflMri 

wfliitlii■èttftoMamll^iftW1M^liMlVteK'A ûi- 

iBfistfaiM onmgltriiitfiMIi^éti AMMtqW^ iiAfMpëMid«ilVp6ttir Ni 

> alliés» le Portogal et la Hollande; •il'Hé^ééMdiikicM'tMië'fl' 
D entretenir l'anarchie en Espagne^où il n'enverra pas laplm 
vptan'dé di^tffrntlitatte'^ uH ^miUner evi Ufk usufpàléïAr, 
» fhisant des récompenses de là 0étiié utu^prime pour ïa, ré^ 
i^^voUe. pr^^s3k pojitiqpe sera la tradjacUon •exacte îdea obapr- 
»;Y^tiQ^amM^ni^Ae}L J£. 4e 6ifar4iAf .rbahik» réda«taaRi> 
»<««ilfjQbfifida»k^«^Mii^ ett4)(iliiMfi«tefiM*paefa«B«ra»imi9»é . 
AtMwbdiBtîliié iMÉpli«abH<UMto^'|»9triyA«gtét«(»rcH m^ue^^ 

D'iiïertS'tfé l<]nifs-lMffltpt>^ et tfér S6ti ^tiverneiii&iit i . 

xcnrsàuif ipiéi 14 lMii|»*flMytMi!pDiir l«>|i«9fltl év cHenier teiÉ : 

p«itoii«TtvâUléï.iairi»4anil'uprUë'niioi»| lum phuidio» la diqilinilé^ 
iiiiailiini k^boane ftif^.-^lBOB.plni' éaarle» prënif m socloiiieiiiniF dm 
f fiHim»mii>t) dan» Ia< coœliiiioB. de «riilës doooaiiiiaroe jikllrtciii èli 
é^BlItblél, dans le perféetîoliwAeiit waa^étgtl dm* w&iéi de cotnaiaoMà''' 
tien^; ààuâ iecprogrèB« f iad«trte ^ dans la niilwlii^«Ma«>lMwtttf (6à 

La Quarterly Review qai cite le paragraphe entier de fa 
Pi1«»f«. rar les avaatag^» é|e FalliaBoe de h FFane#^'aj0iié9 : 
«'ToU&d6ikMAiii^ena> saig^i»géoéreaf elnd*«ae batit&pfeUUqM . 
[tt0fm9Hmiik^iV BOua^^adràoM qaaeAfiifiaeatdéâ^liMs^OèluEr 
d%l#BmlwtcalHMtflridj9'KCui1Qfi^ » . 

' Vt99W(9a7i^,- iaeimew». %aeU«ei>aoat les exrellQiHâdidispo* 
sitîiHMldes'tcirX^ pdmila rjtinç«i^.9pp:g^aif)eraeaawytfjet.c^^ 
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440 roWYWf^BS ;DBS IK^jmÇUk.' 

p^jl YQUi: ei^Uqp^ri i'«4pèi^ prarqqoi kMilirhIg que fm 
tQi^joQE» été) je ineBiÛ0 Ui3#é aÛer dans mardenuère à tous 
faire un si t^ea« portrait de sûr Robert Peel. Ne peùsei-vofas 
PUB comme moi que la France serait par trop pmde de ne 
pas se prêter UD peu» toates réserves faites, à cea cajolerief, 
à ces ayi^Qoes des torys, après qae messiaira les whigs l'ont 
traitée si cavalièremeot? et puis» ce que j'ai swidilt kMié dans 
Robert Peel| ce sont ses goûts d'artiste, cet amour dea 
beaux arta, qui jusqu'ici a été si nul dada tous lea ministres 
d'Angleterre! depuis le cardinal Wolsey. Aussi la Be^e, aon 
interprète, dit i ce sujet : 

« L'Angleterre > si généreuse et si intelligente dans les trayavi d'utilité 
pratique^ a trop long-temps regardé les arts de l'imagination avec rœU ja- 
loux de la parcimonie. Elle est lente ft apprendre Qu'outre le plaisir in- 
tellectuel, Il est aussi des arantages finaociers assez considérables à retirer 
de ces monumens qui sembieat n*étre eu premier coû|id'<sil qu'une osurre 
d'ostentation ; mais lea eiemj^ea de Heme.et de Flerénce,*de Muoiefa; de 
Berlin et de Paris aurtout, «oiaiipenceot à nQVà ouTnrb» jeu. Le i^nnd 
Colbert regardait les di&pendÎQUJi carrousels (i« LouU XIV CQtnoie uoe 
spéculation qui attirait dans le royaume plus d'argent étranger que n'en 
dépensait le trésor royal ; et tout ce que coûtent encore aujourd'hui les 
eodiellîsseraeiu de Paris peut être considéré sens le même ^ot de vm» 
si-le toi des Français parvient à calmer les InsHoeU belUqnem de sei 
sujets. N'oublions pas qui profite utilenient dès sonnea eilgies |mv 
rexécation des modumens publics :ce ne sont pas les oisifs et les-riAes,- 
qui en reçoivent seulement une Jouissance intellectuene , mais lea classes 
industrieUes, à qui elles donnent le pain de la semaine. Céialt r4>^ieSom 
de Périclès lorsqu'il décorait Athènes de tons les arts de la paix. El voyes 
déjà comikie la foule se preste dans ce palais de Hamptoncoort^ le pie* 
mier et le seul des palais d'Angietefre que ie goUYemement ouvre gra- 
tuitement au public. » 

Permettez-inoi de dire avec la Rerue tory , moi Français 
qtfi habite l'Angleterre, que ce sera une grande chose si le 
public anglais et étranger doit à l'influence désir Rol>ert Ped 
une administration plus libérale du petit nombre dès mona* 
meos nationaux. II n'est pas digne d'une grande nation qu'on 
Toie à chaque porte d*un palaisi d'un muaée» d'une galerie» 
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sortir miè'JBhin de mendnnt) -df atae iwwièhe dtcoréè d» fat 
Ihrfée rofàle» Si c'est» mi ptoiirinpe oommé-à Loudre» t j%'mBt 
rappeUd' qa'U m'en oe^ Faanëedetiiiàâre tO ahaiia^i) en*: 
viron 19 franosi pour VtMiar les diveraes-pitees-do ohftAèâa 
dtBoljtooA» 

Pour eo revenif à là pQliâiqiie.pro|ireBieDt dite,- la Renie 
tory dit encore de air Robert Peel : 

• Opposé comme il le fut à la réforme de 1830, il a ««eepté fr^çbemeDt» 
et en plus d'une circonstance vigoureusement défendu le système existant. 
n est par son origine, son éducation, ses principes, il est même par goût' 
de tdus les hoimnes lé moins attf ehé ant abns parce qu'ils sont anciens , 
et ie moins contraiM ««progrès pares qtf il esl nouyeau. C'ert essentiel- 
Icneni iltoinme ie U aoumuE ISrb» coanae l'aptielle M. de Gtrsfdia» ' 
mais riche de U sa9esfl0.d*antfefois«.N'oi]Mons pas $eê aniSndamfDS 4o« 
notre code criminel, ses améliorations del^ police intérieure, son adhésion, 
franche et puissante aux plans financiers de M. Huskinson, et surtout le . 
ooble sacrifice de ses opinions dans les grandes mesures relatives aux ca- 
tholiques et anx dissidens. Quel homme d'état montra jamais un esprit' 
pins iseoniéstiMiB de cèndenr, dé conciliation et de concession dans les 
flsigcfleesTsrialflei, malfl hnpérleiiseside notre époque? Long-temps onlui 
a reproché trop de aoUpleise» il sérail dor qaTon l'accusAt aujourdlmi. 
d*nae obstination fanatique r iaiputaiioos également injustes» Compares 
sir Kobert Peel avec H* Pitt dans quelques-unes des plus importantes 
mesures de leur yie, vous trouverez une grande analogie entre ces deux 
hommes d'état, et le même principe appliqué à des circonstances diffé- 
rentes. M. Pitt débuta par proposer la réforme parlementaire et finit par 
être son «nfagOBttte le plus décidé ; Il avait plaidé pour fèrh&ncipation 
caibottqiae, il la combatif i* plus tard* Sir Robert Peel a débuté en com- 
battant rém^èipalion, et Ta edneédÀ ensuite s il a pcotesté contre la r^ 
forme parlementaire, il y acquiesce aujourd'hui fraOch^nient. La postérité 
quand elle jugera l'histoire du dernier demi-siècle qui vient de s'écouler, 
accusera-t-elle ces deux ministres d'une trompeuse et égoïste inconsi- 
stance? N'ont-îTs pas plutôt donné par ces variations apparentes de con- 
duite les preuves les plus fortes du courage moral? » 

Je ne TOUS dtepâs, monsfenr, ce jagement delà Reme ponr 
prêter à certains bomiiies d*état de France nn argument en 
fàrenr de leiir mcftiîlttéy mais pour tous niontrer combien le 
noarean ministèife et ses amis sont loin de tonte pensée ré- 
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M«Éaéè^MisrtdhnMÎiaÉitir |U i ntaw w flBO'i 

oipëB^Bs ifdBiOQiiB-bkiiiièBeûqoi f iOipiMCt A» iioÉBii i9i>Mnml 

rÛÉdb «•!■»& ia «onvcttii tnÎBialAraijéii l'«|i|iQiifi*iii éÊ^ 
clergé, qai a été déjà si hostile au cabinet ^hig; 0^MB «mit 
paiyBli& opfoaitioa' Miifnd^^er^ ^el il Uni; bm ifoeioa «orps 
paissant n'ait pas préci8énieiA«É«'iaoiifiàiiM alMnlMm lÉr 1#* 
bert Peel ; mais il serait absurde de croire qu'il lai fit la 
d/ème guerre qo'nfàfsaït à Ibrd Metbburne et' à ses collëgaes, 
cjpi ayaient.sc9ndalisé TAngleterre dévpte^ non sc^ulemenl en. 
I>l:éselUa^ti la reiaa Viltor|4 M. Qwoa») jpe,;céCoyci»a(8or ao*» 
diiaUA4ft'4iû>|irMi« U coivmaMaté^^dMf^wiiMiiaMi* ienoor». 
epioaiiUDilDA.dtfpm* panai) lea^^np^hrioa dë'^St'MéjésIè «if 
nktmim dtarident", M. Ifofl^ auteur d^dTO Bfocfcare- rtfor- 
riifttè. Pour bien- éltidîcr l'esprit public et fes mœurs de ce 
pays-ci, il âe faut jamais perdre de vub. cette miïïce ang^ï- 
c^^ne, qai se composa de dixrhuU mille, eccl^éfti^tiq^^^ et 
dopt.cbaqoer malpbre^ aji^Qà OipeiamiiU. ti«Dl« 9m «uO' dcMpU* 
lienà larfi«Ks*Mév«wiJUi*>Iteliir«Uân^ 
matiilHrii^idel'iésKte aaglîeànav'ft est mQlivcliDif dèirMg^? 
cmn^lfr tfottt poHtiltfBemevt confMsir R<9ibeff PeeK lltfst aussf, 
dans^ h clergé comme dan» toutes fes clk^es^, des ultra-con- 
sérvateurs : ceax^'à ae pardonnent pas à sir Kobcrt Peel ces. 
mêmes concessions aux catholiques ».. dont le. loaaiiU taat-i;r 
r^oreja Qftarierhf* 11 eaii^ ^tésqimr.. q/^e c#*i0^4,#«^,.«ii^ 
ommotle yeiiftle f rtsgjpjIfagwgtJM» noeitowniè^ft diripiairf<BO* 
oléfiîàsliqaeS' opp^saMs ^ qov,^ éansiile AHlûfr^HM^^i' ont MV, 
aW' ii >e TOd iaft mèMe'iiel» crise « i iJB s Iértrita, iiii'afftenr fifilmf-' 
nant contre sît* Hoberf Peel, et qnï le menacent de nouvelles 
attaquas du méine genre. Toutes ces subàfvisibns de.îéfilîsa 
anglicane ne forment pas une miaoriié.de.(^a& dçdeux.miUe* 
individus, qui ne sauraient balancer l'adhésion des seize mille 
a[ii,k^.aacli|e|diea totij»» M în^esUpat. smteyfc A B^pgjtirfof tis 
f^fm9t «osf]^ avec ces 4^ ca«l <i pq^aiOA mnutm-SmidMBi 

hfAui^^ la.fip)fUivae. d^^, wliigfr.Qiaqp0<9fl«lifr.J^>0Qiit iâar 



Digitized by VjOOQIC 



•opinion lai soit fitrorable. Toutefois, il e9t4UMr!.qa»irinft«-'^ 
b«p( B^l f An^ 4ayi ylf ^f>i » ffr totdto-f^l tfi|^ic»i», ipii tS- 

]Qft.éKA.iei9mi«^#^ «o^om ^^l-MITmc^l tebuM cytet^aritiné 

nl^^^CQlHta 9a#'^oilP«m@|iiàf«;Fl«9( d^ videur ^WIm b^m; 
oQt.^xrJe)]^Io«i «M>Mfiipi^iM 4Îi^;Umdffen ilQ'eaataneaDQ* 
q|i wiasa^Q V|Mait9F)dl«voiffIa^ p«i9fe,thi>pffeinîër miniaùm» 

qpe 44ià>,<?i|b^et tory a topiif& to>Firan4»en».I«ii9a8fi -iiM»^. 
faiAT |l,4i'€;9}^ Fj^> Pour €6r.«M:«#t d9»4rmim dh taorav 
l'Msl^twr^il'J^WWHa /^4 «w «3f) lu mAnéoM Saolt^noeH-A 
tifm^^At miHe^^nlHfrOU cUm>ia#fMiiA')9ai}f af^aniu Q^mt. 

kj^Am-^ lltfi«Cec.V«iww«r46«raAi:4 «»Tac4ai«i)i¥al»ii mà9^o& 
nW pasi liNPiW^ toiii l^a ^sm^f» aagtm^siHik «ib plomco 

français : Désarmez vos vaisseaux et iMniiM ¥0» hopàh 

l'^^yp^^ dqoc pAnr mw ca»pt^ ^tr'^d'ioî iiftaai^uni mate 

et heureusement voici pour la littérature la saisoa oà IcK^édit»* 
teRç^.duj^:ewiar Qi4^ppWe«t:a^ «bose qu(k<da8>poaBa»â. 
)e xm^ ^nfom ài^ q^fAquêfii owJWg^a^dMt roosi pourrai:^ 
j'en aiùB.6ft|r,.^U^afra q9alq9ffa t|ea»:% êifiM^/im^ ^oa lfo«» 
tears, entre autres les Voyages de Stephen^ ^ni llÀinétiqjfm^ 
centrale; le Canada en 18My par sir R. Bonnycastle; la Vie 
d«l,^/K^'anfti€ii:4Mma9na» ftm 1ismiik^i'Kûfpéditi(fmi(me^M 
deÈim àrnsfraUêè^ )pw fe* c^pitaMa €k Gpef ^ aitS^>«rt cmr 
&<imhNfc''to^AiM^ r tous H^aes que* j^ tlert^us aTia1;jfsé point, 
psHree que VOUS en fcrei des extraits. Je ne vous envoie pas 
Ylfùftoire des ordres de, cheva^rie de h Grande-Bretagne^ pajC. 
sir Barris Nicolas; ni, les Doqumens sur Vordre^dfi la..Jar:r4r. 
^ihe.i car 4». î. Ij^^:^ swc» «pe. la Qwrterr/y. w,A>«»toai^ lac 
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IM ' JXOVWLVÈÊ tM 8GIB!rc!lS6; 

snbfelanoe dans «n piquant artf de- dliisteire et dé blason qae 
je ¥eu8 recominanëé. 

En fait de noorellefl MUio^pMqtiesv l'exemplaire unique 
de la tragédie de Riehûrdy due tYorh, par Mario w (1595) , 
vient d'être vendu 131 £(3,9T6fr.]. On f trouve une longue 
tirade transportée presque liHéralemeiiit par Shakspeare dans 
son HîcAord/JJ. SlialLspeare était-{| un plagiaire, lui, ce grand 
génie créateur? Hélas i Shakspearo était un peu comme ces 
grands génies qui prennent leur bien partout où ils le trou- 
vent; mais il y a mieux, Shakspeare a plutôt refait que fait la 
niintîé de ses pièces. Enfin^ en cette circonstance; Shakspeare 
avait peut-être été un des auteurs du premier Rièharà^ et il se- 
contentait, en refeisant cette tragédie, d'y reprendre sa part 
Au lieste, les temples du dieu se rouvrent : Macready redevient 
le directeur de Drury-Lane^avec Tintention publiquement 
annoncée de remonter avec une grande pompe de costumes 
et de décors les ^efc-d'œuvre de Shakspeare. Afin de rappe- 
ler au théâtre la société honnête, Macready annonce que les 
demoiselles de mauvaises mœurs n'y envahiront plus le foyer 
et les meilleures places. 

En attendant, Sheridan Knowles vient de faire représenter 
à Govent^-Garden les Deux vieilles filles , comédie qui oifre 
quelques jolies scènes ^ mais qui somme toute n'est pas une 
bonne pièce. 

le ne voulais plus vous parler de madame Lafôrge; mais 
voici la dédicace de ses Mémoires aux dames d'Angleterre, 
qui prouve que les dames de France ne sont pas à la hauteur 
du procès de Tulle : ^ 

ARes, é met peaséw , veri eette libra et «ioMbls lié qui a des sym* 
palhiei pour l'inforCuae, qui aura une foi pour Ijei téiilé ;^allei, et portes 
mei remerciemeDS aux nobles filles d Angleterre, qui ont niêlé leurs larmei 
avec mes larmes; portez mes bénédiciions à c^ épouses asaes vertueuses 
pour croire à la vertu, assez justes peut-être pour absoudre une paufie 
femme condamnée. Nobles dames, qui faites le bonheur de ceux que fos 
cœurs orit choisis, la joie de vos enfans, la gloire de votre maison, quand je 
viens à tous ne me repoussez pas; que les peines de la prisonnière se mé- 
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ieoi à Tote edftffiee henreme et blen-tliiiëê. Doimw om kime à ni 
chcgriu, l'«bfolsiioa i'Mi Umtu\ qoe lotn bon* foi protëge aoa tano- 
cmee sur la (em, que ▼«• prièret rnoolant pour èUe Te» 1« del ! 
(Habu CAPBU.B, priM» 4e Xiolle, 14 Mptaiibrel841.) 



II parait que vous ^tes je0fiii.déddéa» à Paris, à coavrir la 
France d'an réseaa dé rails. Vous n'avez qu'à le ronloir. Les 
Ttfwmi des chemin^ de fer qm desserrent Londres et ses 
e&Tirons m'ont bâi eiaminer ceux qoe publient les chemins 
de 1er de Paris, et il résulte de, celtexomparaison, qne la po- 
pulation de Londres fournit à ses chemins nn bien moins 
grand nombre de royagenrs que Paris, quoiqu'elle soit d'un 
tiers plus considérable que celle de Paris. En voici les chiffires 
comparés pour le mois de septembre ; 

Cheminé â» ftrde Paris. 

Voyageufi. Produit. 

A Venaniei, rire droite '. 182,700 133,625 

A Tenailles, rive gauche 108,700 122,750 

ASakil-Germaitt..; 125,900 139,950 

AGorheli 98,500 121,875 

Total 515,200 521.200 

Ch$min$ d$ féf é$ londreê. 

rajt^fÊU», -Piodait. 

AIUacl^waVL..».. 239^400 ia9>075 

AGreenwicJi....; ,, 127,000 97.125 

A North #Dd Eastero » . .^ 55,000 107,525 

ACroydon..... .,,.'...^.., 47,000 73,000 

TotM....* 408,400 416,728 



». . *j ^ i I 



1 O » . . 1 
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Adieu la campagne, lc9 prmnHÎ2i4(»^Iffaïrb8 dans les tdi», avec 
le chaat des oiseaux ^.ou^ d^nsja ^^^içn^de Paris, adieu ces fé- 
tes-foires, dont celle de Saint-Cloud est le type bruyant, avec ses 
boutlq[ues de loterici, de pain d'épice et.defD^i^itpjif^ai^^l^âtres 
de saltïmbanquw, d'^^nimaux VaVans, ie.wQp^trfisà^J^jaii^^i^ com- 
bien de itêtes ejl de j,ambes , ses jeux d'adres9« MixKu)|(pf4ai|^ 1^^ 
qu^ UA. pétard. jplu^ ou moins tardif répond au fnslL^k'VMt^dieu 
e e c plaîflirs c baiffitr e s et villageois, que Paris peut aller aujour- 
d*frtt) chercher totr$ les *d!itiatrdJe5 en quelques minutes, grâces à 
s^ quatre chemins de fer! Octobre est le mois des théâtres pari- 
siens, et rAngleterit^friKttÀiMiMéèiBllè'IRMiè rendre ces rossignols 
d'ItaUr^^ui chn^w^si bien loin du soleil natal, bravant les brouîl- 
laiADâlla Tai<ilie«^IMmBM<oMx.d»to&ÎBe.(>4ié' «ftiifë, Ik salle 
de^Ribaissailto^A^lé reatavrM-pow eux.Notis'ir^iârAir^Aenda 
bet^Heotr^ critiqoercette «aUe^-et Tubua dti tttt^ fgttûit qoe^ontes 
le^'Mn^s ne fnmvent pas favtnuMe'à leur (dîtèttei IWàTs^l ûousa 
dém^^me n9fM Mf pierdiPP». pjBA lU» MTe » et nous n'avons pa 
nain ringar aiian iif parti de ces critiques. Déjà la Semiramide, 
VElissir d^amore , i Puritani, la Cenerentota^ ont fait passer en 
revue à peu près toute la troupe; il ne nous reste plus à connaître 
que le nouveau ténor, qu'on dit trè»-modeste et sachant très-bien 
tout ce qu'il lui faudra pour'cFarmer des oreilles encore toutes 
rubiniennes. Cependant Mario, ce grand seigneur devenu artiste, 
a obtenu un grand succès dans le rôle d'Arthur. Bref, nous ne som- 
mes pas sorti encore une fois méoonieDt de la nouvelle salle. H est 
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jeunesse, d'ane fraîcheur m^i ;^iM¥( .oiim. f^Â.a'y «KO]fiai^|^t 
*i»*f •. •. • ...... ...,, 

tmitéi iai'^«meH^,'iiM(ltre'HwiAd 4Mkiié«i«(iK^«li0 (/"«rfMaj^lw 

tfftr ;l«imiiiffichsS'»#Wi|NiBbiKad» leur aoUrViU„)i fD»ut/€Al.«m|iv 
qoftbiiBwiletfîSiaittMIariliii »iw«tim9 ^«.«^Mwiit 1190 in^nivpyp 
4tiU.À¥)mJfrii0knmtm^fim^ b Ater^dfvrlv ^A#fi»M'# 4ié.4sr^e^M^ 

iei^Mi^ d'^Ar^i^ •^<^ii0' XbiUjf^^s^^w^ ù liAot^sw^ ^I^m^m 4À- 
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râle, iiotii JonMoê» peu fMnrlMos déliés' InitiMèii* :1liraodntt 
vAeut «ftftsptrer de ihalupeare que d'etsayerdele tndiifTe sur 
nne scène comme la néfrè, qaattd , en Angleterre même ^ 6bak- 
speare n'est pas eorapiis ten^ ki Joifn. A ce prepol, neuajenen- 
cerotis la prochaine publication d'^iiti<onrrageqiii,'poor aider à l'é- 
tude du i^nd poète briianniqne, nous semble préftrablelbmti- 
coup de commentaires : c*est tout simplement oA DéeaméroD 
sbakspearlen, Othello, Romeo et /miiette, Lé{9fy'iÊaeMh,WCenU 
^hiter, etc., etc., les tragédies et 'tee comédies, ramenéei k hnt 
origine, c'est-à-dire au récit da contcnr et du éhroHiqtieor. Cette 
idée à la fois si simple et si ingénlease-a été exéeulëe en Angkitm 
par l'un des esprits les plus originaux de la littérature contemfNi- 
raine,l'bnmoiiris|e'Cbarles£amb, et son rolnme^t dévenaelassi* 
que et poputaîre. Destiné pins particulièrement à la jetimesse, iU 
cbarmé tous les âges. Cet ouvrage, indispensable peut-être pour 
bien comprendre Shakspeare, va paraître en françaiscbec M. Ban- 
dry arec de- magnifiques ï/fn^fra/ton^. 

Mais pourquoi anticiper sûr la littérature de demain? N'arons- 
nous donc aucun ouvrage ce mois-ci qui puisse faire les frais de 
notre chronique et de notre bulletin? Hélas! fort peu. Héurease- 
•ment que nous avons du mois dernier V Histoire iè'Frâneeée 
•H. Michelet, et l'Histoire de Vlnde anglaise de M. B. de PenboSa, 
ouvrages sur lesquels nous espéronis bien revenir. D'ailleurs» nous 
ne voyons guère que des romans, et quels romansf car tioas ne 
faisons pas fi des bons, de ceux que le poète Gray mettait ikns U 
bibllothèqoe de son paradis idéal. Y auraH-il Jamais mis cette ilfa- 
ihilde de M. Eugène Sue, qui est sans contredit le roman qui h\i 
le plus de bruit en ce moment, et qtié nous avons dft lire jusqu'à 
son sixième vol nme ? Nous croyons que oui, puîsqueGrayy mettait 
bien les romans de Créblllon fils. Le paradis de Gray n'était pas 
vn Éden peuplé d'un Ada'm et d'aue Eve encore -dans leur inno- 
cence primitive ; ses lecteurs et seS livres avaient égalemeot be- 
iBoin de la feuille de vigne. Eh bien I^elon nous, Êjfath&âe n'est pas 
nn Hvre chaste. Cependant, c'est Pbhtoire d'une femme très-rer- 
tuèuse , et racontée par elle>-méme, qui plus'ést; mémoires pleins 
d'Intérêt, où la curidsité arrive dé p)Us en pAus etellée Jusqu'au 
dénouement: liais cette sainte de la légende de'M. Suénesedeote 
•^uère qu*avèc toutes sesver!ns,sesgrt[eéS'et'M» beatnt sétttlttens, 
il Ittî manquera jMidetir. Non, ce n'est j^tii'unefemnie'ptidfqot» 
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celle qui réYèle ainsi tous les secrets de l'alcôve conjngale; celle 
qui publie textuellement toutes les confessions épistolaires de sa 
rivale Ursule. L'auteur a manqutS son efTct en ne faisant pas tenir 
toujours la plume à celte Ursule si malicieuse, et surtout si sen- 
suelle. Oui, c'élait Ursule qui pouvait seule publier ces mémoires. 
Mademoiselle Je Ciermont a-t-elle publié les siens ? Remarquez en- 
core que la vertueuse Mathilde, qui joue ua moment avec Tamour 
platonique, finit par un aveu assez peu convenable. Son M. de 
Ilochegane , cet autre chevalier Grandisson et elle se trouvent 
bien près de l'adultère. V^oilà ce que nous devons apprendre ea 
conscience à ceux qui seraient étonnés de voir que le sceptique 
auteur d^Atar-Gull et de la Salamandre ait prisone héroïne dans 
la légende des vierges et martyres. 

Ce roman présente d'ailleurs de singulières invraisemblances. 
Dans quelle société soaffre-t-on si long-temps M. de Lugarto, cet 
ogre millionnaire, qui a une police mieux servie que celle du gou- 
vernement? Dans la meilleure société de Paris, au faubourg Saint- 
Germain rt à la Chausséed'Antin. Tous les salons comme tous les 
ménages tremblent devant lui ; il ne dit qu'un mot à l'oreille delà 
plus noble dame , et la voilà fascinée comme l'oiseau par le ser- 
pent. Ce noble Brésilien a la monnaie de toutes les mines du Nou- 
veau-Monde. A la bonne henre : admettons qne For soit un talis- 
man aussi puissant; mais que dites- vous de son esprit? Ce Ma- 
chiavel à la peau jaune se laisse deux fois attraper comme un sot, 
et la seconde fois, c'est tout de bon , car il se prend dans son pro- 
pre piège, et menrt de faim derrière une trappe dont il a oublié de 
garder la clef avec lui. 

Qaoique la caustique madame de Maran soit un peu outrée , 
c'est un caractère. Madame Sécherrin la mère, M. Sécherrin le fils, 
sont encore des créations ; et Ursule elle-même, l'odieuse Ursule 
est encore spirituelle après la marquise des Liaisons dangereuses, 
M. £. Sue n'est pas aussi heureux, il nous semble, quand il fait 
son Gontran si vil. Non, ce n'est pas une femme aussi pure que 
Alathildc pourrait l'être, qui aimera si long-temps un lâche égoïste, 
un escroc, etc. A tout prendre, le roman de M. Eugène Sue sort 
de la ligne ordinaire; nous le croyons dangereux, et delà classe de 
ceux qui excitent contre notre littérature tant de récriminations 
dans la pudique Angleterre ; mais enfin nous l'avons lu, il nous a 
amusé*, nous serions ingrat de ne pas en convenir. 

5' SÉEIB. — TOME V. 28 
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Lk Droit , journal général des tribunaux »B*eiïoTc^ toasles'joun d'appor- 
ter & sa rédaction toutes les améliorations dont elle est susceptible, m& 
en dénaturer le caractère essentiellement judiciaire. 

C'est ainsi que, convaincu de l'importance du Notariat, il se décide, à 
partir dn 1*' novembre , à publier deux fois par mois un buIletiD exact 
contenant Tanalyse et l'examen de toutes les questions notariakt, et 
dont on prépare en ce moment les matériaux avec an très-grand soin. 

De eette manière, le Droit deviendra an journal spécial pour tons les 
BOtaires , sam cesser d*étre un journal d'an Intérêt général. Il aecuôncra 
aveo r^connalssaKe toutes les eommanfeatioBs qui lui 6«r<Hit fiite«, « 
Và MMot da natvAi IMdairev «t à profiler à sm Uetonn. 

BOVAHB 

HAmaM» Jl|#m«^et 4'm0 jeune femme i ( vgl. uk^\ 9*f K. Sa«i 
cIm^ Gbulei QoasfiUft, Pris : 4i» f(. 
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REVDE 



BRITANNIQUE. 

3lrfl)éol0gte* — Inbmtvit rt 9tmx^^vt8. 

ARTS ET METIERS 
DES ANCIENS ÉGYPTIENS. 



De tons les pâjB de râncien monde conini des Romains» 
régypte est pent-étre celui qui, dorant les cinquante dernières 
années, a le pins Tirement et le plos constamment occupé 
l'attention des savants et des antiquaires. D'abord ils ne son- 
gèrent qu'à exhumer les monuments enfouis, A labourer et A 
creuser le sol qui pouvait receler dans son sein quelque trésor 
inconnu ; en un mot à fisire des découvertes. Tel fut pendant 
longtemps funique but de leurs travaux. Le succès les récom- 
pensa. Les principaux débris de l'époque des Pharaons qui 
ont échappé aux ravages du temps sont maintenant retrouvés, 
extraits ou débarrassés des sables dans lesquels ils étaient 
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depuis tant de siècles cachés oa perdus. De noavellesrecher- 
elles produiront encore sans aucmr doute 'des résultats 
importants; miis aujourd'hui cette première ardeur s'est 
apaisée : on ne se conteBiQ'flM»éa fouiller la terre dans tous 
les sens, on examine arec cahne les richesses que Ton pos- 
sède, on les étudie» on les compare» on leur assigne leur 
place ^ri|aB|e^oma|piiQBf t Ito avpvM<ar4 l«ni jiM va- 
leqii»etdt ops préwserinditpepaibtes m ctniÉiapct étirer 
des conséquences historiques d'un intérêt paissant et de la 
plus haute importance. Quelques années encore, et aux ténè- 
bres les plus épaisses succéidbra le jour le plus éclatant. Ce 
peuple femeux, dont il y a peu d'années nous ignorions même 
K iMipie,, ifica.sii«ix aft ptua, flbrment coonu cgift »& w- 
cesseurs dans l'humanité, les Grecs et les Romains. 

Un ouvrage publié tout réceoMaent à Londres, sous ce titre, 
Eiitoire monumentale de l'Egypte^ jette une vive lumière sur k 
chronologie égyptienne* Qo pensait d^è que les nombreuses 
dynasties contenues dans les chronologies de Manethon et 
d'Ératosthènes étaient fabriquées par des faussaires, ou se 
composaient db4i8te»(iB«i0naFqM»oeatemporaÂne ^ quelques 
critiques avaient affirmé en outre que la pierre d'Abydos ren- 
fermait toute la série des Pharaons égyptiens depuis Misraim 
ou Menés, comme l'appellent les Egyptiens et les Grecs, jus- 
qu'à Ramesès n, qui érigea ce monument, et dont le cachet 
et le nom phonétique terminent cette série. L'auteur anonyme 
4tKom»a9aqMtaMft«iwiftdlé:MiiiidMAe huliatoeilière 



iteMpprMÎMilire liSMtaliB de ciMpe 




il QM iHRift éai mm^ Im. dulM dor lèp»}^ 



Digitized by VjOOQIC 



DBfl^lMIWPfl ihPPVMNS. 



^ (9M0), èè*V%re de Iti é^penUm BfKlrqae 
Ab N«g etrd» Fobî^ 1« fvmMr léj^islstéar efainoi» ; dles règnes 
iM yi— iar TlMli»r do* voi putenr qnf régna en Egypte i 
tff9^fÊ9^immÊfAimtmmyêf%riiriff, aïeold'O^irtesen, dbnt 
kdiiiuiÎMMitaBpfd-Aflelfa, te disnmr mf patstenr, iirtm^ 
èHBiàto imitB d^Afrisf o^^'^tvtMeiis qnr ohasser la grandb 
ftMiOft CfilopémQey qui nffiit Joseph» et eer Mres; et sons H» 
TJfifl (h^tml ommvBÊmmffi à ea pto yer, petirla ppenrière firis^ 
IflftkttiesrdeValphaiMt pl wuét iqiw. Apiè» nevr aveir appris 
àq^riketépoqnvfarevl eewelnriiss le» py r a mide», ilnonaiMt 
«nie» è Tère dîAnœisw Anenoplr F", gendirer de ce dernier 
MMvqo9y Art cboeeep les hraélHeBdf Egypte ; tKms kfsdocu-* 
iBSHl» s^aecOTdeni pofiir te pveuTer. Tholhiiies 1% qni appar-^ 
fenaîl Andeaameit i»uima«itr#braoBhe de la famille royafé, 
meida, sriewt^nte protiaMim» â Amenoph in TItotbmos HT, 
11* fuBera MerariS) rÂgmttf en* 132$ ; des ftîts positifs ne per- 
; pav^d^ev d uulei . ▼iement ensuite Amenoph' HI ( le 
Toeail), Bamesès' 1** (Sésestris)-, Hamesèa II, ef 
r se» sseoessevr; le^ pèrs'de réponse de Salomon, fff 
Il de Jémsalem. et^ de IMIoboam, qui est représenté» 
> un eapiff snr les nuraîM es impérissables de Kamac\ 
Se- ftrt pendmt lesr règnes sneeessîfii de ces sonrerains; 
ifmlhèHdife depnie Osîrtesen jnsqvr^à llamesès^^FF, qne les arts* 
etnétiers de Fancienne Egypte atteigmnent ce degré deper- 
feeliiNiconqMKrée'saFleqnel BonsaHonv appeler Fattention de 
iio»leetsani, en nee^sei^avl principalement' de» onirragesf 
rssMiqvBiile» es* sir J. 6. WHtàtmw el de RosseHmi, pnbUés, 
Isr premier à Loifdres^ ei tesMond» ék Vise-. 

^iie lO'dBeMHPe^ le» connos»* 
SMSVMni le» anmen» Bgypi^ 
tiB»B'm*pbB»iisB d'bypothétiiyie^dfîneertam. La science' 
>etl» a a hm » . Le»proMèfl»s»qw dranaioit' Kev 
le» plu» di?ec»w ssbI mmnCenanl résotas' 
im Ift môBsu monièir^ par nn ctasentmeiif uniiwfsel. Pour' 
-IftiTéiili; iTi^agil senleoMrt^d'Mfrir le» yen etde re^* 
%mvfni§ê* jm Ieflii».MMe*eii^ de rimapnirtiaHr 
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tout est soumis au sens fidèle de la vue» oeuUs fidelièui Mi- 
mina. Voir, c'est croire, a dit un anoieo proverbe; jamais ce 
mot si vrai ne reçut une plus juste application. Parcourez les 
ouvrages de air J. G. Wilkinson et de Rossellini ; contemplez 
avec attention au point de vue qui nous occupe les copies des 
dessins trouvés sur les tombeaux des anciens Egyptiens, que 
pouvez- vous désirer de plus positif et de plus complet T Les 
professions, les artisans, les instruments, tous les procédés, 
toutes les opérations successives d'une fabrication quel- 
conque, vous les voyez aussi clairement, aussi sûrement qae 
si vous vous trouviez tout à coup transporté, dix-huit cents aos 
avant Tère cbrétiennct au milieu de ce peuple dont ces dessins 
de plus de trente siècles vous représentent les arts et l'indus- 
trie. Le potier est occupé à fabriquer ses pots ; le pécheur 
écaille ses poissons ; le marchand de volailles plume et trousse 
les malheureuses bètes qu'il vient de tuer; le cordonnier fsit 
un soulier neuf; le savetier raccommode une vieille chaus- 
sure; le corroyeur nettoie, teint et coupe son cuir; le tour- 
neur travaille son bois ; le charron achève un chariot pour on 
guerrier, ou une simple voiture villageoise. Là un tapissier et 
un fabricant de chaises s'occupent à fabriquer des chaises, 
des tables, des lits, des tabourets, des buSeta, des chiffon* 
niers ; ici un verrier fait fondre et soufBe son verre en fusion ; 
des maçons, des sculpteurs, des statuaires, sont à rountge 
devant des blocs de pierre ou de marbre; « on reconnaît le 
plomb, réquerre, le marteau et la truelle, » c^s symboles 
de la plus ancienne franc-maçonnerie du monde, qui appa- 
raissent sous ce caractère embiéœatique dans les saintes 
Ecritures. Les boutiques viennent de s'ouvrir ; promeaez-vons 
quelques instants dans les rues, admirez surtout les bijoux des 
orfèvres , à côté de leurs lingots d'or et d'argent, leurs beaos 
vases sculptés auxquels sont suspendus de ai charmanis col- 
liers, leurs urnes magnifiques, leurs candélabMs et leurs 
coupes aux formes si gracieuses et au travail si riche et si dé- 
licat . Entrez dans l'atelier ; chaque ouvrier adiève sa besogoe, 
et le propriétaire de ce brillant magasin pèse et essaye son 
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or, renferme dans des tiroirs ou dans des sacs scellés de son 
seeao » puis il compte ses bagnes d'or et d'argent qui serrent 
de monnaie pour les échanges. Plus loin vous remarquerea 
enoore d'autres bimtiques de drapier, de tailleur et d'armu- 
fier. Mais si tous sortes de la ville; si, vous éloignant de ses 
murs , vous vous égarez au milieu des champs, avec quel 
inlérét vous examinerez l'état florissant de l'borliculture 
et de l'agriculture à une époque si reculée I Dans cette cu- 
rieuse lanterne magique des temps passés vous verrez les 
jardiniers occupés tour à tour à arroser, planter, dessiner et 
entretenir leurs jardins, tandis que les agriculteurs labourent, 
sèment; moissonnent, font fouler leur blé par des bœufs sur 
une aire circulaire, le serrent dans des greniers ou le rédui- 
sent en forine au moulin. Léchant de la moisson qu'ils cban« 
taient en travaillant, vous pouvez sinon l'entendre, du moins 
le lire. Gravissez les coteaux voisins, c'est l'époque de la ven- 
dange; on cueille les raisins élevés sur des treillages ; on ré- 
colte le Tin dans de larges jarres de pierre sans pied, assez 
semblables aux plus grosses bouteilles de soda water , afin 
qu'il dépose contre les parois intérieures ; vous donnerez sur- 
tout Fatiention qu'il mérite au pressoir antique dont les livres 
saints nous ont si souvent parlé. Une autre planche vous fera 
connaître la culture et la préparation du Un, ainsi que la fabri* 
cation de ce beau drap égyptien si apprécié dans l'univers 
entier; tournez tapage, et vous assisterez à l'embaumement 
d'un cadavre et à la peinture du cercueil ; une autre page 
encore, et vous suivrez la procession funéraire depuis la mai- 
son du défont Jusqu'au tombeau de sa famille. 

Les ouvrages de sir J. 6. Wilkinson et Rossellini con- 
tiennent des dessins parfaitement exacts, représentant divers 
outils ou instruments employés par les anciens Égyptiens. La 
plupart ressemblent tout à foit i ceux des temps modernes. 
Ainsi nous rangerons dans cette catégorie le maillet, le 
ciseau, la scie, la hache, le foret, l'alêne, la filière, la 
truelle, etc. Qudquea-uns cependant oifrent une grande et 
frappante dissemMance. Celte différence se fait surtout re- 
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«arcpier êuM te* «isem- eiiiplo3pfr pw V&ê tapûmrv;' car le 
mnidn fànM-m angle «ga otipiekpiiiMa iBélne lutneb 
éroi* aT«o-hi lame. On ctoii qm cet mtnmenfr servaM len- 
piaoei le rabnt, dnnir on n^'a ntvoupè jn«|«'ik prtient aoon 
BecWe. Lajsie oidinaire est encteraenl 1» mAmt qa# neln 
nieaotnelle^ «aw en» n'a paa «cor» dé ena wit la'aaie doaUe 
imm Iwwmaamentè^ Non» ne parlona pnéa la OMneCte^ A»k 
qnouw é H e-et êa fiMcan» qur ne diièrent en rien daseatA de 
kmène natmv dent on ae seryait en AniglaÉenni «mot l'ia» 
iMDlioR deB^naavetieavaMKhtnes. Au naabve'daa 
a8ritoles;naBa.flifnaIer<na nnepalilaebaimfti 
ployie, à ce qnHl panrft, eonuna ne pâarin.. Cefeeaia, 
qwr Von: p a nuiife aoni^eal dane- la main- d'Oair» (^art le 
aeefilre^d'e l'agricaMura pe re e an i iép ) , afaro guiié a enw at «- 
kemsafr le» savante et les comasentalenra. Sioaheret l^Mqns 
WarbaHtoi», qni Ibi ont eoneacri des wlonnn enlian^ to 
prennent ponrqnelqae chose <tanv;8Mriea:y «fnsi, qaaatili 
fanBe,.oerteHia: rapparia ainec les patlaadiB niûet tapraaÉim 
Mre de l'alphabel. Mais ftosadèm » démonisé jvai|a'iL'i- 
Tiéenoe que c'élait tant aioiplemantnne petts^dHonopos^ 
tadre qni, garnie-de fer, d^m'traînet da^rovea, cÉteaiirfa par 
daa besnfe, raadait tsa mdmea aamiaaaqna-nalte dMoma^or- 
diannre. 

Le trenclMi dimcaidannan de Ifànosanna Bg^ftoast^na' 
fitonani la mAme qna cehn^d» laa» ancc aaannaa i 
M anghM Moaaelliaî B0na.donaa> iacatioatar» dla 
ttiar qni, tenant aaatUgnenLdam an bonohaaMei 
aion eiagérée, panaa- dfnttpaiaivaa kaanirila dnnaoaiiac; 
aCA tranchai eai à cMè dh hii, ot aa conlèar ] 
cpi!on'lafrfiiiMqnaiè abus' eai 
paasast) qn'itD«aaiiAnearitt«é'i 
eh dm mAn» aAlal fenant taonaésià dara 
daa taaiieau dan Mnaaina». nnna qa'Mftci^ diLanirériilfc 
appartanîpanxTnlIeçiea.UBnm prtdèanMnnaa^/niantafoiailaa 
flmlLpaa^en aUfilmoi Ja^febiîaalianià.n» panpia, can hanip sa sin 
deaÉgn^^Mia. Sans donte^ plnaianrs' éaaiinaiwininnte daat 
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nous venons de parler sont peints en jaane ou de la couleur 
du cuivre, dans les illustrations de Rossellini. La scie a gé- 
néralement une teinte bronzée, et comme diflFérents outils 
OMMrvés au.MuAéom Brttamiiqu»^ eUs étailde ciiiir.cA.ott de 
bronza. Gisgendaiit U f avait aiusi des inalrunmnlt d'ader 
aonUaUeft à ceux, de bas artiatoa «odAuiea;, nous en ^^atà^ 
dou da» MA oHiséea», et Isa tablaaux des monumanta qpi 
aouA IflA lapiéaantent taa|ova ea bleu ne ooua laisaaBt pas 
la BMAdce dmie.i cet. égard* Qoelqpaa-uiis^ surtout Je» aU^ 
■09^ les, forets et les filidraa par exemple,, paraitaent aussi 
Mub^tta s'ils sostaîenA de 1a nanafAStaraoù ila ont été Sa- 
bsifyiés. 

Bnfio a'ooMiosA paAdeasieiitiûnafir aussi, panni lea div»s 
ontîlft da& arts ed métiers,, la rave da. patiar si céLébca dans 
L'Serilnre». ai k phiai andenAA peat-4tre da. tootaA les aa:- 
chiaea; lafiMumeau «sliiidriqpQ daaa lequal on £aiaail cuive 
la poterie; leAseuflats en fosan da laoïbour dont sasaiK 
vaieni le» patiers^ laa leFriera et Ua fiondeucs de métaux, et 
qpi aa con^iHMaîant de «iliadrea plats en cair,. d'oà a'échapi» 
paient daa tayaux de rosaaux gaenia da métal à. leur exirémité 
at mia eja oumxemeat par un manche de; fer. Qooiqioa sim^ 
iries» laor foraie est élégaate,. et saloa- touAa probabiULé leur 
puissance égalait celle de nosisauffletA modernaa. Signalons 
enoaraînaa paiiicolanté dîgaa d'atleatioa. Plusieurs des in- 
atBnmentaemylayéar pour rhonticulinraetEagrianiliira, dans 
ranaienaa Égjjpta» tela qpe la roue à élever l'eau», la seau «des 
faite el^ la laviar^^aani esactamuani aemblatdas i. ceux, qui an?* 
jpacd'bmL aaaoïe aanEeaiaux. mémea^uaagifi», sait à BabjUmev 
aait auix eAviroBs.dBiCaire4 

Mais a'ast assez, aoaa oacaiper das ontilA : abordons le vé- 
xJteMaaoîeida aatartieift» atpaasoaa ea cevue^ dana ua ordce 
alphabétiqpaii lea actaet métiem de ranciawtfi Egypte doat 
Kitnda oAca la plua Cintéréi et. d'utilité. 
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H. 

Babbiers^Chircrgibics. a Thèbes, deat mille ans avant 
JèsQs^hrist, comme au moyen âge en Europe, comme dans 
rOrient à l'époque actuelle, les barbiers exerçaient la doable 
profession de barbiers et de chirurgiens. Considérés soqs le 
premier point de vue, ils avaient atteint à un haut degré de 
perfection. Les perruquiers thébains eussent pu rivaliser 
avec le célèbre perruquier parisien de Sterne, qui oifrait de 
plonger impunément jusqu'au fond de Tocéan les boucles im- 
perméables et indéfrisables de ses perruques. Pour s*en con- 
vaincre, il suffit de jeter les yeux sur Féchantillon de leur 
art qae possède le Muséum Britannique. Cette pièce coriease, 
si bien conservée qu'elle paratt sortir de la boutiqae da bar- 
bier, ressemble aux coiffures portées par les femmes de qua- 
lité peintes ou sculptées. Elle a des proportions immenses, 
car elle égale en ampleur et en largeur les perruques des 
fashionables du temps de Charles II, ou de nos jages ac- 
tuels. Sa couleur est noire et lustrée; quant à sa fbrme, elle 
ne diffère de la mode du jour que parla disposition des tresses 
et des boucles. En effet, les tresses occupent la partie infé- 
rieure et les boucles le sommet. 

Si l'on ajoute foi aux témoignages d'Hérodote et de Dio- 
dore de Sicile, l'Egypte supérieure fourmillait de chirurgiens 
et de docteurs ; il y avait des médecins spéciaux pour tontes 
les parties du corps. Les mêmes individus exerçaient aussi 
la profession d'embaumeurs et par conséquent d'analomisfes. 
Ptolémée Soter fonda une école et ordonna que les cadavres 
des morts seraient disséqués. Pline nous apprend que la dis- 
section fut encouragée par l'exemple des Pharaons et des Pto- 
lémées. A en croire M. Hamilton, Homère emprunta qnel- 
ques-unes de ses descriptions de bataille aux peintures des 
murs de Thèbes, et ses connaissances anatomiques, à la 
fois si exactes et si profondes, prouvent la science de ses 
maîtres. La profession de droguiste s'ajoutait quelquefois 
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à celles de chirurgien et de médecin. Dn temps d'Ho- 
mère les Egyptiens faisaient une immense consommation 
de drogues et de charmes de toute espèce. Le népen- 
thés que la reine thébaine donna à Hélène pour calmer 
ses douleurs n'était-il pas de l'opium? Les anciens loto- 
phages de TÉgyple ne mangeaient-ils pas de l'opium comme 
les Chinois modernes? Les illustrations de Rossellini nous 
représentent plusieurs boutiques de marchands de tètes de 
, pavoty et selon Homère cette drogue produisait des effsts 
semblables à ceux de l'opium. « Les malheureux qui en man- 
gent, dit-ily oublient leurs infortunes, mais en même temps 
ils perdent l'usage de leurs sens, ainsi que le sourenir de leurs 
parents et de leur pays. Syneellus nous fournit des preures 
de l'existence d*une pharmacopée égyptienne. Les médecins 
se serraient d'acétate pour l'hydropisie, employaient des on* 
guents de blanc de plomb et de vert-de-gris» obserraient des 
jours critiques dans les fièvres, et possédaient des recettes 
particulières pour la guérison de la pierre. L'origine de la 
médecine doit remonter chez les Égyptiens à une époque 
très-reculée, car on attribue six ouvrages sur cet art à Thoth, 
qui fot le secrétaire d'Osiris, contemporain des construc- 
teurs des pyramides et grand-père d'Osirtesen, le fondateur 
de la civilisation égyptienne. 

Bouchers, Boulangers et Pâtissiers. Ces trois profes- 
sions forent presque toujours exercées séparément, même 
dans les principales maisons des familles aristocratiques. 
Tous les détails qui les concernent sont contenus dans le 
paragraphe suivant consacré à la cuisine égyptienne, trois 
mille cinq cents ans avant le dix-neuvième siècle. 

Cuisine égyptienne (1800 av. Jésus-Christ). A en juger 
par les divers ustensiles de cuisine et les services de table 
conservés dans la nouvelle salle égyptienne du Muséum Bri- 
tannique, l'art culinaire dut sous la dix- huitième dynastie 
thébaine avoir foit déjà d'immenses progrès. En etht , en 
comparant ces précieux débris et les dessins de GhampoUion 
et de Rossellini, on peut sans beaucoup de peine se faire une 
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idée positive et «Dfnplèle'd'«n .dîner des f hanoiiA, dapuila 
pvàpMtliM ^eaûèie des Aiets .Ida phis .«ui^>les josqu'Ala 
fM éa decdier eemoe. 

Jl tknitee les «oMaes royalee m JMÉllecratîiiaes attenaieat 
des bMokeries <A 1-m abattait «t ceapeit le bètoil, etdes 
eean^asraas âeicagee dens ksfueUes «a ^ea^aissaitk ¥0- 
koHe. (Los tewhece i^ypAîene tu«iant les b&ok o&iam oo 
ke tee jkojewd'iwi «taie en Ae«leteiM; ik les fpaH»H»& 
iorlft lète «Tim coup de nMMsae, puie île lettrmiwaieatk 
vem jngnlaife. Nous voyans leocs «idee^senper la Ule «wto 
SB ODOroeeK, >et porter ces mMPOsa«K à U ^enisiiie ar?ee les ve- 
Uttes les tplw «sesees <|tte d*Mtres faomnes viefiaeetdê 
eheisir daw levro ea^ee. Be TAbettok^ie bMcher eeMsdi 
i la oiaeî» poar y décraper les TÎaadee sous la sorfetUaDee 
dfl iboulanger che£. Les jneonnenie civils de BosBeUifli nou 
aïontreat vn de jees JMiefaers aiguisaiit son eeateao sur na 
Borcean d'acier suqieiidu à sa «eifritave, et ekw^nieBt seiD- 
kkalfle a« mstriments de oiètte gesre dont on ee stft ao- 
jewd'faai. On remarque âooveiit des hmushmi des iadtvidoi 
xîÉîcoleiiient diffionnes employée «es Iravani Jes plvs val- 
gdees, c c a u Ê i ils le SmnML plus tard sov» ileB enpereufs ro- 
BHÔee. La mène planclie dent nous veaons de perler neitf 
représente un grand fourneau près doqool un ookinier met 
un cnenr de jev&e bœsf dans vn chandron, «tandis qu'as sa- 
lve aide j jeite des cài^ttes de bœof. Leê jpersomMises d'os 
aalve dessin plameat et IrousseMt des oies grasses, tes feat 
bouillk dans onchanidron, oa griller sor une i^tte, soaffldol 
le fea aviec «a soufflet, saieat ouépîeent qaelqaMnelB déitcst. 
Hais si Ton veut esaister aax prèparatiis d*ua ^rapd dlasr 
sur «ne vaste et somplaeuse édh^ki il ifmt aller «visiter le 
tombeaa de Menoplha à Sakkarah ; 14, dem ooisiniers soat 
oœopda, Tua à niooiery Tauliie à liaine cidre doua deesi 
taries délioaies, de farine rende et «{datsa, dont les l^flptef 
oopsniwniuient jane ai énetane fanotiiév^ qvi valent mqobp* 
d'hoi Mae ripntaAbn DoiévitAe «nx pàdesîeBS aaodamies da 
Gniro. Jk «peine foea ^teaauL détieieKranot-âta oriM» <|n^n les 
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sflrl fior une laUe «^îà «bargée/de viasdas nnAties ««t boaiUîM 
«t de MiglUMs de teule etpèoe. Ua |)&tiâiîir m aiq^oite t«i 
panier sûtofii. On l'Appelle l'homme des niiUe tartes» «ar II 
est désigné à Tatteatioa du sfâctateur.par k eii^e qatiadê* 
que le aeadire JDÎUe. Aitlsuns d'autves cnisiniess «eonienttdei 
plais, aeloii tente afipafenee dns fiAtis de viande, «vecdan 
aoAies «jmt la faune d -amniaoxv de bëUers, de taupeava et 
6td'oiea.£ltt8 loin, 'deuK bottlangeos «Itaidiés an^erfîoedete 
CBiniio,>et plaete aons laisarveillance d'an dief (voir la^fi»- 
nèest chap. U), vecs. A6 et 17), foélent la pàte^aec lenia 
piedi^et«''OaeBipaat des diverses opèsations relaiiiies àlaâe* 
bricaiicMi dn ^in. fies ^lUs pains de fiaQtaiaieaUiraai en«* 
suite netro aitoilâon; les nns annt canéa» d'aniaes Tands, 
d'aatres ont trois angles, etc. Les hiéroglyfhes qni s'y.inp^ 
portent nais j^prenoent qu^b sont de blé, d'orge, de 
miUat, etc., coffimelesigftleaux cottservàs an Maaéum Britan* 
niqoe. Ils se ijpouveat souvent répandas lOii aniassés.en pan» 
hsion entre les friandises dont la tabln eat oonéa. 

Les divecs dessins représentant des tables servies n'indir* 
qaent pas qu'à Tépofue dont nous parlons ies £gypiiens fia-» 
sent usage de nappes etde serviettes pendant le>dtner. Tonée- 
fois nous voyons sur quelques plaachas dos esclaves apporter 
des servietles et de .reau dans des vases jittK hôtes «de leaora 
maitres.D'aulFes fois des aiguières etdes bassînarenipliad'ean, 
d'oae fonne élégante, ^ont placés siv les tables; l'une dea 
planches de RosaeUini nous montre un jeune honine remar** 
qoable par sa grftee, sa chaussure et le ^oitdeson oestumn 
grec, présentant aux convives un èaasHi d*or xichement emèt 
tandis qu'une charmante aigaiere de pavcelaifie verte tache- 
tée pend à soa bras, iA la retient une corde. Les anoienn 
Égyptiens se servaient de couteauK et de ouillers .sembla* 
blés aux modèles conservés dans le Ifaiaiam Briiasmiqae^ 
mais ib ne connaissaient pas les ioneohatlBa. D'ordinaire tes 
plats étaient entassés oonfusémeni s«r la table, -et Jes lé«f 
gaaies, les canavds rMis, les :£nmta, k poisnan, im i m métk 
et le pain ne confondaient tdana le .plna^pnnd dénoiidan <te. 
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cite toutefois qoelqaes exemples d'on arrangement plas ré- 
gfàliet. La table de la planche 88 des monuments ciftls d« 
Rossellini offre à Toeil une distribution symétrique des plats, 
entremêlés de vases pour le vin, de coupes et de verres, et 
groupés avec un certain art autour d'un épergne (panier orné 
de pierres précieuses ] rempli de bouquets de fleurs , seloa 
la mode contemporaine. Du reste les sujets des Pharaons se 
servaient aussi, sans aucun doute , de plats et d'assiettes, car 
Rossellini nous donne le dessin d'un buflet garni de ces deux 
importants ustensiles de ménage, en poterie et d'une forme 
élégante. Parmi les plats conservés dans la salle égyptienne 
de notre muséum, on remarqu'te un réchaud destiné à contenir 
de l'eau bouillante pour tenir les plats chauds pendant toute 
la durée du festin. 

Couteliers et Armuriers. Les Égyptiens des temps les 
plus reculés savaient fondre et mouler les métaux ; divers 
ustensiles et des armes de cuivre retrouvés dans les fouilles 
ne nous laissent aucun doute à cet égard. Le fer leur était 
aussi connu, bien que plusieurs savants aient prétendu le 
contraire. Une charrue de bois, garnie de fer, découverte ré- 
cemment, date de l'époque de Ramesés IL De plus, des armes 
de fer d'une grande beauté sont étalées, dans l'ouvrage de 
Rossellini, devant la boutique d'un armurier. En effet, il est 
focile de distinguer les métaux sur les tableaux peints des 
monuments ; le jaune représente le cuivre, un mélange de 
jaune et de vert, le bronze ; le bleu, l'acier. Un filet de jaene 
sur le bleu semblerait indiquer que l'acier était parfois da- 
masquiné. Hais les Égyptiens étaient plus savants que noas 
en métallurgie ; ils febriquaient des instruments de cuine 
assez durs pour pouvoir couper le granit : c'est un art qui 
n'a jamais été retrouvé. On a prétendu, il est vrai, qu'i Ti- 
poque où elle fut taillée, la pierre était plus tendre qu'aujour- 
d'hui; on a dit aussi qu'on la rendait moins dure à l'aide de 
divers procédés ; toutes ces hypothèses n'expliquent pas le 
résultat extraordinaire auquel les anciens Égyptiens étaient 
parvenus. Selon Rossellini, les sculptures des obélisques fo- 
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rent ftiilesy comme les gravures modernes » avec ane roae et 
«ne fraise, pois creusées et taillées avec de l'émeri tiré da 
district voisin de la Syrie. Cette opinion parait assez digne de 
foi; mais cependant les fraises de enivre que possède le Mu- 
séum Britannique ne pourraient pas entamer la pierre. D'ail* 
leurs deux faits établis par sir J. G. Wilkinson démontrent 
clairement que cette branche de l'art était plus avancée il y a 
quatre mille ans qu'aujourd'hui. L'auteur des Mœurs et Cou* 
fumes des anciens Egyptiens déclare qu'il a en sa possession 
un instrument de enivre trouvé dans des carrières où il ser- 
vait à tailler la pierre. Ce ciseau frappé par un marteau égyp- 
tien ploie maintenant contre la pierre qu'il coupait autrefois, 
bien que son tranchant n'eût subi aucune altération à l'époque 
où on le trouva tel que les ouvriers l'abandonnèrent, et cepen- 
dant il fit jadis un long usage, car la partie supérieure du 
manche est aplatie par les coups du marteau. En second lieu, 
le Muséum Britannique doit posséder aujourd'hui un outil 
de cuivre qui appartenait jadis à M. Burton, l'architecte, et 
qui a l'élasticité de l'acier. Évidemment Tétain entrait pour 
quelque chose dans la composition de cet instrument. D'ail- 
leurs d'autres ustensiles de bronze et de cuivre, surtout les 
miroirs, sont autant de preuves irrécusables de l'art vraiment 
extraordinaire avec lequel les artisans égyptiens fondaient et 
combinaient les métaux. Nous ne pouvons pas affirmer d'une 
manière positive qu'ils fabriquèrent et employèrent des outils 
d'acier proprement dit ; mais selon toute probabilité ils su- 
rent donner de la trempe au fer en le faisant rougir et en le 
plongeant dans l'eau froide à diverses reprises. Ce qui est 
certain et incontestable , c'est qu'ils avaient un mode de 
tremper le cuivre qui nous n'avons pas ; en d'autres termes, 
que leurs instruments de Cuivre parvenus jusqu'à nous et 
conservés dans la salle égyptienne du Muséum Britannique» 
sont élastiques et de plus ne s'oxydent pas lorsqu'ils se trou- 
rent exposés au contact de l'air. 

Fabrioubs de cotou, de LAiiCB ET DE TOILE. Une visite 
aux manulhctufes de coton et de toile de l'ancienne Egypte 

5» SÉBIB. — TOME VI. ♦ 2 
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offrira, Roas le pensoM dm moÎDB, nu égal întfcèt à Faili* 
quaire et à i'éconoflnste politiqne. Les stranto n'oat pat ou- 
blié «ans doute que les Phénicieiis échangeaiieBt lesciarekai* 
dises de toile et de laiae qu'ils importaioat A'itTfle œitn 
les esclares et l'étain exportés des lies britenaiqoes ; ils se 
souviennent anssi de la description poaipeiise qa'HoBèn 
nous a laissée des iabriqaes de Thèbes, et des allusions aoah 
brenses des saintes Ecritores à la beauté des toiles del'Egf^ 
( îsaîe, 19i, 9. Ezéchid, 27, 7, ) QoHki aux éeononnstei^ ib 
doiyent se rappetnr que leurs produits ootonaien étaientfâdiB 
comme aujourd'hui les marchandises d'étape des aocisiii 
Égyptiens ; ils songèrent eafin que les Athéaiens» à qm l'Eo- 
rope tout entière doit sa civilisation , descendirent d'une co^ 
lonie de tisserands égyptiens chassés de Sais par l'excès de 
la population et le nnaqâe de subsistances. 

Les planches de l'ouTrage de Rossdliai nous font assistor 
i toutes les opérations de la fabrication des étoffes, de laiae et 
de coton. Ainsi, nous voyons tour à tour les ouvriers dévider» 
fier, carder> tisser, teindre, imprimer i l'aide de morceaaxde 
bois gravés. Leurs outils, le métier, la navette, la queaomlle 
et la trame ressemUtenl tout à fait A ceux qu'en emploie 
aujourd'hui ; quant aux morceaux de bois g;savés qui ser- 
vaient à imprimer, on peut en voir qn^ques-uns dans doIn 
musée encore oeuverts 4e teinture. Il parait, bien qu'Héro- 
dote alKrme le contrsâre, que les hommes et las femmes, les 
jemnes gascons et les jeunes filles travaillaient enseoftbledans 
les manufiM)turee ; les dessins des monuments ne perraettsat 
pas d'en douter ; mais nous ignorons si le travail des entais 
était réglé par une loi. Les principales villes possédaient des 
écoles de dessin oA des professeurs apprenaient i leurs jeunes 
élèves l'art de dessiner des modèles pour les aatnufisctnres ; 
qaelqnes-utts de leuni dessins de robes, de tapisseries ou de 
tapis rivalisenit avec oeux de nos artislea moderaosqui ks oat 
souvent imités. 

Parmi les illuatrations de RosselUni ae xapfiei^Aa& an sujet 
dont nous 4iottsoccu|ioas, on remarque {tâosiottcs nétieiade 
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tnsorftiids droite et faornoBianx, et tout i fait pareils à cenx 
que les Indiens emploioil ' tDJowd'hiii pour fobri^uer les 
AMNiaieliMa ftuneufl» de Dacca. Mais outre les machines et 
les modes <do fiabrieatioB, les étoffes fabriquées dans les deux 
IMrys à des époques si difiérentes o«t entre elles des rapports 
frappants. Une comparaison attentive des anciens produits de 
Vi^it et des proékiits aotaeb de Tlnde démontre jusqu'à 
l^éndence que, sous ee rapport» fkrt de la fabrication des 
moQSselioes était aussi avancé il y a (fiatre mille ans qu'an* 
jourd bel. 

Les bandelettes qei eatoaraient les momies et qui rede* 
Tiennent si fines et si beMes lorscpi'elles sont blanchies, étaient- 
elles de toile on de coton? Ce problèaie lon^emps discuté a 
été résolu par le docteur Ure. Les fibres de la toile exami- 
nées m microscope dilièrent entièrement de celles du coton. 
Les unes ressemblent à des roseaux réunis par des nœuds. 
les anïres présentent l'aspect de rubans plats et bordés. Les 
observations faites à Taide de cet instrument prouvèrent au 
dootenr Ure qne le linge des momies était de la toile d'une 
finesse extraordinaire . Sans doute au premier aspect cette étoffe 
ae parait pas digne de la haute réputation que lui ont faite les 
Hvres saints ; et en jetant un coup d'œil rapide sur une momie, 
on a peine à comprendre l'admiration des connaisseurs ; mais 
qn'on ne s'y trompe point: lorsqu'elle est lavée, elle rede- 
neAt aussi blanche que la neige, son élasticité égale sa fi^ 
nesae, elle est aussi douce, aussi belle, aussi solide que la 
floia M. Arundel, voyageur égyptien^ cité par sir I. G. Wil« 
Unson» a trouvé dans les tombeaux de Thébes une pièce de 
toile qnî a par pouœ cent cinquante fils dans la 'chaîne et 
soixante et onze dans la trame; elle est teinte avec du saffrum 
tniiCÈm* Sir X. O. Wiiàinson nens donne la description 
d'one anlfe piéeebeaacoup pins fine» qu'il possède; car elle 
n par ponce cinq cent quarante fils dans la chaîne et cent dix 
dans k iranien Ainsi donc les métiers de l'anciemie Egypte 
AtebyiaienKlea éloSes do SI pins fines encore que les mou^ 
seUMssiiewNMaéasdeDaoca, dont la dinlneii'n en moyenne 
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que cent fils par pouce et la [trame quatre-Ti&gt-quatre. 
Enfin ces étoffes étaient quelquefois teintes avec beaucoup 
d'art, ornées de magnifiques dessins, imprimées ou méhn- 
gées de fils d'argent et d'or. Nous en possédons des échan- 
tillons curieux , qui datent de l'époque reculée de Tbothmos 
et mémo d'Osirtesen. 

On avait pendant longtemps ignoré si les Égyptiens fiibri- 
quaient aussi bien les étoffes de coton que celles de fil; mais 
les découvertes modernes ne laissent plus aucun doute à cet 
égard. Hérodote nous apprend d'ailleurs qu'ils connaissaient 
l'art de travailler la laine d'arbre (comme il l'appelle), et 
il établit une distinction trés-claire entre les étoffes de fil 
(linum) et celles de coton (byssum). Jules Pollux prétend, de 
son cAté, que le coton et le fil étaient souvent mêlés ensemble 
dans leurs étoffes. Il est donc évident qu'ils fabriquaient, il 
y a quatre mille ans, les étoffes que nous appelons aujonr- 
d'hui mousselines de laine. Quelquefois aussi ils tissaient le 
crin avec du fil ; quant aux tissus de laine, ils étaient con- 
sommés par les classes inférieures, et défendus aux prêtres, 
qui ne pouvaient porter que des vêtements de fil. 

a Les Égyptiens, dit Pline, teignent la toile d'une manière 
extraordinaire. Elle parait blanche avant d'être trempée 
dans la teinture ; alors elle est imprégnée de drogues gni 
n'altèrent en rien son apparence, mais qui absorbent et re- 
tiennent une nouvelle couleur permanente, variant selon 
l'application de la drogue. )> C'est exactement le procédé 
employé dans nos manufactures. Mais nous n'avions pas be- 
soin de ce témoignage de Pline pour être convaincus que les 
fabricants égyptiens connaissaient aussi bien que nous les 
propriétés particulières des oxydes métalliques et des acides 
ou mordants. Des expériences et des analyses chimiques ont 
démontré qu'afin d'obtenir certains résultats incontestables, 
puisque nous les avons sous les yeux et entre les mains, ils 
devaient employer des acétates d*alun et de fer, et des tein- 
tures végétales et minérales, substantives et adjectives, comme 
les désignent encore aujourd'hui les teinturiers modernes. 
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Ce ne fat pas le hasard, ainsi qa'on l'a préienda» mais la 
science qui leur révéla ces secrets.. Tout proave qu'ils étaient 
d'excellents chimistes. Pourquoi d'ailleurs priver la terre de 
Cfaam (Chemmis) de la gloire d'avoir donné naissance à ces 
deux sciences, qui plus tard portèrent son nom, c'est-à-dire 
la chimie et l'alchimie? 

CoRnoYSURS. Les fonleurs, les teinturiers et les tanneurs 
habitèrent, à ce qu'il parait, un quartier séparé de l'ancienne 
Thèbes ; mais ces diverses professions ne furent jamais réa- 
nies. Les tanneurs étaient aussi bons chimistes que les tein- 
turiers. Des débris de cuir trouvés dans les tombeaux prou- 
vent qu'ils se servaient de Técorce de l'acacia et du périplaca 
secamone, qui crott sur les bords de la mer Ronge. Les Arabes 
actneis plongent les peaux qu'ils apprêtent dans des jarres 
rem(riies de sel et d'eau; les tanneurs thébains représentés 
sur les dessins de Rossellini emploient un procédé sembla- 
ble, puis une fois le cuir bien imbibé d'eau, ils J'étendent 
snr des chevaux de bois. Les peaux étalées devant les magar 
sins sont de différentes couleurs, et la plupart de ces tein- 
tures exigeaient des connaissances chimiques étendues et 
une grande habitude pratique. Les Juifii, lors de leur sortie 
d'Egypte, empruntèrent sans aucun doute cet art à leurs 
maîtres et profitèrent de leurs leçons pour teindre les peaux 
de bélier du hibernacle. Telle fut même, selon toute probabi- 
lité, dix-hnit cents ans avant Jésus^ Christ, la première ori- 
gine du célèbre maroquin de l'Orient. Les Égyptiens durent 
employer une énorme consommation de cuirs, car ils en cou- 
vraient tons leurs chars de guerre, et les tributs de peaux de 
bètes fiinves représentés dans les cérémonies triomphales 
montrent assez l'importance que les conquérants égyptiens 
attachaient à la possession de cette matière précieuse. Enfin 
les fiBd>ricants de courroies et les cordonniers en faisaient aussi 
nue asses forte consommation. 

OmFÉVEBS et JoAiLLiBRS. Les relations commerciales 
des deux peuples entre eux introduisirent en Egypte quel- 
ques-unes des pierres précieuses de Tlnde, qui ont été trou« 
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Tè68 depm dM» les nMMBtato du règM deTtoOsiot^UI. 
On remarque eovlMt dee atiétbyaÉn^ des Iipi8-l«nli eldei 
htmatites. Les eavant» avaiest soairentTaaCé l'art wnoitaHe 
atec lequd hs «Miens Égyptîew inmraiUaieMt les wéltêm 
préeieiix. A Vwfffok de inre éloge», ib citamt l'exemple de 
Moïse, qui brûlait Tor et le réduisait en pondre. Inefi'i ces 
densèces anaées/on ne croyak pas qnn cein M peariUe; 
mais an ctimîsleiraiiçaiaeBt parfeoa il y a pen de'lempn à 
reftdre cette expérienoe, yt'ii déckre Vmie de» phm diiirilM 
do la GMawe. Poor y parvenir, ii s'est snHoat sern dn aalroa 
en oarlimiate de sonde. Qnant nu trarail des kijonx d'or, il 
renemble, sans le denble rapport de la délicatesso ot d» k 
boaaté, à eetm des iodssns moderaee qai, de tempo iauné* 
BM>riaU se transmettent leurs procédés et lonr hiÂiilolé ds 
père en fis. Les plata d'er représentés sur lee tombes des 
rois de la dix^niitièSM dynastie se fcnft remarqner par lear 
grftice et leor éléganee. Les «»rbeiUes dn messe mêlai qoi 
ement lo tombeau de lUmesés III sont d'une bannie snrpin» 
nante. Biais tous les musées de TEurope possèdent am graad 
nombre de bijoux d'or, mtronirés dans les m^nmonts de 
l'andenne Egypte. Ces bi}oox consistent pour la plnpnrt ea 
bagues^ collîers, bracelets, boucles d'émues, bcMes servait 
à eonitenir de petits objets de toilette ftmÎMiie, et des 
d'or et d'argent; quelquee^nns app attien pent aux 
d'Osirtesen et de Thothoios lil ; en d'antres tennea, anoc épo- 
ques de Moise et de Joseph. Si nous en croyons le double 
témoignage de Diodore et de Htne» les Égyptiens tiraJeat 
leur or des nnnes d'Orabus^ sur le Nil supérieur» espknléss 
depuis rère chrétienne, pais onsnite abandennéestont réeem* 
usent. Toutefois la pondre d'er venait de la Nigritio on de 
l'Abyssiaie, pays qm vont en liyrer de nourean an pnchs 
aetael. Lee dessins de RosseUini noos font oenaattm «ae à 
une toutes les diverses opérations leht iife s à lindnstrie dss 
orfèvres. Là on lave et on pasee la poussière d'nr avant de 
la peser. Ici on en fabrique des bagnes d'un osrtain poids, 
marquées d'an poinçon, qui doivnnt servir psw kn éch ang e s , 
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i|«iqa'il n^y eètpis «krs de aeaui^é'ory dans leieis propre 
Ai met Fku imm im eeemis assis devaet son p»pître mmi 
soriniregislve lepoidsdel'm',eftc.;ettfittàaMè de loi sont 
àm betaaces partisQlièfes {mmc es psadole), qn se retroa-^ 
tmifesl sur Ims las taUaajax tepréseelaiit le jefeomt des 



VsRnnM. Om nmt généraleaieat are, pendial le mofea 
hgè et JQsqaf'aa riècie deraîer, qqf avaat le siècle d'Auguste 
ks ancisQa B'avaieeé pas fait osefe do Terre, si ce a'est pour 
la Umeatteo de qeelf ea fasas df «a prix tri»-élefé, et qu'ils 
la eonemicèreai i rasppKqeer evoL feoêtrea qm'après la dmie 
da l'aa^>ire roMaÎB. Les fooilles entrepriaaa à Poospéi aaae-* 
■àraal des rtseHafts qai dètroiaireat em partie cette opiaioa 
aBÎverBatte» fondiesnr oee asaartiesi andii^Bëde PUae. Au- 
jaord'lnii ledoote n'est pkia peraiîs : dix-hint cents ans arant 
MsDs*difisl , ett fabriquait en Égn^te mue tearse qnanitilé 
^objets en Terre et en porcdaine, aoasi délicale et aosai 
bwBK que cenx cpii fiMit l'orneBUAt de nos eacpoaitions de 
riadialrîe. Les Terriers de TMbea étaient même {rfns haUlea 
atpha«Twicéa qne les nAtres; ils aaraient taîndre en coto<- 
nr b Tetre; et personne ne l'ignore, cet art , s'il n'a pas été 
satièrament pevdn , demenre dn moins presque inconnu , et 
as peat être mis en pratiqim qne par un trèspetit nombre 
d'indmdns. Les illustrations de Rossellini renferment «ne 
copie d'un taMenu composé de fragments de Terre teints sur 
loala leur épaiaseuTy et dont le dessin n'est pas moins remar- 
quable qne la conlenr. Winkleman eut donc raison d'affir- 
aM que las Égyptiens de la dix-bùitième dynastie étaient plus 
ptefondéBBMl Teraés que mua dans l'art de Mhriquer et de 
colorer le Terre. 

. Mine nttrihoait la bonne qualité du Terre exporté deTÉ- 
gjrpAs aux cendues dTone espèce particnlim d'algue qui croit 
an abeedaMe eor lea bords du lac Mareotis et de la mer 
iloaga. Roasellini noua repséaenle cette algue réduite à l'état 
de cendre et d'une tenate Ttfte, apportée dans dss paniers 
aaxTarreriea ninstqa'anx poteaies, où Ton se serrait éri^ 
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demment de matières vitrées, afin de donner un certain ècht 
aux vases de terre. Du reste, les Egyptiens ne savaient pai 
seulement travailler le verre mieux peut^tre que nos ouvriers 
contemporains ; ils imitaient encore avec une perfection mer- 
veilleuse les améthystes et les autres pierres précieuses; ils 
durent en outre connaître toutes les propriétés du diamant 
pour couper et tailler le verre. La collection de M. Sait, 
conservée dansle Muséum Britannique, nous offre un frag* 
ment datant du règne de Thothmos III, environ quinze eenU 
ans avant Jésus-Christ, magnifiquement coloré dans toute son 
épaisseur , et orné de gravures remarquables. Les andens 
Égyptiens employaient d'ailleurs à divers usages une im- 
mense quantité de verre : ainsi on a retrouvé des fragments 
de granit recouverts d'une lame de verre coloré, au traren 
de laquelle on lisait les hiéroglyphes de la pierre. Nous ne 
devons donc plus considérer comme une Cable la traditiofi 
qui ensevelit Alexandre et Cyrus dans des cercueils de vo're. 
Les manufactures de pierres précieuses n'étaient pas moins 
nombreuses et pas moins actives que celles de verre propre* 
ment dit. Tous les musées de l'Europe possèdent aujourd'hui 
des imitations de pierres précieuses recueillies en Egypte, et 
parmi lesquelles on remarque surtout les émeraudes fausses. 
Il est à peu près certain que la plupart des bassins d'éme- 
raude dont se servirent les premières églises chrétiennes 
avaient été exportés de TÉgypte. Diodore de Sicile nous ap- 
prend qu'en Ethiopie on faisait communément les cercueils 
en émeraude. Â en croire Pline, le temple de Jupiter-Ammoa 
renfermait 4in obélisque d'émeraude , c'est-à-dire de verre 
imitant Témeraude, de soixante piefls de hauteur. C'était 
l'oxyde de enivre (cela résulte d'analyseschimiques), qui don- 
nait au verre la couleur de l'émeraude, et le minium servait 
à fabriquer les imitations de rubis, ou à obtenir des plais et 
des assiettes de couleur rouge. Tous ces faits incontestables 
viennent confirmer ce que nous avons dit plus haut concer- 
nant l'étendue des connaissances chimiques des habitants de 
l'ancienne Thèbes. Un dernier exemple convaincra les plus 
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incrèdales. Le Maséum Britannique possède un fragment de 
verre coloré trouvé à.Thèbes, et donné par sir J. 6. Wilkin- 
son. Ce fragment d'un goût exquis représente une étoile à 
quatre rayons, dont les angles sont ornés de feuillage. Les 
trois couleurs qui s'y mélangent ont dû nécessairement être 
obtenues à l'aide des agents chimiques suivants : le bleu indi- 
que l'emploi des oxydes de cobalt, ou de cuivre calciné, on de 
zinc; le jaune, celui de l'oxyde d'argent; le vert, celui de 
l'oxyde de cuivre . Enfin , quelques-unes des pierres fausses fa- 
briquées en Egypte ont cette teinte du rubis que nos meilleurs 
ouvriers essayent en vain d'imiter, et cette riche couleur 
pourpre que l'oxyde d'or peut seul leur donner. 

Les verriers égyptiens fabriquaient en outre un nombre 
considérable de bouteilles de couleurs et de capacités sem- 
blables et égales i celles de nos bouteilles modernes , mais 
d'une forme un peu différente, car elles avaient de plus lar* 
ges goulots. Les jarres destinées à contenir de l'huile, et 
dontoa se sert actuellement dans le Levant, ne diflèrent en rien 
de celles que nous représentent les dessins de Rossellini, 
Sir J. G. Wilkinson pense que les piqtêeU de soldats faisaient 
usage de lanternes de verre ; et il appelle en conséquence 
l'attention de ses lecteurs sur une groupe de sentinelles por^ 
tant une lanterne au haut d'une perche courbée. Peut-être 
un hiéroglyphe de la pierre de Rosette, signifiant mont/efto- 
iùm , et représentant une lanterne magique , d'où s'échap- 
pent des rayons de lumière, semblerait indiquer l'exis- 
tence des lanternes de verre; mais, d'un autre c6té, il est i 
peu près certain que les Thébains se servaient , comme les 
Chinois et comme les habitants actuels du Caire, de gazes de 
couleur, pour empêcher le vent d'éteindre leurs lumières, ou 
pour amortir leur éclat. 

m. 

Si incomplète qu'elle soit, l'esquisse précédente suffira pour 
donner à nos lecteurs une idée des importants résultats qu'ont 
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déjà oMenm les rarants aoliqtiaîres qm ëlfidieiit «t«e non 
moins de lèle que (fînleltîgence les monuments de TancieiMie 
Egypte . Qa'on cesse de les accuser d'être des rSrears spéeii- 
ialifs ; les esprits les pins sceptiques sont cootnAits de se 
rendre à révideiice des faits. La yérité ne peut plus être eon- 
tesMe, car c^can petit la voir de ses propres yenx et la ioa- 
dier da dotgft, pour ainsi dire; plas (fbypotlièses hasardées, 
fik» de yagnes dissertations; tont est positif, tontest TisiUe, 
iMt est palpable. Et qn'on ne s'y trompe point, cette renais- 
sance matérielle de rantiqnîté n'intéresse paa sevlemeit h 
science proprement dite, eHe serrira à résoudre les ques- 
tions les plus graves de l'ordre politique et moral. Ainsi, par 
exempte, les économistes qui auront obserré atec rattention 
■ qn'iis méritent les onvrages de RosseHîni et de WiKimov, 7 
tronveront la preare qne, dans Tantfqnité comme an noTen 
âge, la majeure partie des hommes a passé de la mène ma- 
sière d'un état d'esdayage à un état de liberté. Os assiste- 
ront en qoelqne sorte à la première division de ht terre, et 
à l'étfAiIissement d'tme simple taxe de SO'O/O, ffoî frappe hs 
drrerses parties de ce sol asnsî divisé, et qui doM servir à ions 
les besoins dn gonvesrnement. Ils verront les aerfe égyptieM 
tFavatller d'abord, ainsi qoe les nègres actuels, sons lefooet 
d^nn maître impitoyable, puis se snbetitner pen i peu, œmne 
i Sparte et à Athènes, des esclaves étrangers et conquis; en- 
fin ftmder, quatre raille ans environ avamt lésns-Christ, ee 
système de métairies que Socrate et f laton recommandèml 
i krars concHoyens, dans le but d'élever les serfs d^an es de 
pinsiemv degrés snr l'écheHe sociale, et qui devint plaslerd 
en des princîpanx moyens dent les serfs de fEorope mo- 
derne se servirent ponr s'aflFraocbir de Tesclavage. 

Un discours remarquable, prononcé récemment è laSoetM 
des ouvriers de Leeds par M. Baines le jeune, contenait un 
passage qu'il nous importe de relever, a Les métiers, les que- 
nouilles et les fuseaux de Pénélope et d'Àndromaque, s'écria 
rétoqneni erateor, reatèrent jnsqa'an mHien dn dix*4raititae 
siècle teb qalb étaient an temps d'Homère, qoi nom« > 
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iuMé la diicriplHMi. U y « |>6a d'iméet seataBMft qa'ils 
forent remplacés par les nouvelles machioes dont oa se serf 
nqtoni'lHH. La svaiBle teomâatiosi dece foildeît firire smtir 
m owfîera anglais la néeesaki d^acqoérir d«8 coamîsBaAces 
fcieatifiqiies pkss éteadnesy pcopot tieaaées à la grande rèvo- 
htiMi s€teiitîS<pe qp» les nachiaes oaft amoaqiya depoia pfm 
daas le eownwrce et riodaetrie. » 

Mais SI qml^aes arts v'enft fait aocna progy^ daraoi taaii 
de sièclts, il eo est d'aairae, M . Baiaas sAt dû le remarquer» 
fai se sont eensplàteasent perdiae. Dii&'bidt cents aas avant 
UsauChriet, tee arlisaw de raactenne Thèbes Maient, aeoa 
c^Mas Tap pBt ls > plaa savants et phn arvaacés qae nos prin- 
cipaux BamalMilariers. Nom venona de le «entrer .-ils sa- 
TSieal oolorer le verre sur toirte son ipaseseur; Hb faisaient 
de l'or pelable ; ila iravailiaieBt tes nétaos psécieax avec ott 
art exqnia; ils trenpaient lears entiia ée cuivre de teHe anb- 
aière qa'iis tayiaient le gyanit le plas Air; ils iabriqanent 
des leatMlea peur des téiesoopes ; ils setdpiaîsnt leors caaaiea 
i f aide des micreaoepee. PtoManèe décrit ma aetrolabe ; île 
ealealaîent leséeKpsea; ib enseignaient qne la Inné se eoo»- 
posait de ferre et d'ea», qa^mi joor kinaire égalait qainae 
joars tenreslres, qae la aiasee de la lune était à celle de la 
terre dans la preportien ée 1 à 7^ Tontes ces connaiasaacea 
supposent de bons instruments. Quels procédés eniployèrenb* 
ils pour élever et inr les pierres immenses de leurs temples» 
et surtout de celui de Kamac ? nos architectes l'ignorent. Des 
fouilles foites récemment dans la grande oasis ont prouvé 
qu'ils avaient découvert le principe des puits artésiens; ils 
avaient des chemins de fer, c'est-à-dire des jetées artificielles, 
unies, droites et surmontées de rainures, pour transporter à 
de grandes distances d'énormes blocs de pierre. On a re- 
troQvë, dit-on, des débris de fer dans ces rainures. Enfin, si 
noas en croyons M . Arago, ils connaissaient non-seulement 
la puissance de la vapeur, dont ils se servaient dans les mys- 
tères de leur franc-maçonnerie païenne, mais les machines à 
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vapeur modernes aoraient été inventées par Héro l'ingémeor 
égyptien. 

Comment donc, nous demandera-t-on^ tontes ces sciences 
ont-^Ues pu se perdre, si ce n'est entièrement, dq moins en 
partie? Â cette question la réponse est facile. Il y a quatre 
mille ans Timprimerie n'existait pas. Bien que les Égyptiens 
imprimassent à Taide de morceaux de bois gravés des des- 
sins ou des caractères hiéroglyphiques sur des étofiés de co- 
ton ou de fil, ils ne songèrent pas à tirer parti de ce procédé 
si simple pour répandre dans tons les pays et léguer à la 
postérité les découvertes de la science. Quand les savants 
s'expatrièrent et moururent, quand les collèges sacrés qni 
possédaient seuls ces importants secrets tombèrent en dis- 
solution, la science périt avec eux. Si l'imprimerie eût existé 
alors, les invasions *si fréquentes des tribus barbares n'eus- 
sent pas produit d'aussi terribles et d'aussi déplorables 
conséquences. Le feu sacré ne se fût jamais éteint sur les 
aulfls secrets du temple de la science, tandis que ses por- 
tiques et ses cours extérieures demeuraient plongés dans 
les plus épaisses ténèbres. Les flèches d'Attila et d'Alaric, 
telum imbelk fine ictu^ n'eussent pas pu percer ce bouclier 
protecteur de la civilisation, non moins solide et non moins 
impénétrable que les armes enchantées de Roland ou d'A- 
madis. 

(Weêtmimttr Beview.) 
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ADMINISTRATION COLONIALE 

DES HOLLANDAIS 
DANS L'ILE DE JAVA (1). 



Aa miHen de l'arclripel de la Sonde, entre la presqu'île 
de Halacca et le continent australien, s'élève une tle consi- 
dérable, commandant par son heureuse position les princi- 
pales entrées des mers qui baignent l'Asie oijentale ; c'est 
Java, dont les Hollandais ont fait depuis longtemps le centre 
de leurs possessions dans cette partie du monde. L'ile de Java 
est bornée, au nord, par la mer à laquelle elle donne son 
nom, et au aud, par l'Océan indien ; à l'ouest, elle est séparée 
de Samatra par le détroit de la Sonde, et à l'est, celui de 
Bail la sépare de l'tle de ce nom. Sa superficie est évaluée à 
5,700 lieues carrées ; une cbatne de montagnes volcaniques, 
qai se dirige de l'est à l'ouest, divise son sol en deux versants 
et augmente sa fertilité naturelle par les nombreux cours 
d'eau qu'elle lui fournit» Aussi les productions de Java sont 
on ne peut plus variées; cette lie donne à la fois du riz en 
abondance, des graines légumineuses et des huiles végétales ; 

(1) Mots du dirsctboe. An moment où les questions coloniales sont 
si Titemeat eontroverséei , nous appelons Tattention des économistes 
et des publicistes sur cet article, qui contient des documents tout à fait 
neufs. Les traités récents conclus avec le royaume des Pays-Bas ajoutent 
un grand intérêt à tout ce qui nous révèle la situation financière et com- 
merciale de ce royaume, ' 
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du tabac, du sucre et du café ; de Tindigo» de la soie, do thé 
et du €aeao. EHe eai en outre r^eolMi^ Mtarel de Tètaifl é» 
Banca, da cuivre du Japon, des épices fines des Moluqoes et 
du poivre de Sumatra. 

Java, suivant M. Crawfurd (1), a été le foyer principal de 
la civilisatida indigéM d« TOeémie; ht popvhtioo de cette tle 
s'élève aujourd'hui à 8,000,000 d'habitanU. Par leur courage 
et leur littérature, les Javanais ae sont toujours maintenas 
supérieurs à toutes les autres races malaises ; les tles de Bor- 
néo, de Bali, des Célèbea, de Banda, de âumbava, d'Eude, 
de Timor, de Soulou, de Ceram et le royaume de Palembang 
dans nie de Sumatra, reconnaissaient la suzeraineté de l'em- 
pereur de Madjiapahit, Tun des princes les plus puissants de 
Java. Lorsque les Portugais se présentèrent pour conquérir 
celte He, la population javanaise m troorrait divisée en une 
vingtaine d'éitals indépendants ; et lews <behj jalon letms 
des autres , ne purent parvenir à s'attendre pour repMsser 
l'ennemi commun, ils vasiurent léiialer isoiénDent et fureal 
constamment battus ; cependant, quoi^pie Taincas , les Java* 
nais ne se considérèrent jamaÎB covomm soumis, et cette hitie 
ils l'ont soutenue pendant trois siècles av«c une opimfttreté 
sans égale. Les défaites tontas vieentes du suttaB Djoct- 
Jocarta et de Diepo-Negoro, qui ont tenu en échec peodaiit 
longtemps plus de 20,000 hMHSies de troupes eurapéMiaes, 
attestent tout ce qu'il y a d'intréfridité, de force et de patrio- 
tisme chez les lavaaais. 

Comment, à la suite des oonquèles du Portugal, les OollaiH 
dais sont-ils parvenus à s'emparer de iavat Ptr^foeHes eir- 
constances heureuses les Pays-Bas, ao nilien de tous les bos* 
leverseoeients qu'ils ont saWs, outils pm •€Mserver ta posses- 
sion de cette lie? Quels moyens ont-ils employés pour dompter 
ces nations si impatientes du jouç étranger? Gonniie»t les 
ont-elles assouplies au travail ? Comment enfin la Honande 
parvient-elle aujourd'hui à retirer^ tous les ans^ de cette co- 

(1) Th$ Hiitory of th9 Indian Ârchipelago. 



Digitized by VjOOQIC 



BAVS L'iLtL BB JAVA. SI 

loaia on eseédant de rev««B qoi s'élère à IS^OOOyOOO florias 
[37,000,600 fraocs), tandis qae presq«e tooies les aolres pm- 
sauces de TEurofe sont ^ans cesse obligées de venir aa se* 
cours de leurs établissements coloQiaax? C*esi ce que nom 
aUons essayer d'expliq«er daûs le ooura de cet article. 

Les déceuyeriss de Vasco de Gana, poocsuivies par Alinh 
rès Cabrai et accmes par les coaquétes du grand Alboqaer- 
qoe, avaieaiacquisauPortagaUeMalabar, les côtes pa^eiques, 
le CoroBiandel, le Besgale, Geylas et la plupart des tles de l'ar- 
chipel indien. Lisbonne BatureUeoiMt recevait de première 
main tontes les riches productions de ces coAirées lointaines» 
et les Hoilandaia, à cette époque les grands ponnroyears de 
TEuxope, venaient à Lisbonne s'appro¥isîeainer d*épioes qu'ils 
distribuaient ensuite dans tous ks ports du golfe de Gascogne, 
de ia Manehe, de la mer du Mord et de la Baltique. Philippe II, 
aussitôt après son avènement au trône des E^agnes, ne laissa 
pas Jongtemps les Hollandais jouir des avantages de leur 
commerce. Irrité do progrès que les doctrines de Luther 
faisaient parmi eux, il envoya successivement dans les Paya* 
Bas le cardinal Granvelle, le duc d'Aibe, don Juan d'Au- 
triche» pour les conserver à la foi catholique; on sait toutes 
les cruautés que commirent ces terribles représentants de 
Philippe. Les Hollandais se soulevèrent contre une domina- 
tion si oppressive, ik prononcèrent la déchéance du roi d'Es- 
pagne, et se constituèrent en république des Provinces- 
Unies (23 janvier 1579). Hais à cette époque Philippe li 
venait de réunir i sa couronne celle du Portugal, et il fit in- 
terdire aux HoUandais le port de Lisbonne. 

Les Hollandais ne se soutenaient que par las bénéfices de 
leur commerce ; privés des richesses qui faisaient toute leur 
force, ils songèrent à les aller chercher à leur source. Cor- 
neille Hootman, attaché depuis longues années à la marine 
portugaise, mais détenu alors pour dettes A Lisbonne fit offrir 
à ses amis d'Amsterdam le secours de ses lumières, si on vou- 
lait le tirer de prison. On accepta ses offres, et il eut la gloire 
de conduire le premier navire iioUandais dans l'Inde. En 1598, 
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dans un second voyage, y an Neck y £t établir plosieon 
comptoirs, et revint chargé de ricbesses. A son retour se 
forma la célèbre Compagnie des Indes de Hollande (1), q<i| 
confia ses expéditions à Tamiral Warwick, le véritable fon- 
dateur de la puissance hollandaise en Asie. Les Portagais, 
alors sous le joug de l'Espagne , défendirent avec mollesse 
les pays qu'ils avaient conquis avec tant de bravoure, et les 
Hollandais , aisément victorieux, les remplacèrent dans leur 
domination en Asie. Us fondèrent Batavia, demeurée depuis 
le chef-lieu de leurs établissements ; ils pénétrèrent au Japon, 
saisirent les Moluques, longtemps la principale source deleors 
richesses, par la possession exclusive du géroflier et du mos- 
cadier qu'ils avaient concentrés à Amboine et aux Iles de 
Banda, en les détruisant partout ailleurs. Us se rendireat 
maîtres de l'île de Ceylan , qui leur valut la canovlle et use 
grande influence sur la c6te de Goromandel ; enfin, ils dé- 
pouillèrent leurs rivaux de Cochin et de beaucoup d'autres 
établissements sur les côtes de Malabar. Telles furent en moins 
de cinquante ana les acquisitions immenses de la Compagnie 
hollandaise, auxquelles on doit ajouter encore la capture de 
plus de trois cents navires portugais, tous chargés de riches 
cargaisons. 

Lorsque les Hollandais s'établirent à Java, ils n'eurent d'à- 
bqrd qu'une station fort peu importante à Bantam, qu'ils 
transportèrent bientôt après à Batavia. Mais quoique à cette 
époque ils n'eussent ni terres ni plantations, les bénéfices que 
faisait la Compagnie n'en étaient pas moins considérables. 

Voici comment ils sont évalués pour les dernières annies 
du dix-septième siècle : 

jtfbyenntf des bénëfiee$ de la Compagnie Hoîlandaite de 1653 à 1693. 

De 1653 h 1663 par année 2,500,000 florios. 

De 1663 a 1683 — 4,500,000 

De 1693 à 1693 ^ 5,000,000 

Malgré l'importance de ces bénéfices, Tambition des mar- 

> (1) Cette Compagnie fût fondée en 1602 au capital de 25,000,000 florios. 



Digitized by VjOOQIC 



DANS L'iLB DE JAVA. 38 

chapds hollandais était loin d^ètre satisfaite ; ils aspirèrent 
bienlAt à posséder eette terre sur laquelle ils n'étaient encore 
que campés. D'habiles intrigants semèrent la division entre 
les cbeb qui commandaient les divers groupes de la popu- 
lation javanaise; ils se firent les alliés des uns pour avoir 
droit aux dépouilles des autres ; ils réveillèrent de vieilles 
haines pour avoir le prétexte d'intervenir comme amiables 
compositeurs, et tirer profit de leur intervention ; car vain- 
queurs ou vaincus leur abandonnaient toujours quelques lam- 
beaux de leur territoire. Ainsi, en 1672, l'empereur de Hat- 
taram, dont ils s'étaient fait les auxiliaires, leur céda la partie 
occidentale de Tlle jusqu'au fleuve Pamanakan. Par ces ma- 
nœuvres machiavéliques , ils parvinrent, aussi en 1705, à 
obtenir des concessions de terre considérables de la part du 
Sttsanam Pangeran Pugar, qu'ils avaient aidé à. reconquérir 
ses états. Enfin, en 17(9, l'empereur de Mattaram légua 
toutes ses possessions aux Hollandais. Depuis cette époque on 
les voit sans cesse s'agrandir aux dépens des indigènes ; lorsque 
la guerre n'existe pas entre eux, ifs la leur déclarent; les pré- 
textes ne leur manquent jamais pour justifier leur agression ; 
ils savent que la force foit excuser tous les moyens, et pour 
être constamment les plus forts, ils recrutent partout de nou- 
velles troupes, en Europe, en Asie, en Afrique. Ces guerres 
injustes n'ont été terminées qu'en 1830, par la défaite de 
Diepo Negoro, et on compte que depuis l'installation des 
Hollandais à Java, elles ont dévoré plus d'un million d'hom- 
mes. L'abbé Raynal estimait que de ilii à 1776 il était mort à 
Batavia seulement 87,000 marins ou soldats appartenant aux 
armées hollandaises ; et d'après M. Van der Bosch, plus de 
30,000 Hollandais ou auxiliaires, et 200,000 Javanais, ont 
péri dans les seules guerres et insurrections qui ont eu lieu de 
1815 à 1830. 

Il ne faut pas croire qu'avec l'extension de leur souverai- 
neté territoriale, les Hollandais accrurent leur fortune à Java. 
Au contraire, du moment où ils voulurent s'agrandir, la pros- 
périté de leur négoce déclina ; ils parvinrent bien à chasser 

5« SÉRIE. — TOME YI. 3 
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\eÈ Anglais fartiveiftent éiabHs à Bantam ; mais les affaires 
de la Compagnie, an Hbo de continuer A donner des profits 
eomme pat le passé, ne présentaient que des pert^. En 1790, 
ta balance de ses comptes rëtéla tin déficit de 7,T3?,(S10 flo- 
tins, chiifre qui grossit d'ahnée en année, car sir Stamford 
Raiflés le porte à 85,000,000 florins ponr 1779. Lorsque la 
dissololîon de ta Compagnie faf prononcée en 1793, ses pertes 
étaient évakées à 107,000,000 florins. Pendant les années 
orageuses qni s'écoulèrent de 1795 à 1811, au milieu des 
gnefres et de» révolutions de l'Europe, l'administration de 
laya n'oifirit encore que des pertes. Les Anig[Iais, qui s'empa- 
rèrent de cette colonie en 1811, et qui la conservèrent jus- 
«IH'en 18U, ne forent pas plus heureux dans leur gestion, 
malgré le talent si vanté du gouverneur qu'ils y envoyèrent, 
sir Stamford RafHes. En sorte qu'en ISH le déficit occa- 
sionné par la possession de Java s'élevait à U2,000,000 Ro- 
rins, et de 1815 à 1830, tes guerres à soutenir contre Djocl- 
îockorta et Diepo-Negoro, les défections à acheter, et les pcn- 
iSTons à payer aut divers princes soumis, ont porté la somme 
totale du déficit à 18<p,124|',091 florins, près de (00,000,000 
de francs. Or, comme aujourd'hui ta colonie ne compte pas 
plus de 4,000,000 d'acres en culture , on voit que le capital 
-dépensé pour arriver à ce résultat a été de 4 £ (100 fr.) par 
acre, et que la vie d'tin homme a été sacrifiée à la possession 
i*e 4 acres de terre. 

Voilà ce que coûte Tacquisition des grandes fortunes natîo- 
tiales ; trop heureut encore te pays où de pareils sacrifices 
tre sont pas en pure perte pour tes générations suivantes. De- 
purs 1830, ta Hollande n'a eu qu'à s'applaudir de ceux qu*6ne 
a faits ; depuis 1830 , les revenus de Java ont offert tin excé- 
dant très-remarquabte et toujours progressif. Aussi atlons- 
nous exposer ici avec quelque détail le système administratif 
qui a amené de tels résultatà. 

Eyi étendant sa souveraineté dans l'ite, la Compagnie hol- 
lianéaîse eut te sage esprit de respecter les formes prrnritiTes 
d« radmifiiMf aKon qui régissait Itt districts à elle concédés. 
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Uae espèce de Eésea» fiiodal liail alors entre eUes les dillé- 
tentes claaaes d'kebilaBlft, depuis le fdUk eondtmé à la 
gjlàbe joeyi'aB i^u sQ umm q«î eoBUnandait ans armées. La 
Gompi^ie aoeonda mm ombre d'iadàpendâooeà ses noareanx 
tûbalaùres, et iaveaiii aiéma les chefii pri»i|MMn du titre de 
r^enis , qaalificaAîoB qiri a servi depai» A désigaer les cir- 
eooscriptiaBa lerriiorialea fonnaat le» dUKrewtes résidenees 
on départements principaux de Ttle. Java est aojaBniliat d!- 
TÎaée eu vingt nésidances. MalheoPsnaeiBeBt ces bonnes dis- 
poaHioBS ne prérahureait pas longtempa. 

Sdos le régOBt forent placés les cbefe proTinciavi appelés 
diffMinjfs, mtmiriê on. muné^rSf, elSeiers dont tes attributions 
ont beaucoup d'analoc>^av6cceUes des mandarins de la Chine. ' 
Sons knrs ordre», ils ameni ka MtuUy on ebeli appointés 
des villages ou dsiios. Le régeat correspovidaît seul avec la 
GcHBpagiàie on ses agents; il traitaiîA avec elle du tribut à 
payer, presque loujonrs en denrées, et le fiaisait lever dans 
son district fss ses anbordomiési» Lorscpie la Compagnie pen- 
safit qu'il Y aurait avantage poor ette à importer en Europe 
certains prodnils, elle prescriivait aux régents d'introduire 
dans leurs dislriets respectifs la caitore qu'elle désirait; 
et les demangs sorreillaient la mise à exécirtîen de ces ordres. 
Lctf satM% ou basses terres, étaient exclusivement réservées 
à la ealtfire d« ria, dont le cinquième de la récolte apparte- 
nait i la Compagnie. Primitivement les gerbes composant le 
trîbnt étaieBt laissées a«r le «hamp; mars insensiblement on 
exigea qu'elles fussentapportéescbea les demangs; puis on 
Toakt que le grain fftt expécfiéi des ports désignés, ce qui 
doubla ou tripla le tribut. La nipacîté des agents de la Com- 
pagnie ne s'arrêta pas li : l'évaluatioii du ficuly réglée d*a- 
bord à deux cent vingtHeioq livres, futrédutte à cent soixante; 
en sorte que, lorsque le paysan enrayait avoir fourni la tota- 
lité de son contingent, on lai démontrait qu'il n'eaavaitpayé 
que la moitié. Bientôt aussi le traitement des régents et des 
mantris fut prélevé sur la récolte; des sei Ti ce s personnels 
furent exigés delà part des cultivateurs; on les soumit en- 
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saite à une sorte de capitation ; on les obligea d'entretenir les 
coars d'eau et les voies de communication; enfin, la con- 
scription militaire vint s'ajouter à toutes ces exactions. Au- 
cun frein n'arrêtait la rapacité des agents hollandais, et 
comme la Compagnie se trouvait dans de graves embarras 
financiers, elle ne songeait à exercer aucun contrôle sur ses 
préposés. Ce désordre ne fit qu'augmenter jusqu'à la fin da 
dix-huitième siècle. 

Lorsqu'on 1808 le gouvernement de Java fut confié an ma- 
réchal Daêndels, l'anarchie était à son comble. Celui-ci s'em- 
pressa bien de réprimer les abus , mais il aurait fallu sou- 
mettre toute l'administration à une réforme radicale, et le 
' temps lui manqua pour réaliser ses projets. 

La consommation du café, qui , dans le milieu du dix-hoi- 
tième siècle , commença à devenir très-considérable en Ea- 
rope, avait excité la Compagnie à recommander à ses agents 
la culture du caféier. Rien ne fiit épargné pour obtenir d'a- 
bondantes récoltes à très-bas prix. Chaque cAocAa, ou chef 
de famille, possédant un yung de terre (6 acres et demi), 
était obligé de planter mille pieds de caféier, et de livrer sa 
récolte entière aux agents de la Compagnie, à un prix telle- 
ment inférieur, que ce fut la ruine de tous les cultivateurs. 
Cent trente-cinq livres de café n'étaient payées au planteur 
que trois reisthalers , c'est-à-dire cinq shellings (6 fr. 25 c.) 
les cent livres , sans compter les extorsions de tonte espèce 
exercées par les différentes classes d'agents, qui diminuaient 
encore ce prix de plus de moitié. Le Itarécbal Daëndels ré- 
forma aussitôt cette odieuse mesure. Il ordonna que les sacs 
à café seraient tous d'égale dimension, pour rendre le con- 
trôleplus facile, et fixa la valeurdu picul de café à quatre reis- 
thalers et un stiver, divisés de la manière suivante : 

Au planteur 2 reisthalers 13 stiTers. 

Au régent • . 1 13 

Au demang 12 

Au suryeUlant 12 

Pour le transport 12 

Total 4 reisthalers 1 stirer. 
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Par cette noaTelle fixation des prix, le gooverneoient hol- 
landais paya le café 50 0/0 pins cher, mais les dilapidations 
cessèrent, et le cnltivatear reçut nne réoinnèration nn peu 
plus équitable de ses travanx. Cependant le mécontentement 
des Javanais était si grand , que cette réforme ne suffit pas 
pour les apaiser. Une insurrection formidable s'organisa sar 
tous les points de Tlle» et le maréchal se vit obligé de renon- 
cer à ses projets d'améliorations intérieures, pour recourir 
aux armes. Les hostilités de TAngleterre contre la Hollande 
Tinreot encore accroître les embarras occasionnés par ces 
guerres intestines. Sir Edouard Pellew brûla la flotte hollan- 
daise an moment où elle appareillait, et bientôt après, de 
nouvelles forces venant des Indes, sous le commandement de 
Saoiuel Auchmuty, se présentèrent devant Java. Le débar- 
quement des troupes britanniques s'opéra le h août 1811, et, 
quatre jours après, Batavia se rendait à discrétion. Le 10, 
une affaire sanglante se passa à Westwerden, et força les Hol- 
landais à se retirer dans les retranchements de Corneiis. Le 
26, ce poste fut enlevé, et dès lors les Anglais restèrent maî- 
tres absolus de la colonie. 

Sous Tadministration anglaise, Java aurait pu devenir flo- 
rissante; l'Angleterre possédait alors le monopole des den- 
rées coloniales sur tous les marchés d'Europe; mais l'en- 
gooement pour les Indes occidentales porta le gouvernement 
britannique à frapper de droits exorbitants les produits de 
Java. Cette exclusion, aussi injuste qu'impolitique, paralysa, 
il faut le dire, en grande partie , les louables efforts que fit 
sir Stamford Raffles pour mettre à profit les nombreuses res- 
sources de cette nouvelle colonie. Notre gouverneur accorda 
bien aux paysans Tentière liberté d'entreprendre les cultures 
qui leur conviendraient le mieux; il les affranchit même des 
redevances onéreuses que les Hollandais leur avaient impo- 
sées, et se contenta de lever un léger tribut sur les terres 
cultivées, d'après le système adopté dans les autres posses- 
sions anglaises. Hais toutes ces bonnes dispositions furent 
paralysées par la résolution de la métropole de n'admettre 
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dansées porte les produits jttMais qftt'àtee desrdfoHsplos Sle- 
Yés que ceux des Antilles. Sir fitamfôrd Raffles, de son vM, 
ne faYorisa pàs asaei ics râfvpoQrts de Java avec les Oiinm, 
les Malais et ks divers trafiquants arabes, qai fréquentent 
l'arch^I; en tsorte qoe l'exolvsion des aâarcliés d'Europe et 
le défont de déboneUs en Asie minèrent Tindostrie agricole 
de Java. Les plantations de cannes à sucre forent abandoiH 
nées» et les caféiers detinreatt des boissons stériles. La der- 
nière année de Tadmiftistralion de sir Stamlbrd Raffles,1e6 
revenus de Java s'élevaient à 7,500,000 roupies, et lestM* 
penses à 11^00,000. YoiUi, en défimitive, quels forent les ré- 
sultats de la domination anglaise dans cette colonie après 
quelques aiMiées d*occopation. 

Qnoiqye tes Hollandais fussewt loin d'approuver le sys^tème 
libéral introduit par nous à Java, ils Faidoptèrent cependant 
dès les premières années de leur rémstalialion, à cause dei 
ressources numéraires qii'il leur Ibumissatt immédiatement 
Mais tous ces marekands arabes et chinois, que FAngleterre 
avait laissés s*établir dans les différentes places du littoral, 
portaient ombrage aux négociants bataves. €es Asiatiques, 
hommes souples et industrieux, vivant avec économie, se con- 
tentant de très-petits bénéfices , donnaient im meifieur prii 
des recolles ; 9s les envoyaient ensuite sur des points où % 
avaient accès, et eux seuls en rapportaient des prodoits qaHb 
vendaient seuls dans lUe. Les Hollandais, qui en 1814 Sa- 
vaient mis tant d'empressement à reprendre Java que potiî 
en avoir Texploitalion exclusive, élai^t vivement contrarié! 
de cet état<le choses; aussi songèrenvils à ne débarrasser 
promp^emenl de ces parasites. L'immîgratfon des Asiatiques 
à Java fat limitée àxm nombre très-restreînt, et leur adinfe- 
sion 4ans Tlle nedevinl même définitive qu'après qu'ih cureit 
une taxe de cinquairteHof ins par tête. Inseiîsftlement oa i*- 
tablit Tancien «ry^tème lâe ctftture forcée? tous les villages e* 
tovs les paysans furent obligés de planter des caféiers et d'en 
réserver la réoolte aux Hollandais. Malgré Tàprelè de ces 
mesures fiscales, le gotrrBmement des Pays-Bas ne fit qu*en- 
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9ev«lir de noweaaic capitaux à lava, ainsi que le coDstata le 
document fioaneîer ci-joint, q«i fat préseaié en 1825 au 
Eiat^-Généraox de Bruxelles, ponr obtenir un emprimt: 

Èiat (ies recettei et dct dépe^èses ifi Joua de 18.17 h i824. 

Aûmém, Beeeties. Défenses. 

Itt7 l«,aTS,iOtt florins . 17,9<>9,426 floritts. 

1818 23,452,482 19,804,216 

181». ^3iÛ^374 21,(Rri»ttl8 

18ao... 23^6^879 25,070,542 

1821 21,071,225 23,836310 

1822 22,518312 22,654,776 

1823 21,889,883 22,115,193 

1824 27,334,332 26,236,439 

Cesabiffresy f udqne peu favorables qu'ils sombI a Tadmi^ 
oiitialiQii hollandaise» sont loin de préseater la véritable ai- 
kastiOB des cbeaes, car dans ce tableau ne figurent pas les di- 
vers emprunts que le gouvernaaseiii des Pays-Bas fut obligé 
de contracter poof flOMteoir aa oolonie. En 183'>, même alors 
qne la balance présenlaii un excédant de revenu, TadAiinifl** 
tratiencolomain était oblige de foire un emprunt à Caloutta 
Asqniate maliens de reopîss» à Tintérèi de 9 0/0 Tan» outre 
la cemmisaioo. La maison PalsMr et G'"" de Calcutta, qui renn 
pljioetempxuait, avait alors si peu de confiaftoe dans la sol- 
vabilité de la Hollande, qu'elle exigea qne tous les revenas de 
lava et des autres lies de l'archipel indien seraient versés en- 
tre ses mains ; que le territoire de ces tles servirait de ga- 
rantie à l'entier payement de la dette, et qne les intérêts lui 
feraient payés par des consigaatioos de produits javanaisf» 
dont elle ivêiiliaenHt la vente à sevi pro&t, après t^mtefiaiis 
avoir prMevé une ^oemmissioo. Les termes de ce contrat, 
hmqu^ls fareoft eonntis en HoNande, parurent si onéreux et 
si nuisibles au crédit national, qu^il n'y eut qu'un cri d'indi- 
gnation contre les ministres qui l'avaient approuvé. On se di- 
sait de toutes parts : a Nos établissements coloniaux sont donc 
dans une position bien fàcheuae, puisque le goiuvernement 
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recourt à des expédients si raineox I » Ce fdt alors, en 1825, 
que, pour calmer les esprits, le roi nomma M. Dabus deGhi- 
signies (l), magistrat intègre et doué d'une grande fermeté 
de caractère, commissaire général près Tadministration co- 
loniale de Java; il le chargea d'étudier avec soin la situation 
réelle de cette colonie, et de lui adresser un rapport circon- 
stancié sur toutes les branches de l'administration et du re- 
venu public. 

Au moment où M. Dubus de Ghisignies arrivait à Java, le 
sultan Djock-Jockarta, et son auxiliaire Diepo-Negoro, avaient 
déterminé une insurrection formidable; leurs milices por- 
taient la dévastation dans tous les établissements hollandais; 
une panique générale régnait parmi les colons européens. 
Cependant le commissaire général ne se laissa pas effrayer 
par le danger ; il voulut accomplir avec la plus minutieuse 
exactitude toutes les parties de sa mission. Il examina at- 
tentivement toutes les plantations et les différentes espèces 
de culture; il contrôla toutes les sources du revenu; il se 
fit donner les renseignements les plus précis sur la manière 
dont les lois et les règlements coloniaux étaient appliqués, 
et lorsqu'il se fat entouré de toutes les lumières désira- 
bles, il rédigea son rapport au roi, dans lequel il exposait 
la véritable situation des choses, signalant les abus, indi- 
quant les réformes, et prouvant qu'il ne fallait pas désespé- 
rer du salut de la colonie; qu'avec de l'ordre et de l'énergie 

(1) M. Dubus de Ghisignies, homme politique d'une rare intégrité, est 
né en 1780, dans le Hainaut. C'est le seul Belge qui ait été chargé d'ane 
mission importante dans les colonies néerlandaises. Sous l'empire, il 
était adjoint à la mairie de Tournay. Après les événements de 1814, H 
devint commissaire de district dans l'arrondissement de Courtray. U 
province du Hainaut le nomma membre de la deuxième chambre des étau* 
généraux. Il présida le session de 1819-1820 , et après la session le roi le 
nomma vicomte et gouverneur de la province d'Anvers. En 1823, Fad- 
minislration de la province du Brabant lui fut confiée. Depuis 1830, 
H. Bubus de Ghisignies vit dans la retraite, conservant à son ancien sou- 
verain la fidélité qu'il lui avait jurée. 
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on pourrait la rendre florissante. A cette même époque, et 
comme pour corroborer l'opinion émise par M. Dabas deGhi- 
lignies, deaxhommes d'un esprit actif et de grande résolution 
Tenaient de concevoir un plan pour la réforme du système 
agricole de Java : c'était le général Van der Bosch , em* 
ployé dans l'armée active de Ttie, et M. Kruseman, inspec- 
teur des terres de la couronne. 

Avant d'entretenir nos lecteurs des réformes accomplies 
parle général Van der Bosch, nous allons donner quelques 
détails sur la formation d'une compagnie commerciale qui a 
exercé la plus heureuse influence sur la prospérité de Java . 

Le roi des Pays-Bas, en examinant le rapport de M. Dubus 
de Ghisignies, reconnut au premier coup d'œil que ce qui . 
manquait à Java, c'étaient les capitaux ; c'était une institu- 
tion de crédit assez riche pour fournir aux agriculteurs les 
moyens d'entreprendre toutes les améliorations et toutes les 
coltures dont leurs terres étaient susceptibles, sans être obli- 
gés de compter sur la réalisation immédiate de leurs récoltes, 
et assez puissante pour maintenir les prix des denrées java- 
naises sur les marchés d'Europe. C'est pour atteindre ce 
double résultat que les Hollandais, à Tinstigation du roi, 
créèrent en 1825, la Handels Maatschapij (Compagnie du 
Commerce), désignation assez abstraite, mais que l'on ne 
voulut pas rendre plus significative, afin d'effacer le fiàchenx 
souvenir de l'ancienne Compagnie des Indes. 

La MaaUchapij fut constituée an capital de quatre-vingt- 
dix millions de florins (190,000,000 fr. ) par actions de mille 
florins chacune. Le roi prit pour sa part deux mille actions, 
et garantit sur ses biens personnels l'intérêt de tous les capi- 
taux fournis à la compagnie (1). La Maatschapij est dirigée par 
trois directeurs et douze commissaires ; les porteurs de quatre 
actions élisent les douze commissaires , et ceux-ci prennent 
dans leur sein les trois directeurs. Le roi, comme protecteur 

(1) On sait que la fortune de Tex-roi de Hollande est aujourd'hui esti- 
mée cent six millions de franes. 
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de la CompagAie, nomme un ireizièsie MHUDiasaÎT^ft qui «I 
présideat du coaseil ou de la coor de la Codo^gAia forain 
par la révaioQ dea direoteara et des coaunkaairea. Le» du 
reoieaca ne peuvent remplir aucune eb^rge dana Vhtàl; ila at 
peiftveAt èiro MAéreaaés dans aucane eairepriae C4maercialt 
ou iadosirieUe. Liur traitemeiit est éè 17^00 f caaea par aa^ 
née, outre uu prélèvement de deaû .peor 0/0 aar le divideadi 
général, et na droit de 21 firanes pour cbaque jour de pré- 
aesoe aox aaaembléea. Le président reçoit 35,000 franea di 
traitement 

U eat interdit à la Maatsehofij d'emplojBr ses proprai 
Bavires pov le transport des marchandisea; eUe ne («at 
fréter qae des bâtiments appartenani à dea HoUaAdaisdek 
métropole on établis dana les a>loaîe89 et eUe doit dispetar 
aea eatrepâis de manière que sas dii^rjts ei aes arrivage 
aient lieu dans les ports ci^rès^ cembiAéis dans les prepû^ 
tioDs suivantes : 

A Amsterdam, les 21/40 ;\ 

A Hotterdan,, les l»/40;l «- f* "*;*•,.•" *" T^ 

A DOf drefAt , les 2/40 ; (^ ^^^^^^^ ^„^ ,„,héres. 

A liidABSiwai«, les S/Sauj 

La MaaiÊchofif coaimeoça ans apérationa par prêter hait 
millions de florins an gouveriMmant <MAenial; puis eUipck 
en consignation les produila envoféa en Kjaroye»>et ei p é A iti 
em échange, des marebandises propres nnx maaehés iadiens. 
Omîqne Tinterveation de la Gemfagnie idi on ne peai piu 
avantageaae.anx intérêts colMianx». oape&dattt dès les pn^ 
mières années fille««4 à supporte .des pestai ^DonMdéraUea 
Le gouvarnemeat boHandais loi avait iaffK>sé TobUgatk» de 
fovociaar l'éGORilemant des produits maawiaetnrés de iafial#- 
que, et de Intter contre les aoaccbands libres qai vendaient i 
lava les produite anglais» malgré le 'droit différentisl i» 
25 p. 0/0 qui pesait sur ces articles. La tâche était difficile; 
aussi la Alaatschapij ne pnt^elle s'en acquittûr (pi'an pm des 
plus grands sacrifices. Heureusement» apfèaïqHeLgues anaétf 
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de alla latte tr0fi ëèiavantageiite, riaramelkNi de la IM^ 
giqQe vnt briser les eetfami qui gèmieiil lea nuMiiMnoDti 
da la Co m p e giMB. £He p«l s'afi^romioiuier parlée* où elle 
tiottfiit i acheter à bon aMtehà, et bîcAt6t elle ee récupéra 
te perteai|n'eUe«Teil épromnèee mos l'empire éa meoepdlft. 
Depais édite époque niéesorabley seaèipèfitioBa soiil;dev«« 
unes ebaqœ ie«r pkis importaotos , eft aes résakats fiuaft- 
ciers aeat oa ae peut plaa latitfaîaaBla. Son teoBage qai, 
en ttH, n'esoédait pas MO,MO tonaeaax, a'eil élevé en IMO 
i tSMOO, ei wn dirideades poar 188» eni pvodwt 8 1/a 
poiir-»/K,eDBa9de<^ l/9poarO/*d'iDlérèletde4 l/apoorO/0 
aiBClie ao fond de réserve. 

A pattir de iMB, une ère aeoveUe s'oqyp» pear les desli* 
aies «oleniales de Java. L'adMastratîon anglaise avait dé* 
Iniitloalee les aervitedes qui peaaîaiit siar la classe agneoie} 
en nprenant poeseaaion de lear coloaie, lea HeUandaia no 
rétahiiieiit qu'en partie leor ancien ayatéme de caknre et dn 
redevancea fercéea ; anus tnaenaibicmeot ils y revinreat, et ce 
fit le général Van der Boadi, appelé an goavemeaMnt supé- 
rieur de l'IICy qui le propagea et le perfectionna daas toalas 
sesparlies. 

Le pMcipe féodal^ qui a toujours prévalu ohea les Javanais, 
raadait on ne peal plua iiacîle rappttcatioa du eyatème ba^ 
landais. A Jam toulaa ka lerves appartâanaftnt au aouvenm, 
qui ne confère à ses sujets le droit d'en jouir qu'à de certaines 
ceaditteas, moyennant mie ledevamoe constatant en une par- 
tie des bénéfieea recncilbS| soit en witore, aoit en argent 
Diana qoelquee dieirials eepandaai il exiale ao droit indivis 
daal par appeat ea loi de terre; maia dans la partie orient 
taie de l'Ue la joniaMDGB des terras caltifiables dans chaque 
deiea «a cooHMne apparlieot à tous les hahilanta, arl lea 
chaaqpa aeat diatrttméa entre eus, toua ka ana, an partiea 
égalas. Las Hollaadais abat ftôtqn'anpUqaer cefRinaipeen 
le saediiaat anivaal ka circensianoes, ka localîtéa^t ka dilé* 
reaiaa espécea de calterea. Ainsi, daas les disCrkls eà Toa 
callive k «k, ik eat daaaaadé i chaque chef de fimille -un 
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cinquième de leor récolte, comme l'ancien usage jaTanais l'a- 
vait établi, tandis que dans les districts propres à la culture 
des cannes à sucre, ce sont des journées de travail qu'ils ont 
exigées : les uns cultivent la canne jusqu'à sa matarité, les 
autres la coupent et la transportent au moulin, ceux-ci enfio 
travaillent dans l'intérieur des sucreries ; mais ni les uns ni 
les autres ne donnent jamais plos de soixante journées de 
travail par an. Comme les Javanais n'aiment pas à avoir des 
Européens pour surveillants, les Hollandais ont confié ce 
soin aux Mantaris et aux Régents, tous Javanais ou Chinois; 
les officiers européens se bornent à prescrire les difiéreates 
espèces de culture et à surveiller la rentrée des contingents 
de chaque dessa (village) dans les magasins de l'état; en 
ayant égard toutefois au plus ou moins d'abondance des 
récoltes. Dans les districts où les Javanais ne veulent pas en- 
treprendre les cultures prescrites, on les obKge à verser la 
quantité moyenne de riz imposée aux antres cultivatenrs. 
£nfin, dans les districts où les indigènes sont trop inhabiles 
ou trop paresseux pour se livrer de leur propre gré à on tra- 
vail régulier, on les force à exploiter le cinquième de lenrs 
terres cultivables; on les embrigade, et chaque jour un cer- 
tain nombre d'entre eux sont amenés aux champs, jusqu'à ce 
que la récolte soit terminée. De cette manière le gouverne- 
ment hollandais est toujours sûr de percevoir le tribut qa'il a 
imposé. 

Maintenant que nous connaissons le procédé à l'aide du- 
quel les Hollandais sont parvenus à obtenir un travail régu- 
lier de la part des indigènes, nous allons pénétrer plus avant 
dans leur système d'exploitation. Pour cela, nous examine- 
rons successivement le résultat que donnent les quatre prin- 
cipales récoltes de Java : le café, le sucre, le riz et l'indigo. 

Le café ne demandant que très-peu de soins est entière- 
ment livré à l'industrie indigène; les agents du gouverne- 
ment se bornent à faire rentrer les quantités qui reviennent 
à l'état et à recevoir celles que les cultivateurs leur versent 
à un prix déterminé. Les caféiers plantés en 1818 étant en 
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plein raport, cette caltnre se trouve aujourd'hui dans une 
grande prospérité, et le gouvernement néerlandais en retire 
tous les ans un bénéfice de sept à huit millions de florins, 
qui provient de la différence du prix d'achat an prix de vente. 
Le cai% revient au gouvernement à treize florins et demi lef 
cent trente-cinq livres» et la MaaUehapij lui en tient compte à 
raison de vingt-deux florins les cent livres. La Hollande réa* 
lise, comme on voit, sur ce seul article des profits considé- 
rables, et cependant les denrées coloniales sont à bien meil- 
leur marché, dans ses ports, que sur toutes les autres places 
de l'Europe ; car la Hollande a eu le bon esprit de les affran- 
chir du droit énorme dont elles sont frappées en France et 
en Angleterre. Grftce à cette combinaison, la consommation 
du café de Java s'est accrue en Europe, de 1832 à 1838 seu- 
lement, de cent dix-huit milld à deux cent mille tonneaux. 

La fabrication du sucre présentant des opérations plus 
compliquées, exigeant des connaissances plus étendues, est 
ordinairement confiée aux Européens et aux Chinois. Le gou- 
vernement néerlandais fait les avances pour les premières 
installations; il concède à l'entrepreneur l'espace de terre 
qui convient à son exploitation, et l'autorise à employer les 
indigènes soit à la culture des cannes à sucre, soit aux Ira- 
vaux intérieurs de la sucrerie, à condition toutefois qu'il lui 
livrera ses produits à un taux déterminé. Dans cette combi- 
naison les cultivateurs indigènes attachés à la sucrerie se 
libèrent de leur tribut envers la Hollande, et trouvent à s'em- 
ployer dans l'usine après que leur corvée de soixante jours 
est remplie, ou bien ils s'occupent de la culture de leurs 
propres terres. Voici comment est entendue la répartition de 
travail. 

Une sucrerie basée sur un rendement annuel de six mille 
piculs a besoin de quatre cents bows de terre; car on a 
calculé qu'un bov de terre (un acre un tiers anglais) planté 
en cannes, donne une production moyenne de quinze piculs 
de sucre. Quoique la culture de cet espace de terre n'exige que 
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k travail conslafit A'«n aeal li<niiM^ <^tM y soaiorriiaain- 
meai affeoiés» p<mryiftlenr ie ip B 'Pe soit pas cetttimielbneot 
absorbé far la oeirée. L'expleitaiim entière de <|«atoa oaals 
6stitfvéalane4«icsetie«aH8 corvéables. Deiindlepifdade 
aanaas doBoenioa j^cul: de SQoro (etiilirente*ciaf|livn^»€t 
(oainie nn homme ae peiil «d csnpcr qse cinq oeats par jour, 
1« travail de quatra-viagla hommei est CMatamrneatBiois- 
save po«r aUmeater «ne sacrerîe qui prodmt six nilie pieds 
daas 1MM campagne é& dix wêêHb. Mais ici, comme peur la 
•akureet dans les mêmes inésntiem^ on a «Mecté ifaatieins 
phu de tranraittavra. Le traaiport des casoes an moulin 
saise> d'après cette base, danx cent cpiatre^viogts omrrisrs; h 
CMipe des bois 'de etasnCiCB en demande qoaiaate; et les 
travaix îatériemrs de la sacrerîe deux cents eimroa. Aimi, 
la fabrieation de six mille picals de mère aftanchk deoi 
Biille quatre cent ^naranfte chefs de famHIe da tribut qs'ils 
aoraieot i payer pour la joosoanee de la terre qui lear est I 
eoocédée. Chaque chef de famille prend ordioairemcnt on i 
iow de terre ponr ses besoins ; et le loyer de cet espace, s'il 
le payait en auiéraire» s'élèverait à sept fiork» et cleini 
Aqniaxe francs environ); les soiiasIejoiiméeB de travail qt il 
fournit en oempensationy an taux de doaze cents (vkigt-qu- 
Ire centimes), prix moyen de 1« }e«raée i Java, repréiw* 
tent précisément la même somme. Le goavememeat retire 
da tribut payé en travail, an pins graad aroalage que s'il le 
percevait en numéraire, car ce travail lai orée des prodiiU, 
qm'U achète il est vrai, mais sur lesquels le naonopofe loi ai- 
aune un bénéfice de soixante ponr cent. £1 que Ton nepsnse 
pas que le travail exigé des corvéables javanais sait eierbi- 
tanl; voici la preuve du contraire : à Batavia, une sucrerie 
exploitée par des ouvriers salariés produit dsax aMlle ctoq 
cents piculs avec deux cents hommes; les deux nNUe qoabe 
cent quarante hommes que noue avoas vus employés plashist 
nefoumiseent réelleaieAtque le travail de six cent dixboBHDes; 
ainsi, dans le premier cas, on homme produit un peu moins de 
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(tti pkMiA» dii metev ^ dttmi le Beeond eâ», im peo 'plm de 
éft etBB «HiquièmeL Vn nègre de la Janmîqae m prodnhtrit 
ti^iyle. 

Lorsque le propriétaire d^tiiie «Qcrerie n^entreprend pas à 
son eomple la tuHare des canites, et qu'il se borne à lea 
bmyer, à extraire le sirop et à te crlstallieer, it paye les 
eauftes au caltivatear k raison de trois iorhts soixante cen^ 
tiMes par plcrf di^ sucre obtenu , et 9 Wvre a« gouvernement 
celte râénte quantité pour dix Sorins; or, conmie les fk'ais de 
manipulation ne sont estimés qu'à trois #orins quarante cen^ 
titnes, ifl a pour lui un bénéfice net de trois florins. Pour que 
les représentants du gouremement boHandais et les admi- 
nistrateors indigènes soient encouragés à accroître lu pro- 
duction du sucre, il leur est aHoué une prime répartie de la 
manière saitunte : 

' cenls. 
Au résident, pour chaque picul de sucre produit dans sa résidence. . 10 
Au régent, — — régence.. 10 
ÉLU seus-réfent, — — . . . le 
Arux oontrôlevs» — — ... a 
Aui cbefe de divisioE et «iiAfies officiers iadigèaes. Itf 



Total tSO 

Celte prime a été sans contredît Irès-efScace pour le dé- 
vekyppement de la proénclion. Les exportations du sucre de 
lava augmentent cbaque année; mais les qualités sont très^ 
Mérteares, caries agents ne sont intéressés qu'à expédrer de 
grandes quantités; et puis le gourernement ne laisse peut- 
être pas assez de profits aux rafHneurs pour qu'ils songent à 
améliorer leurs produits. Malgré cela, le sucre de Java est 
très-recberché dans tous les ports de Tocéan germanique, et sa 
consommation, qui n'était en 1833 que de cent dix-tmit mffie 
tonneaux, s'est élevée en 1838 à cent quatre-vingt-quatre 
«iRe tonneaux. 

La cuHure de l'incfigo, CftroSque inférieure à ceTle des can- 
nes k sacre et du cai%, n'en est pas moins, relalîvement, la 
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pins productive. On estime que, pour obtenir quatre mille li- 
vres d'indigo, il fiaut cent bows de terre et le concours de ceafc 
cinquante journaliers ou de six cents corvéables ; ce qui» avec 
les frais accessoires» porto le prix de revient d'une livre d'in- 
digo A un florin soixante-deux cents (trois francs trente- 
quatre centimes). Cette exploitation, très-simple et très-£acile, 
se trouve presque entièrement concentrée entre les mains des 
indigènes, qui prennent avec le gouvernement des arrange- 
ments particuliers. Ainsi dans la résidence de Pekalongang, 
où Ton cultive l'indigo immédiatement après la récolte du 
riz, le planteur s'affranchit de la corvée en livrant au gou-» 
vernement les cinq huitièmes de sa récolte d'indigo. Dans la 
résidence de Cheriboon, au contraire, les cultivateurs d'in« 
digo livrent leurs produits aux agents du gouvernement, aa 
prix réduit de un florin cinquante cents la livre, et ob- 
tiennent par ce compromis la remise de leur corvée. On 
sait qu'en Europe Tindigo vaut dix ou douze francs la livre. 
Cette différence du prix suffit pour indiquer les profits que 
réalise aujourd'hui la Hollande sur cet article seulement. La 
demande considérable de l'indigo en Europe avait engagé le 
gouvernement néerlandais à développer cette culture à Java, 
et il accordait à ses agents une prime de vingt-cinq cents 
pour chaque livre obtenue. L'indigo a même été pendant 
quelque temps un monopole de la couronne, qui a vivement 
excité la jalousie des négociants d'Amsterdam ; mais les plan- 
tations nombreuses qui ont été faites avec succès au Brésil, 
à Cuba, à Porto-Rico, ont créé une concurrence redoutable 
à l'indigo de Java, et les espérances de la Hollande seront 
probablement trompées de ce cAté. 

Nous ne parlerons pas du riz ; c'est une cultare pratiquée 
de temps immémorial dans l'tle ; ses produits servent à ali- 
menter la majorité de la population, et la capitation des indi- 
gènes en fait entrer des quantités considérables dans les 
magasins du gouvernement ; les troupes de terre et de mer en 
consomment la plus grande partie, et le reste est livré i 
l'exportation. Voici, d'après les documents officiels, quelles 
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sont les quantités eth valeor des produits eiportés des quatre 
grandes coltiires de Jara : 

Café 7lRr,476 pieub. 93^900,000 florioi. 

Sucre et rhum 842,017 ' 11,200,000 

Rii 1403,378 4,700,000 

Indigo 1,191,636 livres. 3,600,000 

Après ces articles principaux, Java fournit encore à Tex- 
portation du tabac, des épjces, du poivre, des cuirs bruts, du 
bois de sandal, des rotins , des bambous, du lin et du coton 
filés, enfin des nids d'oiseaux. La valeur de tous ces objets 
peut être portée à 5 ou 6,000,000 florins. Ces prodoits sont 
trop peu importants pour que nous les mentionnions ici avec 
détail ; nous dirons deux mots seulement du commerce des 
nids d'oiseaux, dont Java exporte tous les ans 300 piculs en- 
viron. Ces nids, qui proviennent de la salangane (hirundo 
esculenta)y se trouvent ordinairement dans les cavernes hu- 
mides ; les plus abondantes sont celles de Earang-Bolang^ 
sur la c6te méridionale de Ttle. On y pénètre à l'aide d'é- 
chelles feites en bambou, et on enlève les nids qui y sont 
disposés en longues rangées à côté les uns des autres. L'oi- 
seau qui les occupe est si petit, et son vol est si rapide, qu'il 
est rare qu'on puisse s'en emparer ou le tuer d'un coup de 
fusil. Lorsque les nids sont extraits de la caverne, on les tait 
sécher au soleil, on les nettoie et on les divise^ en plusieurs 
classes, selon leur degré de pureté. Les plus estimés sont 
ceux que l'on a recueillis avant que les œufe y aient été dé- 
posés ; ils sont blancs et se vendent au poids de l'or ; les plus 
grossiers sont ceux qu'on ne peut découvrir qu'après que les 
jeunes oiseaux ont pris les plumes; ils sont sd?^^** d'excré- 
ments et ne se vendent qu'à des prix très-inférieurs. ^^^''^ 
qu'on veut employer ces nids, composés, comme on sail/ ^^ 
substances gélatineuses, on les fait dissoudre dans un bouii-'' 
Ion avec lequel ils forment une espèce de gelée d'un goAt 
fort agréable ; ou bien, après les avoir £ut tremper dans de 
l'eau, on en farcit des volailles que l'on assaisonne de irin- 

6« 8ÉRIB :— TOME VI. ^ ^ 
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cambre et 4tr I'm - ftit (Coi» i foitt Ite. O» *( 
quel prennent part Sumatra , BorBéD^Oifedani^i] 
Banca et Bali , représente un mouvement de 6 à 7,000,000 
de «terhw ;-«hiM9 ,:*at» en rexpédié-aw-pîcubê/W, an 
prix de 589^,ÏW florins. 

Ce singulier commerce nla^pas échappé à Ta fiscalisé Jiol- 
landaise ; les cavernes qui servent dé refuge aux salanganes 
.aeflt «fièi»aé«sArde».prâ trè^tois4»^0tl^ifw9i^4 W^fA^ 

Arès-aeteimià ce> pteiUevx. .exi»çci9e**)U««(ffi^ we^E;c^PMl^ 4^ 
Ja HollaAde^6eiTévè)e4l»|iSrl^ WHAdj;^ ^^il^Ae l^ijlmpar 
if atiott de^Ittva. DoiaîàciinMMit» aHoi a . joiagio^é , 4^ IWF ^ 
iOiMMierdd bUt^B la jq^^^wb »iar4i^ dçs Aew^é^s ,qiii ^ 
flfersé«»daM.'Se«iiia«a(iM«^Oife«oiifiait'fa^^^ to^tL^p^ 
Jl.qnla d*i»tirt^.l^ gouv^poiQQnt id^. V j^ms^OJ» d'.9fjB^lIô 
.ttrasoie diu»sra& pays oàl*or et rwg^t:m>nj[io(;(^$qnt^^ 
jares« Aawi, JeimÂawtr^ d^ gjg^oc^s IlÇ;^^4)q^e-t-il j^jle 
faire figwer .dan9.l€ia,ï!ejc;pttes du bwîjget^^s^ce^oiùps prifa- 
.lai^s {MMV iWhO.ia.^QiïWi^ dej l,.i5f^^00,pprifts .pcpvfoant 
«des béaéfioQs fs^il^ sur 7,0OJI),0QO dejflQTfns,en c,\^vt^^- 
Toyés A JftTca^ Ali x^^, .«j^ aÇ ^/jaat.Mf W® 4fi8i a^Ç»§pir^ ; 
(lQ.grajMn^i4€iJ4 iU^Wwdftr q*flst.d>Yflir^^a.p^o^ç de.l>r- 

fjgajBÎ»ati©n ftow)p4e^^WfWf9!V«®WV?f^^^ 

. c'est d,'étr€^.par^6(iu:à Ipç 4§8\ysttir, h^ çp tf ^yf il régi^f rfe'fllt 

veQaii.d*4V<)ii:,qW^iigi^ l4,8p(6ç^^qp,ajrçç> ,|e)réip ^q \^\^S^ 

, Sans U«piiiit,çw9jçîci^î ^e,.!^ fl»oJllftP^4P f >i <^ftPf t?^on,n>a- 

aorail tou*fd^vQF^ j^l^pfieflcnpJiQP ^ps 0}nr^3, § ^«çii'* 
> corvée.,iin^.4iFpç|w^fftm^i«)t.4 m^^,)f ^oyj^;ay^^^AHlW^^^ 
.^fournk à rEurppe^.<Je^d?îMr^fi^îÇolopij^ flïV,i9Âyiew»W(** 
.fwsiible, ainw <j[u§ .^^^ 9fW«^ft Il^.4Ç<tWW»<fl»^ WW>«P^ 
écrivons ci-après: 



i f 
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Si 



BOOBB. 

LOIIdRBS; EOTTEaDAV. 

IijMOO livres. les 100 livre». 

1838 5b à iù sjiîflings.' 2ft à 32 shillings. 

18S9 »à M 28à3ô 

MO.... ^k ^ «{à< 

CAFÉ. 

i$3g,> 76à'iaOi)aUi99fr .41(à69simiiiigB» 

1839 724115 »3 à 78 

1B40 ^à 93 45à69 

la livre. là livre. 

183if 5 à a'sbittiDgs. » 1/2 shaiiogs. 

1899 bà 10 6 3/4 

ISIO I.W.. 6^ » 8:2)fa 

gQfiQff et-deTMSiAàee^iiÉpasèpaE l^lloUandaifi^à Jàra ; ma» 
dans r^laisaciilel d^^IaetfilisfttkmiAVatianiei, il eM éM diffi- 
dla 4er fiwre anicenteti SealftnëÉt^la HôHttide^iie devraci 
evsna9igtt'€^wasnfetoqfBL9^intmêtD8màii^^ eRe devrait son- 
gsr iiMre {ÉDAoiftep 9es)«jels ahli bén ^«'elle réalise 

à-IdMTflidépeitfv^eliioii à'tos'leoir dans* une O0nstanite( et per- 
pétuelle oppression. En l^lai' actml de spa finaÉcei, noofi: 
saTbM c|ti'ritoH9^pèQi gàére se monlrer ^i>èreiMe;-mi{is 
dan» ViÀnM^vAiiie ^ hi cofeeryatioa de sa coioitie, new 
peaaeëftqheibigDiimrBf ilienitooAeiiradais:a0irml en 

BémmsBMd aria sf afèned'ehpk^tîoàieted âeeioffdmtaicis J»^ 
▼a»aiai«01>kialorleip}nÉaiBi0'le«tf8 pao^nts; Lès^ioiabr e aBei - 
uHarradlniUi doutera a^é.le Uië&trei lui: promynfc aasèssi' 
coiMeëcc0iuBataîr(98 ^mtpèmiiSà»fÊwb'à:mpf6ktBriÈéèi^ 
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bien cherché, dans la mise à exécution de ses projets, i con- 
cilier les intérêts des Javanais avec ceux de la métropole; 
ainsi, en leur imposant de nouvelles cultures, il leur avait 
promis un adoucissement dans la quotité du tribut exigé, afin 
que l'apprentissage que leur occasionnait une telle substi- 
tution ne leur fût pas trop onéreux. Malheureusement la Hol- 
lande s'est trouvée dans des embarras tels qu'elle a été forcée 
d'oublier les promesses de son gouverneur ; ses exigences 
ont été incessantes ; elle n'a arrêté ses demandes que lorsqu'il 
ne lui a plus été possible d'obtenir. 

Cependant, sous l'empire de toutes ces oppressions, Java a 
incontestablement prospéré; les défrichements se sont étendus, 
la rente de la terre a augmenté, la production s'est rapidement 
accrue, les malversations des agents hollandais ont été sé?è- 
ment réprimées, les Javanais ont pris goût au travail, l'excédant 
de leur tribut a toujours été exactement payé, et dans l'espace 
de quelques années les relations extérieures de l'tle ont pris 
un développement tel que cette colonie peut-être considérée 
aujourd'hui comme l'un des foyers les plus importants da 
monde commercial. Les deux tableaux que nous inscrivons 
plus bas démontrent jusqu'à la dernière évidence ce quenons 
avançons ici. On y remarquera surtout le rapide accroissement 
qu'a pris la marine hollandaise, tant sous le rapport dn 
nombre de ses navires que de leur ^capacité ; et dans ladiSé* 
rence qui existe entre les importations et les exportations, 
on verra d'un coup d'œil les profits que la Hollande retire 
de sa colonie ; car c'est vers ses ports que se dirigent la pins 
grande partie des produits javanais. 

Le monopole du commerce a été aboli à Java. Tous les 
navires étrangers peuvent y apporter des marchandises et y 
acheter des denrées; mais ils doivent payer, outre des droits 
de port considérables, 16 p. o/o de la valeur de leurs mar- 
chandises; 10 francs pour chaque quintal de café exporté et 
2 francs par quintal de sucre. Les navires hollandais ne 
payent que la moitié de ces droits ; aussi, par suite de cette 
différence, presque toutes les productions de Java sont U* 
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Trées à la MaaUchapij, ce qui rend la liberté du commerce 
purement nominale. 

Tableau des importationt faites à Java, 



DÏiSIGNAnOlf DES PROTSIUIICBS. 



1821. 



i899. 



isao. 



Europe (1) et Amérique. 
Indefl Occid. et Bengale. 
Chine, Manille et Siam. 

lapon 

Archipel indien 



Florins. 
6,447,504 
2,474,813 
99,029 

664,733 
2,473,312 



Florins. 

15,144,514 

934,644 

1,701.719 

564,270 

4,660,065 



Florins. 

16,172,865 

647,877 

1,607,614 

680,800 

4,880,624 



Total des marchandises. 



13,143,988 



23,205,212 



23,989,780 



Espèces. 



4,512,213 



976,665 



971,232 



Total. 



17,656,201 



importât, spéciales du gou- 
Ycroement hollandais. . . . 



24,181,877 
10,281,331 



24,961,012 
8,700,366 



Total gAk^ral. 



17,656,201 



34,463,208 



33,661,378 



(1) Dans les proTeunoes d*Biirope, U put de l' Angletenre et de ia Hollande a ëlë : 

n^ï»n4«- I 8,î«S,«t7 I 9,469,840 1 I0,8TS,106 

Anglelefre I 3,094,835 4,508,345 S,sn,880 



Le nonbre des n«Tifei emploTët pftr cet deux puissance! n présanttf le mowrenent solrant 



1827. 1888. 1839. 

NaY. Tonn. IfaT. Tonn. NaY. Tonn. 



Navires européens de la HoUande. 
Navires anglais 



11,312 I 173 I 43,110 I 178 
9,349 88 I 17,059 I 106 



46,074 
30,081 
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Tahleau dei exp<^tationt de^Java, 



UEUX DE DES^1^TJf>lS, 



IWT. 



'm- 



1839. 



HollMAe... 
Angleterre. 
France'/."." i . 
Hambourg. 



^.f.^ « • • •,•,•,»,•» •!• •.»••» «i 



.,,.*» 3onqefje§p0nwice. . .| 

W ii^gr|C«. » .^.^. j • • • • r . • f .j 

Bengale et Iqdes occîdentaljBfl 
fispagne 

ÇanwArK/---^ ft-^-i 

Chftie ' 

JafiojQ.......... 

Nouvelle-Hollande. . . . 



FloriDSt 

34,37T 
.4,767 

38à,864 



Florins. 

1,400.018 

I,100,M 

275,211 



Florins. 



1^038,506 
' 83ï,73fT 




Arâilpal indie» . . 
Manille, Siaip , CochinchiMe. 



.1 



47,44t 



«;,054 

^,ïai 

» 

9 

lyCMByZaZ 

217,301 

234,245 

6^846,<m 

53,204 




SIO 
6,050 

â,<)$3!882 
224,745 
725,104 

9,033.716 
103,688 



TOTAt. 



14,868,227 



Stporcatfona ffpëeîèieft^Àitles 
parlejgpuTerD. hollandais 



TOTAt GÉNÉRAL.... 



42,073,934 
1,552,706 



56,718,833 
1,797,247 



14,868,227 



43,626,642 



58,516,060 



Ç^pm^ai^t r;?Qor(Diss|BiD^ttt 4b 89A coQUOOtca et le.i 
^qu'elli Qbti0Dt.:9juj(Ourd'hui d^ Jftva ne sont pas lesseuk 9j»m^ 
^a^fea^n^ta H e llaixio Ail it rt^mit de sa colonie. Soas rem* 
l^ire do syetèoie admiBisMiAif <|i^eHe' y a iMrecMty h pfo* 
p)riété territoriale y acquîeart chaque jour plus de yalear, et 
(comine le goArernement dés Pays-Bas est seul et unique pro« 
priétairOy on conçoit combien Hoiïs les jours son capital aug- 
pnente. Les autres puissantes ne pàrvlénhent à étendre les 
défrichements et les cultures dans leurs colonies qu'en Tendant 
les terres à vil prix. Jusqu'ici la Hollande, à très-peu d'excep- 
tions près, n'a fait qu'affermer ses terres, et le loyer qu'elle en 
retire est déjà bien au-dessus du prix des ventes qui se réali- 
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porteà le foire croire^leltiBfMivIeRirft bieMlM^là BbHmAe - 
troQTera dans la vente d'upe partie de ses possessioqA tord- 
toriaîe^ Se J^va, Te mo;fea de remboQjraer le capiUl.4e sa 
dette, ^«lUl bien aabrooieDt pro<Jiif|j|mp t^o, celai (g^lle a 
obtenu en foisant HgmJm i nfctofttpode jwniAerrierg ,aiaprante 
par Texcédant des mneoM àm cette colonie. Nous avons 
dit, en œMnmçait eei tMlieto» que Java pouvait contenir 
ao,080,OQ|i^<jl'acres de Ustn cuItiv^U^i^ iow de t^rr^ qui 
équivaut 44 «eve-i/S, s*afférme- aujoaid^hu i 7 florins 1/2 
(15 francs). En mettant Jie prix de vente à dix années de iQ^r 
86qfem^nt]^ h capital de la dette bollandsase se trouverait 
bçilement atteint. Il n^j aurait plus qu'à indlemniaer quelques 
peQts princes dépossédé? qivi soot djyà les peQsionnaires de. • 
la Upll^iiide. Mais ce n'^st 1& qu'une hypothèse» et b» atten-» 
d^nt c^'elle se réalise,. noiis allons publier un dpçumeni fort 
curieux qui donne lés renseignements les,plus positifo.sur les 
ressources financières de Java : 

Extrgit ^premi^ioo^m^ntoffieUl relatif 4ni budget df 9 ^f^iesorientaUSf 
tonmii aux étata^énéraux des Pays-Bas f pour l'exercice de 1840. 



IXCETTES. 

Florins. 
ProdniidesprivilégesafTermés. 11,018,683 
leotes et autres droits perças 

snrlesterres 8,0B0,65i 

Tues et rerenus divers. . . . 10,724,195 
Prodoit oet de la Goltore et da 

commerce 36,923,745 

aeeetles diverses et extraordi- 

uires 9,170,153 

BéDéfice sur la mise en circula- 

lioo de 7,113,8» Oorios, en 

biUoo, évalués à 10,636,227 fl. 

Plus-value 1,492,708 



Florins. . 



71,100,132 



S^PElffSES. 



Traitement du gouverneur et 
frais d'administration. . . . 5,500,566 

Pensions et secours 60^i 

Dépenses diverses et extraor- 
dinaires 2,701,780 

Département de la guerre. . . 7,063,207 
— de la marine. . . 1,569,622 

Dépenses pour les cultures et 
le commerce 30,961^045 . 

Débours en Europe et service 
des divers emprunts mis à la 
charge des colonies 21,179,449 

Redevances pour Sumatra. . . 800,000 
— pour les Indes oc- 
cidentales 58,680 

Redevances pour la côte de 
Guinée 58,680 

Redevances pour les bateaux 
remorqueurs du Rhin et du 
Vaal 145,000 

Balance en faveur du gouver- 
nement 734,215 

Florins. . . . . . 7i,ioo,i32 



Digitized by VjOOQIC 



56 ADHINISTRATIOir GOLONIAtB DBS HOLLAITDAIS. 

Les emprunts, dont rintèrftt a été mis à la charge de lan» 
ont été contractés de 1836 à 1838, savoir : 

En 18d6 200,000,000 ttorins à 4 0/0 intérèU 8,000,000 flor. 

1837 8,600,000 à 5 0/0 425,000 

1838 27,500,000 à 5 0/0 1,375,000 

— 45,000,000 payables à la Haa- 

tachapij en neuf 

annuitéf de ... . 5,000,000 

Total 281,000,000 ToUl 14,790,000 



N'avions-nous pas raison de dire, il y a dix ans, alors que 
la Belgique venait de se séparer brusquement de la Hollande: 
« Que le roi Guillaume reporte maintenant toute sa sollici- 
tude sur ses colonies de Tarchipel indien ; qu'il y introdaise 
l'ordre, l'économie, un bon système de culture, et elles Tin- 
demniseront bientôt de la perte de la Belgique . » En 1830, le 
succès était encore douteux ; mais notre pressentiment s'est 
aujourd'hui pleinement réalisé. 

{ff^estminster Revievo and colonial Magazine,) 



Digitized by VjOOQIC 



LES ORDRES DE CHEVALERIE 

DES TROIS ROYAUMES. 



L'aristocratie anglaise, si elle est la plas forte et la plus ri- 
vacede toutes , est aussi de toutes la plus nouvelle. Ses plus han- 
tes prétentions ne remontent guère qu'aux Plantagenets , et 
Ton considère comme très^anciennes les races dont Tillns- 
tratioQ date des guerres des deux Roses. Comparez à ces gé- 
néalogies celles des familles patriciennes de Venise, des 
grandesses espagnoles , des Ritters allemands , celles de la 
noblesse celtique d'Irlande, des O'Neils, desO'Brien, des 
O'Gonnor, yoire celles des grands barons français, contem-^ 
porains de Gharlemagne , et vous n'aurez qu'une médiocre 
estime pour les origines de la noblesse britannique, a Le sang 
des Howard x» lui-même ne vous semblera plus aussi « pré- 
cieux. r> 

Néanmoins, et, sans donner à cette critique plus d'impor- 
tance qu'elle n'en peut avoir aujourd'hui, reconnaissons que 
les traditions héraldiques sont conservées chez nous avec 
autant de soin et à plus grands frais que partout ailleurs. 
Nous^ avons nos collèges de blason; des livres de peerojfes 
annuellement renouvelés, et jusqu'à des controverses savan«- 
tes sur les points les plus obscurs de la science généalogique. 

Parmi les écrivains qui se sont fait un nom en traitant de 
ces matières ardues, sir Harris Nicolas, chancelier de l'ordre 
de Sdint*Michel et de Saint-Georges , ainsi que M. Georges- 
Frederick Bellz , le héraut d'armes , ont récemment attiré 
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Tatiention par la publication de quelques ouvrages (1) re- 
commapdAbl^. Cestieps que non^ empruoteroa9*MJonr- 
d'bui dès dëCails peut-être intéressants sur Téxistence des di- 
vers ordres de chevalerie qui servent chez nous à récompen- 
ser par des distinctions honorifiques le mérite militaire ou 
civiK 

Il est assez singulier que le premier de tous ces ordres, et 
le plus recherché d6 tous ceux qui s'accordent en Europe , 
n'ait ni une date ni une origine certaine. On a deviné 
sans doute qu'il s'agit de roannE de la Ja&betiëee. A 
vrai dire, il est de beaucoup le plus ancien. Celui de la 
Toison-d'Or (Empire) ne date que de 1^29 ; celui du &itn^- 
HtpriUViame^) fiit4«téefrl»7»;taadls'^pM rimtMnlîoE des 
•heTBiiecp. de ia Jnrfetîèvq remonté» déhm 'lestUM, i Tatt- 
Eée.iN4, oélM le» autqes, à rannéeidMi. 

Une dmrsiléidfopiiiiotia «on moins regrettable ae reteaovve 
i(^efi0s des cjceMstaneet qai firent Feeeasion dexiC éla^ 
Uiase^ent, et qai aocompegqècent las tolenoilée an qùIm 
deaqnaUea Edouard lU en prooiulij^a lea aiata^ 

£i .Dont aocefloQS. paur mcopteslablès les. assartîaos àù 
iL Mte^ veî^i^quosoeire49flni^ctîenfde«m s^arrAte : 

is £.a:aHèère dproniqpieide is jatvetiABe dm làiMEjie «m dHme 
9liire dane^ tparissaii au wliàu d*ua M j|t iDamassia; par 1» 
gehmt iiiensn|ne;lespaiielefl par tm psoiioaoéei et4ief<iniw 
la devise de l'ordre : Honni soit qui bial y pense, oste 
vetromentdiBiia aisicu éerivaîA saléBMHreimBol é Folfdiore 
Vâigâto : c'esl li'apràa Iri qpe Speedi. BM^^r et Cum^maé 
afiSanè«s faîi en f Bnèhutc ie «mu é^ofie oomteiSB éê- Sàlii^ 
bsry> objet présqmé^ire là, paeiioB 'ipyiH qulmétemorplioss 
es.lBtil0 afleeMoire ^è^ tpiialteen tin ii^igoe d'honiieer. H^- 
podfti SMwt s'égarast «or iestf iraeea, 4diar6ha cpieUlsfe»» 
vatti Atre la epaideaae en qoeaiioft» si fier ample •qDsîèelaret 

(1) History of Vie orders ofKnighthood ofthe ttrUish EmyirCf ^ 
$tf H, ffièûloi ; LoaddD, f^S». -^ JtttmoiiaU of the order oftht ^arttft 
hjù\ Ff9di$f^ék9$u%4 fADdea, 1841. 
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attribua le fait à Jèaiiiie Plarntageiret, la ettlkhre BHûnté dé 
Kmtj quH baptka comlesde de Kent et de SaVsbtiiry. fvt 
mathear, la sagacité de Selden est cette fois en déftrat, ptiis*' 
que Jeanne nTétait derenne comtesse de Kent qn'api^s la 
mort de son Mte fottif, en tJKH, et qte jamais elle n'a en 
afacnn droit àla comtéf de ShKsbnry: 

» D'alllenrs , la sevlë raison qtfeni Mydote Virgllfe de 
nommer en cette' occasion la comtesse* de «SaUtAyarypItiitdt 
qie tonte antre dtoie de lia coor» était Ttlptsotfe romanesque 
ÂinsfeqncJt Froissart atait mis en scène le roi d^Anig^Ieterve 
etia femme de WilKam Montffcute; comtedieâaHslmrf» CTé^ 
tint im brnit du temps trop abément accneiHi peni-éire par 
fe spirituel chroniqueur, dans les préjugés duquei^un diera- 
fier sans dame était en quelque serte incomplet. On a essayS 
de le démentir par un caTcd de dates, qui fait peser sur là 
eomtbsse un nombre de printemps incompatible' arec les exi^ 
gencesdef amour même le plus aveugle. Mais, en déftnitïre et 
tous comptes faits; Froissart, longtemps secrétairetlela femme 
d'Edouard HI , n^den avancé de A {mpr(A)able qu'on <veat 
bien le dire. 

» B raconte que Bavîd', roi d^èosse, fors de son incur- 
Sfou sur fes frontièDres anglaises , eu fSU!, passa la Tfne (lit 
Tweed), et mit le siège devant un castel appartenant mt 
toute' de Satisbtiry; alors prisonnier en France. €e caste! , 
qtte froissart appeHe Salisburf par suitie de ses babitudes 
DrftBçaises, était , selon lui, un présent royad fuit atr comte fl 
l'époque dé son mariage avsc une des^plus nobles et belles 
éÉimrisèllestki pays; nommée Mt. La ganrison* était restée 
sous les ordres die WllHam llontacute, neveu du comte. 

* Le ro< d'Ecosse, v^Bamment repoussé aux premiers as-^ 
sauts, investît ta place; maîsr le ^uverneui» parvînt à s'é- 
cbapper, et alla prévenir Edouard, en ce moment à Berwfcfc, 
éti dangef que conraient les domaine? de son fidèle wssal. 
Le roi se mit aussitôt en campagne, etia nouvelle desonap- 
pro*e il lever le siège au« Écossais. Edouard, trés^ritédè 
eeqi'ils lui avaient échappé par une prompte retrarle, prit te 
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parliy pour se consoler, d'aller rendre visite à la comtesse de 
Salisbury, qu'il n'avait pas vae depuis le jour où pour la 
première fois elle avait porté ce titre. 

y> Ici Froissart s'arrête avec sa complaisance ordinaire sar 
les fêtes données en cette occasion ; il décrit la grâce et la 
beauté de la cbfttelaine ; l'amour violent que ses attraits firent 
nattée dans le cœur du preux monarque; la ferme et cour- 
toise résistance que rencontrèrent ses désirs. 

» Il ajoute qu'une trêve ayant été conclue peu de temps 
après ces événements entre les deux royaumes d'Ecosse et 
d'Angleterre t le roi de France» allié de Bruce, consentit à 
échanger le comte de Salisbury contre la liberté du comte de 
Moray. A l'arrivée du mari d'Alix » le roi Edouard fit éclater 
une grande joie 9 et annonça des joutes solennelles destinées 
à célébrer le retour du comte. Celui-ci ne put se dispenser 
d'y paraître avec sa femme. Mais Alix, par la simplicité de sa 
parure et la dignité de son maintien, sut éviter les regards da 
roi et décourager ses espérances. » Suivent les détails de la 
fête» sur lesquels il est inutile de nous appesantir. 

De la chronique passons à l'histoire. 

» Il est avéré que le roi Edouard, voulant récompenser Sa- 
lisbury de la courageuse part qu'il avait prise au renverse- 
ment de Mortimer, avait conféré à ce seigneur et à sa femme 
Katherine, fille de lord William Granson, les domaines con- 
sidérables échus à la couronne, venant aux droits de Morti* 
mer, condamné pour haute trahison. Entre autres manoirs 
compris dans cette libéralité se trouvait celui de Werk-upon- 
Tweed. On n'a pas la date du mariage du comte, mais comme 
il était né en 1301, et William , son premier enfant mâle, en 
1328» cette union avait dft s'accomplir en 1326, ou environ, 
c'est-à-dire i la même époque où Edouard montait sur le 
trône. 

i> Il est également avéré que l'Angleterre fut en butte, dans 
le cours de l'année 1342, à plusieurs attaques des Ecossais. 
Edouard, à la vérité (comme l'a fait remarquer lord Hailes en 
contestant le récit de Froissart), alla, celte mémeannée^ en 
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Bretagne ; mais comme son voyage n'eut lien qu'en antomney 
rien n'empêche qu'il ait amsté à qnelques-anes des opéra- 
tions militaires dirigées contre l'Ecosse, où une armée an- 
glaise avait pénétré en 13U. Bruce peut avoir investi Werk» 
et rien n'est plus probable que cette place fut défendue par 
sir Édonard (non pas William) Montacute, parent et officier 
do comte. 

» Ce dernier mourut par suite des blessures qu'il reçut 
aux joutes de janvier iSkS-kk, celles-là même qui précédèrent 
la fondation de l'Ordre : et ceci, mais ceci seulement, rend 
peu probable que la jarretière de sa veuve ait servi de sym- 
bole aux nouveaux chevaliers. D'ailleurs» pourquoi Froissart 
n'aurait-il pas tenu compte d'une tradition si remarqua^ 
ble? » 

On répondrait tout aussi aisément à cette dernière question 
de H. Beltz qu'à la singulière objection d'une disproportion 
d'âge entre un roi de trente, et une comtesse de trente-deux ans. 
La chronique de Froi3sart est dédiée à sa protectrice, la reine 
Pbilippa, inscrite elle-même surleslivres^de l'ordre, et qui sans 
doute eAt trouvé fort indiscret qu'on lui en révélât l'origine , 
s'il avait réellement pour patronne une beauté qui lui aurait 
enlevé le cœur de son époux. Du reste, nous demanderons à 
notre tour s'il est absolument improbable que le roi ait ra» 
massé la jarretière d'une belle veuve dans un bal qat a pu 
n'être donné qu'en 13b7, parce que, en ISkh^ elle avait perdu 
son mari dans un tournoi. 

Ce que nous venons de dire an sujet de la reine Philippa 
doit avoir surpris ceux de nos lecteurs, et surtout celles d% 
nos lectrices qui n'ont pas étudié l'histoire dans ses minuties; 
car ils ignorent sans doute que le manteau parsemé de jar- 
reâères d'or, chacune avec sa devise, a été porté sous 
Edouard III et sous la plupart de ses successeurs, non-sea* 
lement par la reine d'Angleterre, mais par un bon nombre de 
nobles dames, épouses, sœurs ou filles de chevaliers , voire 
sans liens de parenté avec eux. 

Même après que la décoration fiit devenue ce qu'elle est 
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torisaoBt &Ib porter qo»lqaes<fei!fttie9 èd chefàl!ers.Iia|[B0rre 
civfle enéelatanl^itiU dibsiflcle à «etis réadrMioti d^ l^aiit{qii6r 
nsmig^. On ne 9a% s? Marier Tador pertir hesi kifl4giies4e4^<mire;, 
quant à fliisffbeth, eèia'fie'miPftii>é#G«loiiMira:, paîsqaefdaii» 
Pan de^ ses plus cutleax porlrQUe^foetoi 0k Garravd neu h 
montre vieille et ridée), elle est représentée avec le 6*0191» 
et lernban Mefn passé an GOU.'L^'itisêiiee'dhMg'aeoessoiros 
dans lea effigies de sa 8<Bur, pat piaaqoe celle aaén^dh 
9enee dans* la plupart desisiaimeSy ne yrouve qae KaMoa- 
l'antpe se'sottdODijpfétemsntiabsteiiufiidJB porter b ééeoTiftiûa: 
de la laiTetlèr«.'0|i,feait, à nfea point A)(iter»4|w la reÛR* 
Anne portait â la Ma le fieéoges^.l'éloilB et Ja JaMetiàn^ 
ainsi que le fait notre souveraine actuelle, avec toute la boflU' 
gvAce possible. N nous- âimMànDt'fiaKt.eomideiiMe et Art 
naturel qna Sa Majesté nei^velAi. sur dits ibaaefiplÉalar^^tf 
lea tentatives a^rtéesdtt nri Ghariea; 6fap)BHitrètDerfiuiMi««dr 
une ardècetpenaée deoe gani» daasrFii«a@e 6labli par elle! 
dedistribuor ans JennesifemeB lesploa metarfKabla de sa! 
cour qepiaîns insignes.ass^ aambUblfis^àieens dfoo ordie de 
chevalerie. 

Originakement le niaftteQ«iétail:4ia>drap ronge ^aangnio, 
pttrsemé de jarre^ièoee.dfor tevjouaaett^Mad^iievibiie, Mîs- 
pii^ bmltaiiie6,pius.nond»eiiceib0ncQre.siir iemaiiieeu danî. 
Dana IfL suite oa le porta iku^. oonufQ eMKiriHûept'ea ptmi» 
quartier de Técusson royal de Franeei) ipiiîsîaiUaUailaiDent- 
roqge o« Ueo. Maintenant* (dteà «eniMteM de^vfJaori 
jfmurpfiê^ nonpairsemé dûj«fffetièfea^e(tË9aag«palabciUrdeia 
piucter noippeadaDt leadèeila de/OPit.. 

Lcip sfatiatapre^cma* an dhev^ilierud» Mrpunm. 9#ttit sa 
janeiiàre. Par voie d'adooûisaemMjt il faii fiés t|itdaalMiAf 
quand il .moiAai* àflhenak^ A>n)eal|Uii|DiiaftJtiiibè(qeejdta 
simple 'CwdoiiBel OUI itfbfiAiI^w^fplf^ tiPôilîldpltee:^ aer 
lennek iaô8Ma<.Geifiiaagcieal Jiiireièei^4«0«b|Si^(k4Aattét0d^ 
mais il est encore prescrit iut nflmliaQfl rturculigi, niimii 
naorof aB4>pas qa(itoaiea44ia|ttMe«i^d'atf<Mitanriei|ft (eeM- 
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tStikamA im HM)Tln8igfie (iadgé) on 'toirtailtre pafrtie ttes 
déeomtieiiB. il {a«t biett reeoRBattre qae ta jfHretière-a'Ievt 
naoFme nine pAr*deflSB8 lepentalm», raiioat qvMd 9 est 
perte par «A %JSJB(iiB«àd^«iie«eortaicieeorpiileiice-?l»efiTC«99^ 
DMDt yéttqwl6eyp4a§ 6éi^èr« mkic ■ii>9'ncHfMtA HminîM, lend 
àrameaer l'Qgffge Am cviottw coartes , #&le«l ivapoor H 



La« jtrietitea'peiii ^Bienrkàiflr. 4uE liinÉÈim de parles, de 
ndHSy^etciCdle quêie^rcfLCharlfis if fMivtaîfelû/jaBr de-so» q|{^ 
OQtiûn^Qiqw le cardia^ dTork^a 1^0«i6ei ÔeQqgMJV, eti 
con4>Mée.da quatre «CAnl^ diaiQaiU.fie. diicde^fi^YQik«fajirjO 
a«Uial«a-porl9.uo» ^ peu pué» auMi iDftgaiâqu» ; i^t.plmsleiicii 
des db^vatters oQâteppciraiAs, (mkfeU ^^er la d^v^ t^ 
km» en lettaes d(e dilâm^tda* 

dQi»te.eii ipit^OiipA ^e |a Xqi^Qp d'or- Lq ^i^prcçs, peo^a ^ 
oid parua r^biUl, l^int aevès^maja wn p»^ a,i^^i t/^v^ qye I9 
pr^tepd siTjJi^r^.^l.p'aft ^«jq^le riiiU^qduqliçn qu'à p?/:Mf 
4e i:«q^':tf^5, ia»,U,l>lt|rlbwe à.^açasiQsJ"-.^:^ poys yc^çç? 
4e voir qa'|;iiM|)^.I'^ P9irfé.>Çh^i;i£s.I''' ajo^^i l'Etoile p^ 

U y eiat9v^it§ ^u^(q)iQa,cUapgem^^ts imp^i^cpp^ib^çp .^a^ 
la.naM^..4u.i^gbw, .d'^JWT* ^i?M«-ft«/? .Pfis .j^l^u pl^f 

q»i Je m^i|9^ m^ Pppr.^lyUw .^PHje, coflûi^ipn pptre le5 iA7 
fii*»^ j^'il.^Wftrdftjf et pçux q^o U^^UlejOjyale çxfl^^e'jje 
«roïaU.spçqt^je .4ypit,4e,pQ#%/çr. ;§ir^a^;çis.çj5p9.q g|ijejj^ 
4n^epe{m^i|t,4#9'^t9a« W^^le.p^ijt^ Pjjjjfjjre.pbfçr- 
yana Io^Jqjs, oa^lti à.ia,cwrfeor ^u,K^^f|n,,quç,c^îyiç Jçergpjï 
por^Hilde QivïçiltlP' fi^ Y^siftdT^k, t^ 8?'fta !« ypit epçç^ 

wM».payt6,rtiwlweRj^^MHfftftftij»u^^^ «»ç *'^BW}®.§*St 
Gjlie. Çe,fi^tjp»t,jwur.4*«f«fefîH>§(^^ 
mise qui attribue à la complaisance de Charles .^ j^p^Y uhq dp 
iW.M*?ll«WI*J^>Ç^»MI8WhWï%^ de 
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Le roi Georges III troara Tordre sur son ancien pied, 
c'est-à-dire composé seulement de vingt-six membres (etaoa 
de quarante comme l'a dit Froissart, on plut6t comme ses 
copistes le lui ont fait dire). Ce monarque le modifia considé- 
rablement y et d'une façon généralement peu approuvée. Un 
statut de 1786 lui permit de donner des places dans l'Ordre, 
en sus des vingt-cinq sièges déjà existants, à tous ses descen* 
dants en ligne directe. Un autre statut (1805) étendit ce privi- 
lège à tous les descendants de Georges II ; et en 1833 le roi 
Guillaume IV fit encore fléchir la règle en faveur de tous les 
descendants de Georges P^ Ces innovations donnèrent la 
iiaculté d'introduire dans l'Ordre tous les princes des maisons 
royales protestantes, et ceci peut les justifier aui yeox de 
bien des gens. Mais nous concevons qu'on accueille arec 
plus d'hésitation et de scrupules les concessions faites par 
Georges IV durant sa régence. Il est le premier qui ait créé 
des chevaliers en plus grand nombre que les statuts ne l'y au- 
torisaient : savoir, les empereurs de Russie et d'Autriche, i 
la fin de la guerre qui avait renversé Napoléon; Louis XVIIF, 
immédiatement après son rétablissement sur le tr6ne de 
France; lord Liverpool et lord Gastlereagh, en récompense 
de leurs heureux efforts contre les principes révolutionoai- 
res; et en 1815, le prince Léopold de Saze-Cobonrg, à 
l'occasion de son mariage avec la princesse Charlotte. Guil- 
laume IV fit un autre extra-chevalier, le comte Grey, pour 
lui témoigner une satisfoction plus ou moins opportune 
quand ce ministre fit accepter le bill de réforme. Enfin (et de 
toutes ces mesures à coup sAr c'est la mieux justifiée) la reine 
Victoria n'a pas cru devoir attendre une vacance pour décorer 
d'un ruban nouveau S. A. R. le prince Albert. En somme, et 
par un assez singulier concours de circonstances, le nombre 
de quarante chevaliers, mentionné par Froissart , se troufe 
aujourd'hui complété pour la première fois depuis la fonda- 
tion de l'Ordre. 

Dans le principe, tout gentilhomiib (genUeman) , i quel- 
que classe qu'il appartint, pouvait être chevalier de la Jirre- 
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tiëre. Hais nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'en pratique 
une si haute faveur était exclusivement réservée à la haute 
noblesse (1) ; on pourrait même ajouter, sauf quelques rares 
exceptions, à la pairie. Pas un membre des communes ne la 
reçut après la mort de Jacques P% jusqu'à ce que Charles II, 
revenant de son exil sur le vaisseau amiral de Montaigu, crut 
devoir conférer l'Ordre de la Jarretière à Tex-commandant en 
chef de la marine républicaine. Il faut bien reconnaître dans ce 
feit la circonstance exceptionnelle; et d'ailleurs presque immé- 
diatement après le débarquement du roi, le nouveau chevalier 
devint aussi comte de Sandwich. Par la suite, le second mem- 
bre de la chambre des communes investi de cette rare dis- 
tinction fut sir Robert Walpole. A cette occasion le célèbre 
auteur des Nuits [Night Thoughts) adressa une pompeuse 
invocation aux âmes des chevaliers défunts, pour les exhorter 
à venir en personne armer leur nouveau collègue : 
Te mighty dead I ye garter*d sons of pralse, etc. 

Swift interpréta beaucoup plus fidèlement l'opinion quand 
il prit la liberté (dans sa Rhapsody on Poëiry) de railler à la 
fois le client du poète et Young lui-même : 

St. George behold thee with delight 
Youchsafe to be an azuré knigbt, etc., etc. 

Après Walpole on ne peut citer, dans une situation analo- 
gue, que lord North et lord Casllereagh, tous deux fils aînés 
de pairs au moment de leur création. 

Deux chevaliers de la Jarretière assistèrent à ce titre au 
couronnement de Georges IV; c'étaient le prince Léopold et 
lord Casllereagh. Deux cérémonies pareilles ont eu lieu de- 
puis lors sans qu'on y ait vu paraître ce brillant costume. 

L'Ordre du Chardon est qualifié de <c très-ancien » dans 
la charte de mai 1687, par laquelle Jacques VII d'Ecosse 

(1) Note du afoACTsim. Pour le sent exact dea motf nobhman et 
gmileman^ nous sommet forcés de renvoyer nos lecteurs à un article do 
la Bewêe Britannique ^ publié au mois d'août 1926, et qu'ils trouveront 
dans le tome 4 de la Collection décennale , page 166. 

5*. SÉEIB — TOMB VI. 5 
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et II d'Angletwre le fit ivevivre» on, ponr mieux dire, le 
Gwatitua. La légende qoi aa reporUît Torigioe anz tamgi 
dfi Cbarlema^pe et dUcAoûi^ edt jtrQp absarde four éice 
soumise à la moindre diacosaion. Qoaiit slw decmeata 
plpaaériemc à l'aide desqfiel»on a vonlu établir qa'il exiitait 
s^na les pFemiera roi9 de la race dea.Sbi||¥l0,,nowa0ipQUr- 
YQns bien à regret les regarder qne comiee npecr^pW^ 
8^09 valeur. Toutan.plnstponrraitton.indnîradfftiificaswm. 
pla/cés sar les monnaies du temps de Jacqpea Y antear de 
re{6gie royale, qu'il avait conç^ le prolet deioniler miQidte 
doAt le coUier de char^SietnfmgM ^ smUair de Saiptr 
André devaient être les décorationa« Une tradition siqoninr 
0(>ptestahle , du moins susceptible d'4tre acceptée jjufls'à 
I^euve contraire, veut qu'il .eût désig^ié la cbapaUe royale de 
Ùolitbgow comme centre des réunions de l!Ordre à venir;.et 
ce qui rend cette circonstance très-probable, c'est qu'enagû- 
sant ainsi Jacques Y copiait exactement l'exemple des mo- 
narques anglais qui réunissaient à Windsor les chapitres de 
la Jarretière. Or la cour d^Bcofl^e a de tout teaips, et autant 
qu'elle l'a pu, parodié le cérémonial :et Téliquettede sa voi- 
sine. Au reste, Jacques Y, s^îl eut réellement le paojet qu'on 
lui prèle, ne le mit jamais àexécation. Lie sUençe de tous les 
registres publics, de tous les .historiens, et même des poêles, 
en est une preuve sans réplique. Pans les temps qui suivirent 
immédiatement, la réforme prit en Ecosse un caractère in- 
compatible avec de pareilles institutions; et d'ailleurs si 
l'Ordre en question eût en effet existé, nul doute que Jac- 
ques YI, devenu roi d'Angleterre, ne se fût hâté de le rétablir. 
Après que le malheureux prince à qui revient Thonneur de 
l'avoir fondé eut sacrifié «c trois royaumes à une messe, ^ 
on ne vit, dorant plusieurs années, la décoration du Chardon 

3ue dans les antichambres de la petite cour de Saint-Germain. 
^e superbes stalles avaient été préparées à grands firais pour 
ks nouveaux chevaliers dans la cbapeUe royale du palais de 
Hbiyrood ; mais les' austères discipiles de KnOx avafent va 
d'un cëil jalout ces ornementa quasi papistes; ils sainrent 
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ciMiB*dcea9toii de les détniire, et en profitàrent'poisr mutiler 
et^roiiier târtèapelle, dont laveAte Vécrovlar pea après. EHe 
est" ffsMQ I dépmff'lor»' ee* ^pie cbacmi' pe^t la itûr, un beau 
dflbprÎK 

ITQMlre da CBardon fat cependant rétabK par )a reine* 
itone en 1908. Ble lui censerm le nombre originaire de ses' 
cKeraliOTB» qni'étaîldè'âonse, non comprit le.8onterainy par 
affimoii an Sèignear et à sea ap6tres. làmais d'antres que 
dèspairs oe^ftnrei^ investis de œt'Ordve, et il est restfrd^nsage 
qn*4oa1èTéngnê dedroH en acceptant ceKiide le Jarretière. 
CéUeprègle-a cependant qndqnefois ses exceptions. Le dernier 
doe^de Roxbar^, et panninos contemporains encore Tirants» 
S.' A. A. le dae deSnsser, ont cmnnlè les denr titres. Dans 
le principe le rnban dn Chardon était de conlenr blene ; il 
e^vert' depuis la reine Anne. Le costume et les décorations 
en smrt calqnés, sauf les changements indispensables^ snr 
cenx de. l'Ordre de la Jamtière. L'étoile et rinsîgne portent 
celle ftmense devise inventée par Bnchanan pour les armes 
royales «d'Ecosse, et qui eonrient aussi bien que le chardon 
eBrtilémalique à Tbistoire d^n peuple orgueilleux et brave : 
Nbso me imwvst lAŒsarr. 

6uaiamne IV lors de son voyage en Ecosse aurait pu, ce 
nous semble, gratifier à la ibis ses généreux penchants et les 
loyaux sujets qu'il comptait dans ce royaume en augmen- 
tant le nombre des chevaliers du Chardon. Ce n'est guère 
qnedouro décorations pour tout un royaume, si l'on consi- 
dère surtout qu'on en déduit au profit de l'Angleterre un 
nmnbre de rubans verts au moins égal à celui des sièges de 
la larreiîère conférés à des nobles écossais. A l'heure qu'il 
est, par exemple, deux pairs d'Ecosse seulement portent le 
nilMin bleu : le duc d^ttamilton (duc anglais de Brandon) et 
le duc de Bucclevgh ( qui a également la pairie mineure an- 
SHtise de son ancêtre mâle, le due de Honmouth). En revan- 
elle, il y a trois chevaliers dn Chardon qui ne sont point 
imirs d'Ecosse : le marquis d'Aylesbury [descendant de Bruce, 
il est vrai) et les comtes d'Abergavenny et Wanrick. 
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Nous n'avons plus qu'un autre Ordre noble ;x'esl l'Ordre 
irlandais de Saint-Patrick, de date fort récente, et dont 
l'histoire n'est ni mystérieuse ni digne de beaucoup d'inté- 
rêt. Il fut fondé en 1783, par Georges III, et composé du 
souveraiu, du grand maître (cette dignité demeurant attachée 
aux fonctions de lord lieutenant d'Irlande] et de vingt-deux 
cheyaliers pris Jusqu'à présent, sans aucune exception, dans 
les rangs de la pairie irlandaise. La seule innovation appor- 
tée aux statuts Ta été par Guillaume IV, qui autorisa tout 
grand maître, après l'expiration de sa vice-royauté, à porter 
les insignes honorifiques du magistère. Sir Harris pense qu'il 
aurait mieux valu, comme cela se pratique dans l'Ordre Ioni- 
que, leur accorder le rang d'extra-chevalierêf et les recevoir 
chevaliers au fur et à mesure des vacances. 

Les insignes sont le ruban et l'étoile. Le ruban est d'un 
bleu très- vif (le vert, couleur nationale, était malheureuse^ 
ment déjà pris) ; l'étoile est remarquablement jolie, ayant le 
trèfle ou shamroch en émail vert, et une couronne à chaque 
pointe. La devise a la forme inusitée, mais significative, d'une 
question : Quis sepabarit? Chacun peut y voir à son grêle 
défi d'un pouvoir bien assis, ou l'espérance d'un peuple aux 
abois. Quelque jour O'Connel tirera parti de ce double sens. 
Les stalles de Tordre sont dans le chœur de la cathédrale de 
Saint-Patrick, à Dublin. 

Nous voici arrivés à TOrdre du Bain , à l'histoire duquel 
sir Harris a consacré tout entier un de ses magnifiques tu* 
quarto. Il établit avec tout le soin désirable que, si dans un 
temps plus ou moins reculé il'y a eu des chevaliers du Bain, 
rien n'existait qui ressemblât à un Ordre régulièrement insti- 
tué sous ce nom antérieurement au règne de Georges P*^. 

Le bain que prenaient les candidats à la chevalerie, comme 
la veille des armes et tout le reste du cérémonial, avait un sens 
et une origine trop connus pour qu'il soit besoin d'y revenir. 
Nous dirons seulement que le bain n'était obligatoire que 
pour les chevaliers créés en temps de paix. C'était une ce* 
rémonie singulière dans ses détails, surtout lorsqu'on l'ac- 
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complissait avec une rigOQrense exactitude en qaelqne so- 
lennelle occasion, comme, par exemple, le couronnement 
d'un roi. Aussi ne faut-il pas s'élonner qu'elle frappât les 
imaginations, et que peu à peu on distinguât sous le titre de 
chevaliers du Bain ceux qui en avaient été les héros. Cela 
leur donnait une sorte de prééminence moins réelle à vrai 
dire et moins fondée que celle des chevaliers banneretSj c*est- 
à-Klire du soldat anobli sur le champ de bataille, à l'ombre 
de la bannière royale. A chaque couronnement pacifique, 
depuis celui de Henri III jusqu'à celui de Charles II, nous 
Toyons des chevaliers ainsi faits et nommés ainsi. On omit 
cette partie du cérémonial lorsque Jacques II monta sur le 
trdne ; et très-naturellement ni Guillaume ni la reine Anne 
ne songèrent à la ressusciter. Georges I" à son avènement n'y 
•songea pas davantage. Hais Walpole, entre autres plans in- 
génieux pour la direction des partis, imagina qu'on pourrait 
faire revivre l'ancienne appellation et l'utiliser pour l'éta- 
blissement d'un Ordre régulier, qui pouvait avoir d'excel- 
lents résultats. Son fils Horace s'en explique très-nettement 
avec Miss Berry. On lit dans les Rimintscences : 

ce La résurrection du Bain fut une banque habilement créée, 
au capital de trente-six rubans, pour fournir au ministre un 
supplément de faveurs remplaçant les places. Il détournait 
ainsi les demandes de jarretières, et s'arrangeait ponr que 
le ruban rouge fit attendre patiemment le ruban bleu. (Cha- 
pitre iv.)» 

Sir Robert fut lui-même compris originairement parmi les 
rubans rouges (mai 1725). Mais l'année suivante, comme on 
peut bien le penser, il se hâta de passer au bleu. Tous les au- 
tres chevaliers de cette première création furent des mem- 
bres ministériels du parlement, à l'exception de cinq seule- 
ment : encore l'un de ceux-ci était-il ambassadeur, le second 
trésorier de la maison du roi, les trois autres fils ou frères 
dé grands pairs whigs. La première stalle, à laquelle furent 
attachés certains privilèges, échut au prince William, depuis 
célèbre dans les champs de Mars (et de Vénus) comme duc 
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de Camberlandy mais qui n'était alors qu'un véritable mai- 
mot. Le poète Eusden (bien connu des lecteurs de la Ihm- 
ciade) n'en célébra pas avec moins d'enthousiosme les fd- 
tuTs combats de ce die^alier dans ses langea. C'était preadre 
au sérieux, camme*on voit, le don de prescience) aponagede 
la poésie. 

Le vrai fondateur de l'ordre (c'est de Walpole que ooos 
entendons parler) étant ce qu'on appelle chas nous un te- 
moriste distingué, on>pent ccoire que la rédaction des statats 
lui a valu plus- d'un bon moment ide fou rire. Mans il sut ne 
plaisanter qu'avec décorum. Aussi n'a-t^n rien changé aux 
plus réjouissantes dispositions de ce code héraldique. kMr 
jourd'hui encore, voici comment onrègle les réceptioBS. 

c( Toutes personnes élues à cet ordre devront, sur l'avis du 
grand mattre, se rendre* dans la chambre du Prince, en notre 
palais de Westminster, au jour qui leur sera indiqué. Cha* 
cune d'elles aura pour escorte deux écuyers d'honneur, 
gentiahommes par le sang, quisenMit reçue respectueuseoMit 
à la porte de ladite chambre, par le roi d'armes. La perfloane 
élue y sera introduite avec les écuyers, qui, étant experts sa 
matière de chevalerie» doivent l'instruirede la nature et de la 
dignité comme des devoirs de cet Ordre militaire, et prendre 
soin que toutes les cérémonies ci-dessous ( qui ont une «- 
gnification allégorique] soient efficacement recommandées et 
fonctwUement ob$en>ie$. 

» Et ces écuyers, qui d'après la nature de leurs fonctions 
sont ordinairement appelés écuyers gouvemeun, ne doivent 
point souffrir que l'élu semontreaudehers pendant lasdréede 
sa première introduction. Us enverront,. an contrairci cher- 
cher un barbier convenable, qu'ils chargeront de prépsMT 
une baignoire proprement garnie de linge à l'intériear et àTer 
térieur, et recouverte d'une tapisserie soutenue par dos cer- 
cles croisés, comme protection contre l'air froid de la naît. 
Une couverture de laine sera étendue par tepre àcété delà 
baignoire. Ensuite, la barbe de l'élu étant rasée et ses cks- 
veux coupés» les écuyers feront savoir au> grand mattM'fM» 
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)e tefttpfl de vêpres étant yeira, Téki est piréf pour le bain, 
^r qnot quelques-uns des plus sages et des plus atiçés cbe- 
faliersseront enroyés pour instruire Téla, le eonseiller, lui 
iaire connaître les masîmes de tordre et la vie d'un bon obe- 
valier. Ces chevaliers partiront aussitôt pour se rendre à la 
ebambre du prince, eacortis par plusieurs écirfers de la 
maison royaloi donnant dès iigiMi' de jdêy et précédés par 
«se troupe de tninei^h jouant de divefS'iMtmmeAts.Les 
écuyere gouverneurs, dès qu'ifs/ entendimit la mustqM, de- 
vront incontinent' désbftbiller réhi et le mellre an^batn . 

iff Et la* niusii|ue cessant iilors de jouer, ces graves* cban- 
Hers entreront sans faire de bmitidansla ehambie et< s'afé- 
nouillenattiMividiieUenienirun après Vautre auprès deJa 
baignoire; quoi Msaat, ils donaeroBt' leurs instraetioma à 
l'élu d'une voix douoe etmodérèe, bir enseigneront la nalnfe 
sirmboliqueellebutduibnn, et lui rappelleront que désot- 
■Mis il doit veiller avec soiasnr son corpaiSînBi que sur son 
Ame» dont il' lui faut écarter toute taobe et toute aooîllttre. 

»'£t li dessus chacun des dievàUera prenant dèTean dans 
le bain en jettera quelque» gouttas sur les épaules de Téhi; 
puis ils se retireront, tandis que les écuyers gonveilneurs ti- 
reront r^ du bain et le condniiont sur son lit de veille, 
lequel dok élre simple et sans rideans^ Ausei(6t que son corps 
est sec» ils le doivent habiller très-chaudement, en considésa- 
tion de ce qu'il lui faut veiller durant toute la nuit. C'est pour- 
quoi ils lui passeroa* une robe de laine brune avec de longues 
manches tombant jnsqu'à terre et rattachées à mi-corps par 
un cordon de soie ceulenr de cendres. Il aura aussi un capu- 
chon brun, comme eelni des eraiites, et une serviette blan-* 
che altacbéeà'la cônture. 

A Et le barbier ayant r^iré la baignoire, les cbevaliei^ 
proiiàs rentreront de nouveau pour conduire l'élu dans lu 
ehapelle do noi Henri Yll^préoédés par tous les éonyers qui 
donneront des signes de joie et par les ménestrels qui jomsr 
ront devant eux; et durant ce temps on tiendra prêt du vin 
épicé pour lee chevaliers» l'élu et les écuyers gouverneisi». 
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Lorsque Téla aura rendu grâce aux chevaliers pour la grande 
faveur qu'ils lui ont £aite en l'assistant, les écuyers gouver- 
neurs fermeront la porte de la chapelle, ne permettant i per- 
sonne d'y demeurer, si ce n'est à l'élu ; un desprébendiersde 
l'église de Westminster, chargé de dire l'office, le chandelier 
pour l'entretien du luminaire, et le Verger de l'église, y demeu- 
reront aussi . C'est ainsi que l'élu doit accomplir la veille en res- 
tant toute la nuit en prières adressées au Dieu tout-paissant, 
durant lesquelles un des écuyers gouverneurs tiendra devant 
lui un cierge allumé. Au momentdela lecture de rÉvangile,cet 
écuyer mettra ce cierge aux mains de l'élu, qui, l'Evangile fini, 
le retournera aussitôt à un autre des écuyers, lequel i son 
tour le tiendra devant l'élu durant tout le surplus du service. 

1» Et quand le jour viendra à poindre, l'élu ayant au préalable 
entendu les malines, sera reconduit par les écuyers gouver- 
neurs à la chambre du prince, où il se recouchera sur son 
lit, recouvert d'un drap d'or garni de cardée. Puis, à l'heure 
convenable, ces écuyers feront savoir au souverain ou au 
grand mattre que l'élu est prêt à se lever; sur quoi le grand 
maître enverra de nouveau et dans le même appareil que ci- 
dessus les chevaliers profès ; et l'élu ayant été dûment ré- 
veillé par la musique, ceux-ci, lui souhaitant une bonne joor- 
née au moment où il ouvrira les yeux, lui feront savoir qu'il 
est temps de se lever. 

» Sur quoi les écuyers le soulèveront par dessous les bras; 
le plus ancien des chevaliers lui présentera une chemise; le 
plus âgé après celui-ci, des culottes ; le troisième dans le 
même ordre, un pourpoint ; un autre, le surtout de tartarin 
rouge doublé et bordé de taffetas blanc ; deux autres le sorti- 
ront de son lit, deux autres lui passeront ses bottes, en signe 
que déjà commence pour lui sa belliqueuse carrière'; un antre 
le ceindra d'une ceinture blanche sans aucun ornement; nu 
autre le peignera; un autre lui donnera sa coiffe ou son bon- 
net; un autre enfin placera sur ses épaules le manteau de l'Or- 
dre, de même soie et de même couleur que le surtout, dooblé 
et bordé de même, qui sera fixé autour du cou par un cordon de 
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soie blancbe, aax deux bouts duquel pend une paire de gants 
blancs; et sur Tépaulegaucbe dudit manteau seront les insignes 
de rOrdre; à savoir trois couronnes impériales, or, entourées 
de la devise de TOrdre sur un cercle de gueules, avec une 
gloire de rayons partant du centre. y> (Histoire des Ordres 
DE chevalerie, par S. H. Nicolas^ part, vi, p. 49, 52.} 

Il est inutile d'ajouter que pas une seule fois on n'a rempli 
i la lettre ces bizarres formalités. Le souverain on grand 
maître ne manque jamais d'accorder les dispenses néces- 
saires pour que les statuts soient régulièrement violés. Se 
figure-t-on, en effet, ce que serait un brave lieutenant gé- 
néral, manchot on boiteux, déshabillé par trois ou quatre 
de ses collègues, <c expérimentés et graves, d — rasé après cela 
par ce le barbier convenable, » — mis au bain-dans une des 
salles « de notre palais de Westminster, » — endormi par « des 
nnénestrels, D averti oc qu'il est temps de se lever,» — peigné 
par un vétéran de nos armées, recevant sa chemise des mains 
d'an autre, inséré par un troisième dans des culottes qui, 
suivant l'ordonnance doivent être en taffetas blanc, ce symbole 
de pureté, » — puis veillant et priant toute la nuit dans la cha-* 
pelle de Henri VU, tète à tète avec le révérend Henri Hart 
Milman, prébendier de Saint-Pierre, lequel devrait de temps 
à autre lui rappeler, pendant la veillée, « qu'il doit secourir 
les veuves et les vierges , garder son corps désormais sans 
souillure, et suivre en tout point les exemples de pureté d 
qui lui ont été légués par feu sir Robert Walpole, William , 
duc de Cumberland,et une demi-douzaine de saints pareils? 
En toute déférence et soumission, nous oserons croire qu'il y 
aurait là sujet à réforme. 

Bien que Walpole eût semblé donner à l'ordre du Bain 
une destination exclusivement militaire, les ministres qui 
vinrent après lui y firent entrer indistinctement toutes les per- 
sonnes qu'il leur convint de récompenser ainsi. Néanqpioins 
on leur doit cette justice de dire qu'ils ne le prodiguèrent pas 
aveuglément et qu'ils lui conservèrent tout son prix. Les 
choses allèrent de la sorte jusqu'à la guerre de la Péninsule, 
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OÙ S. A. R. le prince régent créa un certoinrnoadffe d'cdiAPn- 
cAet>aIter«»pais, la paix venuei essaya one reeotnftftntioniemi- 
plèle de TOrdre, qa'il youlut organiser à TinslardeeerUim 
institutions militaires modernes établins sur le continsiit. 
Il eût mieux valu, selon nous, créer un nouvel ordre et lais- 
ser celui du Bain tel qu'il était, ou du moine ne le modifier 
qu'en ajoutant quelques promotioBa» maie sansliii éterson 
caractère originel en y introduisant les dis&ictiotis étraa- 
gères de grand! croix^ de cmiMMmdÊMrB et de simpits tmif^- 
gnonsy sans titre : ees changements sont d'atUeurs de datosi 
récente, qu'il est inutile d'insister sur les détails qui s'yittt- 
tachent Ils sont consignés ayec toute h eiai^téipossibledaiis 
l'ouvrage de sir Harris. 

Ordinairement — mais cette régie a soufièvt'quelipiestdx- 
ceptions — quand un chevalier du Bain recevait jadis k ru- 
ban bleu, il résignait son ruban rouge. Le héros de Vitteria 
nommé chevalier de la Jarretière fut averti quHI défait le 
conformer à cette étiquette, et en conséquenée il éoriTit m 
démission de l'Ordre du Bain. Mais il s'aperçut que ses 00^ 
chevaliers regardaient comme un tori grave fsàXkVOtdte et 
à eux-mêmes cette séparation presciite par leitiiiiistre; et» 
pressé par leurs vives instanoea, il écrivit le même jour la 
lettre suivante au chef du cabinet: 

Mon cker lord, 

Jk^nt reca de sir Hiomas ûraliam les iHsfgtfés de Tordre de <a Jarre- 
tière, je TOUS «dratts ci^iselUie une i;ettret>cmr UÛy Wëlllo^too, (pHi 
suivant les instructions que je lui donne, ren?efya as |féfiéal(#ile d« 
rOfdre^u Bain le collier et la pkqae de obI erdte. MaiimeiDS faslt»^ 
uns de mes compagnons d'armes m'ont eiprimé un vif désir dsmsYaf 
continuer à faire partie d'une association où j'ai reçu la plupart d'entw 
mît, qdi'dbfYent à des actions accomplies sous mes ordres rhonoeur d CD 
IMI«-paHie ; jb erôXs devoir une défaiarche à ce vœu si honorable. 

Dlnt oeS' dteoitiUtticea, et sans oublier les raisons qut vous ont détef 
nilié À me donander ma déAisSion de cet Ordre , je iéàirt que tott ^' 
Uez bien eônsidéter s-U n^est pas pli» eowveaablè qoe je le eossan»- 
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Fabord, comme: préeétait, étabHiiaBi qu'ira sujerngltb pêQtappAr- 
tenir f imalUoémeDt4deaxOvéffctdedief«lerie iiallMiale(tticofe n^éUàMr 
ils militairefl ni Tan ai l'autre), je pui» ^oo» dter le d«B de Boiburgh» 

Secondement, si tous Toulei prendre la peine d'en référer aux atalttts 
de rOrdre, en date de mai 1812, vous verrez que ma démission ne créera 
pas une vacance dans TOrdre , mon siège devant nécessairement échoir 
au plus ancien des extra-clievaliers. Aux termes de ce même statut, vous 
pouvez nennier de ces derniers en aussi grand nombre qu'il' tous con- 
viendra dele'Mre. 

jréprooYe une grande répagmaoe on TOM«iQg|énmi I4d0e de m'ae- 
corder une telle faveur ; et je cède uniqneneot, en le faisant» au^dMr de 
plusieurs chevaliers. Dieu sait que j'ai un assez bon nombre de décora- 
tions, et je pense que j'ai été libéralement récompensé par le prince régent 
et ses ministres des services que j'ai pu rendre. Aussi ma reconnaissance 
neserff-t-elle en rien diminuée si, tout bien pesé, vous ne jugez pas 
cenveMlble que je conserve la décoration du Bain. Selon que vous en 
aurez déridé. Je voua prie de vouloir me renvoyer llneltoe, ou bien la 
laire paivenir à sadealioation. 

Croxez-moi , etc. 

WSLLUMON (I). 

Au comte de Liverpool. 

Ce qai pourra sembler étrange, c'est qu'il ne ftlt pas fait 
droit à cet appel si sériem et si noMe. Le nom de WelKnglOQ 
dispamt de la liste des chevaliers Ronges ; mais lorsqu'on 
réorganisa l'Ordre, la bannière de Sa Grâce fiit replacée dans 
la chapelle de Henri YII, et lui-même réinscrit parmi les 
grand^oroix mllilaires delX)rdre avec le rang- de sa création 
orighiaîk'e. 

Ce n'est pas quUI eût été le moins du monde consnlCé sdr 
les modiScations qui firent entrar dans l'Ordre un nombte 
pent^tre «xagéré de ses compagnons alarmes. Sans voutoir 
HMisftor 9!ir des souvenirs qui peuvent blesser certaines sus- 
ceptibilités, nous nous bornerons à rappeler une lettre qu'il 
écrivit de Paris, le 12 janvier 1815, à lord Bathurst, où il se 



m Cette lettre eit rapportée par sir H. Ifiedu, dans la ▼!• ptMU 
de sen livre, p. i32« ^ €ii.dott klroover «mf dans Im €HT$9p^nikme9 
éditée par G«rwood« 
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plaignait qn'on ne lai eût pas soumis une liste à laquelle, 
mieux que tout autre, il eût pu faire des rectifications utiles. 
Dans une autre lettre au duc d'York, il s'élëre contre la ré- 
solution prise de n'accorder la décoration qu'aux officiers 
d'état-major. Beaucoup de capitaines l'avaient, selon lui, mé- 
ritée, et il ne jugeait pas à propos de les exclure de l'Ordre. 

Au 25 mars 184^0 (époque où s'arrêtent les documents em- 
ployés par sir Harris), l'Ordre du Bain se composait du soa- 
verain et de cent cinq chevaliers grand'ccoix, dont vingt- 
quatre pour services purement civils. Des services de cet 
ordre ne donnent accès qu'au rang des grand'croix. Il y avait 
en outre cent cinquante-^euf chevaliers commandeurs, et plu- 
sieurs centaines de simples compagnons. Sir Harris, en par- 
lant de la création récente du prince Albert, fait observer 
a que la position spéciale de S. A. R. dans l'Ordre demande 
à être déterminée par ^un statut spécial. » Nous croyons que 
c'est là une erreur du savant historien ; car S. M. , agissant 
dans l'exercice très-légitime de son autorité, a réglé parnoe 
ordonnance dûment promulguée que son époux aurait rang 
inmiédiatement après elle partout ailleurs que dans le parle- 
ment, dont il ne fait pas, à vrai dire, partie. En fùt-il autre- 
ment d'ailleurs, la préséance des pairs à la chambre hante 
est soumise à des règles strictes et limitées par le statut 
de Henri VllI. 

L'Ordre de Saint-Michel et de Saint-Georoes (1) ht 
institué lorsque la domination anglaise sur les ties lonienoes 
se trouva définitivement établie par les traités européens. On 
n'y admet jusqu'à présent que les citoyens nés dans ces Iles 
ou dans celle de Malte, et certains grands officiers de la cou- 
ronne employés à l'administration de ces provinces ou dans 
le service militaire et naval de la Méditerranée. La place nous 

(1) Cet ordre n'a rîen de commun avec l'Ordre de Saint-Michel établi 
en France , à la restauration, pour récompenser les senrices cirits, et par- 
Ucolièrement ceux des artistes , ni avec cet autre Ordre de Saint-Hidici 
réuni à l'Ordre du Saint-Esprit, sous le nom âiOrdreê du Roi, 
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manque pour en retracer l'histoire on l'organisation , snr les- 
quelles notre auteur, chancelier de cet Ordre, insiste avec une 
partialité fort naturelle. Il le croit d'ailleurs destiné à de 
vastes développements, et nous pensons qu'en effet on pour- 
rait, en y rattachant toutes les colonies, faire de sa décora- 
tion une récompense pour le zèle des divers fonctionnaires 
et des citoyens dévoués qu'elles renferment. Nous ne voyons 
pas pourquoi on n'adopterait pas une mesure qui permet- 
trait de rémunérer les services patriotiques des Canadiens fran- 
chement Anglais, ou les efforts des hommes qui nous font en 
Australie un royaume nouveau . Sir Harris Nicolas va plus 
loin, et prétend y trouver le germe d'un Ordre du mérite civil. 
£d supposant qu'on jugeât nécessaire une pareille institu- 
tion, il nous est difficile de savoir comment on irait en cher- 
cher les bases dans un établissement limité jusqu'à présent à 
une portion minime de notre vaste empire. 

L'Ordre bes Guelfes bu Hanovre, de quelque foçon 
qu'on le veuille envisager, a cessé d'être un Ordre an- 
glais, — bien que la majeure partie de ses chevaliers soit 
composée de sujets britanniques — depuis la séparation des 
deux couronnes ; et quelques personnes en tirent la consé- 
quence qu'une autre a banque de fiaveurs » doit nécessaire- 
ment s'établir pour tenir lieu de celle-'^là. A notre sens, le 
goût des décorations et des titres nouveaux demande à être 
réfréné plutôt qu'à recevoir des encouragements. Nous dou* 
tons fort qu'il y ait en ce moment autre chose à faire qu'à re- 
hausser par une sage économie de ces sortes de distinctions 
le priiL de celles que. la sagesse de nos ancêtres avaient ju- 
gées suffisantes. Si quelques-unes ont semblé diminuer d'im- 
portance, — et malheureusement nous ne pouvons le nier,— ^^ 
la cause en est dans des prodigalités mal entendues, ou dans 
des choix que l'opinion a refusé de sanctionner. Quelques 
années d'administration sage et prudente suffiraient pour ré- 
parer le mal, tel qu'il existe aujourd'hui. 

(Quarterly Review.) 
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Lw réfonnatenn de ee» éeraio» temps et de tous les pays 
oat déploré la siloation des fema^e, Tictimes de sos lois, en 
btttto à tons les outrages, foulées aux pieds par une cifilisa* • 
tio» barbare. Halheureuseneat on ne se contente déjà plus de 
réclamer pour le sexe le pins fiable une part égale dsnt les 
devoirs et les droits de la société actuelle. On prétend notis 
ramener à un Age d'or fisbnleox, briser les chaînes que Télat 
de mariage impose à la litierté des sexes, abolir ces contrats 
iaetices qui en assenrissent un des deux à l'autre, et sur- 
tout ce devoir rigide de chasteté dont le christianisme a dit 
une loi pour tovte la vie. Le beau idéal de la femme telle 
que la conçoivent ces philosophes n'existe phu dans les 
sociétés dviUsées. Il hxA remonter aux époques primitires 
pour y trouver le développement libre (ainsi s'expriment ces 
messieurs) de Tàme et de la volonté féminines. Pour mieox 
comprendre leur théorie et pour voir à quel résultat noos 
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WiAmml los'iAibnnatetirs tels que Robert Owen, par exem- 
pte, et les paiMsans de laifémim libre, ètndiom m moins les 
temps aDtéiienn et primitifs ; saobons jusqu'à quel point il 
est vrai q«e le^obrisliainsnieaitoQtDpiîmé les faeultés natiTe» 
dpia femme et ditArioTé lonaort; èherdioasdaiw les temps 
héroïques la femme maîtresse d'elle*méme, jouissant de toute 
U force* Un tableau complet de ces prenriers temps nous a 
été oanser^ par Homère, et lien n'est plus iacile que de le 
CQQiqlter à cet égards Nous y invitons surtout eelles de ces 
diurnes aopràs de qui la Philaminte de Molière n'est qu'une 
écoliers. 

Is poète représente les femmes grecques contemporaines 
delà guerre de Tme comme belles, dévouées et énergiqnesy 
loaia comme entièremmt asservies aux volontés et aux ca*- 
prices de l!bomme. Rien déplus naturel, elles étaient les plu» 
fiiibles. Partout, quoi qu'en dise Jeaut-Jacques Rousseau, les 
sociétés commencent par le règne de la force. Premières 
esclaves domestiques, chargées de tons les soins matériels, 
é^angères aux ambitions, aux desseins, souvent même aux 
plaisirs de leurs maîtres, les princesses de oe temps^là ne 
s'élevaient guère au-dessus des fonctions que remplit la femme 
de ménage chez les bourgeois et la gouvernante des familles 
riches. La princesse Nausicaa monte sur on ohariot traîné 
par des bœufs, et les pieds nus, entourée d'eadaves infi- 
Heures, conduisant elle-même l'attelage, elle va la^rer son 
linge à la fontaine , précisément comme le fait une jeune 
lassie écossaise à qui sa maîtresse a confié le soin de la les- 
sive. Pénélope, si célèbre dans Tantiquité par sa fidélité con- 
jugale et par son excellente manutention des intérêts domes- 
tiques, n'est occupée, dans les chants xii et xiii de l'Odyssée, 
qu'à raccommoder ses bas et à filer sa quenouille. En 
étudiant dans Homère les occupations et la situation des 
femmes grecques, on serappelle involontairement le proverbe 
espagnol que les Ândalouses répètent à leurs filles comme la 
dëfinitioi^ abrégée du mariage : «Filer, pleurer et accoucher.» 
Andromaque elle-même semble réduite par son mari au mé- 
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lier de groom. Ce héros, avant de partir, donne des ordres i 
toute sa maison ; voici de quelles paroles il encourage ses 
chevaux : <x Toi, Xanthus, et toi, Podargos, ainsi que voos, 
Ailhou et Lampos, voici le moment de vous montrer rapides 
et courageux, le moment de payer votre maître des soins qu'il 
vous a donnés ; vous le savez, Andromaque, fille d'Elion, tous 
a servi elle-même le grain trempé dam le vin/n Même dans 
cette condition inférieure et misérable, les sentiments de mère 
et la divine beauté des rapports que Dieu a établis entre Ten- 
fant et celle qui lui adonné le jour se conservaient et brillaient 
aux yeux du poète, qui les a reproduits dans ce passage conna 
de tout le monde : a L'illustre Hector, prêt à partir, étendit 
les bras pour prendre son enfant et le baiser ; mais celui-ci 
se rejeta en criant sur le sein de sa mère, ayant peur de ce 
terrible cimier dont la crinière était flottante et de cet airain 
flamboyant qui s'agitait au-dessns de lui. » Eh bien I à peine 
Homère a-t-il esquissé ce délicieux tableau , il nous montre 
Hector renvoyant Andromaque à son ménage , et la congé- 
diant d'une manière assez brève : « Allez à la maison, filer 
votre laine, tissez votre chanvre, et faites votre ouvrage.» 

Les institutions grecques, en suivant leur développement 
naturel, n'améliorèrent pas la condition de la femme légitime; 
elle devait créer de beaux enfants, les nourrir et soigner la 
maison. Estimée d'après l'accomplissement plus ou moins 
exact de ses devoirs, elle devait être comme un bon domestique 
ou un bon cheval, robuste, adroite et fidèle. On ne lui deman- 
dait pas davantage. D'ailleurs on se défiait d'elle comme on se 
défie toujours des êtres que l'on dégrade. Un article des lois 
de Solon fixe la quantité de robes qu'une femme mariée peut 
avoir; et comme elle pourrait bien voler son mari, les mêmes 
lois garantissent par diverses restrictions la propriété de l'é- 
poux. 11 faut voir dans Aristophane combien les législateurs 
craignaient de laisser aux matrones la clef de leurs caves, 
dont il parait qu'elles abusaient souvent. Tandis que la mère 
de famille, quelque belle ou jeune qu'elle fût, subissait le joug 
honteux de cette législation, la Grèce, amoureuse de voluptés, 
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eoBsaoraU en dehors d« mariage noe antre inatitation qui fiii- 
sait de la feaine on iastminent de plaisir. Les hétaires» cour- 
tisanes fort estimées , Jouissaient de tous les privilèges , et 
coltivaient tous les talents auiqnels la matrone ne pouvait pré- 
taadre. H leur était permis de chanter» de danser, d'avoir de 
Tesprit, de recevoir chea elles et d'admeltre à des banquets 
splendidea, comme Ninon de Lenclos, les hommes célèbres et 
inflaents. Ainsi le paganisme grec avait pour ainsi dire dé- 
doublé les grftceset les vertus de la femme que le christianisme 
seul a réunies. Aspasie, dont la facile vertu et Tesprit supé- 
rieur ont fait une espèce de symliole, possédait un véritable 
trône, et s'entourait d'un éclat que la matrone athénienne ne 
pouvait conquérir ou espérer. Pour cette dernière, Tobscu^ 
rite, la patience et le silence étaient non-seulement une né-^* 
eessitè , mais la seule vertu que la société lui demandât. 
«Femmes athéniennes, disait Périclès lorsqu'il prononça 
l'oraison funèbre des citoyens morts pendant la guerre du 
Péloponnèse, taisez-vous, ne pleurez pas, ne soyez pas pires 
que la nature ne vous a faites. Souvenez-vous que votre devoir 
est la retraite, et que votre plus grand honneur consiste à ne 
faire jamais parler de vous en dehors de votre ménage, v 
Démosthène, dont l'éloquence n'emploie jamais de circon- 
location, et qui exprime toutes choses avec la plus énergique 
netteté, dit en termes fort clairs : a Nos femmes nous servent 
i avoir de beaux enfants qui sont à nous, et à garder fidèle- 
ment notre maison ; mais les courtisanes sont essentielles à 
nos plaisirs. » Les institutions de Sparte, dont l'exagération 
poussa jusqu'à l'ascétisme le principe républicain des sociétés 
grecques, firent de la femme un être pins étrange et plus dé- 
pravé encore. Dans ce temps-là un Lacédémonien passait sa 
femme à son voisin, qui la transmettait à un autre sans céré- 
monie et sans scrupule. Rien de plus commun que de voir 
deux citoyens faire ce troc conjugal . Le premier principe de 
l'éducation, pour une jeune Spartiate, était de montrer ses 
membres nus sur la place publique ou dans l'arène, de ma- 
nière à prouver jusqu'à l'évidence sa valeur mercantile et 

5« SÉRIE.— -TOME VI. 6 
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leçi^r eomiM an mnrrier de raee 411e raii;6i«ite ea ine 
des acheteurs poctr démontrer qa'U n'a ancva YÎee f édhii»- 
toire. 11 est cnriei» d'éeoiiier à ce pujet Tabbé BarthMeny, 
lùrsqae» en véritobble abbé d» dis*h«î4lèBie siècle, il eoim 
de son élooution fletirie oea asagsa sûifBlieri i « DàÉa le^ai- 
nase, les jeqnes fillesi dé|>0HiUée8 de tears babils et parées de 
leur r^tti, disputaient le prix des exerdeesaui je«Ms ym 
çons leurs émules.)) Platon, daaa SQn aystèftie de répibli(pie 
idéale^ adopte complètement ce costome prtmittf el imm^ 
mique, qu'il attribue à ses jeunes filles « dépouiUées aussi de 
leurs vêtements et parées de leur yeriu* »^ 

Les. habitants de oel étrange couvent que Ton appeisk 
Sparte n'avaient pas plus de p)tié de l'enfanoé que de mpeot 
pour la pudeur publique, Totas les enfiinta maladife étaiéDt 
jetés dans un fossé» oà ils périssaient de £ain el de frmd. Oi 
s'emparait des enfants robustes, que l'on mettait sous k 
scellé, et qui étaient élevés aux frais de l'Etat. 

Je ne sais si la femme romaine, objet de tant de paa^f- 
riques, peut se vanter d'une grande supériorité sur la femme 
d'Athènes ou de Sparte. 

Quelle que fût l'espèce de dignité dont l'orgueil romain là 
dotait en apparence^ la facilité du divorce ne lui assurait el 
réalité qu'une position incertaine et misérable, toujours mih- 
mise Â la fantaisie de son mattre. Cicéron, après treste ans 
d'un mariage heureux, mit sa femme à la porte. Pompée, tov* 
lant épouser la femme d'un autre, renvoya la sienne. Dam 
les derniers temps de la république les femmes »ba8éreBU 
leur tour d'une lit)erté dont on abusait contre elles. Martisl 
le satirique se plaignait de ce que ces iftutations de pro^ 
priétés, renouvelées sans cesse, équivalaient i la promiscsilé 
des sexes : a Voilà dix fois, dit-il dans une de ses épigramme^ 
que Thelesinase marie depuis douse mois, ou un peu meiaa 
Changer de mari si souvent, oe n'est pas en avoir un. J'aime 
mieux l'adultère tout siooqiile. » 

Je ne prétends pas que les iemmesi i cette époque et i 
toutes les époques, n'aient montré aucune vertu> aucanefrat- 
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r, ancane dèlicalesM : lesesobvet eu-méom, UrotTAne 
kniaftkit pm a M e d» roaiori H de natireénergie» ae «mi p«B 
jkwwtnTMMiniaTJlU^ Les aiiMtai iv«iiainf84X»pieni un Spar*- 
lACn84 eUcB dBt mie Pauline fiMmm'de Swèqee, et ue Oe- 
tairie Sinaie d'Attleiae. Mai» les ûislilatioM gaerriàree de 
Bdne^.da 8{Miiileet d'Allièaee, aeeofdaat le prix à la forée et 
Den è la beaaU novale, ae eenaanurt ni 1» charité» ni la 
chasteté, ni I» poteté, eoomie TeHa» {Mrenûèrea, dèpravaieurt» 
enlaiabaîsea&tylafeaHiie que le duiatiamf me seul a cendue 
à aadigiHlé» i saiiiûbleafle ei à eea depoûra. Loriqve Roaiey 
perdae par le Inae» e'aolMflHoa vers la déeadeae6|,oa vit loa 
flnkones roaiaiiiea, perdantjaeqa'anx i^rtas deoealiqaee de 
lenn. laèref » déptoyer ooo eroanté, «me Tîeleace, aae ardeur 
de wla^ uae amUtâBA effrénée, el aarmépria effroyable du 
aaaehuaMin. Plae de fenriHe, ptas ^ patrie^ plaa déménage. 
Biles iodiqnaiefti, d'an doigt cbargé de pierres précieosee 
et d'or, la place que devait irapper le fladiatear, et tous lei 
vices de rheouie, devenos le ptfta0e de leur coqaetterie on 
^ lenr caprice, composaient cet odienx eteanglanl pbéao* 
Mène dont Martial, Yavénal et Tacite ont cooser? é le sou« 
venir. 

La fbmflM grossière et sensoeUe, artiste et voloptneuseï 
coOTtisane on femme de ménage, existait donc ches les an- 
ciens. Haïs li s'arrêtait leur manière de comprendre les qaa- 
Klés elles vertus de ce sexe. Us avaient entravé on éteint le 
développement de tontes les facÉUés délicates, tendres, jné^ 
lanooliqnes, généreasemeni dévonées, qni sont la gloire et la 
vraie beauté de la femme dans les jeoips modernes. On cher* 
cherail en vain dans le drame antique, comédie ou tragédie, 
QB persoaaage féminin qui ressMiblàt à la Bérénice de Ra* 
eine, à la Jalietle de Shakq)eare, é l'Emilie de GorneiHe. 
L'^nnonr, tel que Venteadeni les modernes, et tel qu'il est en 
iMilé, expression de la tesidresse et da dévouement né de la 
sympathie, émsneessentîeUemeiH du christianisme, comme on 
ra tvès4iien observé. U se sédoit» diex oss peuples gaerriers 
et sensuels, i rattcail physique dont Marc^Aurèle a donné 
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une définilioD tellement précise et nne, qae nous ne pouTons 
la rapporter ici. Ne devant attendre des hommes aneane 
constance et ancnn dévonement réel, il était ton! simple 
qu'elles ne cherchassent point à s'en rendre dignes. Us 
chœurs de femme dans les poètes dramatiques grecs n'expri- 
ment jamais que la douleur, expression d'une situation dés- 
espérée, et leurs tristes chants ressemblent à ceux des es- 
claves. La tragédie grecque nous montre la femme traînée en 
seryitade, poignardant son mari, égorgeant ses enfants avec 
une plume de fer, ou prophétesse, c'est-à-dire sorcière. Dans 
la comédie, on la voit achetée et revendue par des misérablei, 
dévenir le jouet de la licence et du désir dans sa jeunesse, 
pour servir plus tard dans sa vieillesse d'instrument actif! 
cet ignoble négoce. Il a fallu deux siècles et toute la puissance 
d'une religion spiritualis^, pour détruire par degrés cet as- 
cendant de la force' brutale, et faire reparaître dans leur 
véritable sphère les délicates vertus de la femme. Que l'on 
me cite un autre état de civilisation où les qualités doues* 
tiques, les talents et les facultés de l'esprit soient à la fois 
permis et encouragés chez les femmes; ne peuvent<-elles pas 
être à la fois mnsicicnnes et femmes de ménage, spirituelles et 
mères de famille, brillantes dans le monde et honorées? Tel 
a même été le progrès des institutions et des idées à cet é(^rd, 
qu'elles seraient tentées aujourd'hui de dépasser leurs li- 
mites et de réclamer non plus leur place naturelle, mais celle 
des hommes , au risque de retomber sous le joug de la 
femme païenne. Je ne parle pas des pays sauvages, où la 
pauvre squa^^ est réduite à l'état de béte brute et tuée quand 
elle est vieille. Le mépris souverain que toutes les natioos 
primitives ont pour la femme se trahit dans lenr langage 
même où tout ce qui est vil, odieux ou dédaigné, a pour sy- 
nonyme le mot femme. Dans tout l'Orient, en Turquie, dans 
rindostan,enPersc, il y a des femmes, mais point de femilles, 
aucun foyer domestique. Les harems tels que le Coran et la 
loi de Hanou les ont institués offrent des rassemblements de 
femmes auxquelles le mattre peut s'attacher ou qu'il peat 
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délaÎMer selon la molttUlé de loa caprice oa les fsntaisies 
de sa déhaocke; mais dans celte troape d'êtres homaios, 
mal élevés, sans connaissance dn monde, saos^ talent» sans 
piinàpes, nourris et engraissés par le maître comme Toiseau 
d'une folière» rien ne reseenble à ce que nons appelons le 
boaheor domestique. Le Musulman, qui peut aroir quatre 
femmes à la fois sans compter les concobtnes, et qni peut en 
changer si bon lui semble, vit dans son harem comme nons 
nous promenons dans notre jardin, entourés de fruits et de 
fleurs qui sont à nous, que nous goûtons et que nous respi* 
rons tour à tour, mais qui ne peuvent nous inspirer aucun 
allacbement durable, ni aucune sympathie de choix. Dans cet 
égûïsme des sens, on voit disparaître le h7me des Anglais, le 
heim des Allemands, le foyer de la maison, le cercle de la 
famille, avec cette réciproçilé d'affections et de devoirs, cette 
concentration d'intérêts communs, cette communauté de souf- 
frances et de plaisirs, sur lesquelles repose toute la société 
européenne. 

Ajoutons que partout l'infonticide suit de près la poly- 
gamie. Le docteur Duffe, missionnaire écossais, rapporte que 
la tribu des Minas égorgea sous ses yeux mille petites filles 
nées en un seul jour ; quand il leur reprocha celte cruauté, 
ils répondirent que ce n'étaient que des filles, et que la loi 
l'ordonnait. Les seuls habitants de Pékin font périr quatre 
mille enfants par année. c< La majorité du sexe féminin, dit 
le missionnaire G ulzlaff, estdélruile à sa naissance. Ce crime 
légal est devenu si commun que personne n'y fait plus atten- 
tion ; c'est presque une fête que le jour où l'on noie ces pauvres 
petites filles. Tel est le mépris dans lequel le sexe faible est 
tombé en Chine, que la politesse défend de demander à un 
homme de quelque distinction s'il a des filles. Un jourqne 
je vis sur le bord du flenve le cadavre d'une petite fille très- 
jolie, j'exprimai tout haut le sentiment de pitié que ce spec- 
tacle m'inspirait : un indigène qni se trouvait auprès de moi 
me répondit avec indifférence : Ce n'tii qu'une fille! Le nom- 
bre des enfanta du sexe féminin que leurs parents détruisent 
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k Pékiti pettt montwr A tÎDgt<io8tra«oa t4ii||iHciaq {Mt )<Mr 
pendant lo«l le cottv de rnsnée. Le lésirttatviatiwd da pea 
de prix qm l^(m attachée la ^ de» 'fnMiie»viim-so«leiiait 
m Ghtm, mttiB'eoeore dave Tfade, ert la IrèqnBceevtaAa» 
d«9 esicideB q«e le^fenmes euMi e llop t Neas'VieiioiHkde noir 
près de maf mille enfente ddlniile à I%khi totile^les aonéei; 
eiwinni fnnrDle mtteieames fMr an étanent tcrifi toi ëM i 
rindoelan aTant qne rAoBlelerre y eèt aboli les sntliei, et 
noits pouTone, d'apnée ces ftdis ineonleetaUcs, jvger ^ 
sera le wrt de la feame du» tooe les paya où eHe aéra d^ 
prêtée et méprisée. 

Un problème ptos'oaiieiix à<réaondre que lena cen deni 
les aeadémies d'Kutope embarraseent 'leurs ooaeowrs, anait 
cetoi-ci : « Pourquoi les pays où la fcmmeaabîl le traileaMat 
le plus dédaigneux et le pins barbare, sonirils précisémoat 
eenx dont les habitants ont le goAt le pins vif ponr la tiH 
Inpté?)>€'est que la ?ol«rpté en elle-même estiéroee, etqae 
céder à l'attrait des sens , ne consulter que les seM , ne teir 
dans la femme qu'an nstrament de plaiaûr, un joiiet delafrn- 
talsie et nn moyen de léeondatinn faimaine» c'est donner la 
eapériorité à la portion brutale de Teaiatence sur sa partie 
intdiectuelle ; accorder Tempire an passions aeoles» et dé- 
truire tes plus beaux attributs de notre natore. 11 n'y ad^ac 
qae le seul diri^îanisme essentfeHement spiritoalMe qui 
protège les feaarmes ; et toutes les fo» que vous verrei ta 
dif istianisme attaqué, vous pourres être assuré quelles foat 
-étte abruties et sacrifiées par la société qui«owffire cette atta- 
que. On commence par lea nnavraiBes mcsars, on coatiaoe 
par la débauche, on Unit par lacraadté; progrès eingiMrO' 
ment sensible pendant le cours du dîv^'buitlème aîéele «a 
France. La rérôtulion date de la Régence. Une fois qasii 
France, sur le penchant ^de sa raine, eut mis en honoeor 
-cette promisonité des femmes; qui régna depuis la mortdi 
Louis XiV jusqu'en 1719, Ja deslmée du aeae fhrinia se 
irovra tout i bit Changée en France; laTeineeH e - ^mÉne tiit 
aviile par le procès du eeKor. Ifadaaietfépinay ^lîfit o» 



Digitized by VjOOQIC 



miÊBiùum , ùh- 1» raflhieMet^ du vie» d^ote sa fMM»€iM 
ïïM me 8àblifilé 81 oMmâsé. MaéiiiuMMile de LéephuaHe 
poeitt aaT i—M i it en motide, qv^sn ecMir 4e Ciminebieft 
MprfBé*p«vraileoBt0iiir dew: «noMi i la fbit eaM evîné 
it (MM sempiile. CepenAawt VoUeira éerivttti le ihndains 
mtmék, 81 iéeieriptioa d^Olehtti; Voiaenen ai JOom, lem 
fÊMiimÊ9»ioSBiïïiÊOft ; GbaBéertetAe Laetoe, aen foomm ; ettoat 
^acfaMiittalt veM «bb époqae qui 4ef ait neutnr eoamaeiit 
iw liberlfai»tmliHit lei femnes. Imperliee par 4e «OuffbtllM 
ée kffcv^eliitîoQ iiiattçaiBe, eilea* aMrelAreatfMir daa a ain ee à 
récbabnd, etieava aMiniweeêaiiglaiiUibrwt mooCrés A ee 
même penpie habitné à Forgie, baigné dans les voluptés. La 
plupart des héros de la réiidlQtion française, les cheb des 
jacobins, les menenrs des clobs étaient des héros de bou- 
doir on des loTelaces de tabagie, selon leur éducation et leurs 
antécédents. Les plus cruels, tels que Marat, Hébert, Fou** 
qmer-TainvilIe, joignaient des mœurs dissolues à une exal- 
tation furibonde. Bans tous les rangs des révolutionnairesi 
TOUS n'apercerez que des hommes entachés de la débauche 
reprodiée par eui à ^ancienne monarchie : Mirabeau, Dan- 
ton, fioliot-d'HerboiS) Louret, auteur de Faublas, Thomas 
Payas f trrogne, Anaxagoras Chaumette, Barras et tous les 
Sardanapales du directoire. La population t ive, ardente et 
dét^arée, ft laquelle ces Sommes commandaient» ne cessa 
pas de professer, pendant la rén>lution même, le culte des 
femmes, de l'amewr et de la nature, ils avafeilt remis en hon» 
near la ftcondité et la maternité comme les Asiatiques. Ha 
araientCait entrer dans leur Mtifelle religioû la nudité et la 
beauté des formes, eonmie les Grecs. Tout cela n'empéchafî 
pas que ies jeunes filles de Verdun ne ftissent égorgées, que 
la eharretie fatale ne tratnftt à la mort la fleur des femmes 
françaises, que la jeune princesse de Lamballe ne fût mise 
ea lambeaux; mademetselle de Sombreuil forcée de boire du 
sang humaÎB, sans compter isadame RoMand et «me forte 
d>9to«ift, jennçs, hérQlgueai çobliw^Sf dopt Jç J)e^ple yùjaH 
en riant tomber les têtes. On se rappelle avec douleur et arafi 
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mdignation q«e pas uae rédâamtioB ne se fit etilendre km- 
que madame Elisabeth moorut, lorsque madame Rolland ht 
égorgée» lorsque la pauvre enEint, Gédie ftenavdt donaa an 
bourreau sa tête de dix-hoit ans pour avoir voulu, dittiW 
elle, savoir comment un tyran était foit. Ne croyes pas que 
cette férocité épouvantable fût parvenue i détruire la licence 
des mœurs ou i modifier la Uttératnre : la coquetterie pastorale 
de Grébillon fils s'était maintenue dans son édat primitif. Le 
citoyen Carnot» Collot-d'Herbois et Robespierre écrivaient 
des romances sentimentales, et Sylvain Maréchal publiât de 
petits livres obscènes; Paris était un harem et un enfer. 

S"- 

Revenons aux temps actuels, à l'Europe et d'abord à rAn- 
gleterre. 

Nous n'aurions aucune objection à faire contre l'émancipa- 
tion sociale de la femme, que nous douterions que la femme 
fût prèle pour celte grande révolution dans nos mœurs qu'a- 
pellent ses plus ardents champions. Aureste,le<exefe p2uf /bi- 
ble commence à être déjà en mesure de plaider énergiqnemeat 
sa propre cause dans la polémique. La France, qui a perdo 
madame Staël, a sa Mrs Wolstonecraft dans cet éloquent so- 
phiste, appelé Georges Sand parmi les hommes, madame 
Dudevant parmi les femmes ; l'Allemagne a vu son plus beau 
génie s'humilier aux pieds de Bettina Von Arnim ; l'Italie 
peut être fière de la comtesse Anna Pepoli, et en Angleterre, 
sans parler de miss Martineau, réformatrice et économiste 
jusque dans ses romans, voici avec le millésime de 1840, six 
ouvrages importants sur les femmes, publiés par des femmes, 
et qui méritent d'être au moins mentionnés par la cri- 
tique. 

Nous devons à Mrs Sandford : la Femme eonsidérfc dam 
êim caractère social et domestique (i), septième édition, et U 

(1] Woman in her social and domestic eharacter, leveoth édition, 
lS4i. 
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Perfêeêiimmmmide la femme (l), troisième édition. Ce» den 
ouvrages» d'une exoelleate morale et remplis de senttmeots 
rdigieQX, noua entretiennent plntftt de i'èduc«ition des fem- 
mes que de leur position sociale et de Texamen de leurs 
droits. Malbenrensement, ni par rortginaltté des idées, ni 
par la force et le bonheur du style, Mrs Sandford ne saurait 
faire une bien vive impresabn sur ses lecteurs et lectrices. 

Le$ Femmes d'Anghlerref leurs devoirs sociaux el leur vie 
domestique (%9 par MrsEIlis, est un livre conçu comme les pré- 
cédents, avec les meilleutes intentions du monde; Mrs Ellis 
prêche admirablemeot les femmes anglaises ; elle leur traee 
nn excellent manuel de conduite ; et nous devons nous félici- 
ter de la bonne opinion que l'aimable auteur a de nos mères, 
de nos femmes et de nos sœurs, ses compatriotes ; mais nous 
avons un esprit de nationalité plus libéral que le sien. Nous 
aurions voulu que Mrs Ellis portAt ses regards au delà de noa 
bienheureuses tles, et y cherchât des exemples (très-possi- 
bles à trouver) de ces vertus, qu'elle est portée à considérer 
comme exclusivement anglaises. Mrs Ellis préfère aussi une 
éducation simple à ces exercices par trop sublimes aux- 
quels on sonmet quelquefois les jeunes intelligences : elle 
n'est pas pou? ces éducations en serre chaude, qui produi- 
sent bien çà et là quelques phénomènes, mais qui dénaturent 
trop le caractère de la femme. Cependant nous ne croyons 
pas que la science conduise toujours au pédantisme, et nous 
citerions au besoin Mrs Somervtlle, cette aimable rivale des 
Araço et des Biot, dont les écrits sont si bien faits pour po- 
pulariser les connaissances astronomiques. 

Un petit volume, encore par one femme, avec ce titre : la 
Mission de la Femme (3), a fixé notre attention : mais l'an- 
teur ne cache pas qu'elle a voulu surtout faire connaître aux 
lecteurs anglais le remarquable onvrage français sur Vé^ 



(t) Female improvsmenu 3^ edît. 1840. 

(2) The Women ofEngland, bj Mrs. SUli, 13iti edit. 

(3) Womafi's mi$$ion, eighlli edit. 1840. 
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dMMfttM ie$ mèrés, {mt M. MiÊaMtmtHmf «ilm^ «AMpMBft^ 
d'aoe philosophie élevée q«i n'eichit pas- tes kfOnt 4m twa 
seM el des boM sentimelits, oimnogs 4|iiî «itiait d'Alie 
tnftdttit^en ettlier; loiais la tradaeirica on iHontakrioe ds 
IML Aii&énUaiiin s'est défiée ds nottfi pabUc, al ji'a oonssné 
de rorigioal que oe qui a paru pouvoir ialèrassar à eoûp sir 
l'ÀQfileterre et les avères aaflaiaeB. 

JLa Fwwie el sen maiire (1), de lady Itegaa* i^ast oattin- 
reosaaieat que la première partie de Toarrrace que Tailtaf 
avait médité : vaata tableaa historiqaa qui devait nous rsltftr 
car la hiile de la femme conlra rhoomey dspais ias Ageifaaf* 
bares o« héroïques jusqu'à aoa jours ; longaa lystoire é$ 
Teaclavage d'une moitié de raspècehnmataa»otteepeadaiii 
lady Morgan aime i aoeltre en relief ies royautés l&miaiaei, 
les Sémiramts de TOrient et de TOceideat. Nous pe jugerom 
pas on ouvrage inooo^riet. Tel qu'il eat toutefois, il est d'oas 
lecture intéressante, spiritueUamaut éerit et beaucoup meiM 
eakaobé que les autres livras signés du même nom, ds cetls 
phraséok^io moiUé française et moitié anglaise, qui dépaym 
tour A tour les leetenrsdes deux natieas. Noua vayous aise 
regret, dans la préfiMa de la Femme ei ssn mmiim^ que iadj 
Morgan cnîn t pour sa ¥ue { Hilas I les muses auasî «vieiUiaMal 
ut OMt des infirmités dans oe bas monde parfeclîbi^ q«i o^sii 
paaenoore le meilleur des mondas posMUas. 

£ons le tilre des JPmlt al des dMiatrs Je ia /smme, aiaii' 
détins rOativemmi è Imer in/bMuse imr U ûornéU tt-mi/r mfnh 
pre4xi§imm,MM une FBiiMB(a}»ttaedameaiumfmeapflJdié 
deux volumes du plos grandmésite. JWftM^.plaîiia'da reditai 
aide vérités par tiop trivialos, osa deux vobifiies oeatisn* 
Beat aussi des fiaUa aMveauK et des aparçns ^èa^fias. Cesans 
ladf Morgan , Tanonyme raaMWta à Toiîgtna dasaoaiétéii 
mais elle aaalfue égalemiant ia imlteatiau UMiJarne^ sUs 
compare, elle discute, elle juge et conclut avec une rare sa- 

(1) Woman and her Êiaiier, 

(2) Woman's righti and dirtUff etc., by a Womaa, 1840* 
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flMlIftr Te«t €0qÊi BVptkV^e It sQbwrdimtioâ de ta finune 
mêhWiUnÉL écrit ame un vrn talent (fobMrvfttioii. 

Hait' «Mon de ces eoyrtges ne l^emporle, selon nom, twr 
un tifVB«n Mien, parane dame italienne déjà «einniée dane 
eet antkie *: la Ihnna «ey^tii $4 amabile. 

CTest en iteUesurioisi qae règne le préjtigé centre les fett* 
mes auteurs ; non que, dans la {>a(rie de Y itioria Golomia et 
d^mpia H<arat« , les homme» refasent les arantages d'une 
édoecttoB libérale à' celles qn'ila assoeiedt pour la vieà lear 
ésativée; mais c'est leur opinion, erronée si l'on rent, que 
tons les trésors d'intelUffence que peat acquérir une leoniie 
doiveat élre esthsifement réservés à embellir le cercle do- 
mesticiae* Une-fenaneantonr, aussi bien qu'une actrice et une 
ànpvierrisatrioe, est donc une anomalie, un être exceptionn^, 
q« a miadaoôééla délicatesse, ta grâce et la modestie, char« 
n»a particuliers de son seie, renonçant ainsi à tous les pri^* 
▼itéras d'é§ards et de respect dont on entoure cette qui ne 
oonteale d*élre une bonne fille et «ne bonne mère. Bref, ta 
fauBiie qui «e &it auteur en Italie passe dans on troisième 
9B1B k part des deux antres ; elle est considérée comme ane 
aspèee d'tiermaphrodite moral. La noi»le dame dont Tou* 
ftage nous ocnope a'e&t pas étéÂ l'abri de cette jalouse dé* 
fiance iMimi sea^eosapatriotes, si, en éervrant, elle n'eAtpris 
pour aujet ta recommandation' de ees qnalités domestiqueset 
aMsabsqui oaiMtériseal ta femme Qtmabh eteage, selon les 
•déas italiennes. 

Âmsa, camtesae Pepàti , et ▼eure du marquis Sempierri , 
est née dans une des plus assiennes et pins illustras femillos 
deOelogne. Son frère, lé comte Carlo PepoK, l'auteur du li« 
breilo des Pmrikmi^ d^aatres poèmes , est un esilé italien , 
qfoilBippariieBt par on deoUe Kea i l'Ângtaterre, eccapantia 
chanre de Hltéralare iti^me à l'onivenité de Londres, €l 
a9«at«iieisi poarfenase^ne Mie d'Mbien. 

La comtesse Amm^ifuî a rempli admirablement ses deroirs 
dlèp<lQse fiUdemère anuit de tf^rmer â*ane plume , a touIu 
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non-settlement faire pari de son expérience dams rèdocatioQ 
de sa propre fille» mais encore joatifier sea compaiciotea dos 
fausses accusations qai préviennent si défavoraUement les 
étrangers contre elles. Son livre a été imprimé en Soiaaet car 
il n'est pas de livre italien, si moral qu'il soit, qui ne paisse 
être suspect à la police ombrageuse qui a remplacé au delà 
des Alpes la censure inquisitoriale. 

A une époque où l'on accorde tant d'importance à la phi- 
losophie des langues, il est curieux d'étudier le sexe dans on 
pays dont la langue n'a pas de mot qui réponde à ftmmt 
(tcoman) ; le seul terme analogue étant donna, corruption da 
latin domina^ ou domna (dame, Iculy)^ également applicable 
aux personnes du plus bas degré comme aux plus nobles, et 
même à la reine adorée des anges (ma donna). Il est curieux 
surtout de comparer Téducation de la femme dans un pajs 
d'absolutisme religieux et politique, à l'éducation de la femme 
dans le pays de la démocratrie et de la plus grande liberté 
de conscience, l'éducation de l'Italie à celle des États-Unis. 

Dès le début, l'ouvrage de la comtesse Pepoli renverse 
toutes les idées reçues sur l'éducation des femmes en Italie. 
Il n'y est nullement question du couvent. Il n'est personne 
en Angleterre qui ne se figure toutes les jeunes Italiennes 
condamnées à la prison d'un cloître, pour passer de cette re« 
clusion à l'éclat du monde , de la cellule à la couche d'aa 
mari dont elles n'ont pas même vu le portrait. Appreoex 
donc, vaillants chevaliers anglais, qui, en apercevant les murs 
d'un couvent d'ursulines, vous imagines entendre les soupirs 
de la beauté captive, apprenez que ces saints asyles ne recè- 
lent plus que des nonnes ridées ou trop laides pour avoir fait 
à Jésus-Christ beaucoup de jaloux quand elles se sont don- 
nées & lui. Le couvent italien est le refuge de ces vieilles filles 
que nos bâtiments portent par cargaisons matrimoniales dans 
rinde Britannique, et que les Américains envoient pour con- 
soler les pionniers de leurs frontières occidentales. 

Mais si, depuis l'invasion de Napoléon eu Italie» l'éduca-- 
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(lôn da coavent y est à peu près oubliée, on ne peut discon- 
venir qurla jenne fille ne trouve dans la maison de sa mère 
tonte la monotonie et la solitnde da cloître. La délicatesse 
ftminine en Italie est regardée comme un pnr cristal 
que pent sonitler le plos léger sonfBe do monde; c'est 
nne dooce et tendre flenr qni craint également Tardear da 
soleil et la bise glaciale. Les Italiens croient à nne rirginité 
del'àme, sans laquelle la chasteté da corps n'a guère de prix 
à lenrs yent. Pour garantir cette innocence morale, et c'est 
là pent-étre leur erreur sérieuse , ils ne connaissent pas de 
meilleur moyen qu'une réclusion totale et l'ignorance da 
monde. C*est jusU^ment tout le contraire aux États-Unis. 

Vindiptndance d'une jeune fille américaine commence 
avec sa vie de pensionnaire. Tous les jours, une fois levée 
elle se rend seule à son pensionnat ou académie, situé quel- 
quefois à une distance de plusieurs milles de la demeure 
paternelle. Quels sont ses maîtres et ses compagnes , quelles 
étades iait-elle, quels livres lit-elle, quelles amitiés coatracte* 
t-elle? Ce sont choses dont ses parents s'informent à peine» 
ou, s'ils l'interrogent, â peine daignc-t-elle leur répondre* 
Plus la petite fille grandit, plus elle devient souveraine at>* 
F olue de ses actions. Elle choisit son maître de danse ot son 
maître de musique, sa chapelle et son ministre ; elle souscrit 
pour un bal ; elle va briller à un bazarde charité, à une vente 
de fleurs ; elle revient fort tard chez elle après un rout avec son 
partenaire favori, et fait un long détour pour jouir du clair de 
lune, de la fraîcheur et du sentimentalisme de la nuit. Elle pré- 
sente ses amif à sa mère, et sans consulter celle-ci, elle envoie 
ses invitations de soirée et de thé ; enfin elle avertit sa famille 
que son amant a demandé sa main avec son cœur, à moins 
qu'elle ne préfère l'éclat et le bruit d'un enlèvement. Eh bieal 
cette latitude, cette liberté sans limites est rarement suivie 
d'inconvénients graves. Grâce peut-être à la froideur nata* 
relle du tempérament et aux mariages précoces qui, dans les 
États-Unis , seront longtemps encore à Tordre do jour, la 
jeune Américaine acquiert de bonne heure le caraclère cal* 
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cmlat0i$r d« pays; eUô est sa '^nnfite dnègme at eon propre 
êhoferon. S^n ûugîDatiaii ei soo cœarvoaitoûjwnsoos k 
aonlirdla de sa raison. EUe apprend à estimer tes adautfate» 
à leur valeur iiéeUe.VoQ8o'ealeade9 parler îamaîs d'un fma 
pai, oo ai im faux pae a Ueu, aoyea aAr ^ae toiia aes avacUcti 
«mtérîela onl^ dûment pesi», et que a^ne Vimpfadeaee 
a^pareate est le. risalfcat de la plus habile poUtifoe. i^aat 
^ quitter l'école et la pensioo, uu% fiUe ^aakie.. . Bieu la bé- 
nisse 1 a une complète conoaiseaiice du moade; eUe «t de 
fbree contve let plus fias, elle eatcoaime. assurée eontreUmi 
las dangers d'aoestdaetion aauHveuae. A quai loi aermisHt 
doncle8diiUi6rsdefoiiiaaaqii>'eHeahi8?âoo regufdestksidik 
aon paa ferme; aTêo elle oomme arec la rm^ apartiate. 



^ , ; £ la yergogna inutile 

Doy' è la colpa ignota. 

Elk regarderait la modestie Goorae an manqpae de dneérité 
et de Apanchise , la délicatesse coflome un manque de courage 
et d'indépendance. A l'exception de quelques malheureat 
iermesque la pudeur transatlantique proscrit du dictienaaire, 
et dont vous trouvera la lisie dans Sam Slick (1), aucun su- 
jet de conversation n'est repoussé par elle^ et dans tous dk 
a son mot à placer. En présence de son prétends ou dtsoa 
mari» elle se permet les expreasione les plus transcendsates 
d'admiration pour un autre. Sa main et sa personne appar* 
tiennent exclusivement à un seul ; mais elle est Hbre d'aimer 
en imagination [to fancy) et à eu^ance qui lui platt* CoqueUe 
par principe, elle se platt dans des agaceries (/Itriolîeat) fah 
signiflanteSy uniquement pour éprouver la tolérance ou ta 
patience de l'homme de son choix, pour mesarer les limites 
de sa propre indépendance. 

Yoilà la fille et la femme américaine; et voilà, fespèrct 
tme des variétés de la femme émancipée, de la femme liive; 

(1) ^am SHek the Chdkma^er, mthe originale des moun sméricaiBC^ 
Isa flalli hs i smi 
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■mis émaneipalim^iii etl le produit du earactèfs Dfltfonalf dt 
ItmpéraiBeat» des BttQft, det usases; émancipation qui pfk 
M prècbée par ancmâe f a ii yep, auetine pMIosoptate . Qe'et 
peuent noe niBsiennairea en jape»? VenlenUeilea aller an 
delà? Sont-ellea aftfea que leer eyatème réprimeraît , amil 
âiciletneat que la mple édeeatkm amirtoaine, les instînett 
im sexe enrepéen» afeanehi enta de ses liens sociam et éo*" 
meatiquesT NoosYoyons en* Amériqoe aessi des femmes an*- 
lears. Miss Sedgwiek est anjanrd'hni la pins rsmarquablev 
fOBiancièrey noraUsIe, et mèase nn pen pnritaine ; Mrs Chitd 
npnbliéd'ezoeUetttsliTressnrrédncation desenfants; HrsCla^ 
vers a préftré inûCer Waehing^ton Irving, en dAerirant la fie 
anoiéricaHie des états de l'onest ; le petit-fils de Mrs Adam', 
veuve da président » a publié réeemme^t les lettres de sa 
gmnd'mére» qoi nens revient nne Montaga bourgeoise, ju- 
geant Irès^sévérement les nobles ladies qu'elle vit à Londres 
de son temps. Mais nous ne eonnaissoos pas encore de femme 
adtear américaine qui demande l'émancipation de la femme. 
Les prieheuêes des États-Unis sont toutes des sermonnaires; 
lear grande ambition intellectuelle est toute religieuse ou ir^» 
religieuse, suivant qu'elles sont dévotes ou athées : d^oà 
nous concluons que les femmes des États-Unis ont tout juste 
le degré de liberté politique et sociale qu'il leur feut. Il s'a- 
girait de savoir si c'est leur exemple qui a fait de miss Mar- 
tineau une réformatrice : en compensation » il est vrai , 
Mrs TroUope estreveaue d'Amérique plus eomervatrice qu'uite 
dnchesse d'Almacks. 

Ayant encore une teim à la tête de l'Angleterre aussi bien 
qu'une église nationale et une aristocratie, les femmes am- 
glaiaes peuvent-dies prétendre à la liberté américaine sans 
passer par la phase rIpnbUcaine T Nos jeunes filles, pitm 
libres cependant que les Françaises, qui sont elles-mêmes 
pina libres que les jeunes filles Italiennes, se souviennent en- 
core quelquefois qu'elles ont une mire et des tuteurs natu^ 
Mla ; eHes ont des yeux et peuvent voir, des oreilles et en- 
tendre, un eostir et noas ks laissons croke qu'elles peuvent 
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le donner; liberté toutefois qni existe plutôt en paroles que 
de fait. La lisière est longue et Uche» mais nous no la laia- 
aons jamais échapper de nos mains. La motion du mariage 
appartient à nos filles, mais nous nous en réservons la san^ 
tion sacramentelle. Nous ne contrôlons pas leurs incUnatioos, 
mais nous les combattons an nom de la raison. Nous n'étonf* 
fons pas leurs sentiments, mais nous leur proposons un com- 
promis ; sans contrarier absolument leur amour, nous éveil- 
lons leur ambition : . nous ne leur offrons pas ralternadTe 

«ntre un vieux mari et un couvent Dieu préserve... nou 

leur disons seulement de choisir entre un jeune amoureux et 
un duc ou un comte. On ne les traîne pas en victimes à Tau- 
tel. Oh I non ; on les conduit au temple dans des carrosses 
armoriés, parées de bijoux et de guirlandes de fleurs. 

Une mère italienne... nous parlons des mères de TancieD 
régime, puisque la comtesse Pepoli a des idées plus libérales.. 
se fait la geôlière de sa fille ; elle no perd pas de vue cette 
pauvre enfant , véritable rose entourée d'épines ; elle oe lui 
permet pas d'ouvrir un livre, ni de causer avec un être vivaot 
loin de rœil maternel. Annonce-t*on une visite, on lui dit dese 
retirer. La maman va-t-elleà l'Opéra , on l'envoie se coucher. 
La plus légère expression de passion ou d'enthousiasme pro- 
voque un froncement de sourcil. Tout est étudié pour la pré- 
server des impressions soudaines. La fomille redoute sans 
cesse sa susceptibilité méridionale ; son cœur est un petit 
volcan à demi étooifé qui cause à tous les siens une anxiété 
éternelle. Autant que possible elle n'aura d'autre institutrice 
que sa mère. S'il est nécessaire d'appeler d'autres leçons, oo 
préférera les maltresses aux maîtres, ou les vieillards aux 
jeunes gens ; et dans tous les cas, la mère assiste à ces leçons 
étrangères. Il ne s'agit pas seulement d'empêcher l'écciière 
de s'enlever un jour avec son mattre de danse, mais de pré- 
venir jusqu'à la possibilité du désir ou de la pensée de le 
faire. 

Le plus grand orgueil d'une mère est d'oflArir sa fille chaste 
ei pure à l'époux qui l'a choisie. £t la mère italienne se flatte 
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d'assurer ainsi le bonheur de sa fille. Ce cœur naïf est on- 
Terl à la première impression : point de comparaison dan- 
gereuse sons les yeux ; ses affections, ses idées» sa curiosité 
même ont été jusqne-là concentrées sur le petit nombre de per- 
sonnes composant le cercle domestique. Son mari est pres- 
que sûr d'obtenir son premier amour, et il ne dépendra plus 
que de sa propre conduite de le conserver. 

Ce système d'éducation féminine est-il le plus parfait? nous 
ne répondrions pas qu'il soit toujours suivi à la lettre, mèine 
en Italie; ses imperfections sont évidentes, mab l'idée fon- 
damentale de toute institutrice dans ce pays semble être de 
préserver une jeune Ame de toute pollution en l'éloignant au- 
tant que possible de l'atmosphère empoisonnée de la société. 
Ce système est encore celui de la comtesse Pepoli ; mais elle le 
modifie en recommandant à la mère de joindre à sa vigilance 
inquiète l'art de capter la confiance et la tendresse de sa fille. 
Celle-ci doit savoir que la mère ne la perd pas de vue, mais 
être persuadée que c'est parce qu'elle l'aime trop pouV se sé- 
parer d'elle. On ne peut pas étouffer tout sentiment dans ce 
cœur combustible, mais on peut l'amener à mettre sa mère 
de moitié dans ses plus secrètes pensées. Nos morales an* 
glaises trouveraient bien sévère cette noble institutrice ita- 
lienne qui défend toutes les lectures capables d'éveiller les 
passions, entre autres les romans, ne faisant grâce qu'à 
ceux de Walter Scott. Et que diraient certaines mères du 
passage où, A propos de l'entrée de la jeune fille dans le 
monde, elle recommande d'épier les liaisons les plus inno- 
centes, surtout celles qu'elle peut contracter avec d'autres 
jeunes personnes, trouvant très-choquant que dans un bal la 
fille walse on danse d'un côté, tandis que la mère joue au 
wbist de l'autre? 

Nous vivons en Angleterre dans Theureuse idée que nos 
jeunes filles sont pénétrées du sentiment du detoir^ et que ce 
beau sentiment suffit pour les conduire, comme Yeifrit eaU 
culateur des Américaines. Les chaperons italiens appellent 
encore à leur secours la piété, la dévotion même. La com- 

5* SÉRIE. — TOME VI. 7 
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ieSèQr Pepoli inMste beaucoup rar les babîtade» re 
qu'il importe de donner à^uue jeane personoe; dans rinlMl 
dé son bonheur id-bas tont^ anttat qne pour celui de Vavtie 
monde. En Ittflie, lareligion est conaidévée comme nnedis 
gr&ce»itéee69airBrà la femme; Lephis audaoiaarscepltqQe, 
la plus incrédule philosopha d'une univievtité' italienne y%t^ 
rait avec dégoût un esprit-fort féniirin ; la 'comtesBcBepaH el 
ses compatriotes awTiaient' peine* croire qu'il emleeB' Amé- 
rique des athées de leur sexe qui royagent^de ville en rilto, 
en missionnaires d'impiété. Une Italïenweipetot^Wen pendte 
son &me, mais toujours avec l'espoir de se oonv^tir uojem^ 
et ne concevant pas ce prosélytisme qvivti qudtenrdes iao» 
à Satan. 

Ici revient la graiide question: Quelle est* donc la miasion 
sociale de la femme ? N'avons-nous dté la comtesse PepeH 
que pour condamner avec elle Tautre sexe à une douce dé^ 
pendanee? Non,. nous* racontons, nous ne concluons pas. II 
est certain que ce n'est pas en Italie que nous trouverons 
d^'leçons de politique à l'usage des dames Jusqu'à ce que lès 
SaUens se soient relevés au rang de peuple libre, il serait 
bien oiseux pour eux de réclamer le droit de cité en favear 
de leurs compagnes : Us attendentd'avoii* une assemblée na- 
tionale, des élections et des meetings pour songer à donner 
àlears filles l'éducation de l'orateur parlementaire. Là oA 
tes> vertus publiques sont à peine permiseraur hommes^ lea 
ftmmes doivent se contenter de remplir leurs devoirs privés^ 

liée Kaliens semblent trës^bien connaMm le» attributsdis^ 
llnotifs de leurs femmes, et un de leurs proverbes populaires 
dit : Donna Tedesea buonw per la casa ; *- BonnaFramm 
Siiona per la converxatitmê ; et après avoir accordé aux- Alle^ 
mandes la supériorité dans le ménage, la supériorité aux 
Francises dans le moiide, le pn>va*be ajoute que les Ita* 
Hennés sont surtout faites pour les affections du cœur : Bêmmi 
rtaUana bmnapergli afftîH. 

Obcupons-nous seoleoMot de l'Italie el de l'Ani^terns 
dans le commentaire de ce proVerbe, qui oublie cependant 
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1er Atofl(*>>^- Fidék' à> TèljviQlogie groeqoe et Mine, pw* 
mne^en itriian.'eBl sfaonipaie de seotimeiit : Ik passion» pour 
IesItldioBs^estJiiniéiéineiit:indi8pefissfale ds laiyîe^conditi- 
8S«I indiffèrsoraienb a» pin» oofble béioïsme' oq/ an pla» 
gtmÛBi crimevi II»: sonti fiers de> lear caractère passioDoé 
omme noQS'de notra raisea' et de notr« fh)idiar. La> passion 
estfpoiir eaxtun fier ooorsîffiP qa'il ae s^-agit qae^de conduire 
daasi on be^ ohemn^; la^ raison est an oatoul hypocrite. 
aQu&eatt-oeqa^fn bomine^ ditUgotFoBoalo^ sUI<n^éboQte'qne 
las* ooQseilsi de 'là- froide 'rafisoaf an làohe. n Une fénaie it»<- 
lieme^estaiisiiiaiHeBftuit de la pasaion^ capable de l'exti^e 
dana^le bien comme de 4'eitiéme'daas^ le maL Beareasementv 
ditla^oomtesse Pepoli, nne*màre iidgilantegoaTerne etcontient 
la jeane fille^ lè mari oaattnae ce rMepoup la fiHnme. Il est 
benrenz sanvdoateqne* l'édacation maternelle ait préparé la 
jame Italienne à la sarreîllanae jaionse da marit. Selon la 
comtesse* eUsFestTéooflrdliée'à' la jaloasièy parce qn^eilela re- 
gatideooanna nB&*preiit«<de l'am^mr^ et certainement peu de 
femmes: aiment? leur maison (Aom^ autant que lesltaliennes* 
Bianine'les étonne comme Tfanmeup errante de n6a< compa- 
triotes^ allant promener- dana touS' lea coins^ de TBarope les 
échantiltonsicnrieuKde rorigiiudité^anglaisei Où sont anjour-^ 
d^htti lesfoyersde larieille Angleterre^ caractérisés par le mot 
fisfus ?'Eq Angleterre même, ils sont dans les-hôtels encombrés 
de Brighton, dans^les pensions bourgeoises de Cheltimham. 
C'est ritalienne aujourd'hui qui peut se vanter d'aimer le 
feyer domestique ; sa terraese et< son balcon safiBsent à son 
besoin d'air efc de liberté; c'est elle' qui concentre dans un 
petit espace son affhcUon pammn6& ponr un mari et des 
enfants^ 

Furia francescy constanza italiana; autre proverbe que 
proclame la comtesse Pfepoli; Hais est-ce Fiimabitité seule du 
mari ou le sigisbéisme qui rend' malienne si heureuse dans 
sa prison ? On a beaucoup exagéré, à ce qja'il parait, cette ano« 
malie des mouiria italiennes ; les choses.aonthien changées du 
moins depuis la rénrobijUaafraSi(^ais*etiaoinrinflnQn€e en. Italie. 
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Autrefois on y comptait un grand nombre de célibatairei; 
une foule de cadets pauvres» qui, incapables de nourrir une fa- 
mille, regardaient le mariage comme un état de dupe; et c'é- 
taient eux qui s'imposaient en quelque sorte à leurs amis sons 
le titre de cavaliers servants et de sigisbées, les uns prenant 
leur part de la surveillance conjugale d'accord avec le mari, 
souffre-douleurs et martyrs des caprices de la jeune donna, 
mais la préservant, par leur galante assiduité, des entreprises 
d'un amant moins platonique ; les autres trompant un jalooz et 
un Géronte sans scrupule, ou se substituant à lui s'il était trop 
indifférent. Il n'est que trop de célibataires encore en Italie, 
célibataires oisifs, militaires ou prêtres ; mais le fait est qne le 
sigisbéisme n'est plus dans les mœurs, et que les maris ita- 
liens se passent très-bien de ce tiers obligeant ou importun. 

Sans nous faire ici les don Quichottes de toutes les compa- 
triotes de la comtesse Pepoli, sans croire qu'il n'y ait plasdes 
Alpes aux Apennins que des Lucrèces, nous sommes convain- 
cus qu'il y a aussi bien moins de ces femmes peu scrupuleuses 
dont Boccace et ses rivaux les nouveUiers ont fait tant de 
contes piquants. N'oublions pas que dans cette littérature 
Shakspeare a trouvé sa douce et pure Desdemona, son ardente 
et passionnée Juliette, la sage Héro, la malicieuse, mais non 
moins sage, Béatrice, types moins historiques cependant que 
Catherine de Médicis et Lucrèce Borgia, qui, si elles n'étaient 
des exceptions dans l'histoire même, prouveraient que les 
Italiennes ont surtout le génie de la politique. 

Et maintenant pour revenir aux dames anglaises par cette 
transition, nous recommanderons à celles qui savent l'italien 
le chapitre que la comtesse Pepoli (1) a fait pour prouver cAe 
{a donna non deve ingerirsi délie case spettanti al gavemo. Il 

(1) Nous avions été séduiu par le titre d'une brochure publiée, en 1825, 
à Pesaro : Perché in Roma le donne $ono più belle, piU active, ep^à 
penpioQci degli uomini. ( Pourquoi à Rome les femmes sont plus belles, 
plus actives et plus spirituelles que les hommes. ) Mais nous n'y stodi 
trouvé que des considérations générales d'une physiologie commune, et 
la conclusion est fort mal justifiée par ce qui précède. 
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font avouer que chez noas la tentation est forte pour celles qui 
aspirent encore plas à la puissance politique qu'à l'influence 
morale . Au risque de fiaire ajouter au proverbe : Donna Inglese 
buonaper lapoUtiea, nos réformatrices réclament au moins le 
vote électoral,- sinon l'admission à la chambre des communes. 

Au premier abord nous ne saurions trouver cette prétention 
bien déraisonnable dans un royaume dont le souverain peut 
être une femme, et où surtout la propriété représentée par un 
des trois pouvoirs est légalement possédée par des femmes, 
qui ont déjà une influence réelle, quoique indirecte, sur leurs 
tenanciers électeurs. Nous ne voyons même d'autre objection 
sérieuse au vote direct de l'autre sexe que le danger qu'il 
courrait dans une foule d'élection {tnob), objection qui dis- 
paraîtrait le jour où le vote an scrutin secret nous procu- 
rerait des élections plus silencieuses ; mais comme il faudrait 
exclure des droits politiques toute femme en puissance de 
mari, toute fille sous la tutelle de sa famille, les veuves et les 
demoiselles majeures formeraient toujours une bien faible mi- 
norité. Leprixdu privilège équivaudrait-il àses inconvénients, 
quand on ne peut nier que la déférence, la courtoisie et la 
tendresse dont le sexe le plus faible est aujourd'hui entouré 
par l'autre sont accordées surtout à cette faiblesse, à cette in- 
fériorité relative? Donnez -lui un pouvoir légal, une action 
politique, un privilège qui rende possible une lutte, une riva- 
lité entre les deux sexes, non-seulement on pourra s'écrier 
avec Burke que la chevalerie est morte, mais encore la société 
elle-même. 

C'est là, après tout, ce qui nous rend si difiSciles à séduire 
quand nous entendons exposer ces prétendues utopies dont 
les auteurs, quel que soit leur sexe, oublient que tout se tient 
dans l'organisation sociale. Toute réforme qui attaque la reli- 
gion attaque en général les morars publiques. L'émancipation 
de la femme, telle qu'elle est réclamée par la plupart des ré« 
formateurs, tend à détruire le mariage ; car la législation po- 
litique est d'accord avec la législation divine pour soumettre 
la femme au mari. 
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Quoique dans notre lie, «ireBoinméepar cie&f£aii08kpeii6€iin 
(free^thinkers), le diamp des TÔveries^ittOttjoiiBS'été illî- 
mité, \jusqu'rci do «moins nos «ectesK^ligieoaea, eomme aos 
.«eoteSfpolitiqttefl^avûientioiijoors'iie^pecté^ee.UeQ^sftnsJequél 
il n'est plus, -^lonmoiM, democalerolde iiic»Qrs.*G'esiianJLa* 
.gleterre que ce profond rsanctuaire de-toutes tles 'iwitos ha- 
maines s'est environné de la pins. sainte aoûréole elde^laiptas 
noble eonsécration. Lai poésie anglaise, rsi riched'aillenEs, ait 
reoipIiedeitaUeaox^aonsacrésaa fo^r.dom6sti(|iie. ««Il^yta 
dans leinoade, dit le poêle, uncoln'de.tevré.pki»doax.àno<- 
ttre c<Bar,,plQs cher;à J'homiBe q^Oilenreste du/globe. Là» h 
tyran de la. création -dépose sonseepiretetflson glaivje;tpta6 
d'orgoeil, plus .de pouiipre : idans ses mgaids attendna,iV0ii8 
.retrouvez à la fois île mettre, le fils, lepène,>ie*frèr6,'raiû. 
Cest làiqae règne la feimne. .Elle est mèce., {elle est ifiUe,, 
elle est épouse. Larlimpideclarté deison iegard,fpleiO'd'aiie 
tendresse* et d*nne'vigitanee attentif e, dirige toute la mai- 
son. Les anges du foyer dome8ltq«e voltigent autour de -son 
front serein. Quel est ee pays,- qoel est*il? Anglais, regardez 
autour de vous, et remerciess Dieu qui vous a donaé ce eoin de 
terre pour patrie.» 

Un coroîlaiiie de. eesohservations (fondées surrétode-de 
l'histoire, c'est que plus les mœurs d'un peuple sanfaévèMS» 
.plus les femmes sont heureuses et respectées. De ce ceqMftt 
aeeordéà la femme, en compensation et'eomme ptixdeka 
.chasteté et des devoirs que la société loi impose, naisBeatk 
respect et l'amour de la famille, premier centre do.gffOQpe:se- 
cial. Cette chaîne de veetus douces et austères assure la £0- 
lidité'etla»grandcar des4»oiiaicbtes etdes'népnbUqoee. «0 
toi! ^'éorîe.Milton,idont liinspiiiationtnetiutjamaiS'filiistoa- 
obaate et iifdas.eublîme) amour dans le martuge, salut, Jei 
mysténeiiso, véritable orîgifie de l'hoBiaoiié, fils de l'Eden 
où4out*était'«OfliOMMD,^efluiQpté l'amour.; par (toi rk >Toki|tté 
'Coupabteyteaâléeda rofBinietdeB'h<Mnmes,'OstTBlégaé& panai 
les (MMnam «vils ; c^est toi, i loyal , pur et équitaUe aaMMur, cpi 
fondes toutes les relations de père, de fils et .detfrèie : ta*4S 
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l'origine de toates les tendresses, de tontes les charités douces 
et précieuses taa cœar humain. Qh l^jamais je ne te bl&OMrai 
comme crime ou comme péché, toi , amour conjugal, inta- 
rissable source de douceurs domestiques ; toi dont les pa- 
triarches et les saints ont avoué la pureté et la noblesse. Sur 
le lit nuptial, Tamour ?rai déploie ses ailes de pourpre, il j 
suspend sa lampe fidèle : 'toutes ses fiëehes «ont dorées et 
tout son règne est un bonheur. Tel il ne se montre pas parmi 
les courtisanes au sourire .vanda, -qui font payer chèrement 
le hasard d'un amour sans tendresse et sans joie ; ni dans 
ces bals brillants des palais dont la musique et la danse nous 
eniyrAnt.â mûuiit; ni sous le balcon d'une maltresse dédai- 
gnense^et' hautaine qui prêta i peine une oreUle attentive i 
la sérénade de son languissant esclave. » Remarquons en 
passant que l'auteur de ces beaux vers, accusé mal à propos 
d'<avoir favorisé la polygamie, soutenait seulement la néces- 
sité du divorce, qu'il restreignait d'après certaines nécessités 
de convention ; erreur d'un grand esprit et d'une belle âmB 
qui coïncidait d'aillears avec ses systèmes erronés sur ta 
théorie républicaine. Milton dit positivement dans son Traité 
'surla doctrine et la discipline du divorce, que Dieu a créé le 
'mariage, et qu^l n'est pas fait pour satisfaire seulement les 
appétits de rhomme, mais pour fonder et soutenir k famille. 
'C'est donc par un singulier mensonge que Robert Owen, qtli 
regarde'te mariage comme ia source de tout le malheur so- 
cial, prétend compter Milton parmi les détracteurs de cette 
sainte institution (1). 

(Frëser Magazine,) 

(1) NoTS'TO Mft»:tBim.'V«ir dMs WBivue Britannique de mai 1840 
IVirUdesar Rsèert Owsd «t ks'SocîalkttsaagUls. Dirers articles rarla 
nème luiet^ne celui j^ue nous insérons aujourd'hui eot paru dans les 
deux premières séries de la Revue, ce qui nous a obligés à quelques sup- 
pcetsioos pour éviter les redites ;«ar il est Tral de dire que cette quei- 
lion, remise «ans cesse: à l'ocdre du jour par de oAuveaux auteurs, i^'t 
^re fait de. progi^. 
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MARTIN ZURBANO (1). 



La capa todo tapa. 
te manteta cwvnt IodU 
( Vieux piwerbê •90^) 

Dans la maison la plus considérable d'un village de la pro- 
vince d'Àlava, à trois lieues environ de Ytttoria, et dans les 
lignes carlistes, se trouvait réunie, vers la fin de décembre 
1837, une bande de quarante à cinquante individus. La salle 
occupée par ces hommes était une de ces salles immenses, 
d'un aspect triste, comme on en rencontre assez sourent 
dans les vieilles maisons des provinces, et elle paraissait serrir 
habituellement de grenier à son propriétaire, qui était fermier; 
car on y voyait encore à Tun des coins un gros tas de blé 
des Indes. Les murs étaient nus, blancs, froids, sans orne- 
ments, à l'exception de quelques caricatures au charbon qui 
représenlaient dans les positions les plus grotesques certains 
généraux christinos, devenus depuis célèbres. Au milieu de la 
salle douze ou quinze personnes jouaient, assises autour d'une 
table couverte d'un tapis vert. Derrière, plusieurs individus 
se tenaient debout et observaient en silence. Le reste de ras- 
semblée se partageait en divers groupes. Deux lampes en 
bronze étaient sur la table et projetaient une lueur sombre 

(1) Note du dirbctbcr. Le célèbre Martin Zurbano vient d*tre 
promu par Espartero au grade de général, et les journaux quotidiens nou5 
ont appris comment il a répondu à cette confiance du régent des Espt- 
gnes dans la dernière crise politique. 
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et jaunâtre sur la physionomie des spectateurs. Sur l'un des 
oAtés de cette table étaient amoncelées des pièces d*or pou- 
vant s'élever à vingt mille réaux, flanqués d'un autre tas plus 
volumineux encore de pièces d'argent. 

Comme l'on était au cœur de l'biver, un brasero ou vase de 
enivre , rempli de cendres semées de quelques charbons ar- 
dents» répandait sous la table une douce chaleur parmi ceux 
qui avaient l'avantage d'en être rapprochés ; un autre vase du 
même genre réchauffait dans un coin quelques vieillards 
enveloppés dans leurs manteaux et fumant des cigarettes. 
Cenif>ci discutaient à voix basse les diverses chances du jeu 
du monte; ils avaient risqué un feible pari, et semblaient y 
attacher tout autant d'intérêt que ceux qui avaient engagé 
une somme l)eancoup plus forte. Un léger nuage de fumée 
entoura insensiblement la tête des personnes assises autour 
du tapis vert, et finit parles voiler presque entièrement. Mais 
là, derrière ce rideau vaporeux et fentastique se concen- 
traient toutes les passions qui agitent comme un volcan la 
poitrine du joueur de profession sans que sa physionomie 
en laisse rien voir. 

L'individu qui tenait la banque était un homme d'un cer- 
tain ftge; ses deux épaulettes à frange couleur de cuivre in- 
diquaient un capitaine. Dans l'origine cet homme avait été 
prêtre ;mais par un de ces changements subits assez fréquents 
en Espagne chez les gens de sa profession, lorsque la guerre 
civile éclata, il avait jeté, comme on dit, le froc aux orties. 
Cette métamorphose lui réussit. Passionné pour le jeu, il y 
fit promptement fortune. Son bonheur à toute espèce de jeux, 
et particulièrement à celui du monte, était si extraordinaire, 
qu'il était devenu proverbial. Près de lui on voyait une bourse 
énorme de soie verte à travers les mailles de laquelle brillait 
l'or dont elle était remplie ; elle était comme escortée d'un 
renfort de réaux, de pesetas (1) et autre monnaie d*argent de 
moindre valeur. Assis en fece figurait un individu de mau~ 

(1) Petite monnaie d'argent de deui réaax. 



Digitized by VjOOQIC 



106 MARTIN ZUEB^NO. 

Taise mine, grand et fort, dont la physionomie, était loiad'ei- 
primer le même sentiment de satisfiiction. Il, postait l'mii^ 
.forme de commandant des carabineros ondouaniers. Déjà il 
avait perdu une grosse somme :6tâl tenait eneave dans nae 
main une quantité de pièces d'or, produit sans doute de 
la fraude par laquelle cette classe priviléigiiée de Toleois 
s'enrichit .en Espagne. L'autre :maiji était conYulsiysiiMat 
.fermée. Les traits dors de son visage exprimaient en ce mo- 
ment un mélaqge de rage et d*i«q«iétud6..Il épiait la fhif- 
sionomie calme et impassible du banquier. Troîs^on qoatm 
.chapelains militaires, classe géoéialemant la ipbis dépravée 
jde «toute l!£spagne, tenstient aussi leur .pla/ee-autOBr de b 
table et suivaient attentivement. les progrès du jeq, où ib 
Avaient risqué une petite portion :de la.payo'reçueipeade 
jours auparavant, et de temps à autre ces honnêtes théolo^ 
giens prononçaient quelques jurons ia)pies. Le reste dss 
Joueurs se.composait de, commandants, de captlaineeet d'd- 
iciers subalternes qui, après avoir, perdu tout leur argent» 
'.engageaient JDsqu*à lenrs vaUê ou billets de commiaitivei} 
donnant droit à trois ou quatre jours de rations; >en sorte 
que s'ils venaient à tes;perdre, il fallait des ^remphioer >par 
le pillage. Parmi ces spectateurs militaires, on remarquait 
quelques fonctionnaires civils, teki que Talead^, le*iégidor, 
Je greffier du village, et, plusieurs autvts qui se IrotvNMnten 
Aiapport avec Tarmée sans en faire partie. 

Une jeune fille se gliasadouaement dans la salle, portant 
,un petit plateau ^de boiscouvertde iplusMirs venes d'eau 
froide et û*€$po^jad08j substaneesaediarine 'produisant un 
breuvage fort agréable. Quelques eopiftis, ou rpetits -vents 
,d'eau-<le«vieet de liqueuss,'forent également distribués. Hais 
iouile. monde n*eut, point part aux^vafratebissements.Laphh 
.part des assistants se oontantèrent. de regarder «t de fomsr 
■ leurejgarette ensilenee. 

Le moment le plus intéressant approebatt. Las quatre gran- 
des cartes espada^ baston, el rey et caballo, qu'on avait tirées 
du paquet, selon Tusagc-ae trouvaîent,oauverias de^plosieurs 
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pièees d!fir<6iigaeècB leMtfe la Jbampie. Toatefois le bas* 
qaier ne démentit pas sa répalatton. Un «iîloace proféitd 
ré^it dans Kasaemblée. Les diaeliotemeHis das TieiHards 
qnibftbUfaiientdeuMJe eoialiiTentsiiflyendiitSyetlafeoiiefflfe 
eDipntonfteB s'ariMa an tiiiilè6a'de'la«aUe.ar6C'lef)iataaa 
dans sa main, n'osant se retirer» dans la crainlede tooublar 
FaUcntion tgéninale. lies earles étaient fjetèas une à jaae et 
lans piéeipitatioa. fia cartes avaiaat déjà «para, at TÎeii 
n'était encore décidé. .Enfin la douaièiRe fattleateMant.fa- 
teiiiBée,*et la figure t du 'iat/on se montra. Le^eommaadaat 
des mrubinerWf qai ^vait plaeémauf oBaes-.d'or rsor «ette 
eatte,<aatttt aYÎdeaieat le butin «si^ongteaips attaada. iQaal- 
qofiswiiiiitBS<dàeidàrantde la partie. Presque tout leirestdide 
1-argent liit balayé par le i)aaqaier dans la grande >bottNe 
qa-UdrampUstaitavec le flegme habikialda joBettrde>piofe»- 
noD. Il demanda ansuite antpetit verre de aérés, allama aa 
ei^ratle à la lampe,tet?seprépamà'reoQ»Hnflooer le jeu dans 
le cas où il trouverait encore quelqu'un aasez.audacianxiponr 
ini tenir tête. 

Les sièges abandonnés ne restèrent pasloQgt^mpsvaQaiits. 
La banque se forma de nouveau ; les cartes furent battaes 
eteoapées. L'attention de taus fiitde nouveau «captivée par 
teJ6ay/laadis.quelaniéine*baBqiner-se prépamiiaveele même 
iegmeatJa'aiiéBie prudence < à remplir ou vider «aibourae. 

Minuit avait sonné depuis longtemps. De fortes et tt^ 
quentas bai]dE6es de vent eemmençaient à s'élever. .Laipluîe 
miaselait contre' lesvitres«et«le long du toit. (Toute coup las 
joueurs s'arrêtent, uttedéeharged'anMStàftsu-viaBt.definQp- 
,per ieuBs oreiHes. «Us^iècoatattt rnn instant; f mais leibfoit ne 
ae tëpétantiplas, ils reprii!entlaurjaa,peuj troublés pariL'o»- 
ragan qui grondait .avac'farear lau dehors. ^Oaelqaas^mw 
•d'entre ettx^ipiusanRenXf auvrirmt'la fenètceatise mireatm 
•balcon :irîan lUe s'offirtt «4 lente regards cpieiasvéciAm ikin 
ciel iirkéiquiiserpanlaient sur les'bordsdes^nuages.'N'anlMi^ 
daat'phisqae.las amgissemantades éUmanés boa)evavdés<Jon 
l'aboiement plaintif du (chien^ils refermèrent la fenèèreyiae 
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rangèrent autour du brasero , et attendirent comme précé- 
demment les chances du jeu. 

Déjà six ou sept cartes avaient été tirées sans rien amener. 
Le banquier se disposait à continuer, lorsqu'on frappa à la 
porte un coup sec Cette brusque interruption fit sauter chacon 
sur son siège. 

Jamais en Espagne on n'ouvre aux gens du dehors avant 
de leur avoir fait une espèce de sommation à laquelle ils doi- 
vent répondre : une ouverture d'environ cinq à six poaces 
carrés est pratiquée à cet effet au haut de la porte, fermée 
en dedans par une planchette à coulisse et protégée an d^ 
hors par de petites barres de fer ou de cuivre entrecroisées. 
Cette ouverture s'appelle en Espagne ventanilla. L'origine en 
remonte sans doute au temps où la vie et la propriété des 
gens couraient encore plus de dangers dans ce pays qu'au- 
jourd'hui. La fille de la maison se dirigea vers la porte, et, 
selon l'usage invariable, avant même de pousser la planchette, 
elle fit cette question : 

— Qui est là? 

Gente de paz. — Àmif répondit-on avec un son de roix 
grave. 

La planchette alors glissa dans la coulisse, et la fille voyant 
par la ventanille que le visiteur ressemblait par le vêtement 
aux habitants des villages voisins, le fit entrer sans plos d'bé- 
sitation. Celui-ci s'avança dans la salle, portant la main à 
son béret pour saluer l'assemblée ; mais le jeu touchant an 
moment décisif, personne ne fit attention à lui, et il pat s'ap- 
procher de )a table sans être remarqué. 

C'était un homme d'une taille au-dessous de la moyenne, 
robuste, âgé d'environ cinquante ans . Un large manteau brno 
enveloppait toute sa personne. Sa tète était couverte d'un béret 
bleu, et l'extrémité inférieure de son manteau laissait voir ses 
àlpargatas ou sandales, ainsi que les bas de toile blanche 
qui lui couvraient les jambes. On n'apercevait de sa figure 
que deux yeux gris clair, qui de temps en temps élincelaient 
autour de la salle avec la rapidité do l'éclair. 
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A un bout de la table était assis un homme déjà d'un cer- 
tain âge. An respect dont il était l'objet, à la broderie qui 
ornait les manches de son habit, on distinguait aisément Tun 
des officiers supérieurs de Tarmée carliste. Après avoir joué 
et perdu cinq ou six onces d*or, il regardait tranquillement, 
se réjouissant sans doute du malheur de ceux qui perdaient 
comme lui, et enviant le sort des autres. Le bout de la table 
qu'il occupait était le seul point qui ne fAt pas encombré. 
Personne de la compagnie n'avait osé se placer dans l'espace 
compris entre sa chaise et le mur. L'étranger qui venait 
d'entrer, profitant du moment où l'attention générale était 
absorbée par le jeu, circula doucement autour de la table, et 
sans être remarqué se plaça justement derrière le général. 

On avait tiré sept cartes, et comme le banquier jetait la 
huitième, qui fut également sans résultat, l'étranger cria 
d'une voix grave et sourde : 
01 Quatre réaux sur le caballo ! x> ^ 

En même temps il lança par dessus la tète du général une 
peseta au milieu de la table. 

Le digne personnage près duquel cet intrus se trouvait de 
bout frémit comme s'il eût senti une lame de couteau entre 
les deux épaules, et se retournant brusquement, il toisa d'un 
regard de mépris le hardi paysan qui avait osé l'approcher 
de si près. Tous les autres s'indignèrent en même temps de 
l'interruption. Le banquier posa froidement les caftes sur la 
table en attendant que le bruit fût apaisé ; puis il dit au 
paysan, d'un air profondément dédaigneux, qu'il regrettait 
de ne pouvoir accepter son offre, attendu qu'il arrivait trop 
tard, et que d'ailleurs pour l'instant on ne pariait pas moins 
d'une demi-piastre. Un jeune officier de cavalerie, peu pa- 
tient de son naturel, ramassa brusquement la petite pièce et 
fut sur le point de la jeter à la tète du nouveau venu. 
Mais celui-ci n'était pas aisément déconcerté, 
a Monsieur l'officier, dit-il au jeune homme, si vous ne 
quittez pas sur-le-champ la pièce d'argent que je vous ai fait 
l'honneur de placer sur votre table, je vous couperai les 
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moataobes àf rimrtmti néon^. . ifean? dènc;. mm i BPs^ eon- 
liDua^iHl ai s'adressmiià TaisemblAe, il «■Ictrapittrd^.dite» 
TOms, pour 86 jQÎiidlrerà votre jea, et ma sonne eatf trop 
fàiide ? ' QoDÎ I vos aeigmaneB' ne dosnevont pm ^ ov paavn 
nideticr l*ooeaiiott'de'git0ner.ine>pîaalre'O« deo»? OmUoii 
par baeairdr wua^cvoirtesM-vona déahonovéa'de' vmummtmw 
atgsûif Ih eaDoependaat miettic eApliw'taomièteaieiil aoqw 
qoe Ponee- la- pèai ^Ibutdo ronferméo dant-volM sae; angoev 
catpriasy o'eaMilMlire'oafntaiiie; pavdon mille' foia arje me 
Uomfe l Bl reteim bien oee»» je vOQS^décUre, moi^ qnaile jea^ 
ifin paapfaM^laîn^ àmoiaaqae jeu^y 'prenne parti Ça^ maia* 
Unant; quatre riaai. snr le pHil elmul ! 8'écrie<-t«il eneoie 
en ftvppaEUt anr lài table) atea son peuff. itUona^ aUoaai d^ 
pAcbona ; je n^aiipaa de tempe èperdre 1' 

— Je YOQB répète de noiEV«ao , omiaîear le* mnletieB» à 
c'est là votre nom, reprit le donnenp'decartea^ <|De vem^at 

"pouvez prendre part an jenç voaB>ne rignoreBpM;iLeattiep 
taod, et votre enjeu est tet)p modâqse;. 

— Trop tard? peat-ètre que non: et vooft'piétettt la 
modidié de mon enjeu ? Alloua» donc, seigraor ca|ielao,.ca- 
pitaioe ou* moine, on qui qne vonasoyes' , imek- mes quatre 
réaui, et maintenant copo I » voalanl dire par là <p^il jooait 
contre tout l'argent de la banque^ 

L'audace et l-inaolence d'une psreiile propositioveioitè- 
rent au ploa haut degré la rage de tous leaasaistaots» Le brait 
devint général. Ceux, qui se trouvaient dase lesi ooina âoi* 
gués de la salle s'approchèrent*. Plusieurs même araisBt 
lUntention de s'emparer du muletier et de le jeter dehors ptf 
force, lorsque le général derrière lequel il ae tenait encois 
se leva de son siège, et^ pâle de colère, demanéa.qnel était 
celui qui osait ainsi pénétrer au aâlieu de'gena^paisiUes 
livrés à leur amusement, et qui non^^eulement venait troa^ 
bler l'harmonie de leur société, nmia s-'était parmi» d'imal- 
ter tout le monde depuis dix minutes qu'il était parmi eax. 
Ensuite il ordonna à<un jeune officier près de lui d'appskr 
la garde. 
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<M(m brigadier, dit l'étrairger, calmez, je vtmsprie, votre 

ftareor ; asseyez^vons etresteTrtranquille. Vons, Jeune hoimne^ 

ne boagez peu de la place où vovs êtes» car il y va de roittt 

vie. Et«yoH8| mon beau lancier, retournez à votre poste ; sans* 

quoi, malbeur à vos moustinebes ! Quant à troubler rassemblée 

respectable de fripons et de voleurs que j'ai l'honneur de voir 

autour de moi; ajouta-t^il'd'une voix assurée et en prome^ 

Haut ses regards de ftn sur les assistants , vraiment', tout: 

mauvais que je suis, je vaux encore beaucoup trop si* je me* 

compare au meilleur d'entire vous. Et en cela, messieurs le»> 

chapelains, ne croyez pas' que j'aie rintention^de vous-eseep- 

ter, vous qui sans doute passez pour les hommes les plus' 

irréprocUables et les pins purs de toute l'armée. Je présume* 

avoir le droit d'entrer ici tput aussi bien que vous, mes sei'^> 

gneurs. Cette salle est publique et ouverte à tous^ ceux qui 

peuvent payer quatlrectiarlos(l) peur desespofi/adoret de l'eau 

glacée. Restez , restez tranquille , mon vieux, ou je serai peur 

yous>un ptcador plus méchant que Francisco Sevflla (2) pour* 

le tafvreaule plus sauvage de la Navarre. Ah ! vous refosez 

de m'admettre au jeu de bonne volonté 1 bien 1 nous y entre-^ 

rons d'une manière ou diantre. Yons désirez sayoir qui je' 

suis, quel est mon nom 7 je avis prêt à vous satisftûre. .. » 

Alors s'appuyantcoBif a le snr, il se débarrassa lentement 
du large maolean qui- enmioppait su personne, etlaissa voir 
une eapingole avec un' caRM>n de la plus grande dimension. 

« Je suis Aiavais^ mes seigneurs, aiasi*que vous avez pu le- 
deviner déjà, et né danria Ricga ; mes^vagabonds^ ftrote d'unr 
meilleur nom, m'appellent Martin Zubbano : j'ai rbonneur 
d^ôlre à votre service. Gel» qui m'approchera seulement de la 
longueur d'un^poneoeat mestsur place! Ne levez pasun doigt,, 
ne bongez pas on pied, n^arliculez pas «ne pnole . Vous» mon^ 
sieur le brigadier, restes enr repos- snr votre chaise. Quoique 

(1) Petite monnaie yalant quatre fiiaravédiB. 

(2) Le plus habile picador d« TEspagne, connue Mdtès eit le plus cé^ 
libre i^rodor. 
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toute la canaille réanie dans cette chambre ne vaille pas à mes 
yeux un garbanzo (pois chiche)» néanmoins je vous retiens 
comme otage. Ce petit pistolet que vous voyez renferme vingt 
balles. Ordonnez à la compagnie de s'asseoir , brigadier. 
Allons, maintenant, monsieur le capitaine, voulez-vous pren- 
dre mes quatre réaux ? » 

Le diable lui-même en personne se fût montré toutà-coap 
au milieu de la salle, qu'il eût produit moins d'épouvante que 
la présence du formidable Zurbano , dont le nom seul rem- 
plissait de terreur le plus hardi carliste. Toute l'assemblée 
resta pétrifiée. La vue de cette arme terrible que Zurbano 
tournait sur le brigadier, et qui pouvait d'un moment à l'autre 
répandre la mort autour de la salle, rendait chaque assistant 
immobile comme une statue. 

« Sous peine de mort , monsieur le capelan , ajouta le re- 
doutable Zurbano, ne touchez ni au sac, ni aux cartes, ni à 
l'argent placé dessus. Ma peseta est fort à votre service; mais 
quant à votre sac, son contenu, ainsi que toutes les sommes 
du jeu, je me les approprie en vertu des lois du pillage et de 
la guerre. Attendez, je vous aurai bientôt procuré des ama- 
teurs pour vous débarrasser de votre marchandise... » 

Et aussitôt, tirant de sa jaquette de peau de mouton nn 
petit sifflet d'argent, il poussa un son aigu qui retentit an loin. 
Au même instant une bande de cinquante hommes, Causant 
partie de sa célèbre et redoutable troupe, s'élança dans la 
salle, armée de couteaux, de baïonnettes et de mousquets. Rien 
dans l'habillement de ces hommes ne rappelait un uniforme 
militaire. 

(( Venez ici, jeunes gens, leur dit-il ; que six d'entre vous 
gardent la porte et ne laissent passer personne ; approchez 
vingt ou trente autres et garrottez-moi ces dignes messieurs 
qui appartiennent aux armées de Charles V... . Mais non, a^ 
rétez, ne déposez pas vos armes. 11 vaux mieux qu'ils s'atta- 
chent eux-mêmes les uns les autres, c'est plus prudent B 
surtout qu'ils n'en fassent pas semblant I j'entends qu'ils s'ac- 
quittent de la besogne en conscience. Chapelains et miii- 
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taires, temporels et spiritnelsi iront ensemble. Le premier 
qui osera remuer et ouvrir la bouche» ne le maniez pas trop 
brusquement, ne le maltraitez pas, mais enfoncez-lui tos cou- 
teaux jusqu'au manche dans la poitrine. Pas de feu si c'est 
possible. Terminons TafFaire aifSsi paisiblement que nous 
Tavons commencée. Allons, mes seigneurs» à la besogne. Il 
est inutile de vous dire que le salut de vos tètes dépend de 
votre activité... Je crois que nous avons l'honneur de possé- 
der ici tout le corps de la municipalité, le régidor, le gref- 
fier, les alguazils, etc.... Courage, messieurs I courage I cha- 
cun aura son tour. En attendant^ moi, je vais m'occuper de 
ma prise. if> 

Et co disant, il ramassa tout l'argent abandonné sur la 
table s'élevant à plus de deux cents onces d'or, et le mit 
dans une espèce de gibecière en peau qu'il portait sur une 
épaule. 

C'était un spectacle étrange que de voir tous ces gens se 
garrotter entre eux. Cinq ou six hommes de la bande avaient 
commencé l'opération avec les cordes dont ils étaient tou- 
jours munis dans leurs courses. Leur adresse à s'acquitter de 
cette tâche prouvait assez combien ils avaient l'habitude de 
pareilles aventures. Le brigadier, les chapelains et plusieurs 
autres furent obligés, sous la pointe de la baïonnette, de lier 
leurs amis et leurs camarades. 

Peu de temps suflBt à Zurbano pour s'assurer de chaque 
homme dans la salle et l'empêcher de dire aucune tentative 
de fuite. Ainsi, environ trois quarts d'heure après son entrée 
dans la maison, il en sortait accompagné de sa troope et de 
soixante prisonniers, parmi lesquels se trouvaient lesautorités 
municipales de deux ou trois villages voisins. 

La nuit était noire, lugubre, le vent impétueux et le che- 
min difficile. Mais les limiers de la Rioja connaissaient cba* 
que sentier, chaque ravin de la province, et pouvaient la par- 
courir au milieu des ténèbres aussi bien qu'au milieu du plus 
beau jour d'été. Us poursuivirent donc leur route. La mai- 
son qu'ils venaient de quitter était maintenant aussi silen* 

5* 8ÉE1B. — TOMB YI. 8 



Digitized by VjOOQIC 



lit. MABim ^UaBirlXti 

eleose qa« si ette n^e4l. înmaÎA é4& habitia*^ ear Zarbaae 
ennAna aveelakpw {irAeMtian U>alaa !£»• |yi»8aiuQA&d«.ia 
funiU^qiû Voceopaieat.. Les lampes brAlèxenl au laUble 
abandoRBéttt» ei te vaaà hwrla à traiwa le «ocrido£ dëMsieii 
ka feoèlrea fiAi(evte6..Loijgi«inyftairantqiiAla-îoorTtalédik- 
«er laa Iwuiieiivs d'AaliytMui^ liartûa ZurhaaO) avac aoA biiiB 
et se» prisQOAiers^ aUeigoaU tesha¥2«ilrpQstoadflLyai:Bièed« 
CbrislJMk 

MaEtioi Zarbano Bl»e% miew eonnu ae^s. la nam plos 
eoart et ploa foniUes da Maxtin Zarbano». eat pent^lre ai 
de» honmiea lea plua eKtaaordÀnaîrQft cpœ la. decnièia {pene 
civile ait produits. Il naquit à la Rioja d'Âlava, dans aoe br 
iliiUe célèbcer députa loAgten^pis pas aan adresae à .faim la 
contrebande . Seih pèee? eumolaU la psateasioa de mobte 
arec callasde eonirtkbcmdiêtQk Dèa^scm jeiue ftga^ MavUo, q» 
vint au inonde en 1789, fut exercé à ce même genre de via var 
gabonde. Lealegoda qa'il reçuifàreni Hiisee^afli pratiqiiearec 
anntak etier^ère aar sea Udenott e«t la satiafoetio&da voir 
qu'il laisaait daaa. aonfila ua Q0fUrai(mdMi« ?Lùoomf^ 

Lea babHtidea pavticuiières daaa lesquelles on ayait élevé 
le jenae'ZflrbajMky.toiilea illégales qu'ellea étaiaat^ kwpenni- 
itmli oagQBdanli dit leadr^ quelques, semeea prédanx i 
la. caoso; deiL'binaiiié:. Qui eonnaUtcop^llÉNoira de la lutta 
constitutionnelle en Espagne em ISaS^.aiflsî^qsBisOA naUmi- 
Bsnxi dëtoiMflaaBfe, peuii qui'iJ^ aaît nicassaka d.'en^ bise ici 
«MkBMÉtian apéaiate Lestacmeatdei la Fvanoe fercèraot b 
«ramâsaimata peiifda et le- oeaUiaigiiîreAt. 4 plLir devaat la 
iiBlonliQdirtroi.aiisola. Geaixiqpii s'éUâant» distiagoéarpar kar 
flKadieiiMail k lar ctnso des* inatftetîoM UbinfldM saaUire&l 
de leur sang sur rtebaiaiidi leur aaiiQwr de la Ubarté» oa tor 
•WBtA obligén dt siaxpftlReii afio. d* coasan^er «na via qtà 
f»iiyailcdamBifr«tila àilewr palna dana an.taiipa plaafaf»- 
-ndria* Ia jonoai Ziurhiflwi aaumi^ttamMra. de aev* 9^ ^^ 
^fÊÊHtm^jem ttiS'^ aMaîaait.déaigiiéa paai. la palc«ca«. aa Itf 
«idanfci paiaavlailrt>Biitee^alr.ikfiB»tr«Poiiar». peur VbonaM 
^aaaippoJMaiiw» qif chaipai foiaiftf a entiiaprilbde lestgpidflr 
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ei dê'lbs meitce en aùreté, fl rempltl aa tàfite aireo atitanl 4« 
loyauté quedliahîlttè. S» cou— iiMunca parfeite du payry ao"* 
qpise paadaiil ses oiacmmom' pèrilieiif es de joar et de nuit, 
flia reiatioafl M«b«e«fl€0 areir tooie eapèee de gens^ owih* 
MBlMieat aov la ligne de TÈbre^mais en^nn» ddine Us^ iodiim 
Uigne»d«fl A«lams cl VitMnent ée» pro^nmcea» lai prou»-* 
niai4 da grande» faatlilés pWKt lénafliv. Il est poMÎble quai 
Zoibaiio B'aîi paa Fefosè de temf» an tempa qfm\qfïm> 
sèeonpesaea en.éaheage et annieeS' remfaia à desFbomiai; 
pressés de sa sanaévaira k aae^ veogeanaa db aang ; naeia it 
asi aussi irèa-probaUe qmraaitrafaiaoBeèt 6té' eneoca pkis 
larfeaieiit iMrilmie. Gepewteni m de aiia pas^ un exempte 
ou itaarait trafaî kb oonfianea^qu'on laié en hii, aait que eelta) 
fidélilé lui tti été eamanandéa par un aantiment naturel d'bon- 
neim^sait qu'on^rattrihae ààes^synpaéhias pour les opimoius 
poUtiqvaa das^prosciilav ou.à caila aivwsieB qu'il nourristatfa 
ooame tous Us. gêna da son* awsHirense profession pouv 
raoUiiiti, qpî toit leur, ennenie natonsUe* 

Dans une da saa entrepitaa» de IBSSi son étoile sembla 
rabaadoiiner. Lea^caraitfMiiM, placés, anr ta ligne du paysoà 
rapycliieal saa pfindpdaa opéraliona^ tenaient d'être clnat-* 
gés.GeMa classa dfhommen ea Espagne tolèfe presque i&at^ 
jottfslaoammeMe de eoatvabaadây. dant eUa fut son profil^^: 
mais les. nouMann vennsi,, par exiraeadiiiavev résohireat des 
CbûS' leur devoir» eus ce qui est plna probable, n'eareni paar 
le iaflipa om^ Koœaatoni de peoSter das> pcésenla de Zurbanoi. 
Qboî q^'il eft soîa du moti^ de/ leur résistanea vigoureuse e# 
inattendue contre les fraudeurs, le fait est qu'une kiifta aani* 
^aoteaatJîMdanlaUdjaFCaataUana* La bande de Zurbano 
étaiftiaioia»ferterqm«aHedaaiairaiô»frer; quriqnes proacrils^ 
satoavraîané aiiea laà. Aprè^aa* ooflsikd pretoiigév da»»Je-. 
qoal senoMiae bttiliraaèaa dtaspértay bi'^âaftoine sedéalsra: 
m fawaar ém lro«ipaBidm? toL. Bia ou dauaa da ta batade 6b^ 
nmitaéav laa mttatam sa diapwaèranl dans le pays,. et Zachapart 
laÎHBèaie^ii'agâtiipiKa^éekapfef k canmde la»gpavité desw; 
Uaaflv«^,%difftM.priaonMBB^Ob)I]aLlâa]Ba>pÉsdb al.le»maiiia^ 
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pais on le conduisit à Logrono, où il fat jeté dans un donjon 
en attendant qa'on eût prononcé sur sa destinée. 

Il était impossible que Martin pût espérer la plos légère 
chance d'échapper à Féchafaud. Trop souvent Tautorité do 
roi avait été bravée par lui de la manière la plus audacieuse; 
mais cette dernière aventure surpassait encore toutes les 
autres» car huit ou neuf caraMneros y avaient péri. Cependant 
on permit à un chirurgien de panser ses blessures» qui, bien 
que graves» n'étaient point mortelles. Sa femme et seseniiints 
obtinrent aussi la feveur de le visiter à certains jours. 

A l'approche du mois de septembre de Tannée suivante» nue 
oommission militaire chargée d'instruire son procès venait 
d'être nommée pour la forme» lorsque la mort de Ferdinand 
arriva juste à l'époque où Ton allait décider de son sort Un 
événement beaucoup moins important que la mort du mo- 
narque aurait suffi pour retarder une affaire autrement grave 
que celle du'jugement d'un simple contrebandier; aussi» dans 
la confusion occasionnée par cet incident, Martin Zarbano 
fut complètement oublié. Les troubles politiques de Navarre 
et des provinces basques contribuèrent à retarder encore 
pour lui le moment £3ital. Vers le milieu de l'année 1831» fl 
était toujours enfermé dans son donjon» lorsque enfin one 
nouvelle commission fot nomméepour procéder au jugement. 
Les faits étaient si faciles à prouver» que les débats se ter- 
minèrent bientôt. On le condamna à être fusillé. L'eiécution 
devait avoir lieu trois jours après le prononcé de la sentence. 
Aussitôt on le fit entrer en chapelle ( capilh ) pour qu'il se 
préparât à la mort. 

On sait qu'à cette époque Zumala Carreguy avait prouvé an 
gouvernement de la reine qae l'insurrection en feveur du pré- 
tendant n'était pas de celles que l'on dissipe fecilement» comme 
le supposaient ces généraux vains et orgueilleux qui se troo- 
vaient alors i la tète de l'armée. Des forces nombreuses et 
imposantes avaient été créées» équipées» vêtues» nourries et 
payées presque entièrement avec les dépouilles des troupes 
de Oiristine. L'audacieux Guipuzcoan s'était emparé d'une 
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vaste étendue de territoire. Les trotipes de la reine, sans 
cesse battues» se démoralisèrent an point qu'elles devinrent 
un objet d*épouvante à leur parti. Le succès rapide de la fac- 
tion produisit les résultats ordinaires ; l'insurrection éclata 
dans presque toutes les provinces. Merino ravagea la Gas- 
tille; les montagnards de la Catalogne étaient disposés à tuer 
et à voler au nom de Charles Y. Le prétendant lui-même 
r^ait dans les provinces basques; mais c'était surtout dans 
le royaume de Navarre que le carlisme avait poussé les plus 
profondes racines. 

Durant son long emprisonnement» Zurbano, se fondant sur 
les troubles de la contrée» avait conçu de grandes espé* 
rances de salut Pourtant lorsqu!il vit que les autorités pen- 
saient encore à lui, il commença à douter. Enfin vint la triste 
installation dans la chapelle. Néanmoins son caractère ardent 
Fempécha de s'abandonner au désespoir. Sa femme et ses 
enfents étaient venus le voir depuis la sentence. L'entrevue 
fut déchirante. II passa la première nuit sans dormir et à 
méditer sur une foule de plans d'évasion qui se présentaient 
à son imagination» et qu'il rejetait les uns après les autres 
comme impraticables. 

Jamais depuis son enfance la main d'un prêtre ou d'un re- 
ligieux ne s'était levée sur la tète de Zurbano» du moins dans 
ses fonctions spirituelles. Pendant son emprisonnement» plu- 
sieurs frères du couvent de Logrono et de son voisinage» le 
croyant très-riche» lui firent offrir leurs services» espérant 
sans doute que» dans le cas où il serait étranglé ou fusillé» ce 
i>ieii mal acquis perdrait son caractère profane en passant à 
leurs communautés respectives. Mais le contrebandier incré- 
dule avait constamment repoussé cette résistance intéressée. 
Deux jours avant celui qui devait être le dernier de sa vie» 
Martin affecta tout à coup un accèè de piété. Un messager 
fat envoyé de sa part auprès du supérieur du couvent des 
Franciscains» avec prière de venir visiter le condamné dans 
jsa prison. En Espagne» l'homme sous le coup d'une sentence 
rendue par un tribunal militaire obtient » depuis le jour de 
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ma «oAétnnaliM jmfi'i'eëm de soa exécution, imài^ espèee 
<de douceurs. Non-eenlcoaMot on fai «ecorde «nfdeflieBt, pea- 
-^Mdi qu'il deaneore en ehipelie , tmt oe qvi lui est néoeB- 
fBMPe, aais on Bati£tfait«né«e'8es<»jprice8 et flesftmtmieBkB 
^InB bizaroes, n te^lofois i ee «netseiift on peut avéSr'4«6 fiin- 
iteâsîes . Les niédies afttSAliîeMs «est aocerdéee ft teÉtes les es- 
ipèees de eofidaranés , 4^el qœ sok le rang qiîHls «eeupeat 
iiéMK ie vie. Noas arove va Bc n 4i ' A «n eimpie stflâat^Ohi- 
^^pet-fioiria, condanné A aiovt powr avdhr assassiaé-Ma offi- 
cier, des mets plus somptueux , plus délicats qm floasa^tn 
amias jamais goûté sar la table d'tni ofMar gfiaéfral. 

La denande de ZaAano <ut aussHM «eeordée. Le «loiBe 
-«p'îl désinUt mr tvit le 'Vtsiler dans sa ceiMe. Après an 
teogoe eodf essioB , dans laqaMfe il nicoitta an aaiirt père toute 
V^histoire de sa vie, H eat Taîr -de céder A -une !nsptration«i- 
*lte, et dit qu'après l'acte religieax qn'B Tenait Sereaiifir, il 
déstratt ooaférerarec lai Martin autre sajet, mats qm devait 
étPB a«ssi regardé comme mh mgillo eonfessionis, 

€ Mon père, dit le pénitent, je tais an frit ^ f ai mefanflie 
^ deux file. Je sais encore dans toate !a force de fège, et, 
quoique touché de vos sages exhortations, faî la fraadiise 
de vous dire que je me dispenserais volontiers de novrir si 
je pouvais faire aotrement. Je ne sais pas an poltron, je se 
-craiBs pas la mort, mais j'aimerais mieux la renooatrer sar 
-an champ de bataille que d'Atre fusilté cemme m elûea. » 

Le *moiae aHati renoa vêler 'ses consolations. 

«c ÊoeoCee-moi on instant encore, po«r9nvntZBriiano;ce 
n'est pas là mon nnîqae raison : outre mon attacbeneat as- 
4iirelpoiir la vie, quand jepease A naiemmeet A meseaftals, 
je sens qaeiqae diose qai pèse lourdement ovr mon cœsr, 
4St que vos exhortattons pieusea etdésinlèreasées ne aaarnent 
^Kssiper. Ne croyant pas q«e cette affahre eontro tes caroit- 
«leros serait aussi sévèrement jagée, j'étais persuadé que j'ab- 
tiendrais ma Kbeité au moyen d'une somme d'argent effeits 
convenablement Aoertaînes personnes ; etéans le cas où «es 
eqpéranoes se aéraient réatnées, j'avak formé le aoaprtie 
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piojM de'prenAn tes «rmes contre tmm )ègiiffle*s(ravendii 
Ghffries y, qoe Dira proMge. le pois «neore, Brant de qaH- 
tor la Tie, «xpier le crime de traûsmi contrera Majesté sa^ 
crée,et'V(ras, muA père, fmflpeafeK «n'aider dans Paccom- 
^fiitt&ÊMki de crtlelMmiiB 'esni^re. 

-*-1Kon tls, rt pH qtm le noine/loraque noos ceusidérons 
l^ imulM <JKi pécM, la 'brièvéDfttle notre existence, la pani* 
fien^fiterwAle {pK attend IliDnnne qdi menrthnpéfnitent, lors- 
ipie flofifl 

->- Vamoêj non père, Merrompit Xorbano, ne vous don- 
nes pas cMe peine , ^r mon temps a' abrège. Regardez , 
tifpn M derant nons Tombre de cette barre de 1er snr le 
lilnidier où la tSatfè da seteil pinètve i Vètroit; eb bieni 
amflft qtie cette ombre n'avance Â^nn ponce, vous et moi de- 
Timsprendrennerisolitftion. Or donc, ma femme, qui m'aime, 
compte donner foflement cinq onces d'or à je ne sais quelle 
ègHse on qnelcoivenft, ponrme faire dire des messes quand 
Je ne aérai pins. Si vow m'assistez dans mon projet, et vous 
le pouvez parfaitenenl sans craindre de voua compromettre , 
Je TOUS en donnerai cinq oents... "Oa'cn pensez-vous? 

— Cinq cents onces d'orl répéta le saint homme d'un ton 
pins solennel et pins fermement accentué qu'il n'employa ja- 
mais à dire ton brénaive, ce n^est pas une petite somme 1 mais 
qoe vonlez-vous que je fasse? Vous n'exigerez rien de cri- 
lORiiel ni de dangereux, j'espère? 

«^ Criminel I s'écria Zurbano; c'est au contraire un devoir 
à remplir, saint père, une action dont vous serez récompensé 
dans oe monde et dans l'autre. Quant an danger, si je ne 
TOUS proure pas que vous êtes parfoitement en sûreté, 
TOUS pourrez alors me refuser. Écoutez I Dn bataillon ap- 
partenant i sa majesté Charles V stationne à peu de distance 
de la ville. Cette place, comme vous savez, est défendue par 
toia^eu de monde. Un coup de main bien dirigé la mettrait 
ao pouvoir des royalistes. Tous n'avez autre chose à faire 
qn*A porter une lettre de ma part au commandant. S'il y a 
quelque chance de réussir dans la tentative, votre propre sa- 
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gesse vous saggèrera da reste la condaite que voas devet te- 
nir. L'assistance que je vous demande pour l'exécotion de ce 
plan assurera aux royalistes une place importante; elle me 
facilitera à moi le moyen d*expier une rébellion projetée, 
TOUS offrira l'occasion» sans danger pour vous-même, dese^ 
vir loyalement votre souverain » et sous le point de vue ter- 
restre, je vous garantis qu'elle ne vous sera pas sans profit. 
Je fais valoir cette raison en dernier, bien persuadé qu'elle 
n'aura aucune influence sur votre détermination. Notre con- 
férence a déjà duré trop long-temps ; allez, mon bon père , 
nous nous comprenons l'un et l'autre ; revenez dans une 
heure, et rapportez-moi du papier, une plume et de l'encre. 
Au moment de l'attaque, je réussirai peut-être à me sauver, 
et ma vie, si Dieu le permet, pourra se prolonger encore as- 
sez pour donner des preuves de mon sincère respect envers 
la religion et de mon dévouement au roi. y> 

Il est probable que le confesseur et son pénitent n'étaient 
dupes ni l'un ni l'autre, et que, malgré toutes les protesta- 
tions de Zurbano, le religieux n'ajoutait pas la moindre foi à 
la sincérité de son zèle spontané pour la religion, ni à l'as- 
surance de son attachement pour don Carlos. 

Toutefois le moine ne laissa percer aucun doute. Il revint 
exactement à l'heure marquée, et, au grand contentement de 
Zurbano, il consentit à faire ce qu'il lui avait demandé. Le 
prisonnier écrivit quelques lignes au commandant carliste, 
lui donnant avis que la ville était faiblement défendue, que 
ses habitants étaient favorables au roi, ainsi que le corps en- 
tier du clergé, et qu'il était facile de s'emparer de la garni- 
son. Ensuite il indiquait les points sur lesquels on devait de 
préférence diriger l'attaque. Il lui fit en outre observer com- 
bien cette place serait importante pour la cause du roi, parla 
du mécontentement et de l'indiscipline des troupes peu nom- 
breuses laissées dans la ville, et finit par lui promettre la cer- 
titude d'une victoire, si on tentait d'y entrer la nuit suivante 
à une certaine heure. Pour écrire toutes ces choses il contrefit 
l'écriture du gouverneur, c'est-à-dire il signa de son nom. 
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Ce docnmeni arriva aa chef carliste le même soir par les 
jnaios d'an jeune garçon , fils du jardinier du couvent» dé- 
gnisé.en paysanne. Le commandant, homme assez borné, se 
laissa facilement persuader qu'il avait des intelligences dans 
la place. Il connaissait l'écriture du gouverneur, mais il sa- 
vait aussi que le porteur de la missive ( qui l'avait écrite ? 
n'importe) appartenait au couvent. Il se décida donc à faire 
la tentative. Le messager fut congédié avec le reçu de la 
lettre, à laquelle était joint son consentement à l'attaque pro- 
posée. La somme stipulée par Zorbano devait être payée au 
moine à l'arrivée de cette réponse. 

Peu de temps après l'envoi de la lettre au commandant car- 
liste, Zurbano demanda à voir le gouverneur de la ville, ayant 
i lui communiquer une affaire de la plus haute importance , 
et qui ne pouvait souffrir aucun retard. Ce dernier accourut 
aassit6t à la sollicitation du prisonnier. Là il apprit, plein 
de surprise et d'épouvante, que les moines avaient formé le 
projet de livrer la place à l'ennemi , qu'ils avaient écrit une 
lettre en son nom pour en foire la proposition, et que la nuit 
suivante certains points que Zurbano indiqua seraient atta-* 
quès. 

« Je ne puis vous dire maintenant, monsieur le gouver* 
neur, continua*t-il , comment le secret de cette conspiration 
est venu jusqu'à moi. En attendant, faites en sorte d'inter- 
cepter toute communication avec les couvents; placez des 
sentinelles au-dessus des cellules. Je dois être exécuté dans 
deux jours,... Certes, je mérite mon sort; néanmoins, avant 
de mourir j'aimerais à couper la gorgé à quelques-uns de ces 
factieux. L'attaque a lieu demain à onze heures du soir ; nous 
avons encore trente heures pour les préparatifs de notre dé- 
fense; si vous voulez condescendre à accepter le secours 
qu'un malheureux condamné peut vous offrir , prenez ces 
papiers, et envoyez-les sans le moindre retard à leurs adres* 
ses. Demain, avant le coucher du soleil, vous pourrez ajouter 
à vos forces cinquante des plus beaux hommes qui se soient 
jamais trouvés devant l'ennemi, et qui ne craindraient pas le 
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diable en perwMarne. Gependamt il fmi «e promBUro^eiTfls 
Ton» rendent de bons ofices, tous les bisseniE pank saneln 
qoestioiinery 'car ils sont tons nnssi^eosiproinis 'qne^nnidani 
rMhireqQÎ ya bientôt meCtrein à ma vie. Vetii êkii, SMOsisar 
le {[OUTenienr , si mon avis devient pnffitaMe fi Sa Majerté, 
ponrriez-nNïns me recommander ànadMmeMOs. Je enbaB 
père de fiimiNey et la détention dans les prestdios ^Aftîqae 
aae -senûrfe encore prèSfarable & nne imort ignommonse. » 

Le goweraenr eonmissait bien le <canacMfre4iarti«lTaBède 
Ettiliano ; mais il pensa qu'il m risquait rien -d'n^ d'aprti 
la communication faite par hit. On plaça des smlmelles dan 
le^oont^ent; les dépêches du prisonnier feront unwjfas ilear 
Aestinafiony «et arramt qne la doche de Vij^H&ù eM'Sonné ni- 
nuit, les ^peints les pies fiaibles delà (dacese trovratentfir- 
fifiés le mienx -possible. 

Le lendemain , vers deux lienres » tme Isande d'hMnna 
entra dans Logrono. La tdte de cbacnn d^enx avait été mise i 
pris par le gonvemement'; mais les anitoiitis civiles et mili- 
taires ^ranttssaîent nuiintenant leor séenrité. Le gourerneor 
prît sur fan de difKrer de qnelqnes jours fcxécntion do coa- 
damnéy afin de pouvoir fixer les intentions de ses snpérieon 
i l'égard de sa destinée, dans le eas où les iaformaâons qa'il 
avait données se tronveraient josles . 

Le chef carliste fit exact an rendez-^vons; il etRocInt Fa^ 
tBXfat à l'^eare précise ot à Tendroit même îndiqnés dans h 
lettre qu'il avait reçoe, ne doutant pas qu'il entrerai sam 
difficulté, et que peut-être le gonvemeur lui livrerait Isi-mêna 
la ville après m simple simulacre de résistance. Les contre- 
bandiers se conduisirent avec leur courtoisie habituelle dans 
Fassi^tance qu'ils donnèrent au peu de troupes renfermées 
dans la place. Prés de deux cents prisonniers cariistes tom- 
bèrent au pouvoir du gouverneur ; le reste se retira dans le 
plus grand désordre. Une dépêche télégraphique fut immé- 
dialemeift envoyée au général en chef, pour Ilnformer des 
résultats de cette affieiîre; elle était aussi accompagnée d'une 
requéle , dans laquelle le gouverneur demandait en mênw 
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temps la grâce de Zurbano et celle de sa bande, qui venait de 
servir si bien la cause deJSa M^eité la reine. Nous ne som- 
mes pas tont-à-fait certain de ce que devint le moine assez 
imprudent pour se laisser jooer par son hypocrite pénitent. 
Toutefois nous croyons qu'il parvint à s'échapper et qu'il eut 
la somme a JuifiMMiae. 

Un pareil événement» arrivé à une époque aussi critique» et 
lorsque la reine manquait de fidèles défenseurs, ne pouvait 
guère passer inaperçu, ni rester sans récompense. Environ 
quinze jours après , le gouverneur reçut un ordre royal ap- 
prouvant non-seulement le sursis qu'il avait donné à l'exé- 
cution deZurbano, et la manière dont il avait défendu la 
place, maÎB woéfdmt 9mm um g è néfou x p«nlMi«u prison- 
nier, qui sur-le-champ fut mis en liberté. Cédant en outre à 
Ja requèle dd Znrbano, le^ffauvernfMK^nf lui pemii de lover 
«B icmrpa franc éêm hn deux iUojM« dont ë fseuàrhk ie 
4D€niiBia*detteBit spéoud . Le «ewament «t les opéuatioDs 4e 
•eelOOifB'devaiMit.AtieMus la diisecAion de.^ottehef iouoédiai; 
^mileaeat le gUÊmvmnnêVli loi feurAÂraît les amea, les jbb- 
iiittkMis «t les vivres. QêslU à l'4irtîole àe la acMe, i'«n«Mii 
«devait y ««pyléer, mi&fm qm yroiaettaîl des «ecoiirs bu» 
jplaa «IbondaBis qoe «ew qa'^oo eût oblanas du tfésor reyal. 
Dans l'origine, le corps franc se montait A^oixante fitntasswa 
left vîafjl caifaUers. im bout de qudqiies mois, il èlaît devenu 
idix fois plus considérable, et le non de M assim ZnaBAfio 
«épandil irieuMA la taiveur daoeloote la province d' Alava (i)« 

(MMihl^ Chtmicle.) 

it) Bien BODuncmmMr M^ifÊàkl^ Ckfmnicie. iieTl60t«rii*af>piendra 
4itut-élse m« fiuif>iaKréi«De«eUffikl« « éUéeéi àmê to màum ohCm^ 
vantes vécut et mourut, laquelle eil lUuéei Tolède, dans la me «pfielie 
ealle de Cervanteê^ prés de la ealle de E§po% y Mina. Psr une colBci- 
dence singulière , le paquet qui le renfermait fut apporté de Madrid k 
Vittaria par un fils de Martin Zurbano, capitaine de cavalerie en Ts- 
pagne. Inutile d'ajouter qu'il ignoridt le contenu tles papiers confiés i 
ses soins. 
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scrrB (1). 

CHAFITU yn. — XOUTBL iPUODB DB L'imUTI. 

Pendant que M. Geoffirey Haredale faisait écrouer le meQ^ 
trier de son frère à Newgate , les incendiaires étaient tons 
rentrés dans Londres» non pas en masse, mais par divers 
groupes plas ou moins nombreux. Une de ces bandes ayaic 
conduit aussi ses prisonniers, et c'étaient deux jeunes femmes 
enlevées presque mystérieusement de la Garenne au milieu 
du premier tumulte, miss Emma, la nièce de M. Haredale,et 
Dolly Yarden, sa jeune confidente, qui se trouvait par hasard 
en visite au château. 

Nous dirons seulement ici, en passant, que cet enlèvement 
avait été prémédité dans l'attaque de la Garenne, et ceux m 
profit de qui il é^fait avaient su habilement exploiter le 
fanatisme populaire, ou peut-être aussi concilier très-bien 
leur propre fanatisme et leurs intérêts. 

Les jeunes femmes captives furent déposées, aussi secrèle- 
ment que possible, dans une maison des faubourgs de Lon- 
dres, et nous dirons plus tard ce qu'elles devinrent. 

Le jeune fou, Barnabe Rudge, que nous venons de laisser 
en prison, n'avait point fait partie de l'expédition du Maypole 
et de la Garenne. Les hommes qui l'avaient entraîné dans 

(1) Voir la livraison du mois d'octobre. 
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le tourbillon de rémeaie Bayaient qu'il connaissait les habi- 
tants de Taoberge et cenx dn chAtean. II aurait pu contrarier 
leors secrets projets. Après l'avoir placé pendant trois jours 
i leur ayant'garde comme porte-drapeau» ils avaient confié 
à son aveugle courage la garde de la taverne de Londres dési- 
gnée pour leur lieu de rendez-vous général, et c'était là que 
cette Antinelle perdue avait été surprise par un détachement 
de soldats qui triomphèrent non sans peine de sa résistance. 
Mais enfin Barnabe dut succomber sous la force du nom- 
bre. Parmi la multitude désordonnée qui» dans cette mémo- 
rable crise 9 rooplit la capitale de terreur, quelques-uns 
savaient bien qui était ce malheureux jeune homme; mais 
comment la plupart de ces furieux auraient-ils deviné la folie 
de celui qu'ils suivaient en vrais insensés eux-mêmes? Pour 
la plupart» il n'était donc que le plus brave de la grande ar- 
mée protestante » un héros improvisé» qui ne le cédait pas 
même à ces deux singuliers chefs de file déjà nommés» Hu- 
ghes» l'ex-palefrenier; Dennis» l'ex-bourreau. Ceux-ci ne se 
méprenaient sans doute pas sur l'exaltation de leur porte- 
drapeau; ils feignaient seulement de s'y méprendre» comme 
aussi»malgré la consciencede leur propre ascendant sur leurs 
camarades» ils cédaient le pas à un capitaine nominal. Cet 
autre personnage ridicule de ce drame populaire était un 
cortein Simon Tappertit» apprenti du maître serrurier G. Var- 
den, affilié à une société d'apprentis» et qui» flatté de la con- 
fiance de lord Georges Gordon» se croyait déjà un antre Jack 
Cade ou un autre Wat Tyler. 

Lorsque tous ces hommes fanatisés» ou associant leurs pas- 
sions hypocrites au fiinatisme de la multitude» apprirent en 
rentrant dans Londres l'arrestation de Barnabe» de l'héroïque 
Barnabe! il n'y eut qu'un cri parmi eux» un cri de ven- 
geance; et dès qu'on proposa d'aller le délivrer» l'assenti- 
ment lut général. 

Pendant cette journée » tous les régiments casernes à Lon- 
dres ou d^ iifl les environs forent sons les armes» et firent de 
continuelles patrouilles » d'accwd avec la milice urbaine. 
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Un» rmoneelbii étaîfc dcfvwTO si flMuidbMer Vimpmifê 
amt domié à rémMilla une Idie aodnw, cpie ce ékçimmtfÉ 
é« lafeivvmtiîlrân; ao Ibudefeontenîr le» malin», Beit^fW 
pravequer dw aote» de phfl. w plwvépvéheMibi^ jaMp** 
rappela* daai Londres cas «ébeHMOK da moffmii^r^^ 
papalacB étaîi rèellevcot la maUrnsM^ da 1« ^tas. 

Bè(à 1« raU», la cemnandattl en ehaf de la ianmfêwn» 
9mrmà cheveM^àstînaler le eaunisa: des magistmls da far 
Gièè^celtai dn lond-anâpe sorbKrl» cpi) se noalni le phiafiabre 
ettephi94iini(ia dotons. Pmit lovCemnooawj^earireecmiavofftv 
phuiewa fMa des* dètachenveiw.de seUatH forent envoyé» > 
sa» hôtel (JfoiisiM-ffoiise) aftni dfy Teœnetr aai ordvesçMii^ 
n pav persiiaBioiiv ni paitivenaoeB, eu ne patihadébMaràia» 
donner ancans et ce» tenlsAm» nstaiea eurent mi ttè^-^aa*' 
yais effet. £a voyant lee liwupeystatiMner ainsi' dans laiw 
aoBB iastnietiens^ en* apprenoiit bîeBtdi l'hieatie du lor<- 
nanre , la nrallttodene aiaaqn» paad'eB linr avaniage, ev 
fisyanlant toat haut d'avoir pour elle lea^antoiiitéa, qai, dî^ 
Mîl-on, étaient trop opposée» elles4nftBes am papislea pov 
OBor teunneater des geiis>donly lont te cime était dfavew-dtt- 
jBBBftiiDttitS'de bons pootes4ant9i font cala se répéteit^è baaia 
^oix età desseiaprès de»8oldal»,q«i, nalorellenieBtpei^|Ma^ 
iéaècomhattte le pevfAe; reçurent asswwkwIievvseaaiMH 
ees. Si on lear demandstt : «i THaerez-von» sur w»eoae^ 
teyens? Non, non, répondaiMrtmB^ Dien noua en psébenrel s 
Bépense cpri était interprétée comme m» témaignage de^kor 
désa£Pection pour le gouvernement etideTeor» haRmasidispcK 
aitioDs pour la cause popotâire'; sv Men^ q«a, anr tmlsa^fcs 
places où un bataillon fbiaatt^halie; latfimleaeptieasaiiriFei* 
U^nt; seeouait la mais ftmilièremenOau mitilnîiea^ toareriut- 
Tffaf et les traient ea anria^ 

Penàpeu, pins de dégaisements^ plw d^ésitoHeaff?!^ 
meute envahit tous les quartiers de LondressMn«>de»insaP*' 
géa avait besofia dTargeat, il' n -avait «pttà^fipeppar èlH paite 
d^sae nmisoif , oa* enliirep dMi^melimiiie|tte, aU'Mai * f^ 
aMutë^ttème? tes bourses slMmaienft^tfiiialMt pawM» 8t 
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l0s bourgfttMfl- ^aittUes: anaieiiA peur d'acrétec aa homme iaoh 
léfflent, ii est facile de deviner qae là où plusieurs bandU&ao 
rtwMdgft i ff pf? a» gnropea» il& éUieBianeoce plus FMpeolésM Ils 
semiretti donc iparcauris lefrmaaat las places^^sanaplu» dA* 
]ayBièra,;aks/OGQiipaaide leurs plaB§..LafraffaÎKesiàtaiaii(sus^ 
peadaes;, la phipaii dos baoiâqaesf sa fecmaieot; m grand 
Bombre de ouûsoaft oz^imaiant TadUaioB de leum haUh- 
tanls en. ariboraoi un dcapeau Ueu ;. les. juifs aus-mAmaan 
eaux de Houndsditch , de White-Cbapel et aniraa qjiactiurs,» 
insarivaient sus leora pactes ou leurs fonAtres : CêUê maimm 
eêiune homme preUêtaïUe. La populace faisaitla loi '^ifaoeis loi 
ne fut plus- radoutée et mieux obéie. 

U était six haute» du soir, l<»aqii'ttBi rasaemblasient cou?* 
sidérable^pacti d&LioBoln's-Ian-FieldSy&e divisa en plusieura 
corpsy évidemment pour exécuter un projet concerté par lea 
chefs qui, avec «ne incroyable activité, samirent à la téta de 
leurs bandea^. et furent suivis* camme si chacun des leuxa 
avait ea sons rang fixé d'avance. Le corps le plua nombreux , 
comprenaDt las deux tiers de toute cette multitude^, se dirigea 
sur Newgate. On y remarqpait les insurgé» qui s'étaient, la 
plua distingués dana les troubles précédents,, tous ceux 
dofii les eama^ades avaient été arrêtés dans, la désordre» 
el enfia nombte dlindividua, parenta jin amia des crimL* 
nels enfermés dans la prison. Cette dernière classe compre* 
aait BOD-seolemant las coquins lea pins désespérés de Lon- 
drea,< mai» encore quelques hommes comparativement inno* 
eaata^ Mainte' femme déguisée en homme était là pour brises 
lea fèiia d'ua fils* ou. d'un frêne. On y voyait les deux enfanta 
d'un homaMr coadamné & la peine de mort ^ qui devait 
Mre exÀButélaauslendemaiaaveo trois. autres. Déjeunes fi« 
lous, dont les camarades étaiepien prison», s'étaient mia de 
la partie enaasaagicand.nombrey eià rartière-gardeserpces- 
aaieatuna viagf aiaa- de ceainisérablea &mmea^. de celles qjie 
la société rejette de aon sein» et (|aâ avaient L'e&poirde.déli* 
vx« ipalque. autse cséatuce déchue aussi. misérehla q^ielles , 
oa BmtrAtrai eneose (ffi étaient là ponasées pan une sympar 
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fhie générale ponr tous ceux qai sont sans espfrance dans ce 
bas monde. 

Qaelles étaient les armes de cette mnltttadeT De yie&les 
èpées, des pistolets sans balles et sans pondre» des leviers de 
fer» des contelasy des faux, des scies, des conperets Tolés i 
des bouchers, une forêt de barreaux de fer et de bâtons, de lon- 
gues échelles pour escalader les murailles , portées sar les 
épaules d'une douzaine d'hommes, des torches allumées, des 
cftbles goudronnés , des pieux arrachés à des barrières , et 
même des crosses et des béquilles prises aux mendiants de h 
me. Quand tout fut prêt, Hughes et Dennis se mirent à la tèie 
du rassemblement. Ils avaient entre eux deux leur capitaine, 
ce Simon Tappertit, le chef de la société secrète des appren- 
tis, et sur leurs traces la foule se pressait rugissante et fa- 
rieuse comme une mer agitée. 

Au lieu de marcher droit sur la prison par|Holborn, comme 
tous s'y attendaient , les chefs prirent la direction de Cler- 
kenwell, et se précipitant dans une rue tranquille, s'arrêtè- 
rent devant un serrurier : c'était justement la maison de Ga- 
briel Varden, à l'enseigne de la Clef d'or. 

« Frappez à la porte , cria Hughes aux hommes qui le 
suivaient de plus près ; nous avons cette nuit besoin d'un 
homme de son métier; si on ne répond pas, enfoncez la 
porte. ^ 

En effet , la boutique était fermée; la porte et les croisées 
étaient de nature à résister longtemps , et longtemps on 
frappa sans effet. Mais la foule impatiente s'étant mise i crier: 
Incendiez la maison I et des torches ayant été passées de 
main en main, une croisée du premier étage s'ourrit enfin, et 
Ton vit paraître le robuste ouvrier en personne, dans son 
costume de sergent de la milice. 

(X Misérables que vous ètesl que me voulez^vonsf n en est 
parmi vous sans doute qui reviennent de l'incèndie de la 
Garenne ; qu'avez-vous fait de ma fille? 

—Ne nous faites pas de questions, mon vieux, répondit Ho- 
ghesi qui avait commandé le silence; mais descendez et 
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apportez les oatils de votre état; nous avons besoin de vous. 

— Besoin de moi I répéta le serrurier en regardant son 
habit d'uniforme; oui, sans doute» car vous devez me recon- 
naître pour m'avoir rencontré en patrouille ; et si quelques 
personnes que je pourrais nommer avaient du cœur, vous 
m'auriez vu de plus près. Ecoutez-moi bien : vous qui me 
parlez, vous et les vôtres , vous êtes une vingtaine au moins 
que je vois là, qui pouvez vous considérer comme morts, à 
compter de cette heure : allez bien vite voler un cercueil 
quelque part; vous en aurez besoin avant peu. 

— Voulez-vous descendre ? cria Hughes. 

— Retirez-vous, bandits ! 

— Allons, mettons le feu à la porte. 

— > Arrêtez ! cria le serrurier d'une voix qui arrêta en e£Pet 
les plus hardis ; et il leur présentait le canon d'un fusil : le 
premier qui approche avec sa torche n'a qu'à se recomman- 
der à Dieu. » 

Hughes lui-même hésita, mais ce ne fut qu'un moment, 
et preaant la torche d'un homme à c6té de lui, il s'avançait 
en jurant lorsqu'il fut arrêté à son tour par un cri aigu et 
pervant : il leva la tête et vit flotter un vêtement de femme 
à une fenêtre sous le toit. Ce cri fut réitéré deux et trois 
fois f puis la voix qui l'avait poussé prononça ces mots : 
a Simon Tappertitl avez -vous parmi vous Simon? qu'il 
me réponde ; répondez-moi, Simon. » Et alors on distingua 
une tète féminine avec un cou maigre qui s'allongeait vers la 
rue. Simon Tappertit, l'ex-apprenti de Gabriel Varden, re- 
coonot miss Miggs, la servante de son maître, aussi laide 
que zélée protestante, qui avait pour lui une affection dont 
sa vanité n'était guère flattée. 

« Miggs, lui cria t-il, taisez-vous, je vous prie, et descen- 
dez pour nous ouvrir ; car nous avons besoin de votre maître 
et nous ne sommes pas gens à rester sous sa fenêtre. .. Miggs, 
descendez , vous dis-je, et vous, monsieur Varden, laissez là 
ce fusil, croyei^moi, si ne voulez pas que mal vous en 
arrive. 

5* SiRIE. — TOME YI. 
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— Ah ! ne tous occuper pas de sen fasil » cria Mtges» i 
et votîs messieurs, j'ai versé u» pot 4e bière dans )e canon. » 

A ces mots h popahtion fit Hne atctamalkMi broyaate qui 
fut suivie d'un grand éclat de rire. 

« Le fosil ne pattiraK pas, continoa Migigs» quand ii sertit 
char§& jusqu'au bout du canoB ; Shnon, et vous messienrsi 
je suis enfermée Ici en haut, passez par la petite porte et Te- 
nez me rendre la liberté, le sais pour la cauae, la sainte bonas 
cause ; je renie le pape de Babjlone, sa pompe et aea ceovres : 
je ne suis sans doute qu'une paiirre serrante, mais je a'enai 
pas moins mes opiniMs eft toute hwsHKté. ^ 

Sans faire beaucoup d'attention à ces précautions evatoires 
de miss Miggs, ceux à qui elle s'adressait, proilMl de sa 
révélation sur le fusil, apptiquèrewt tine écbdle à la fenêtre 
où était le serrurier ; il eut beau la fermer, s'y barricader, l'y 
défendre vigoureusement; le passage fcrt bicnftAt forcé et h 
chambre prise d'assaut. Les vainqueurs étaient fwi e a i, car 
Yarden en avait blessé deux gravement : « Allons , qu'on le 
pende à unréverbère, » s'écriaiè^a antom de lui. Mm, im* 
passible, il regardait avec mépris son apprenti SioMu pea^ 
dant que Dennis et Hughes hii tenaient cbacu» on fans. 
« Tous m'avez privé de ma fille, miséraUes, dift-il ; prenes 
ma vie si vous voulez, le remercie Dion de m'a voir perws 
de mettre ma femme en sflreté t quant à moi, |e ne wh de- 
mande pas de grftce. 

— Oui, vous êtes nn brave, répondit M. DisBftb a?ec«i 
sotnrire approbateur, et vous vous exprimée en brave 1 Un 
réverbère aujourd'hui, un lit de duret dans &l ans» qifia^ 
porte, n'est-ce pas , quand il fetrt toujours oioerir î » 

Le serrurier tourna sur lui un regard dédaig«eQx<et <• laiHB 
dire. 

« Quatit à mol , contimra le bourt^u, qui avuit a»î aiue 
plaisir l'idée do réverbère, j'honeinavos. priutipes: seasat 
les miens ; et je suis tout prêt & vous satisfairu. Ytffws» oè 
trouver un peflt Ibout de corde f 

— Ne faites pas l'obstiné, maître Yarden, dit HnghefOi 
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BKoiiant le4emiri«r par répa«)e : soyez raisoimaUe, et venez 
afcc noQ«; oa voQs apprendra quiel serrice on voos demande. 

-« Voua n'avtft pas de serviee À attendre de moi» répondit 
Varden. Je wns ea pvévieM d'aTunee. 

*-*• £a vérité, dk Dennis, c^est aoe craanlé que de ne pas 
faire ce qae ce bvars homoie désira : il est d'accord avec ceox 
qm ont erié de le pendre ; pendons- le : c'est un cas de con- 
Bdence. En «cinq minntes tont sera terminé. On ne trooTê 
pas tous les jours des braves qui sautent le pas anssi to- 
iontiers. » 

La foule d'applaudir, el au mouvement qni se fit autourde 
Varden il était évident qu'on aHait \m mettre une corde au 
couy lorsqu'une voir cria de la fenêtre : il a des cheveux 
blancs 9 c'est un vieillard 1 ne lui faites pas de mal ! 

— Qui que vows eoyec, répondit Varden , point de pitié 
pour mes cheveux blancs , ma vieillesse est encore verte ; et 
je vona méprise tons» brigands que vous êtes. » 

Cette nouveitc bovtade n'était pas feike pour apaiser cette 
fonle féroce, H c'en était fait de l'honnête serrurier si Hu- 
ghes nefât intervenu en gisant d'un ton d'autorité : oc Non, 
noA, noue avons besoin de ses services ! 11 nous le faut. fK- 
mnn Tappertit, evpltquet-lui ee que nous- voulons, et puis 
eamenons'le. 

-^ If. Varden, dit Sinon Tappertit, nous allons àftewg[ate. 

— Oui, vous y allez tout dcKÂt, j'espère, répondit f indomp- 
table Tarden. 

.*« Nous allons A VIevrgate pour forcer les portes et déli- 
vnnr les prisonoierB; c^^estTiws qui avez faH la serrure de la 
grand'porle. 

•««• Oui, c'^ul mÀ, et vous n'a^ei^ pas àniTen remercier. 

— * Vous fiOQS aMeroE à In faire sauter. 

.-* Jamais, famais, décria Varden. 

-»^ Cedt ee ^ue novs verrons, dit Httj^hes. AHons, qu'on 
remplisse un panier de ses otftih, cft marchons, au lieu de 
perdre le temps en parotea. )» 

A cette rebuffade, ceux qui l'entendirent, faisant trêve à 
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leur indignation contre Varden, se répandirent dans la mai- 
son, pillant et brisant tout, selon lenr coatume, mais en re- 
cueillant précieusement dans un panier tous les outils de 
l'honnète ouvrier. Un des pillards vint aussi dire au capitaine 
apprenti : « Capitaine» cette vieille folle là-haut recommence 
ses cris et ses gémissements ; que faut-il en Caire ? 

— Ou laissez-la enfermée dans sa chambre, ou bien trans- 
portez-la à...» et il acheva sa phrase à l'oreille de celui qui était 
venu s'adresser à lui. 

Après ce pillage et cet échange rapide de questions et de 
réponses, le rassemblement courut droit du cAté de Nev- 
gate, transportant Varden malgré sa résistance, et il s'abattit 
en une sombre masse devant la grand'porte de la prison. 

CHAPITRE Vm. — L*ÉlfBIJTB DaVAlIT HVWGATa. 

Depuis la maison de Gabriel Varden jusqu'à la prison l'é- 
meute avait gardé le silence; mais là elle poussa un grand cri 
et appela le gouverneur. Cette visite n'était pas inattendue, 
car la maison de ce fonctionnaire» qui faisait face à la rue, était 
fortement barricadée ; le guichet de la prison était fermé : 
on ne voyait personne aux meurtrières ni aux grilles des croi- 
sillons. Les cris éclatèrent à plusieurs reprises, et enfin oo 
homme se montra sur le toit de la maison du gouverneor, 
demandant ce qu'on désirait de lui. 

Ceux-ci dirent une chose, ceux-là une autre, et quelques- 
uns se mirent à siffler. Le jour était tombé ; la maison étant 
haute, la plupart 4e ceux qui composaient le rassemblement 
ne pouvaient savoir qu'on était venu leur répondre, et le ta- 
multe continua jusqu'à ce que tous en fussent informés. II se 
passa plus de dix minutes avant qu'aucune voix pût se Ciire 
entendre distinctement : pendant cet intervalle l'homme do 
toit resta seul, se dessinant sur la teinte de plus en plus rem- 
brunie du ciel et regardant le mouvement de la rue. 

Enfin Hughes put parler : « Êtes-vous M. Akerman , le 
principal ge61ier ? 
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— Eh 1 oui , c*e8t lui , » frère , dit Dennis à Toreille de Hu- 
ghes ; mais celui-ci voulut que la réponse vint du personnage 
lui-même, qui répondit en effet : 

«Oui, c'est moi. 

*- Vous avez sous votre garde quelques-uns de nos amis ? 

— J'ai beaucoup de monde sous ma garde, y> dit le geôlier 
en chef qui, en parlant ainsi, se tourna vers les cours de la 
prison, et l'idée que cet homme pouvait du faite de sa de- 
meure voir ce qui était dérobé à tous les yeux par ces som- 
bres murailles, exaspéra tellement la populace qu'elle se prit 
à hurler comme un troupeau de loups. 

<c Rendez-noud nos amis, dit Hughes , et vous pouvez 
garder les autres. 

— C'est mon devoir de les garder tous : je ferai mon de- 
voir, répondit Akerman . 

— Si vous ne nous ouvrez pas les portes, reprit Hughes, 
nous les briserons, car il nous faut nos amis. 

— Tout ce que je puis faire, braves gens, dit Akerman, 
c'est de vous engager à vous disperser : souvenez-vous que 
tout désordre commis ici peut avoir de sévères conséquences : 
vous pourrez vous en repentir quand il sera trop tard. » 

Akerman, cela dit, faisait mine de se retirer lorsqu'il fut 
arrêté par la voix du serrurier Yarden, qui lui cria : « Mon- 
sieur Akerman ! monsieur Akerman I 

— Je ne veux plus écouter aucun de vous, reprit le gouver- 
neur de la prison en faisant un geste négatif avec la main. 

— Mais je ne suis pas un de ces gens-là, continua Yarden ; 
je suis un honnête homme, monsieur Akerman ; un honorable 
serrurier, Gabriel Yarden. Ne me reconnaissez-vous pas ? 

— Yous, dans ce rassemblement 1 lui cria le gouverneur 
d'une voix émue. 

-— Entraîné ici par force... on m'a conduit pour faire sau- 
ter la serrure de la grand' porte: je vous prends à témoin, 
monsieur Akerman, que je refuse de le faire, et que je n'en 
ferai rien, arrive ce que pourra. Si on méfait violence, ayez 
la bonté de vous en souvenir. 
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-^Ea quoi peui-01 vont s^coarir ? demanda le goavarnevr. 

•—En aucone manière^ moDtieor Aktrman «Yovs ferez voire 
devoir, et je ferai le mien. 

— Savez-vous, dit le gonvernear s'adressait à ta mvllîCadei 
que vous mettes en da»ger la via de oet hoMièle hoeina ? » 

Un broyant hoorrah interrompu ici cette ooayersMioii : «oe 
grêle de pierres el d'aalreB projectiles força le geAIier ens chsf 
de se retirer s et Gabriel Varden fàt entraîné au o6té da h 
porte de Nevgate. Là vainement kii tendiè^on ses oolttaïf»* 
nement le frappa-t-*oa violemmenl; vainearant fial^il renversé 
par un de ces furieux ; U ae relevai serra à la gowgfi celai qui 
l'avait jeté par terre» ne le litfha que pour rendra d'an taire 
côté coup pour coup, jusqu'à ce qu'il fût saisi par daoi honttMf 
robustes ; et ces deux demlers aseaillanta crièreBl aux aatres: 
(( Laissez-le-nous 1 quel besoin de perdre toatas vos foreei 
contre un seal homna^ qoand il aaffit do nous de«x pour l'ex- 
pédier en quelqufia minirtes? le éeaips presse : sowenea-vooi 
des prisoDiiiers 1 souveneit^oiie de Barnabe ! t> 

Ce dernier cri circula rapidement parmi la fouie. Les mir* 
taan comaieacèrent à attaquer vivement la prisoft, et ee M 
à qui seraîlaa premier faAgdesdéflBotissears. S'ovvrantvio* 
laminent un. chemin à travers la feule comme s'ils avaisat à 
percer des rangs ennemis, les deux hommes qm s'éloent en- 
parés du serrurier battirent en retraile en remmenant eiMe 
eux. 

Ce fnt alors un affirenx vacarme. Les efforts de la popnbes 
s'adressèrentnon ploasenlement à la porte» bmîs aux omraiHes 
el à deux grandes bornes, dont le dur granit brisait les arintf 
sans se laisser entamer : quast an fer de la porte, hearté par 
le fer, il renvoyait des torrents d'étincelles* Après la pre- 
mière rage de celte attaque, les assaillants se relevèrent la 
uns les autres pour ménager et doubler leurs fdrces ; msis 
la porte était toujours là intt)rttalabie, toajovn la méoiSf 
sauf quelques légères bosaekirea 

Enfin pendant que l'assaut oontinuait, pendant que qael« 
ques-uns appliquaient leurs écheHeatrop comtes contre cai 
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hantes ansnôltes, et ^e d'autres reponasaieiU une canbiine 
d'ageats de pidice qui éUmU surreooa bqf hs dariiàf es du 
raaaenbleaent , il y en eut qui aissâUiFeikt la maison sur k) 
toit de laq«rile le gieAUer eo chef araU paro ; elle fot ea- 
foncée, et foa apporta tous les meables en tas devait la porte 
de la priaoïi pow y mettre le fcu. AaseitM qae cet expédient 
iBi^compris» oa laissa de o6té tons les înstrameots de démo* 
litien, et tous les bras aidèreot à disposer te bûcher, qui 
flSNMita â haat q«e les derniers meubles ne purent être ajou- 
tés snr le iatte qa'ao neyen des échelles. SnsaUe on ré- 
duisit de poix, de goudron, de résine, oa l'arrosa de lér^ 
beulhine , on fit la aiéiBe opération à tout ce qni était en bois 
autour des portes de la prison, et après ce baptême infernal, 
oo approcha les torches. 

Cet knmense bûcher sibien préparé pritl^u tout à coup. Les 
flammes s'éle^enten rugissant, précédées d'un nuage de fu- 
mée qui enveloppa le sombre édifice. La populace, empressée 
d'abord tout autour, le contemplait silencieusement avec d'a- 
rides regards ; mais quand l'embrasement répandit une étouf- 
fante chaleur, quand ce lut oo«Me une vaste fournaise dont 
le foyer dévorant Tay<mna sur les maisons avoisinantes et en 
illumina les plus obscurs recoins, les clameurs devinrent af* 
freases, clameurs déliraates, qui saluaient ce feu qu'on voyait 
jooer pour ainsi dire avec la porte de Newgate, tantôt se collant 
à sa dore surface, tantM glissant dessus pour s'élancer en un 
long jet lumineux jusqu'au ciel, puis l'entourant de nouveau 
dans son étreinte dévorante. Par moments, la clarté allait 
éclairer l'horizon du Saint-Sépulcre, dont lecadran^qui a si 
souvent marqué l'heure des exéculicHis, était visible comme en 
plein jour. La girouette du clocher élincelait comme un niche 
bsjou. £es plus noires briques et sa haute tour semblaient 
d'an rouge vif par l'effet du reflet; clocher, cheminées, toi- 
tures, tout ce qui paBrtÂeifMdt à cette iantasiîqae illumination 
avAii l'air de vaciUer ; des objets jusqu'alors inaperçus étaient 
soudainement révélés, les choses les plus famUiéren prenaient 
ua aspect tout à fiait nouveau. 
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Telle était Tintensité de la chaleur, que les murs des man 
sons voisines s'éraillaient, les vitres des fenêtres éclataient, 
le plomb des gouttières et le fer des toitures brûlaient la main 
imprudente qui y touchait ; les moineaux prenaient leur vol, 
et, étourdis par la fiimëe, venaient tomber au milieu du fen; 
cependant il se trouvait des bras toujours occupés à alimen- 
ter la flamme. Une grande soif altéra les gosiers de tous ces 
ardents travailleurs. On fit la chaîne pour leur faire passer 
des seaux pleins d'une eau puisée à une pompe de la place. 
La porte de Newgate, quoique devenue une vraie porte de fen, 
était encore debout, encore fermée avec ses barreaux et ses 
serrures : les plus impatients de la populace s'avisèrent de jeter 
des tisons sur les toits et dans les cours. Ils réussirent, et ce 
fut alors une nouvelle scène d'horreur. Les prisonniers, voyant 
à travers leurs grillages que le feu prenait de plusieurs en- 
droits, commencèrent à avoir peur d'être brûlés tout vivants 
dans leurs cachots; terreur affreuse qui se propagea de cour 
en cour, de cachot en cachot, et s'exprima en cris atroces. 
Toute la prison retentit de lamentations qui se faisaient même 
entendre par-dessus les clameurs de la populace etlerogis- 
sement des flammes, tumulte d'angoisses et de désespoir qni 
fit frémir les plus hardis. 

Chose remarquable, ces cris commencèrent dans le qnaT" 
tier de la prison qui faisait face à Ntewgate*street, où l'on sa- 
vait qu'étaient enfermés les condamnés qui devaient être 
exécutés le jeudi suivant. Non-seulement ces quatre hommes 
qui avaient si peu de temps à vivre furent les premiers k 
éprouver la peur d'être brûlés, mais ils se montrèrent les 
plus effrayés, ne cessant de crier que le vent poussait les 
flammes vers eux et qu'ils seraient les premiers atteints; ap- 
pelant à leur secours les geôliers, et leur indiquant même 
le réservoir de leur cour qui était plein d'eau; bref on eût 
dit que ces quatre malheureux avaient devant eux une vie 
longue et honorée, au lieu de quarante-huit heures d'empri- 
sonnement suivies d'une mort violente et honteuse. 

Mais ce qu'on ne saurait décrire, c'est la désolation des 
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deax fils de l'un de ces condamnés, qui entendaient on 
croyaient entendre la voix de lenr père. Ils se tordaient les 
mainsy allaient et venaient comme des insensés; puis Ton 
d'eux monta sur les épaules de son frère, essayant de fran-* 
chir nn grand mur hérissé de pointes de fer. Il tomba au mi- 
lieu de la foule; mais sans être découragé par ses meurtris- 
sures, il remonta, retomba encore, et forcé de renoncer à 
une tentative impossible, il se mit à frapper et déchirer les 
pierres avec ses mains comme s'il avait pu s'ouvrir un pas- 
sage à travers la muraille. Enfin ces deux jeunes g^ns péné- 
trèrent jusqu'à la porte, lorsque tant d'autres n'avaient pu 
le faire, et on les vit au milieu du feu essayant de l'arrêter 
avec des leviers dont ils s'étaient armés. 

Us ne furent pas les seuls que les cris provenant de l'in- 
térieur de la prison aflFectërent ainsi : des femmes se tor- 
daient aussi les mains, se lamentaient et se bouchaient les 
oreilles. Plusieurs s'évanouirent. Ce délire de désespoir de- 
vint général : personne dans cette multitude ne resta un in- 
stant calme, et dans cette agitation, cette frénésie, ce besoin 
d'agir, il y en eut qui dépavèrent la rue ; ce qui se fit avec 
une rapidité vraiment extraordinaire. 

Écoutez ! une acclamation 1 une autre et encore une autre, 
à laquelle tous répondent, quoique très*peu connussent ce 
que la première signifiait Mais les plus rapprochés de la 
porte l'avaient vu céder lentement et se détacher de son gond 
supérieur; la voilà qui penche encore et laisse entrevoir un 
sombre corridor, tel qu'une noire caverna « Allons, aidons 
au feu I » 

Ceux qui guettaient le moment de pouvoir se précipiter 
dans cette ouverture, encore défendue parles plaques rouges 
et les barres de fer incandescent, étaient obligés d'abriter leurs 
visages avec leurs mains. On vit alors des façons de fantômes 
glisser le long des toits, se traînant sur leurs genoux, ou por- 
tés par d'autres. Il était évident que la prison ne pouvait tenir 
plus longtemps, et c'étaient les geôliers qui s'échappaient 
avec leurs femmes et leurs enfants.. . a Allons, aidons au feu I d 
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La porte peache de fins en plus : tous ses gonds sont par- 
tis; elle vacille... elle tombe I 

Nouvelle acclamation I hésitation d'an momenU.. Haghei, 
le premier» saute par-dessas le brasier qui s'îmterposait entre 
la populace et le seuil de la prison ; il saute, éparpille autour 
de lui une masse d'étincelles, éclaire le corridor avecedics 
qui restent attachées à spn vêtement et le voilà daas la prison. 

Le bourreau le suivit de près. Sur leurs traces tant d'au- 
tres se précipitèrent, que le feu» à force d'être foulé aux pieds, 
allait bientôt s'éteindre... Mais il n'en était plus faesoio, car 
an dehors comme au dedans la prison était en Hamnes. 

CHAPITRE IX. — LA DfeTVEANCB DBS TKISOITMKBS. 

Pendant tout le cours de cette terrible scène, un bonne, 
dans la prison, avait subi une angmsseet une lortare morale 
qui ne sauraient se comparer à aucune autre , pas même i 
celles des quatre condamnés à mort. 

Lorsque l'émeute s'était abattue devant Newgate, le bmit 
des voix et le tumulte réveillèrent le meurtrier, si l'on pevt 
appeler sommeil l'assoupissemeiit dans lequel il était tombé, 
après avoir été ramené dans son cachot, sans avoir répondu 
aux questions de son malliieureux fils. Il tressaillît, se mit sur 
son séant, et écouta. ' 

Après un court intervalle de silence, le brait édata de nou- 
veau. A force d'attention, il parvint à comprendre qoe la 
prison était attaquée par une multitude fnrieiise. Il se rappela 
les paroles du juif aveugle, et il aurait voulu espérer; maisn 
conscience coupable arma auasîtôi contre lui-même ceshom* 
mes qu'il se figura venir pour l'égorger. Une lois qu'il eat 
ooBfu cette crainte, elle s'emparaexclusivement de son esprit, 
et tout lendit à la confirmer : le souvenir de son double as* 
saasinat^ l'horreur qu'il devait inspirer! tons, l'^Cfei qne de- 
vait avoir prodoit la découverte minicakase dacrimîsiel : oai, 
il était isolé et signalé à tous, au milieu de cette sentine deoor- 
ruptionde la capitale, Lucifer parmi lesdémons. Lesautrespri- 
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sonniers formaient une association, réunis par de coaiiRanes 
sympathies, prAts à se porter secours les uns aux autres. Mais 
loi, il n'était qu'an homme contre tous les hommes, le trat-^ 
tre, l'assassin, dont aucun captif ne voudrait risquer l'odieux 
contact. 

Quant à la foule du dehors, il n'avait ancvn lien avec elle ; 
ce n'était pas lui qn'elle venait délivrer ; au contraire, n'affec- 
terait-elle pas de faire une distinction entre les coupables, et 
pour mieux repousser toute solidarité avec un lâche meurtrier, 
si elle brisait ses fers, ne serait-ce pas pour l'exécuter, sans 
autre procès? Cependant les clameurs continuaient, et cha« 
que nouveau bruit retentissait dans son cœmr comme un coup 
qui lui était porté. Peu à peu sa terreur devint un délire; il 
se cramponna contre ses barreaux, il appelait ses ge61iers, il 
les suppliait de venir le défendre des fureurs populaires, et 
de l'enfermer dans an caveau souterrain, en nn mot , de le 
cacher n'importe où, pourvu qu'il pût échapper â la vue de 
ceux qui venaient le chercher. 

Personne ne vint; personne ne répondit. Alors, par un an- 
tre effet de sa terreur, il craignit d'attirer l'attention par ses 
cris, et il garda un sombre silence. 6iettt6t en regardant par 
les barreaux du soupirail pruticpié au-dessus de sa porte, il 
aperçut de longues ombres et de longs reflets de lumière 
projetés alternativement sur les murs et les dalles de la cour. 
C'étaient les geôliers qui se sauvaieni le long des toits , et 
éclairaient leur fiiite avec des torches. La darté devint en- 
suite plus brillante et plus rouge; des tisons fumants tombè- 
rent : les premiers allaient se consumer dans les cours ; mais 
il en vit un qui roula sous un banc de bois, et y mit le feu. 
D'autres commencèrent à s'accumuler devant sa porte, me* 
naçant d'obstruer toutes les issues , quoi qu'il arrivât, et de 
l'ensevetfa* là tout vivant derrière un monoeau de débris et 
de cendres. Mais les cris du dehors et ceux de l'intérieur se 
répondaient; le feu gagnait du terrain, la chaleur devenait 
intense et l'air suffoquant; évidemment it risquait d'être 
brûlé vif. N'importe, il n'élèvera pas la voix; ce n'est plus 
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tant rélément destructeur qu'il redoute , c'est la foale à la- 
quelle les autres prisonniers peuvent le dénoncer. Ainsi bal- 
lotté entre ces diverses peurs , celle des habitants de la pri- 
son et celle des hommes du dehors, celle du bruit et celle da 
silence, de la clarté et de l'obscurité, tremblant d'être déli- 
vré, tremblant d'être oublié là, ce qu'il éprouva des retours 
de sa conscience dépassa tous les plus cruels supplices qu'ait 
jamais inventés l'horrible caprice de la tyrannie. 

La porte delà prison esta bas. Voilà la populace qui se pré- 
cipite sous ses passages voûtés, frappant sur les barreaux des 
grilles qui divisent les cours, se ruant sur les cellules et les 
cachots, arrachant ici les verroux, là les chaînes, ailleurs les 
serrures et les gonds, cherchant à tirer violemment les pri- 
sonniers par des ouvertures et des baies ùh un enfant passe- 
rait à peine, sifflant et hurlant, courant au travers des flammes 
comme si ces furieux étaient cuirassés de métal. Déjà une partie 
des captifs sont délivrés, et veulent gagner la rue ; on les ar- 
rête pour essayer de limer leurs fers, pour danser autour d'eux 
avec une joie frénétique. Dix à douze hommes ont pénétré 
dans la cour où le meurtrier regarde par sa fenêtre. Ils traî- 
naient un détenu dont ils avaient déchiré les habits dans 
leur cruel empressement à le mettre en liberté. Ce malheureux 
était sanglant et presque insensible entre leurs mains. Sur- 
viennent une vingtaine d'autres captifs, allant çà et là, si 
étourdis par le bruit et la lueur du feu, qu'ils s'étaient perdus 
dans le labyrinthe de la prison, ne sachant de quel côté se 
diriger et criant au secours aussi haut qu'auparavant. Après 
ceux-ci arrive lentement un pauvre diable que la loi a puni 
d'avoir dérobé un pain chez le boulanger, et qui sort lentement, 
comme à regret, de cette prison devenue son asile, et à qui on 
rend, non pas la liberté d'aller revoir sa famille, mais la li- 
berté de mourir de faim dans la rue. Enfin, une autre tronpe 
se compose de voleurs que leurs camarades ont reconnus , 
dont ils recouvrent les fers avec des mouchoirs et des tresses 
de paille, qu'ils vêtissent de manteaux, et aux lèvres desquels 
ils approchent une bouteille, parce qu'ils n'ont pas le temps 
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de leur ôter les menottes. Tels sont ceux et d'autres encore 
qui passent et repassent sous la fenêtre du meurtrier; hideux 
spectacle qui a lien pour lui au milieu du tumulte, spectacle 
que son délire lui fait croire par moment être le produit d'un 
cauchemar. 

Mais c'est à son tour : son cachot a été remarqué. Une 
bande armée de torches , de haches^ d'échelles, remplit la 
cour, et demande en criant s'il n'y a plus personne à délivrer. 
Le meurtrier se réfugie au coin le plus noir de sa cellule; 
mais on l'a aperçu ou deviné : on fait une brèche à sa fenê- 
tre, et sans s'étonner de sa stupéfaction muette, on l'enlève , 
qu'il le veuille ou non, et une fois déposé sur les dalles de la 
cour, on lui dit : a Fuyez, ne perdez pas de temps, et surtout 
ne restez pas là, si vous ne voulez pas être foulé aux pieds. » 
A peine une minute s'est écoulée , qu'une autre bande a dé* 
livré encore Barnabe : le père et le fils sont poussés ensemble 
vers la rue, et tournant la tête, ils voient un tas de ruines 
fumantes là où était Newgatb I 

La populace n'eût pas sans doute parcouru tous les détours 
de la prison avec une^facilité si merveilleuse, si H. Dennis , 
le bourreau, n'eût été là pour la diriger. Ce fonctionnaire de 
la loi n'avait fait qu'une réserve à son profit . Quand il vit tous 
ses camarades dispersés et occupés, il prit lui-même sans rien 
dire un trousseau de clefs dans une espèce d'armoire à Jui 
connue, et, se glissant par un corridor près de la chapelle, 
il se rendit aux cellule» des condamnés ^ suite de petites cham- 
bres sombres, s'ouvrant sur une galerie basse, qui était 
défendue du c6té par lequel il y arriva par un guichet, et à 
l'extrémité opposée, par deux portes, une large grille et une 
seconde grille plus étroite. Ayant refermé le guichet à double 
tour, il s'assit sur un banc dans la galerie, et se mit à ca* 
resser des lèvres ja pomme de sa canne avec un air parfait 
de calme et de contentement. 

En toute circonstance, c'eût été étrange de voir un hommese 
livrer, même au dehors, à cette douce béatitude, pendant que 
la prison était enflammes et au milieu d'un^areil vacarme; 
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mais là, au cœnr même de l'édifice, avec lee cris et lesprii- 
res des quatre coadamnés dans les oreilles , c'était eertes 
•ictraordinaire 1 11 paratt que M. Dennis cotBpreoait très-bien 
ia singularité de la chose et en jouissait doablenent; aril 
avait posé son chapeau sur l'oreille comme eût fait «n plai- 
sant ea bonne fortune, et son sourire oemUaît dire : «Deo- 
DÎSy tu es un homme à part, un original, un typel » 

Au bout de quelques nrinutes, les quatre condamnés étant 
certains que quelqu'un était entré dans la galerie, qieiqn'il 
ne leur fât pas possible de le voir, s'abandoonèrenti toutes 
les supplicMioiis qui pouTaieni être inspirées à des miséni- 
bles dans une siituatioa pareille : ce Qui <(ae vous soyes, ré- 
pétaient-ils, ayeE pitié de aousl et pour l'amour du ciel, 
mettez-nous en liberté I » Et puis ils protestaient qae^ s'îh s'é- 
chappaient, ils cha»germeBt de TÎe, et proafv«raieot le repei- 
tir de leurs crimes par «ne conduite irréprochable. L'énergie 
de leur prière aucnit touebé n'importe qui l'eût entendue : 
M. Dennis, élevé et nourri dans les principes de latieitle 
éoole, philosophe convaincu depuis huigtemps de ia sagesse 
de la législation crimioelie, M. Dennis, aux yen de qui la 
peine de mort était lepalladimm «de la société, non- serf ea c nt 
se montra très-peu ému d'abord> mais il finit même par être 
impatienté des sollidtaltons qui tranUaiaat sa oonlm^)Ia- 
tion. 

c Youlea-vous bien vous taire? dit M. Deonin, 

•— fléjasl répondirent les •condamnée, nous eommes id 
pour Atre pendus après-demain ; eawea^Bensl 

— Mes bons amis, reprit M. Danois, regrettant de s'avoir 
aucun témoin de son aimeaUe plaisanterie, f arMe qaejesms 
honteux de vons voir si peu raisonnaMes. Vous n'avei pas i 
▼mis plaindre ; vous avnz éié Iraités «enfennUementi et tons 
serez jusqu'au bout traités de même , je l'espère*; tous am 
été jugés selon la loi, selon une toi faite exprès 'pourftmi; 
poOT T0«6 ausei aété ftiiCe la prison o& W9m Hqb; to«s aies 
ici un piiètne pnnr vont, mm nWoier péMie pour-rons, aoe 
chnrvetto pour vow ; tee£, rien ne vons mmMpkt^ rien net oos 
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inaDqaen; m rom iMinqiez donc pas à yons-mènes; soyes 
des hommes, quoique j'aie vu des dames se eondvire aT«c 
coirage aanaoMCit svprème. Allons, n^'S, «e gnucei pas des 
dMti ; vwê êtes nme honte pMir IVewgate . • 

Iprés aToir allanda un mommA pour toît si on hii répoiH 
dait, M. Dennis condaiia «Tec son ton gogvenard : 

<c EoMéec-moi iéea» toia lesqvatre : }• su» reani ici spé- 
cialement pour avoir soin de vous, pour empëcber que vous 
ne soyez brûlés vifis, au Hou de l' antre cime^.... To»i ce ta- 
page est inutile, personne ne vous trouvera, et tous vos cris 
B'MMit sern qu'à vous enrooer ponrlenomeiit dodiscotirs 
iiid...oe q« serait dommage; car Je sois pour la liberté de 
la parole, moi, Foyez-vons ; j'ai etttendn quelques faoseoses 
baranfues snr fes planokss. .... Voas sav«z de qnoUes plan- 
ches je veux parler. .. Eb biss I tout ie secret est dans l'assii* 
raace de l'oMitciir. Ne pienrnichoDs pas, n* d, je vous en 
prie. J'aimerais miami , quoique ce soH noe perte pour mon 
(Mqrte, j'aiMonis mieax Toir un bomaie déchûrcr ses kabîts 
pour les gÂter avant qu'ils me parviennent^ od, je Taimerais 
Bîeai qa« de le voir pleomicber. » 

l^Mnhnt qaae Id* Desnis pérorait ami avec la faonilarilé 
ptlerasUe d'wn bon poslenr qui s'entretieiit avec ses ooaiBes^ 
le Inmrile q«i avait na moment ^^essé relenisi de nouveau 
dans one eonr vetsme, indi(|uantqae la papulaee avait enfin 
trouvé le cbemm^des oeUules des coadapnés^'et se éispcNiait 
àliMromceckraîsr sanciaaire de b prison, omibu les autf^s. 
Ce fut en vain que le bourreau, qu'on venait troubler dans 
9^B ^iite jooissanoe^ couratd'aaeoelMeà>i'aotre,convriLnt 
les sovpîrau gritt és ajroc son «bapeau» afin d**èto«ffBr le brait 
des cris ; ce fat en vain qu'il frappa avec sa canne sur les mains 
éftendnes i trilverB les baeraâus; œ fini en Tnintqa'S menaça 
ses vkiintta40iliMibNigar Jhsnr ageaki dans l'eaèciitmi: km 
cns imnrittrenl 4mt nrsî Hes des mnqneurs die Jf ewcate, qnâ 
avec leurs feiîers foroèront kigrilksd^nt nonsaivoi»pnr1é 
quoique Isitede bnnrOMBdlefer doideux pieds carrés; ayant 
fait sauter les deux portes venant après ia gnUe^ ik n'e 
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bientôt plus qae les barreaux de la dernière barrière entre 
eux et les cellules. 

« Holà ! cria Hughes, qui plongea le premier son regard 
dans ce lugubre corridor. Dennis avant nous ! c'est très-bien, 
mon vieux. Allons vite, ouvrez-nous, car nous serons saffo- 
quës par la fumée en nous en retournant. 

— Retournez-vous^-en donc tout de suite, dit Dennis. Que 
voulez- vous? 

— Ce que nous voulons? répéta Hughes. Les qaatre 
hommes. 

— Quatre diables ! cria le bourreau. Ne savez- vous pas 
qu'ils doivent être pendus jeudi? Ne respectez-vous pas la loi? 
la constitution ? rien? laissez les quatre hommes. 

— Est-ce le moment de plaisanter? dit Hughes, qui pas 
plus que les autres ne connaissait les fonctions de M. Den- 
nis et avait toujours reçu comme des saillies d^original ton- 
tes les allusions qu'y faisait ce personnage. Les entendez- 
vous ? Allons vite, 6tez les verroux du seuil de ce guichet, 
que nous entrions. 

— Frère, dit le bourreau à voix basse, en se baissant sons 
prétexte de faire ce que désirait Hughes, mais se contentant 
de le regarder en face ; frère, ne pouvez-vous me laisser ces 
quatre hommes si c'est ma fantaisie? vous prenez votre part 
et vous la choisissez sans que j'y trouve à redire ; laissez-moi 
la mienne. Je vous clpmande ces quatre hommes. 

— Otez les verroux, ou écartez -vous du guichet, répondit 
Hughes. 

-^ Vous pouvez détourner la foule qui vous suit si vomie 
voulez, frère. Quoi I vous persistez, vous voulez entrer? 

— Oui. 

— Oh ! vous me refusez ces hommes, frère ! vous ne res- 
pectez rien, dit le bourreau en battant en retraite du cétéda 
guichet par lequel il était entré, et regardant son compagnon 
d'un œil farouche : Vous voulez entrer, n'est-ce pas? 

— Oui, encore une fois; de par le diable, qu'avez-vons, 
Dennis ? et où allez- vous? 
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— N'importe où je vais, reprit le bourreau ; mais rappelez- 
vous Fendroît où TOUS venez, voas! voilà tout, n 

En prononçant ces derniers mots, il fit à Hughes une gri* 
mace sinistre avant de disparaître par le corridor de la cha- 
pelle. 

Hughes n'hésita pas plus longtemps, également excité 
par les cris des condamnés et Vimpatience de la populace. 
Après avoir crié gare à Thomme le plus près de lui, il appli- 
qua quelques coups de marteau si énergiques, que la der- 
nière barrière ne résista pas longtemps. 

Si les deux fils de Tun des condamnés dont nous avons déjà 
fait mention avaient jusque-là montré une ardeur Furieuse» 
ifs eurent alors la force et la rage de deux lions. Le cachot 
de leur père fut forcé avant les trois antres, mais ce misé- 
rable avait perdu connaissance, et il leur fallut l'emporter 
sur leurs épaules, véritable monceau de chaînes ne donnant 
aucun signe de vie. 

L'épbode de la délivrance des quatre condamnés à mort 
fut peut-être la scène la plus horrible de tout ce drame. Au 
milieu de cette foule, il était facile de les reconnaître à leur 
pâleur, à leurs traits hagards, à leurs yeux creux, à leurs pas 
chancelants, à leurs mains tendues comme celles d'hommes 
qui ont peur de tomber, à leui' respiration haletante, à leurs 
regnrds incertains promenés sur la rue, sur cette rue qu'ils 
ne devaient plus revoir qu'une fois, aussi peuplée, aussi ani- 
mée, mais à cause d'un tout autre spectacle ; tout en un mot 
dans leur physionomie, dans Jeur démarche et leurs gestes, 
les signalait à la foule, et la foule à leur approche s'écartait 
avec uDé sorte de frisson, comme s'ils eussent été des hom- 
mes morts qui sortaient de leurs cercueils au moment de leurs 
funérailles. 

Pè pat les Ordres de la populace, les maisons forent toutes 
îllominées cette nuit; illuminées de haut en bas comme pour 
une réjouissance publique. Bien des années après cet' événe- 
ment, les habitants de ce quartier de Londres se rappelèrent 
cette illumination extraordinaire, et ceux qui étaient enfants 

5* SÉEIB.— TOMBVI. 10 
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à celte époqae disaieot. camm^t». curieux mm tiaAJm, ils 
venaient de temp^ e|i tempp.doiHiair uacoupt d'csdàla fimè* 
tre- d'où ils apecçufwt* cea nisageê^ Qaaod ta«a lea mfns 
souvenirs de Témeute et de s^ttei^eors a'élaieiU eflaeéai o^ 
lai-là leur restait encore: Tapparition des condamnés! aph 
paritipn quinV^t fait. q)ae.p«sfirj .nmA ppor s^gNiner op 
traits inaltérables da^Rs leur jenii^ imaigiiH^apii 

Après ce: dierAiec^te aiCCDip|)^, 1ê&^ /cUiaeacis^«'«fiwàiieot.' 
pçu à peu.; oiv n'entendît: plus ce difuetâs de ehateesrxjii 
avait retenti au moment de l'évaMon des pri^oMiers^s iW" 
les bruits de U pepulace&'amortîceiit dans-unnmrBiaffeiqsi 
luirmême aUaae^perdçe a«i loia : ce.flot d'hommea avait passé; 
ne laissant plus d'autres traeea qii'un aiaaa de ruines h^ 
nuAntes. 

CHAPITRE X. ~T LV0 PBBlUKaS.XXPl.OITS.DB l'AmBOTB.. 

Depuis plusieurs semaines» les nuits étaient aan» soauneil 
pour M. Haredale, car il ne se reposait que pendant quelques 
heures de jour, après ses veilles-dans la maison, de la^ veufe 
Rudge. Mais depuis l'incendie deJa Gaceniie, il avait même 
oublié ses repas». et à peine a'il av^ii pm le tempa d'afsler 
un verre d'eau. Toute la journée fui coosacrée par lui à aller 
s'enquérir de sa. nièce cl^cav toutes les persoftpea da sa pa- 
renté ou de s^' connaissance > allant et veni^nt, pbisieurslbis 
de Chig^'ell à Lpudirea. £Afia4ana sou auiété, il sladressa 
au secrétaire d'ètojti qplloi prjoinjtqife.tanarlea^giiK^dela 
police allaient être informés de cQtle siagnliàre disparitioiit 
ajoutant que le gouvernemeivt était ré4ii>l« <&. léj^imer Té- 
meute, avec vigueur et &. prptAgei efficiac^piMt lesicaliM^* 
liques. 

M. Sareda}a n'eut qjie ce^te faible consolatioik poaffrpm 
de ses propres recherchos». et jeu .aort4i|t.de. chwi^ jûislre 
il se trouva encore seul^ smi^ atef, sfMBtsi fiuaiU^ ne aiMJiaoi 
o^ il p^sse^ait la nuit qi|i.09ipmewait à répMdf!S<8^tdiibce9 
but: la,villp. 
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manda qa'on lui servit quelques aliments et qu'on loi ftl un: 
lik A^raif wfcap rM aé a w ^gtm dffla.niMosj it emlifMMn 
cailniM eaaléMffbefeM GuBMl foiinct^ 
ilHWl , 1 llrtkttdMftMfcboawe etlt aitaw k tahto, <iCe i^ett î 
pua^cda^ 1« dJtA' hôtaJkii d'an» vois tbiidf; mais si .¥000 
êtH.iuie dMvkti]aM*d»cl'Aai^ttto^ jd4iifo6irpuToaitT«c990it 
icL: }'ai 41M JeaBe;el dBs«afwM| monSHM^ on nfa amti 
dfttfieadsâ gttrénranoBnhMés qv^ae p0étBQleniiBat..Batoéoa« 
naifaaoi^ flMifiqw.iiaiiff0{iBri ï )> < 

lli0ii aMftdiluÉfti BetsMMneitf ooaqnil ■MO]tqne«MiiIft« • 
radala^ el ikqMtta^eUBmiMiEeo dédamot à rhAédioi qa'il . 
D^ hù, em variail pas ; iLilibl.iiep géaéceuxpow compvo^ 
rneAke un hanoèle kasHB qnà Mraift. taiiaiblMi» on le om*- 
ragards luîi dcnaec aaëe^ «1 necvMiaat pas s'expaser iim 
sasond <refca^ ibeirai* drtnajoaa iksJraas attenatitai à- ta T»«* 
nâfia, lonuiofil anteniit lé! doamtiqiie' d'vw maison qpiî 
criait à celui d'une antre que la. popnlaaa msitail te feu à 

À NKV9!Kale iiriiiÉl9ite$ùhomÊml U« Hamedste saatiif enattve 
sealorcaaqui l'abluiéoaimîaBt Qaoîl il serai* possiU^^u'on 
remliealiliartèi'aBSBSBiv... Aprèsitaatoeiqiidil a?ait;faiA:». ii 
paooraît eooare maarir amc la soupçon d'aroir fiail ègùtg^r * 
Boni MmI h caomt^ par. ne' sorte: d'instfnot'madûMd dm 
cètéida Naw^gailavibsa teDOtalNaatM^eaf contact arae la féido^ 
eMl .vit de» pmnièreailaaars di^ Woosadiep. 

Il épn>aira'une'aspèo6 det^faittge «ti comme .s'3 allail per«- 
drela vaisam En^cefooamrtidéoa; hoamas le pdrenVpac le 
btaajefe reoltaMèsea* aveofaax an lai. disam 2 a Vaaaz^.mon*- 
siamr.wamf'eanSasI^paa iaÔTate pU<nr«i lanMn; lo^et-dana > 
la tiDobla. da saa sMesv îkse^laisMucomiiaire jusqn'i une 
graademaîianida la nmidOUbom. ^CMàii^ la^deaMim dô: 
rumda caadauaiamiB<<foala «M t«vaapfO|^« laman^nrd'unv . 
riohéiiléfoaiaaijaa vina «i^'tttMaittiraaaoataéxinelqnafoisv e% : 
caOudiqnaicaaMae kû^ CathaanMatnavdmndoUigea M . Ha- 
redala dai8açaaflmrvan?Ofa''elmrchQriun!clBBaD0iaa>iqailw . 
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fit une copieute saignée, et il passa la nuit i le soifser loi- 
mèine. 

Ce fut donscette maison, le lendemain matin, qoeM. Hare- 
dale, un peu plus calme, apprit toutes les nouTeUes de la nuit. 
Les insurgés, après aToir dèlÎYré les prisonniers de Newgat», 
étaient allés piller l'hôtel de lord Mansfield, n'épargnant risn 
de son magnifique ameublement, et brûlant (perte à janaîi 
regrettable ) sa belle bibliothèque, dont tous les livres de ja- 
risprudence étaient enrichis de notes marginales de la SMÎa 
de cet illustre jurisconsulte. Un détachement de soldatsar- 
riva trop tard pour disperser ces Vandalee, sur lescpieb ils I* 
rent feu après la proclamation d'usage. Six hommes etuae 
femme furent tués : le rassemblement releva les cadavres 
leur mit dans les mains des piques oosme s'ils vivaient^n- 
core, les emporta ainsi en poussant des cris d'une horrible 
joie, avec un homme en tète du cortège, qui, parodiant le 
bedeau d'une église catholique, agitait la sonnette de la salle 
à manger de lord Hansfield. 

Ce même rassemblement, grossi par la rencontre d'un autrei 
voulut marcher sur la maison de campagne de lord Ifaas- 
field, à Gaen Wood, entre Hampstead et Highgate, pour y al- 
lumer un incendie qu'on verrait de tous les quartiers de Lon- 
dres ; mais cette fois les incendiaires avaient été prévenus par 
un escadron de dragons qui les força de battre en retraite. 

Ils se dédommagèrent de cet échec en mettant le feu i use 
douzaine de maisons, entre autres à celle de sir John Fiel- 
ding, et en détruisant, les pompes à incendie. Dans une de 
ces maisons condamnées aux flammes, ils trouvèrent des oi- 
seaux de Canarie en cage,.et ils s'amusèrent i les brûler toot 
vivants. On prétend que les pauvres oiseaux poussaient des 
cris comme des enfants, et ils excitèrent tellement la pitié 
d'un de ces misérables, qu'il essaya mais» en vain, de lessan- 
ver, ce qui excita l'indignation des autres et ftûUit lui coûter 
la vie. Dans cette même maison, un pillard, occopé i détruire 
le mobilier, trouva une poupée, un joujou de peiite fille, qu'il 
montra par la fenêtre à ses camarades de la rue, comme l'i* 
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mage de quelque saint adoré par les catholiques. Tandis qu'il 
dénonçait ainsi TidolAtrie des papistes, un autre protestant 
non moins lélé, celoi-là même qui arrit été un des plus 
enragés contre les serins, s'asseyait sur le parapet de la 
maison, et haranguait la foule , en lisant un des pamphlets 
publiés par F Association sur les yrais principes du chris- 
tianisme (i) * 

Telles furent les nouvelles apportées au négociant d*HoI- 
born par ses domestiques, qu'il envoyait sans cesse à la dé- 
couverte, sachant bien que son établissement ne serait pas 
épargné, car la populace en défilant dans Holborn s'était ar- 
rêtée devant sa porte et y avait poussé trois acclamations 
significatives. Pendant ce temps-lé, le lord Maire, les mains 
dans les poches, assistait à tons ces désordres comme à tout 
autre spectacle, et semblait très-satisfait d'avoir une excel- 
lente place ! 

Quand le jour vint à poindre, la ville avait une physionomie 
étrange. 

Peu d'habitants avaient osé se livrer au sommeil ; on lisait 
sur tous les visages l'alarme générale, et l'expression en était 
telle, après une nuit d'anxiété incessante, qu'un étranger ar- 
rivé dans Londres ce jour-là aurait pu se croire en temps de 
peste. Au lien du mouvement et de la gaieté de chaque matin, 
tout était morne et silencieux ; les magasins ne s'ouvraient pas, 
les stations de fiacres ei de chaises à porteurs étaient désertes ; 
pas de cris, pas de bruit de voitures, tristesse universelle, et 
cependant les rues étaient peuplées, mais de gens allant çà et 
là, sansbut apparent; autour des ruines des curieux se ras- 
semblaient, mais chacun dans vtnà parte muet, n'osant ni blâ- 
mer l'émeute , ni s'exposer à être soupçonnés de la blâmer 
tout bas. 

A tons les édifices publics, au palais épiscopal de Lambeth, 

(1) NoTS DU DiRBCTBVR. Tous cts détails lont historiques. Cependant 
qiuelques journaux de Londres ont déjà signalé le roman de Charles Dic- 
kens comme dangereux par sa tendance papiste. 
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à celai da lorddiaaodier, à te'Voarse , è'Ia'Stmpe, àfinid- 
hall, aux fleax chambres 4ln^par)enie*t, on «rmtiélBbK des 
' postas !d6fiolcMs.arv«aitil9> jour. Vn (tl6taclienieat'4e fardes i 
cbeval paradait à Sainte James/ an eâiiiip^étârit'foriné4aB8 le 
Parc, oùqakzciceittalioinmes et cinq bàtailfeaffde nriHoaétt^ 
sovs les armes ; laTaurétaîl f<»rtifiée, les canoti^ braqués, et 
deux régiments d'artillerie se préparaient à défendre €«tte 
forteresse. Dms phisiearstiaavHers les chaînes cnfercepiaient 
le passsfiede :ki me. Phrsiears rieUtes églises «t plusieurs 
maisonsipartieoliëpes étaient ^barricadées conme peur sou- 
tenir qh' siège. Le«oieîl en se lerant déconvrit surtossfes 
points des scddats, des feiseeaux d'armes, des sefntinelies en 
faction; il y en<iprait jusque dans les cimetières: partMt 
des corps de gafide, des'posles avancés, Tappareil d'osé 
TîHe de guerre. 

Plus le jour avançait, plus les rues offraient un spectacle 
inaccoutumé; lesgritlestdefaCoardu'BaiicdaToi et des pri- 
sons de la Flotte ayant été ouvertes à l'heure ordinaire, 007 
-iroura des pancartes affichées pour annoncer que l'émeute 
devait venir le «oir les incendier. Les concierges et les geft- 
liers, sachant bien tout ce qu'il y avait Vie vraisemblance dans 
cette promesse laite à leurs prisonniers, s'empressèrent de 
prendre les devants et de les relftdier, eti leur disant d*alkr 
mettre leurs meutries en sArefté. On vit en conséquence eeox 
qui avaient quelque chose s'occuper à déménager comme 
ils pouvaient, etquelqoes-uns transportaient toatce qo^ils 
avaient dans les-maisons de prêt sur gage, oùils acceptaieat 
en échange la somme* la pl«s modique. Parmi les prisonniers 
pour dette, quélqnes^mis étaient en prison depàîs si lonç- 
temps, «i «omplèleineat privés deioatlieff dans le ntonde, 
si négligés et oubliés des leurs, qu'ils suppliaient lenra^far- 
diens de ne pas les tibaadonner et de)l«s envoyer, «t c'était 
nécessaire, dans quelque autre retraite ; mais les gardiens 
.s'y refusaient, de peur d'encourir la colère de la popnkce, 
et leur disaient d'aUnr où «Is vondcaient. ûa en reMNK 
trait par la ville, ernants let l'air éiMdd.,xiieandmit de qail 
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éMé «diriger leurs «pas vacillants et teur paresseuse mhèr^. 

JMrne panni'Ies trois eenlsprisonniers évadés de ff éwgate, 
il y en eiit-qii0iqiieft*cins (trës^pen, mais quelques-^ns) qui 
allèrent Fcflroaverlevrs g^liers et se iBodre à eux; d'autres, 
naoenésan lien de lenr captivité par. mie «ttrûction indéfi- 
maable tfOf par le désir de Urietapiier sar les raines de \ttjfvs 
«acbertSy furent repris le lendemarn aa nombre de cinquante, 
dans renceinte même de laprison/et pendant tonte la se- 
inaHie en*en ressaisit plusieurs encore, par deux et par trefîs 
chaque jour. Quelques-uns des cinquante premiers étaient 
oecopés.à ralluner le feu; nais en général, la plupart sem- 
blaietft'n'aTOir d'autre but que d^rrer 'autour des cendres; ^t 
il Y en eut même qui s'étaient endormis là, appuyés contre 
les miiieB, 

Les iifiielies menaçantes' de la Flotte et du Banc du roi 
n'étaient pas les seules : des maisons partieûttères fdrent 
prévenues avant midi, psnr le même avertissement,' du ^rt 
^u'on leurt^servait. Bi^n la populace proefama son klten- 
lien de s -emparer de la Banque, de la Uomiate, de TA^psenal 
)de Weohricfc et des palais de la couronne. Les plaeafds 
n^étaient pas partout edlléa contre les portes : c^était sou(v0nt 
«BJiaimne q«i «entnnt dans one boutique *et les déposait sur 
le <;oiiiptoir, ou, <si c'était un bMel, qui les remettait aux 
«saîas ^des "domestiques. iSalgré ta ppésenoe des miKtaires, 
eea raeMagers derincendieirent impunément leur distribu- 
tion depuis le matin jusqu'au ^sotr. 

Avee la aaéme avdaoe, deMx jeunes garçons, armés des 
barreaux.de fer arrachés à la gtlHe de lordMansfeld, firent 
une quête pour l'émeute dansia rue d'Holborn, et un autre 
quêteur à cheval parcourut aussi la rue de la Flotte, refusant 
de reeeveir'^oute'Mrtre ^monnaie que des pièce» d'or. 

Un bruit Tint à circuler, qui répandit dans Londres une 
«erreur bien plus grsaide eMoore «que les prodamattonsîn* 
oendlfliires, quoiqu'elles dussent avoir pour résultat laban- 
quereale nMiofiirie et une ruine générale. On dit que les 
insurgés voulaient fivreer les portes de Asdiam et reiàclier 
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tous les fous. Cette idée seule évoqua d'épouvantables images 
dans Tesprit de la population ; c'était un acte qui devait pro- 
duire des scènes si horribles » que plusieurs personnes* rien 
que d'y penser, en perdirent elles-mêmes la raison. 

Ainsi se passa la journée : les uns mettant à Tabri leon 
meubles, les autres se préparant à les défendre; des groupes 
se formant autour des ruines, toutes les affaires restant sas- 
pendues, et les soldats restant inactifs ou dispobés à pacUser 
avec l'émeute ;. . . ainsi se passa la journée dans l'attente d'une 
affreuse nuit. 

Enfin, à sept heures, le conseil privé publia une proclama- 
tion solennelle, annonçant que les militaires allaient recevoir 
des ordres sévères pour réprimer le désordre, et invitant 
tous les sujets paisibles de Sa Majesté à ne pas sortir de 
leurs maisons. En effet, des cartouches furent distribuées 
aux troupes ; les tambours battirent, et au coucber du soleil 
toute la force publique était sous les armes. 

Les autorités de la Cité, stimulées enfin par ces démonstra- 
tions vigoureuses, se réunirent et votèrent des remerctmeats 
aux régiments qui s'offraient pour rétablir Tordre. Elles ac- 
ceptèrent leur intervention et les placèrent sous la direction 
des deux sbériffs. Le courage revint aux citoyens, dont quel- 
ques-uns, armés jusqu'aux dents, se montrèrent prêts à re- 
pousser toute attaque. Les stagiaires du Temple et de Un- 
coln-inn entre autres partagèrent les factions des détache- 
ments de. la milice de Nortbumberland : plusieurs avenues 
furent utilement occupées p^r les soldats, et si le résultat de 
la lutte qui pouvait s'engager excitait encore quelque anxiété, 
du nu)ins était-il permis d'espérer que la populace rencontre- 
rait une courageuse résistance. 

Malheureusement l'émeute faisait aussi tous ses prépara- 
tifs : comme si la tombée de la nuit eût été le signal Gonvenoi 
les insurgés, après avoir empêché, par petits détachements, 
qu'on allumât les réverbères» se présentèrent tous en masse 
comme une mer, et cela sur tant de points, avec une si in- 
concevable furie, que les officiers chargés de la direction des 
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troopes ne soreDl d'abord de qael côté leur bire foce. L'an 
après l'autre, de Donveanx incendies s'allnmèrenl dans cka- 
qae quartier» comme ai l'inteotien était de resserrer la ville 
dans un cercle de flammes, qui la réduirait peu à. peu en 
cendres. La populace remplissait les rues de ses flots rugis- 
sants, et les sddats, à la rue de cette multitude, pouvaient 
se persuader qu'ils ayaient toute la ville contre eux. 

En deux heures, trente-six incendies éclatèreut, et entre 
autses celui des prisons du Banc du roi, de la Flotte et du 
nouveau Bridewell. Dans presque toutes les rues il y avait 
un combat; partout les décharges de mousqueterie répon- 
daient aux clameurs; car les soldats, forcés de se défendre, 
n'hésitèrent plus, et en plus d'un lien, après avoir tiré, ils 
chargèrent à la baïonnette. Ce fut alors un horrible specta- 
cle, surtout dans les rues obstruées par les chaînes ; mais 
nulle part la confusion n'égala les scènes tumultueuses qui 
se passèrent à Holborn-'Bridge et sur la haute chaussée de 
Hoiborn-Hill, où la multitude, semblable au confluent de 
deux grands fleuves» déboochail à la fois par Ludgate-Hill et 
Newgate-Street, masse de plus en plus compacte, sur laquelle 
les coups de fusil faisaient d'efiroyables trouées. Plusieurs 
incendies brillaient dans ce quartier, qui concentra toutes 
les terreurs de cette nuit. Vingt fois les insurgés tentèrent de 
s'ouvrir un passage vers Fleet-Market, afin d'aller mettre le 
feu à la maison du négociant en vins ; ils furent sans cesse 
repoussés, malgré leur impétueuse attaque et rintrépidité 
aveugle de leur chef, homme d'une haute taille, armé d'une 
hache et monté sur un cheval de brasseur, un cheval gigan- 
tesque, caparaçonné avec des chaînes prises dans Newgate. 
Vainement le bruit de ce singulier enharnachement, la taille 
du cavalier et son audace le signalaient aux balles ; aucune 
ne pouvait l'atteindre, comme si un charme l'entourait, 
comme s'il eût été à l'épreuve de la poudre et du plomb. 

C'était Hughes, qui se retr4>uvait toujours au plus fort de 
la mêlée, t>randissaat sa hache et disparaissant au milieu de 
la fumée pour reparaître plus terrible. Il avait conduit deux 
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asdaiits eontve la Banque, foreé dtQS-iaaiiiia» 'de'pèige,iQ 
pont de mackfriars^et jelé ta recette dans U roe; il mit 
îneeodié deux prisons de sa profnre'nMi^iléUii iBivU,|Mr- 
toat; (oQjonrs agiesast, ionîours le |Hr6inter/.ifnip|paBl les Ai- 
dais, -eooottrageaat la popalaee, faisant rètaitir par-^dMiis le 
tvHBfille le brait des ohalnesdeso]iche?aURien ae'VarrMait 
S'il avait le dessous à droite, il attablait A ^aiiehe; «aiDif- 
poQssé poar bi Tingtsâme Ms d'Hèlbarn, il fefldttssr Saint- 
Paul, y rrfooia luirm^me on poste desoMats retraaeliéi der- 
rière les pilieB, leur arradift des |irîBonniers, et avec oe no- 
lisrt, exalté par le vin >et par Tirreasetie rsiotton, il terât nr 
Holboni : un plus iiabile cavalier n'eût, pas looglenips gardé 
la selle au niliaa d'an pareil twnalte; mais cet iaseaié, M 
en chaneelanisar sa osoUure, comncan bateau sir hTl- 
9ae,.Refatpas renversé une seule fois, et il fendait STec la 
même facilité les rangs de Tennemiet ceax des siens. M- 
être, s'il ne^»fat pas at^itit par leaaoldats, faufr^ l'attribser 
aussi au désir qU'avaiest œu^i ide s'emparer viftat d'io 
des hommes désignés parla ptoclamfttien'dasmagistoala. 

Le négociant en vins et M. Haredale, ne poinraot «roter 
tranqûlUesau milien de oetuB!iaile,étaieÉ!^ montés sur le teit 
de kl maison ; de ià,. cachés derrière utte des «hemiaéN, ils 
épiaient las^soènes de la rae, espérant qoe l«s kÊ&axfhUni 
de fois repoussés tournaraieBt^iHeafs ismra pas ; «mi jaste* 
ment, tandis qiieles;nasKfaires, dan8laro*lne|m»sée,faiBaieDt 
une.poînte du eélé de Fieet^Uavket, le sinâélre cMquMisdes 
Isrrailies annonça le «et^nr de ta bande ta ptas acharnée. 

C'en est^igntl s'éormiené^dciaRtroiMpnmte mille lifrss alff- 
ttngTont étrepevdnes ea um miaQte . Sauvons^nons» wlMMs 
mwsteponvowmioope^---iievr.prtmitaffaM>n?0medtaimitélMe 

Mr d'mi toit à un 'autre; mais une clamem* éneifiique deb 
Yeidee«tou^ta&y««x levés vwsMxleatrapprtretitqu^iirAUiaii 
décoQvevts, et que M. sBaredâfle hiitméme était*reco«mit oir 
flughes, Vapereevant à ta lueur des flammes 4m édaîraient 
•ce quartier, l'appela par son nom et jvra qnll aimit «a 
sa vie. 
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4ilêm%i — <nct,'éifaifcHared>ie,/et.att mm do cM,«ioii 
aniyMNHOHFMS... Vittta, iéwMira«*t-il «aÉre ses dents «n 
ft'admaaatià flufhfii rvien, ce ioîl esft haut, <rt «i 'n<M imies 
M jo«|9eitiiMmetpàriT«M Imm les ém. 

— Folie! reprit le bon négociant, spii le 'pril^fNirlebras; 
iolia trémie lEeMteB la^eaison, «enchenBonsieur; je ré- 
iiéoiasi^iL'ftnciiBe isnéfrede ees immbom m e'ovTriraitpMr 
DODi;; ymuBLf rcdeettHEdons : gagntos tues eat«s; neys w- 
xom mtoowe le teoips de noas- évader par- an .passage «qui 
dAttNfSar le defoièredeineanagastas^et par lequel iiMs«a- 
IroiflJes AoMMBUK. Veaec, mon efaermofleieor., eiaon pMr 
Tow^poar moi en bmûiis I » 

£t «Q pailaat aissî il jelait nu denrier regmd^mt la me. II 
put voir qae d^à les^asargée essayaient^ieiMÎaer «a peite; 
qoe qnelqnes-uns demandaioné des ierehaset qne^éovs hsr- 
iwmtd^ià en anticipalien de l'orgie qa'ils -se y romflttaient. 
M.Hatedale dHisentit à le enivre, et ils eoreai' heweenee- 
inent le tempe de s*enfiineer tous le» 'deux dans l'esoaiiier 
obscar qui deeeendaii au cavw. 

CHAriTRa 11, — LÀ FUITE DU USURTRISR. 

Re?enon« IrJa nnît précédente. Tandis qne le feu dévorait 
NewjfMe, Barnabe Rnége et son père, portés de tais en bras 
par la popala«e,se trouvèrent enfin debont dans le mar- 
ché de 8mith(ield, «Tant devant les -yenx vette prison en 
fltmmes , qn'iis regardaient avec i*étonnément d'hommes 
^oaàtmeumM tévetUés. Qnelqoes moments s'^éconlèrent en- 
core avant qa'il lenr fût possîW^ de savoir précisément où 
il» étaient et comment fis étaient Tenus là; ava*t même de 
6*apereevofr qoe ceux qnî les avaient délivrés leur avaient 
mis dans • les «mains des inetrnments pomr rompre leurs 

fcfS. 

Te«t ewdiâtoé qu'il était, é'fl eût suivi son premier mou- 
vement, on dTil eût été seitl, Barnabe aurait immédiatefneti't 
twin joindre Hughes, t|ue sa fiiiBle raison lui désignait 
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comme son libérateur et son mdlloQr ami. Mais la lentv de 
800 père se commaniqaa bieBlAt i Imppar noe secrète sym- 
pathie» il s'associa de préférence ft tontes les sensaUoas de 
cet homme qui n'exprimait pins qw le désir de finir dans 
quelque lieu de sûreté. 

Dans un coin du marché où étaient encore des dsies à 
parquer les moutons» Barnabe s'agenonillant auprès de son 
père» et s'interrompent par moment pour lui sourire, fit saa- 
ter ses fers, et quand il le vit libre il s'occupa de se délivrer 
des siens ; puis, laissant là dirers groupes qui les imitaient, 
les deux fugitiCs se dirigèrent du côtédlsHngton, et gagnèrent 
bientôt la campagne. Après aroir longtemps erré» ils troa- 
vèrent dans un pré une pauvre cabane en boue' et coaverle 
de chaume, construite pour des brebis» mais déserte. Ils y 
entrèrent pour y passer la nuit. 

Le jour venu» ils errèrent à travers champs» et Barnabe 
alla seul jusqu'à un hameau situé trois milles plus loin, poar 
y acheter un peu de pain et de lait. Mais n'ayant pas tronvè 
de meilleur abri que celui de la veille, ils s'y réfugièrent en- 
core le soir. 

Dieu seul sait ce qui se passait dans l'âme du jeune insensé 
lorsqu'il s'occupait ainsi de cet homme» et quels étaient ses 
instincts étranges ; il se souvenait des enfants qu'il pensait au- 
trefois être mieux partagés que lui parce qu'ils avaient an ^e, 
et se disaient aimés par un père ; il se souvenait aussi des lar- 
mes de sa mère et les rattachait à la longue absence de cdai 
qui allait enfin terminer son triste veuvage. Cependant quelqae 
chose lifi disait aussi que ce bonheur ne serait pas complet, 
que quelque nouvelle douleur était au fond de ce mystère, 
dont il ne pouvait se rendre compte... Et puis l'air hagard 
de cet homme l'épouvantait ; pourquoi tressaiHait-il dans soo 
sommeil? pourquoi éludait-il de parler de sa mère. .. Sa mire! 
à ce nom l'espoir renaissait dans le cœur de Barnabe; sans 
doute elle viendrait bientôt les rejoindre» et déjà il croyait en* 
tendre ses pas... il écoutait avec une douce inquiétude... I^ 
seconde journée se passa cooune la première; mais quand la 
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nuit parut, Barnabe -se sentit plas calme, épronrant Tin- 
flaeoeeda repos de cette solitade après les terribles incidents 
des jonrs pfécédents. 

Le BMirtrier avait aussi retrouvé un peu de sang-froid 
dans ses réflexions; mais, incapable encore de se diriger et 
sentant le besoin d'un conseil, il dit à Barnabe d'aller à 
Londres lui chercher le juif aveugle, lui indiquant exacte- 
ment sa demeure. Barnabe partit d'un pas léger, mais il ne 
put arriver avant que les nouveaux incendies eussent éclairé 
la cafHtale de leurs sinistres lueurs .... avant que le tumulte 
eût éclaté de nouveau. 

A ce spectacle, à ce bruit, l'insensé n'éprouva plus ce dé- 
lire qui naguère l'avait poussé lui-même à la tète des insur- 
gés : il n'était plus avec eux, et, par une révolution complète 
de ses idées, la ville lui sembla la proie d'une légion de dé- 
mons : «on, non... par ces feux destructeurs, par ces cris 
épouvantables, on ne défendait plus à ses yeux la sainte 
cause du Seigneur. 

Malgré sa stupéfaction, il remplit son message et parvint 
à la maison du juif aveugle; elle était fermée, déserte. Long- 
temps il attendit, personne ne vint, et il partit; mais enten- 
dant la fusillade, il ne put résister au désir de suivre la foule 
pour tâcher de retrouver Hughes, et cette fois avec l'inten- 
tion de lui révéler le danger et de le ramener avec lui. S'il avait 
déjà été révolté par le seul bruit du tumulte, cette horreur 
s'augmenta encore à la vue des scènes qui frappèrent ses 
yeux dans Holborn, au coeur même de l'émeute, n'étant plus 
un des acteurs de ce drame terrible. Ce fat là qu'il reconnut 
Hughes dominant la populace du haut de son cheval et com- 
mandant l'attaque contre la maison du négociant en vins. 
Malgré son dégoût, Barnabe ne s'en ouvrit pas moins un 
passage dans cette foule, et d'autant plus facilement que 
plusieurs de ses anciens canrarades saluèrent en lui leur 
brave porte^^rapeau, et s'écartèrent ^poùv le laisser rejoindre 
Hughes. Cehii«ci en ce nloment faisait un geste de menace ; 
mais lorsque<Barnabé aUail tei adresser la parole, H le vit 
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toiobef tool à coup ^ roular à m» pieds, mèêmê pat «lèm 
anoé d'uo bàion..Ha8h6s.se retora pceiqw 'aiaaitèt» et ttht 
heureux pour Barnabe de lui avoir fiiit eut— ëte^wpFWyCir 
dans sara^e» Hagjl>e&fie.pvépaxfil41iat iasdre.itCfAMVK 
8a,hache. 

c( ûpoi» BaïaabÀI ditrU, p'eal ?<mi#«!^ . maî» ^ dbneiifi 
fraisé? 

— »Cer ii'.e8lpaa< mai 

.-* QuL eatrce^YQUA dt&-je4 oùieaMl? mwiifgaibiimi^ 
que^aifiona^uoiiadoiifi^...» Staftpariaol aîpayiLritnBiHilq^ 
core étourdi par le coup qui lui avait è\à aaooaé aor la tite. 

«lYons êtes blessé, » lai dit Samabé, qui raidakàreaoE- 
ter à cheval;, nais pour reatrataerplue sAreMeni konde 
ceUft foule qjoi péaétraii alors daaaia.DMÎaoa, ilr tins Tau* 
mal par la bride, et ne s'acréta qufan coinide Loaibti' Lane 
P9U£ monter lui-mÂBie eo croupe eile diriger de asftjaiesx. 
Hughes tourna* encore use.foisc la tête, mais il laissa fm 
Barnabe après lui avoir dit: u Où est Deonie? oùa-i-ilétà 
tout le jiour ? le savez-voua? que signifiait sa» air de nsMee 
locsquïl m»'a abandonné dans la prison l'autre, nnii? )i Bar- 
nabe ne pouvait lui répondre, et dompté enfin |^r ladoolear» 
la blessé cassa sea questions. 

CependaaLla maison du marchand était déjà la proie da 
flamaies. Personne cette nuit n'essaya» de lea éteindre, les 
soldats.se contentant de proléger deux maisona YMÎDetqQif 
construites en bois, étaient à. tout moment menacées ei 
auraient étendu l'incendie à.tûtttiîet immensa quartier. L'é 
pouvante avait gagpé tous les habidanis; ila-s'Ampressiisot 
de fuir avec tout ce qu'ils pouvaient emporter; ikfiiyaiait 
poursuivis par les tisons ardents iqpû tombaient de tontes 
pacts, et en mêlant leurs cria d'efroiaux clamauns derap 
de l'émeute. 

Mais la dernière scène de ce spaetaela ÙL emion ]^ 
étrangp. Grèce à la dévastation du grandmagMi»M4e9€a- 
vea«.le vin et.lea liqueurs coulèrent dans les ru îs a aanv <fa h 
rue; la vppulace s'aviaa d!obitniei;eaft jokmwn^ par 
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sofiQBd'otolaàkt. H» fondirent atots nae Téritible inonda- - 
tion où ploBieurs se noyèrent. Hommes, femmes et enfanés 
s'accroupissaient avidemettlaw bords de ce lac de fea liquide 
avec des aeaua;, d«»baqp«la9 dia cluipèaax^.dea souKers, 
oa. lia y piùsaieiii.iivéaae avea leara léirpe& H y e» eal q« 
ne relevèrent plus la tète, etpaasii leaauAraa il y-enaartainssii 
qui, après avoir daDaèque)€[a0aiQomeats a^vaa.Ia aattrage joie 
delenr ivresse» retombaieiilisafia viedana la liquawp qûlear 
ayaît ioéa» Maia il y eai'eacove un ^anre de moalplasiaf^- 
freux : on retirait des caves quelques ivrognes dont les gch- - 
siors ètaifiUDil^itverés d*aaa aotfÎAeatkigiiiUe; daas leat an- 
goisse iatokétablj», trompés par tant ce qui reaaemhlait i 
deTeaUfCes mîairablas aaronlaienidaiiaxettemarebrAlaflila 
de la rue, qui n'épargnait plus ni les morts nijea vivants* 
Ce fut la denûàre umli dea-émeiilea.» 

cBjàf ma xu* -«^ LB BBToaa a ul. misssfw 

Al uade»i<H»iU6 eB^ir«i>..du' JisMt où son père l'attendaity 
Barnabe ayaoit non^ sans peine» fait oompresdce à Hughes 
qiii'il fallait mettre pied à terre, laissa le cheval aller où il 
voulut,, et soutenant de son niieu& son compagnaii blessé, 
s'approoha. ayec; lui de la oabapa. Us eni étaient éneore'à nne-' 
centaine de pas^ locsqur'il vit que» son père dans sa^ défiance * 
inquiète fuyait rapidement. Il l'appela en vain, et fut obligé 
de quitte» Hoglies pans conrûvapivès lut. 

«. Laissez-moi^ loiidU ta^meurliiery qoandil le yit senieti 
ptés^e luifr Laisse»inoik malbeiineui vooa m'aves tfiabieifc . 
et vous, n'est-ce pas?» 

Basaabé le regarda en sttenca. 

a y oQs^ avea va vatM mère 1 

-t^Man, s'écrIaBaiviabé. SertiMle i€î?i> 

II! élaît ioifoasibleidercoiiaetver^le^ moindse doate sur la 
fidélité, dn malheureK Bai»abé:iin pen rassnsé, lameor* 
trier lui demanda cefiendani: « QmI eaé eei homne t 

-i- H»0hei, Hu^MSy rien.q«aiBngfaesMyo«a leioonnuia* 
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sez, il ne voas fera aucan mal. Qaoit vous a?ez peur de Ha- 
gbes? 

— Qael homme est-ce, voua dis-je? 

—Mon Dieul répondit Barnabe, étonné de cet accueil, 
quelle sévérité I Toas me laites peur et yona êtes mon pèrel 
Je n'ai jamais eu peur de ma mère. i> 

Ce dernier mot frappa cet homme, et d*nn ton radoaci il 
se contenta de dire : « Voyons, pauvre insensé, répondez- 
moi; pourquoi avoir conduit ici un autre que l'aveugle? Où 
est-il? 

— le ne sais. Sa maison était fermée : je l'ai attendu ion- 
tilement Ce n'est pas ma fente. Mais celui-ci est Hughes; le 
brave Hughes qui voua a délivré de la prison... AhlvoQS 
l'aimez maintenant. 

» Pourquoi reste-t-il li-bas étendu par terre? 

— Il est blessé et puis il a bu... voyez- vous! les arbres 
tournent autour de lui, le sol vacille sous ses pieds. Voos le 
connaissez, n'est-ce pas? vous vous souvenez de lui? 

— - Pourquoi l'amener ici? dit le meurtrier -en consentant 
enfin à se rapprocher de Hughes et le reconnaissant 

— Parce qu'il aurait été tué, si je l'avais laissé li-bas. On 
tirait des coups de fusil .. • on versait le sang. . . La vue da sang 
ne vous feit-elle pas mal, mon père? Oui, je vois à votre n- 
sage que cela doit être... c'est comme moi. Que regardes- 
vous? 

— Rien 1 répondit le meurtrier en faisant un ou deux pas 
en arrière, par un mouvement involontaire; rien; i» et pois 
il se dirigea en frissonnant du c6té de la cabane oA il se blot- 
tit dans le coin le plus obscur. 

Barnabe s'occupa alors de Hughes, le traîna jtisqne sar on 
tas de vieux foin, qui lui avait servi de lit à lui-même la noit 
précédente; il alla chercher un peu d'eau à une source qa'îi 
avait découverte dans le voisinage, lui lava sa blessure, les 
mains, le visage, et puis s'assit auprès de lui, regardant les 
étoiles jusqu'à ce que le blessé fût endormi. 

Réveillé le matin par le diant .des oiseaux et le bourdonne» 
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ment des insectes, Barnabe sortit seul de la butte pour aller 
rêver et respirer Tair pur. Il se rappela les courses de son 
enfance vagabonde à travers les bois, accompagné d'an 
chien qui coarait joyeux devant lui , et ce souvenir dans ce 
lieu agreste le charma en lui faisant venir les larmes aux 
yeux. Sa pensée se reporta ensuite au temps présent. N'ayant 
la conscience d'aucun danger ni d'aucun remords, malgré le 
rôle qu'il avait joué dans l'émeute, il réunit en imagination 
sa mère, son père et le brave Hughes sous un même toit 
Enfin le juif aveugle lui revint aussi i la mémoire , mais 
avec les attributs d'un vieux sage, de quelque magicien qui 
les rendrait tous riches et heureux. Ce fut en ce moment qu'il 
se sentit frapper sur l'épaule; il se retourna et vit son père, 
tt Ahl ce n'est que vous? dit-il. 

— Qui pourrait-ce être? 

— Ehl le vieil aveugle, par exemple... car j'y pensais. 

— Moi aussi, Barnabe, car sans lui je ne sais où fuir, ni 
que faire. Attendre ici, c'est mortel pour moi. Retournez^ çt 
ramenez-le. 

— Oh 1 avec plaisir; j'y cours. Ayez soin de Hughes. 

— Oui, mais cette fois ne ramenez que l'aveugle. Et te- 
nez, changez quelque chose à votre costume : ôtezrmoi cette 
plume de votre chapeau; et pour qu'on- vous remarque 
moins, mettez mon manteau. » 

Barnabe se laissa équiper comme son père voulait. Le 
meurtrier le regarda s'éloigner, et éprouva une sorte de sou- 
lagement , comme si ce fils , dont la présence lui feisaît mal , 
emportait avec lui une moitié de ses remords. Il attendit son 
retour, sans trop s'occuper de Hughes, qui lui*méme resta 
couché et assoupi jusqu'au soir. 

Enfin, Barnabe revint, et le juif avec lui. Le meurtrier alla 
à leur rencontre, et dit à Barnabe d'aller joindre Hugbes, qui 
le demandait 

<i Pourquoi me l'avez-vous enyoyé? dit le vieil aveugle; 
lie savez-vous pas que c'est un messager aussitôt perdu que 
retrouvé? 

5* SÉBIB, — TOIfB YL 11 
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^ VotilieK-tons qaé j'Idlassd totts totr riièUMMî 

«^ t^éut'ètfê qoé ttM , eti etfot. J'èUifi itevaiit N«ir|ih, 
ttifltdt soir $ tti«il vtrtrt ne pelîtfiét ^aê à liioi. rMâii enoon 
âyeC h fdtile, Mef crëâî> et j'y ai Ihii â6 bOifM» «iikiB, tjo»^ 
YSi-t-il en fti§âtit tésôntter l'Ër^t ttaM bm ^odhM. 

^ Avél?-votfd fti... 

^ Si j'di Vt( yolrë KMiAg> li'«il«Oè fM? Ofti; 

-ËhWehl 

— }« ôôiâ{))réAdsTt>tf« iApftUftIlte : jérâi tue te jonratee 
té totà M ttoym paé Mfè si fifés dé yMto ivmsion. Eh Ue&! 
tt*àiiqailliâè%-yotift ; totift «Mii rOj^ifl , qii'«ilii r«foMrai( de 
VoÉs fe<;oûtiaMte. Mftis éoAgedus d*libl>fd à n'Mrèpn repiii, 
et Vf aitteùt vbtas àTiéfe iMnilo chatte ; tdufl n'ètM ptt te nri qii 
ayez trouvé la clef des chamfpd : vousittee (reria cmtsàNew- 
gâte, mon brave I J'espère que vous A'aviie pas id noiibreose 
compâgniis. Entrons dftns votre cabane, et ooncertotts-BOos 
Avec VotYe h6te : t'est tm dtAle ifait eft M inoneot, a eacore 
plUB besoin qu« vous de se cftclHnr. » 

Ils entrèrent. Hughes se relevait sur son séant, et disait â | 
Barnabe qu'il seMnt revenir «es fDrœs. | 

a Eh bten 1 non garçofl, voieî qui voos les rendra toot à | 
feity lui dit l'aveugle en lui «ffirant om bMleîUe de vin (p'il | 
avait apportée avec lui; bvves, moii ami; c'est du via qii | 
peut-être ne serait pas encore tiré Bans vena. » , 

Hughes acceptait la iMnlaille et l'apprechait de ses lérres 
desséchées» lorsque sowteia an Qoovel k6to fMiriit et s'arrèU 
sur le seuil de te porte de te tette. .. C'était Oeonis. 

« Vous m'excusefue, j'espère, dit ceku-ci d'tu ton cooch 
liaat en voyant que Hughes, au Itea de boire, le regardait i^ 
pieds à la tète avec un air trèa^eu bîeaveiiteAt ; vous n'es- j 
cuserez, frère.... Ahl Barnabe ki avec vouai £hl cofluneoi j 
eUez*vons, Barnabe? Etdeu antres messieurs 1 Voire très- | 
humble serviteur, messieurs; point d'oCFense, j'eqpire, fri- 
resl » 

Melgvé ces paroles oeurteises et amicales, M. Denais ses* 
blait hésiter à entrer. 11 était mieux vêtu que les joues préci* 



Digitized by VjOOQIC 



LA CLOCUB IHT lOGSIlf. itt 

defttt; toiQMfs avec la même babil aoîr, maismie gnade «ra« 
vite d'aa blanc jaaM Im ealoiisail lecDUel il pertait de loofi 
giatodccnîr; ces iMliera dréaàneiif élaieni «mes d'une 
paire de bouclée 4e fiir rouillé; il avaît renoarelé le rapit- 
gefMk aeaolottM ans genou; bief, il rappelait aaaei bien 
par aen ceetaaM et ea teirae im de ces pannos reeers qm 
sarent si bien tirer parti d'ane dèfrofoe nsée. 

V Voua êtes bîes cachés id» eontinna M. Hennis après s'être 
essuyé le front avec «n sKMudioir maiai , qni ne TOssemblaEt 
pas mal à nne wffie corde. 

— Pas tropy puisque vous avez pn nons y trouver, répondit 
Bngbes d'an air bourra. 

— Jo m'en vais vons dire» firtre, reprit Donnis avec nn son- 
rire patelin ; quand vous ne voudrez pas qu'on sache où va 
votre choval , il fiindra danger ses docbettes. le connais 
trop bien le son deceiles que vooa faisiez tinter l'antre nuit .; 
Mais comment vons tronvnz-vons, fiére ? y> 

Il s'était eniin approcbé, et aftait même osé s'asseoir. 

« Comment je aak t dit Ho^^es. Oà étîes-vons hier?.. . Où 
èles*rons allé quand vons m'aves quitté dans la prison? 
Pourquoi m'avez-vous qnitté t et qae signifiait votre roulement 
d'yeox et votre aMnaœ avec le poing? 

— AvM le poing, fipèrel dit Bernais en arrêtant doucement 
lamaindeHttghos. 

— Avec votre canne , si vous vovdez. 

«— Ohl frère» rien; cela ne signifiait rien : vons ne me 
onnapreniez gnère. Je pirie que vons avez cm, parce que je 
ycas demandai de me laissa' les quatre condamnés, que je 
méditais de déserter notre bannière. 

— •- Eh bien I oui, répondit Hugbes avec nn juron. 

-^ En vérité, frère! voyea un peu la méfiance I Moi déser- 
ter 1 moi, Édonard Denais l^... Cette hacbe Ost-elle à vous , 
frère t 

.«^Od, elle est à moi. Yens auriez fait connaissance avec 
elle ni je vons eusse rencontré la nuit dernière, dit Hugbes 
toojoonaveclemémeton bourru.. .LaisBea^rla, s'il vous platt. 
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— Âb ! mon Dieu , voyez comme le monde est Eait, ponrsiii- 
vit Dennis sans quitter la hache, et l'examinant d'un air dis- 
trait. Vouloir me tuer, moi qui ai si bien rempli ma tâche 1 
Et vous né m'offrez pas un petit coup à boire, donc? » 

Hughes lui tendait la bouteille, lorsque Barnabe tressaillit 
et fit signe de garder le silence en se tournant avec inquié- 
tude du côté de la porte. 

ce Qu'y a-t-il, Barnabe? demanda M. Dennis sans perdre 
Hughes de vue, et tenant toujours la hache. 

— Je vois briller quelque chose derrière la haie, dit Bar- 
nabe. 

— Quoi donc? dit le bourreau en élevant la voix et sai- 
sissant à la fois Barnabe et Hughes ; seraient-ce des sol- 
dats? » 

Au même instant, un détachement d'hommes armés péné- 
trait dans la hutte, et des cavaliers accouraient au galop. 

ce Messieurs, dit Dennis quand les militaires se furent em- 
parés de leurs prisonniers, vous avez ici deux jeunes gens dont 
la proclamation a mis la tète à prix ; l'autre est na scélérat 
évadé.. . J'en suis bien ftché, frère, ajouta-t-il d'un air de ré- 
signation en s'adressant à Hughes, mais vous m'y avez forcé; 
vous n'avez pas voulu respecter les vrais principes de la con- 
stitution; vous avez violé la sauvegarde de la société... Te- 
nez, messieurs les soldats, je crois que je m'entendrai mieux 
que vous à les garrotter. » 

Mais cette opération fut différée encore quelques moments 
par un incident nouveau. Le juif aveugle, dont l'ouïe élait 
plus fine que la vue de bien des gens, avait pris l'alarme avant 
Barnabe, averti par le bruissement des buissons le long des- 
quels s'étaient avancés les soldats. Il avait aussitôt batta en 

retraite, s'était caché pendant une minute et se trompant 

sans doute ensuite dans son trouble sur la direction qu'il rou- 
lait prendre, il traversait enfin en courant les prairies. Ln 
officier lui cria de se rendre. Il ne fit que courir encore plus 
vit^ ; et il allait se trouver hors de la portée des fusils, lorsque 
fut donné l'ordre de &ire feu. Il y eut ensuite un moment de 
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silence, et l'ayeagle continua encore sa faite à quarante toises 
pins loin; mais là toot à conp, dans avoir yacillé, il tomba. 

Quelques soldats allèrent à lui : tout s'était passé si rapi- 
dement, que la famée de la décharge n*était pas dissipée» et 
s'évaporait lentement comme un léger nuage qu'on pouvait 
prendre pour Tàme qui se séparait du corps. Quelques gout- 
tes de sang tachaient le gazon ; il en coula un peu davantage 
quand on retourna l'aveugle pour le fouiller, et ce fat tout. 
Outre quelques monnaies étrangères et deux bagues, on trouva 
dans ses poches quarante-cinq guinées. 

Cette exécution faite, M. Dennis ayant blAmé l'usurpation 
de la justice militaire sur la justice civile, se consola en liant 
les mains des trois prisonniers, qui farent ensuite conduits 
séparément, Barnabe avec son père au milieu des fusiliers ; 
Hughes attaché sur un cheval et gardé par les soldats à che* 
val. Il n'y eut entre eux aucune communication jusqu'au dé- 
part Hughes seulement remarqua que Barnatié baissait la tète. 
Quanta lui, il ranimait son courage, en se disant que la po- 
pulace forcerait sa prison, n'importe celle où il était conduit; 
mais, après avoir traversé quelques rues de Londres, et sur- 
tout Fleet^Market, dernier rendez-vous des insurgés, occupé 
déjà par la troupe, il comprit que c'en était iait, et qu'il mar- 
chait à la mort. 

(Moêter Humphrey's Chek (1).) 

(1) Non DV Bisicnraa. D'sprèf Is mateho des évéoementi , nous pen- 
sions que ce romsn aurait été terminé à Londres avec la dernière linaison 
hebdomadaire d'octobre, et il ne lésera que ce mois-ci. Quel que soit Fin- 
térèt romanesque de cette narration, nous avions été surtout séduits par ses 
détails historiques, et nous pensons que nos lecteurs ne regretteront pas 
plus que nous de voir se prolonger un récit qui leur fait connaître un auteur 
populaire sous une nouvelle face de son talent. Selon nous, Charles Dickens 
s'est montré ici le romancier épique de cette populace anglaise dont il 
n'avait pelnl précédemment que la vie privée. Il est certain qne « THistoire 
de remonte de 1780 » est à ses antres romans ce que sont les FuriUiinâ' 
4:Égo$$9 à Guy Mann9ring ou ivanho9 àux ÀV9ntur9i de Nigel. 
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SI. 
DES RAPPORTS POUTIQUES DE L ANGLETEME 

AVEC UL. CHIITE 
DEPUIS LB SBUiatE SliOS jusqu'à nos UPBB». 



DepiNifcMDÉM dfaL-hNRtiDoift4^M fiAgltlevre « Mamencè 
les hoBlililéB eratr» la ChîM, il m {Nuralt pasqm It <{«»• 
twwi entre Iwdwtt y iik a an cu g «oit q»co»< près d'être i è i > li 8 . 
TooleB les TîeloiPM des Angltis BemMeet avoir teissé hi 
dMWds presque dam l'état où elles étaieirt au eagiea coMC it 
de la goerre. Cependant on nomrean pténipotenliaife vitst 
d^étoe noMiéy d m al g r é rinportMee des rofcr tsqe'ep W 
envoie de l'Angleterre et de l'Inde» il ne semUe goéfe ése- 
tenx que le point princ i pal des instractions qui loi ont été 
remises^ c'est de chercher à négocier. L'Angleterre est lasse 
de ces victoires ^i nepfodaîseat rien, elle esttosae dsssaati- 
fiées considérables qne eetto evpédftion în^»ose i son M- 
gety et surtout du tort qu*<eRe fait à son commerce. Aon» 
malgré le ton menaçant des pièces publiées par sir Beori 
Pottinger^ doit-on conclure qu'il traitera à la première occasioft 
iavorable.; oe qui estd'aiOenca, en dernière analysa» Ja fia d0 
tonte gnrre entre deax pwMtanMS* Itons crofttDS dMe <|s'^ 
ae-lim pasMis «■téett l'àMoive eorîeeeeeÉ eeaplètodsiM 
les rapporis politiques et dî{iloflHatiqnes etttre VAvgMerre d 
la Chine, que nous traduisons de l'un ^s meiReurs recaeils 
de la Grande-Bretagne : on y trourera, pour l'appréciatioa 
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d6 ta litafitiaA prélat e et A t6aû« pli^ 4e liwiàr^ qii9 d^M 
t^pslA^tNdlatiAi/^ajiQWs Arrivant (imw^ moU ft?«Ç I» ^9i^^ 

lA ffwià^^ tenOt^ve M» p^r Iw APiBl^9 jimr j^vQir Mjr( 

4Wïp«rtir4»t d#aporte 4*AAg)i^»et »vqp Vot^t^ ^ fà[^ 
trer |v«|p'A la C)iim> (a fi^i^ /Jii far (u CAina , (Ji^flia Içp 

sir R. OffdlAi iw» Hifi^ a4rfS8i^ |i h (jië^rTliwt» mm 4 
pnwftii prÎ0<9#, I^ m 4a «r«A4 roïmmfi 4q CHw* ^ pliw 
paQ4 #iw(re V^ ¥Hi daoa Tli^iiiîfphèire orîwUii 4a mo^àA . )9 
lap Mtim«ta pariirap^ maja Uf m tmrnf^ iwm^ dMf )eA 
]im 4# la Ctwif n^ ii« r«ivwre]^ ap ^g^t^^. QualqiiM 
apfl4a# aprèp la 4épart 4a ^ta a^pidîtiap^ Purcbas riog»! da 
cap>taia(^ «i^ffi^44 a»p«8n^ 4a Ut NqvvalJ^ - Ap4aUM»aia uw 
ifMre qf^ aca^aM trai# Mtîimp<a aDg|aU> 4wl la «igaat»** 
mok »>4aptaM pai^fiM^want, aw^ «^ir^ /çp«Qmtp4^ pw 
sir ft, Siadlâr» d'avoir c^m^i/^ 4^ «tctaa 4a (Tatarie 4aa(i Iw 
Q^fde r|a4e« et «n)evé br^M Mtiv^aptg poftiigfiii pariif 4» 
Qaa laaç 4aa ^wn at awtraa Q)>jata f^^^^w^^ W WP^^ 
tenaient au roi d'Espagne. La suspecte communicatioa 4r 
goavM?Haav flwagaoi po^a ^prai)i4r ^aA« epUrar d'aiUours 
4w 4^ iir«pda 4^taHa> qu^ Iw ^PH^agas aqiK'i^ ayM^ A(4 
^i4ffM par laa iwladii^ A «laaire bownies aau).e«Mi^f ^^ 
qnlfe bmirm f'emtttTqfuèranit 49jpa pi^ caa(4 charç6 de touf 
^ l^'iM mrw^ eiupQrtf^ d'objet précieux , et /^Ueignirent 

m patUe \i9 sf^p^ j^rè.9 4^ ^T9^^i' l^v^rmin. A^^^itùt 

aprà« leur ^^j^afiq^eine^^^ U9 fo^'ep} arrêtés et pillés pfir une 
^^B^ 4'^fy(V>gQAl9 Vli?>JPJ|^^9J^ aj^devaîey.rs et^'ob- 
jete pf4cjlp«9( 9p(^i3iTle#afîl au xai; /»'çfft ce qui çiemble surtout 
e^^r ]^ T^f^9 4h /?apitl)i(^e yéAé^^l. ^1 ac dît pas quel 
i¥tIaa(M?|b4^ Pl^^ flvat^^ hp^syp^S.» et il p'eotre ^auç aucuçt 
aal^a d^f«Âi .qpi pm^ m^if^ m l^ ^JVi^ de sir K. Pudiey et 
desa9iCpmp9gAÇ4tô d'aye^ator®. Aiosi opns igpprons com- 
^9<Vt p^rirj^t (^ ^li\ifQfia)ifii m^ i^ fAUt dir^ qu.e la piraterie 
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dont ils furent accusés, ou, pour mieux dire, l'habitude prise 
entre bfttiments de nations rivales de se piller les uns les 
autres lorsque l'occasion s'en présentait, semble avoir été 
pendant longtemps, et surtout alors, la loi de la mer. Les 
Portugais, qui les premiers s'établirent dans les mersdel'Ittde, 
attaquèrent les Hollandais quand ceux-ci voulurent suivre 
leurs traces ; les Hollandais le leur rendirent d'abord, puis ib 
s'unirent avec eux contre les Anglais, qui leur firent long- 
temps la guerre. Ces attaques pouvaient sans doute se justi- 
fier par les lois de la guerre , lorsque les gouvernements de 
ces nations étaient en état d'hostilité déclarée; mais il arrivait 
souvent aussi dans les mers de Tlnde, comme dans celles des 
Antilles, que les hostilités continuaient entre les marines do 
peuples rivaux lorsque leurs gouvernements étaient en paii 
en Europe. Les timides et pacifiques Chinois ont dû voir arec 
des sentiments de mépris les acteurs de combats qui se li- 
vraient sur leurs cAtes ; et certainement ce ne devait pas 
être une recommandation pour les Européens ni pour le 
christianisme, dont ils se disaient les disciples , de montrer 
aux Chinois qu'ils ne se rencontraient si loin de leur pays 
que pour se calomnier, se piller ou s'exterminer les uns les 
autres. 

La première circonstance qui mit les Anglais en contact 
avec les Chinois n'a certainement pas dA leur donner une 
opinion favorable de nos compatriotes. On accuse les Hol- 
landais d'avoir, sous pavillon anglais, pris et pillé des bâti- 
ments chinois pour exciter les Chinois contre nous ; mais il 
fiiut convenir que la conduite des Anglais était assez violente 
pour obtenir ce résultat, sans qu'il fttt besoin du stratagème 
reproché aux Hollandais. En 1605, c'est-à-dire un siècle aprte 
la première apparition des Portugais sur les cfrtes de la Chine, 
sir E. Michelbourne, qui s'était fait délivrer une patente pour 
commercer dans les mers orientales, pillait tons les bâtiments 
qu'il rencontrait sans distinction de pavillon, et dans le nom- 
bre figuraient plusieurs jonques chinoises chargées de riches 
cargaisons. Ces actes de piraterie firent regarder les Anglais, 
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plas que tons les autres Européens, comme les ennemis de la 
Chine : tout commerce avec eux fct prohibé sous les peioe»^ 
les pins sévères , et , pendant longtemps, ils farent plus re- 
doutés et plus détestés que tons les antres navigatenrs de 
TEnrope. 

En 1637, les Anglais firent une nouvelle tentative ponr éta« 
blîr un commerce régulier avec la Chine. En vertu d'un ar- 
rangement conclu entre le vice-roi portugais de Goa et le pré- 
sident anglais à Surate, feculté fut accordée aux Anglais de 
faire le commerce dans les établissements portugais. En con- 
séquence, des négociants anglais envoyèrent quatre bâtiments 
et une pinace, sous les ordres du capitaine Weddei, à Ma« 
cao> qui appartenait déjà au Portugal. Peu jaloux de partager 
avec des étrangers les bénéfices de leur commerce, les Portu- 
gais de M acao représentèrent au capitaine Weddei que les 
exactions des mandarins et les droits de toute espèce impo- 
sés aux navires européens étaient si oppressifs, qu'il y avait 
plus à perdre qu'à gagner. Se défiant de la sincérité de cet 
avis , les Anglais résolurent de poursuivre leurs opérations; 
et dans les premiers jours de juin, la pinace et une grande 
chaloupe, montées par cinquante hommes, se dirigèrent sur 
la rivière de Canton. 

A leur premier mouillage dans le fleuve , ils furent reçus 
trds-hospitalièrement dans un village , et même ils y furent 
fêtés. En quittant ce lieu pour remonter le fleuve, ils ren- 
contrèrent une flotte de vingt-deux jonques. Les officiers fu- 
rent poliment invités à se rendre à bord, et un nègre portu- 
gais, qui comprenait le chinois, servit d'interprète entre eux 
et les mandarins. On les interrogea pour savoir quels motifs 
les poussaient à remonter ainsi jusqu'à Canton , malgré les 
lois positives de Tempire. Ils répondirent qu'ils étaient sujets 
d'an roi puissant de l'occident , qui étant en paix avec tous 
ses voisins, désirait cultiver l'amitié du céleste empereur; 
qa'ils avaient commission de conclure tels traités de paix 
et de commerce qui pourraient être avantageux aux deux 
peuples, et qu'ils s'engageaient à remplir toutes les conditions 
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ot à p«f«ff tMfi lt§ droit» qu'il plwjtit A i'«Aipar««r 4*eû|ir. 
On Ie9 4«e«(jkiBiui eocoro pour «avoir «'Us «vai^pt rdça Yur 
ti^AMo d'un pUo^e «duaoi»; qiiwti(»« à ItqaeD^ te oKôon 
Mêlai», déwanx d^ dowor àloor» bOte» «oaJwvt^idéedi 
leurs talents maritimes, répondirent qu'ils savaient bUiiA,s«n 
TaMiitancadA per^oopa, irouvar }aar «l^ama dans iaa paciges 
lai p)iia ditteUe», et qaa d'aillatira tenta» la» inar» lavr ét»&Ml 
C0a««a»« SoulMo» p«r de» força» plu» qaa »affi»aQt»i pour 
«onlraiodre la» AngUiai robéi9»aiicetl«i(^iaok a»»a]Ârat 
d'at>ord nm traoaackîm : iJ» oftrir^ut an ofSçiar» ito la» cach 
duiroACaptontOùil» poarraiaatiffteQOtartoivp^tiQaaaf»»* 
varaaar; mai» il» damaadêuraaiao «i6«a t«aip» qaa la pia»oi 
lapr U aafiûtM la raata da Maaao. U »r^pa»ii»04 lat aoeaptiOi 
at Too »a mit aa r««la pour Captoa. liai» à awm a atoq iiwi 
4a o^ta viUa, w aanot dépMié par ias^ay^ntar i|>iH!it wi 
offieiar» aoflaUqaa, «'iUm^nlaiaplaax att»»î ratoaroar^Mi^ 
MO* on »ati»i^9aii i laara daaiMda», 9itk9n A^ m fmMt 
aaciNi «njatda plaiata, at mm par »airti«aftl A^ tow &i^ 
]^laff»a, ila i^tawra^wU MftPHd» WM iUi» P^ taicdâraat pvA 
9'ap4ffaaimr qa'ao »'^i( laogpé d'aw* Yarala (ïp4a iaiN»li 
la» qaatra bMicaeat» prmot la rott,ta4ii CMtM- 4rrM» i 
la bouche du Tigre, les Anglais rencontr^apt qmlqv»» ft^ 

af>Aa»g»» aatr» lesqi^ il» araneat raçoiwattoa ptoi»iiHP àe 
t^n q«i las avalant »i biaq tf ait^s «i^r 1»» jom«a»( m Pl^» 
sQOAagas laar aftrgiàraat t^ à».^posiUva«»pi»t qu'M» «anM 
w» andinaça dp io»«rarAear «'ilâ voulaîant »»^dam»l wt»r 
ai]^ jour» à Taocre daa» la Uap mfyna pii ii»»a (rtwwdftf* U9» 
^Pflai» ooa»aatoK(t, quoiqu'il» m pwaant iv^ défe<ulr« 4» 
cartaiit9 «oupçoM. 

lii p«»»^reAt la i0vm ^9^^^ ^f^ mçim apparMtoy I9«f 
aaryail^At attaativamaoA totf» 1^ pmi;9m^^Ai9»(MM9i 
catt«-ci die laur côté aa^ploya^ ip» piQiaai^t» A VPW^fV^ 
tar da» ^;anM» 4^af m Imft vwm 4u lawillaige. ^pfi», 1» 
qaaArièfpe jaw^ »e çnoyaa^ao laaaara dadéjlr^aitre ompI^^ 
ipaati^ i>iiim^m aaglai»^ Uai^voy^^ naarol^ 4^iW 
lam» «a»0A»j»ft wiiUea 4e la pejdtp a»P»dre. dmr» «pi^ luf 
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dirigés firent penda nal, eiavaat qa'ilt u'tmmti le lemm de. 
rfichaxger leur loafdeartiHerie, lea caaoea aaciM fiMnt km 
sur la baUerîeenwnie et y oMaèreel Ae granéa. tarageSi 
Après uoe canMiflade qw dara plue 4s ôbmx béates, et kw»» 
qn'My «vaUdéiiàloQgtMif^iqiaeleBeaaomciiîaoia ttesefa>i 
saîeat plas enteiuk», on soneee & débaeqMr pw? attaquer le 
Ibf t par terre. Cent boBMMs s'élaacireaA sar la larlarease ei 
la koBirèrait aiieadooDée. Les Cbiaois s'étaîttst pndâDHsettl 
retiré»» et nps covpalriotes as matealèreat de 4éaielîr lea 
ouvrages en filaataAt la drapeao anglais s«r les rattse eteas* 
psff UiU lescaAoas. Toatefois le sMCèi de eetle aolicn M éeir^ 
pas favwriser teprs spèealatmis eeauaemalea. Us testèiMil 
à Taneve, ne sacbaAt que Csire< Déstreux osp on da rt d'ériisr 
toat ce 401 ponrrait dMiner à leur eoedûte Me appaesoee 
hosiile» ilseav4qrèreat à terre» pwr j acheter dos vàrreafiMS» 
un offieier acoompagoé de sept boasmes seolenent Le pelîl 
détachenent s'airaocad'aa nuUe dans l'ialénear« «t enteadana 
quelques villages, où, apiéa «voir aebeté des percs et 4e la 
voiaîUe, il fiât attaqué par dew cents bosHMS ^uî essayàranl 
délai cooperla r^ralte. Mais reipéneace4|«'iisaMraiefkt iûta 
des arafis anglaises les tint à Aistanee» et le détacbeiaMt aa 
reœborqoa sans encombre* 

Lee Anglais firent alors une nonfeUe tentattre powt eaftrar 
en relation aaee Je nsvs^ni. Us lui adressèrent «ne iettrn 
ferme, «aïs respeeteenas* oè ils se plaignaient de la manvaien 
fnÂ doniou s'était rendn <M)npabIe A lenr égard, et defoaii-* 
dniaai la peanûasien de ftôjÉe le conunesce, piDoettaot en 
retour de rendre les nanens élevés anxCbinois. On lenr ré«- 
pondu en lear carojnnA m asandarin de rang4oiéicieiir chargé 
de lenr demander des édaircissenients sur levffs întenf ioaik 
Ce nMndMîn se déoidn enAn à mener qiebioas ctteinrsè 
CaotOA« ok I0 vice^rei lenr donna nodienoe. Ils nvaieni pré^ 
paré «ne pétition qn'iis dwent pcéaenter à «sneiiK et <iù 
fat oA appn^ence re^ne finremblement. On Mîsta le amivaif 
vocdeir qu'on lenr mêit d'abord montré sar les ealoMPÎes 
des Pertngaie, et on lenr peNatt de s'établir dans Tune des 
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lies sitaées en dehors de la ririère de Canton, et dans ia- 
qnelle ils pourraient se fortifier si bon lenr semblait. Les ca- 
nons pris parles Anglais forent rendus et le commerce oom* 
mença. On porta à Canton des étofFes, des produits anglais, 
de l'argent, et en retonr on embarqua da sucre, du gto- 
gemlve, des articles chinois. Tout paraissait aller pour le 
mieux, lorsque la conduite des autorités chinoises, influencée 
par on ne sait quels motifis, changea tout à coup. Tandis que 
d'un cfrté on faisait une tentative inutile pour incendier la 
flotte anglaise an moyen de brûlots, on emprisonnait à Can- 
ton les officiers dans la maison qu'ils occupaient, on l^r re- 
fusait des virres ; une garde était placée à la porte comme si 
Ton eût résolu de les fiaire mourir de faim. Pendant un jour 
on deux ils attendirent assez patiemment; mais lorsqu'ils 
n'eurent plus de biscuit, ils résolurent de se frayer un pas- 
sage par la force. Dans ce dessein ils firent des copeaux de 
bois sec, et les entassant avec des fiagou devant la porte de 
la maison, ils essayèrent d'y mettre le feu avec un verre len- 
ticulaire. Ils espéraient s'échapper au milieu du tumalte 
causé par l'incendie. Mais les Chinois avaient épié ces pré- 
paratib à travers les fentes de la porte , et ils l'ouvrirent 
aussitôt. Les officiers restèrent donc prisonniers; mais Une 
paratt pas que cette seconde période de leur captivité ait été 
très-rigourense, car on nous assure qu'ils se faisaient alors 
apporter des vivres par les passants, en les menaçant de leurs 
fusils en cas de refus. Les façons de leurs gardes s'adoucirent 
aussi, sans doute, lorsqu'ils apprirent la nouvelle de tontes 
les dévastations commises par les équipages anglais, qui, fo- 
rieux de l'arrestation de leurs officiers, détruisaient les planta* 
tiens, brûlaient les villages, et coulaient tous les bâtiments qui 
leur tombaient sous la main. Ce déploiement d*énergie semble 
avoir déterminé les Chinois à suivre une ligne de conduite pins 
loyale; ils remirent les officiers en lil>erté, laissèrent les An- 
glais achever leurs affiaires, et enfin ils eurent le plaisir de les 
voir partir au mois d'octobre. Les bâtiments européens ne fo- 
rent pas plus tM éloignés, qu'un édtt parut qui interdisait toat 
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commeree ayec les Anglais ; et telle était la crainte inspirée 
aux Chinois par Ténergie de nos équipages, que vingt ans 
après, dans une réponse adressée à une pétition des Hol* 
landais, on leur enjoint d'abord de prouver qu'ils ne sont pas 
Anglais; « car les Anglais sont les ennemis de la Chine; 
ils sont arrivés dans la rivière avec des bâtiments de guerre 
qui n'ont pas seulement battu la marine chinoise et brûlé un 
grand nombre de jonques , mais ils ont détruit des forte- 
resses, fait prisonniers de grands personnages, et enfin se 
sont battus comme des diables plutôt que comme des hom- 
mes ; en conséquence de quoi tout Chinois qui oserait faire 
le commerce avec eux serait déclaré traître à son pays. » 

Deux ou trois tentatives qu'on fit encore pour prendre pied 
en Chine échouèrent également, grAces surtout aux intrigues 
des Portugais. Peu de temps après la conquête de la Chine 
par les Tartares, et lorsque lea Chinois essayaient encore 
de résister dans les provinces méridionales de Tempire, 
les secours fournis par les Anglais h ceux qui défendaient 
rindépendance nationale leur permit de s'établir dans les 
Iles d'Amoy et de Quemoy ; mais les succès des conquérants 
forcèrent bientôt d'abandonner ces établissements. C'est seu- 
lement à la fin du dernier siècle que l'Angleterre obtint, 
comme les autres nations européennes, la faculté de prendre 
part à ce riche commerce de la Chine, qui depuis s'est déve- 
loppé sur une si grande échelle dans les mains de ses mar- 
chands. 

Dans les temps modernes, les Anglais, aussi bien que les 
Russes, sont devenus par leurs conquêtes les voisins directs 
et immédiats des Chinois. Ce fait est résulté de reitension de 
l'empire britannique dans l'Inde. Le voyageur qui, dans cette 
direction, pénétra le premier sur le territoire d'un pays tribu- 
taire de la Chine, ce fut M. Moorcroft, envoyé par le gouver- 
nement dans le Thibet pour s'y procurer quelques-unes des 
chèvres dont la toison sert à fabriquer les châles de cache- 
mire. Après avoir passé l'Himalaya, Moorcroft visita la ville 
très-commerçante de Gortrope, qui, avec son territoire, appar- 
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4iMit M gniBd4«iDa,«0Bfl la mwemsM de l'enpn dMs. 
Baçii trèfl^-eoiuMteBMBt par le iMo, en ^^metmm de h 
fiUe, et cèamé des reesenees que ki phe» settUidt oltir 
pMr de (praMto opènitioBs oonmercides, il espéra d'abori 
qa'il obtiendrait facilemeat Fovrertm d'wB mte et réto- 
UieseiiMfeide relatioas aelÎTes entre ee pays et nos posies- 
eioasdes Indes. Mais la délaaee des CUanis est ngibiile. 
La fiaifte 4e M, Moercreft à Gerirope nefat pas plat tM oos- 
sne da geayanMawiit oUiieis, qn'il dèdara banteaMot soi 
aièeôiiisntsawt et fit dertitoer le goufcvoeor de son empIoL 
M. yf^kb, qui pen de teaqpe après yoahit neorameacer h 
tentative de M. Mooreroft, fiit arrêté à la frontière mène M 
renvoyé avec i'assanoee formelle qu'à l'arenir il ne serait 
penais à ancmi An^ais de pénétrer dans le pays. 

La première rencontre des trenpes anglaises avec lesTar- 
tares tribntaires de la Chine arriva sons TadarinistratioD de 
M. Warren Hastings, lorsque les Anglais, après avoir sos- 
mis riode centrale et qn^aea-unes de ses provinces da nord, 
portèrent leurs armes jasqa'à Teitréne frontière septMitrio- 
nale de rflindonstan* Là les soldats anglais ne forent pai pea 
étonnés de rencontrer nnennemt veto defoornires, armé d'arcs 
et de flèches. Les Tartares ne forent pas moins surpris mu 
doQte de voir devant enx nne armée de troopes disciptiot^Sr 
parAiitement habillées et équipées, dont rartilierie leur teit 
probablement inconnue» dont la moasqoelerie avait nne f^ 
sance irrésistible. Le îeshou-lamaf chef spiritael de ces Tir- 
tares, qui appartenaient au pays de Bontan, crut ne ponroir 
mieux faire que de négocier avec des ennemis si formidables, 
et il envoya an gouvernement anglais nne mission chargie 
de propositions de paix et de présents : des lingots d'or, de 
la poudre d'or, du musc, des étoffes de laine du Thibet, do 
soieries de la Chine, etc. 

M. W. Hastings agréa les propositions padfiqus da lana 
tartare, et lai envoya une mission ani^iae en reCoor de ta 
sienne. M. Bogle^ chef de cette mission» passa quelques oois 
dans la capitale du lama, où il entrevit la possibilité d'oerrir 
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te rapportf 60b)tti€rasax trte-av»nta|^inE «?ec c« p«yi> 6l 
pur lui aree la CMne propreneot ditew Noue avons toojowg 
P0II cra i CM «pôrtncaa, d'aotasl plat que le iatfMi» ami dm 
AiigUiiB, fflaadi i Péiiia» y eak mort praaqoa aabitemcat à loft 
arrirée. 

La liiba guerrière des Gourkhas, après s'être eupurée de 
h plus grande partie éa Népal, arait poussé ses iacorsions 
jasque sur le territeiie des Tartares thibétaîas. Une année 
chiadae de ii^OOO Immudos, enroyée à leur rettcontre» réus- 
sit, noi^^eaiement i les chasser du Thibei» mais encore ke 
pomneMl josq^ea dans le Népal . C'eel aiasî qu'une armée de 
rEa^ùre-Céleste ?int camper dans l'inlérieur des frentièi^ 
de l'Inde, et que du somoset des montagnes qu'elle occupait 
elle put promstter ses regards sur les rickes possessions des 
Ani^an et les fertiles plaines du Bengale. Le gooverneaMnt 
népalaîs rédama contre ses ennemis l'appui du marquis de 
Cornwallîa ; mais celoi^i crut deroir ie refuser. C'était vers 
1791 on 02. Cependant les Chinois se retirèrent, et peu de 
temps après les Anglais ayaient acquis une si grande in«- 
fluence sur le pays enrahi par les Chinois, qu'ils étaient de- 
renas les Toisins immédiats du Céleste-Empire, et que les 
sentinelles chinoises pouvaient entendre les cris de garde. des 
aentineUes anglaises. 

L'eaprit entreprenant de nos compatriotes leur a toujoura, 
ciepuis leur première viaiie é la Chine, donné un vif désir de 
pénétrer dans ce pays; et cependant, jusqu'à la fin du der- 
nier siècle, au temps seulement où une ambassade anglaise 
alla jusqu'à Pékin, ils ont toujours trouvé des obstacles de 
quelque c6té qu'ils aient dirigé leurs tentatives. Sauf quel- 
ques courtes promenades dans la ville de Canton et la campa- 
gae qui l'entourOf sauf quelques descentes hasardeuses sur la 
cAle» ils n'avaient pris terre nulle part dans cet immense em- 
pire. 

Leaplus remarquables efforts qu'on ait peut-être jamais Csiis 
poor explorer la Chine furent ceux de M. Manning, homme 
dialingué par sa naissance et sa fortune, qui se sentit dès son 
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enfiince enflammé du désir de pénétrer Tobscorité sous la- 
quelle se cachait une fraction si considérable du genre ha« 
main. Après quelques années de séjour et de patientes éludes 
à Canton, il s'était si bien familiarisé avec la langue, les 
mœurs, les usages et les coutumes des Chinois, qu'il pouvait 
se donner pour un des leurs. Ainsi préparé, et confiant dans 
les connaissances qui lui avaient coûté tant de temps et de 
peines à acquérir, il s'était mis en route pour l'intérieur da 
pays, lorsqu'il fut presque aussitôt arrêté par les autorités, et 
prévenu que son dessein était connu, qu'il fallait donc y Te« 
noncer et retourner sur ses pas. Cruellement désappointé, 
mais trop persévérant pour abandonner ses projets, M. Man- 
ning passa dans l'Inde, traversa ce vaste pays, et anrira 
enfin par terre à la frontière occidentale de la Chine, espé- 
rant qu'il pourrait pénétrer par cette roule dans l'inténeor 
sans exciter les soupçons. Mais à peine arait-il bit 
quelques milles, qu'il fut encore arrêté par la vigilante police 
des Chinois et expulsé pour la seconde fois de leur terri- 
toire. Ainsi, malgré tous les avantages qu'il possédait, et que | 
si peu do personnes auraient la patience ou le talent d'ae- l 
quérir, il fut obligé d'abandonner enfin un projet poursairi i 
pendant de si longues années. I 

L'ambassade de lord Macartney fui la première que le goa- I 
vernement anglais envoya à la cour de Pékin t elle partit ea I 
1792 et arriva en Chine l'année suivante. L'objet de cette j 
ambassade était d'ouvrir des rapports commerciaux plus di- 
rects et plus faciles avec la Chine, et d'obtenir pour les né- 
gociants anglais quelque adoucissement aux mesures vexa- 
toires dont ils avaient toujours à se plaindre. 

Qnand les bâtiments qui portaient l'embassadenr et sa 
suite arrivèrent à l'embouchure du Pei*ho, dans la mef 
Jaune, deux mandarins de première classe vinrent félieitef 
l'ambassadeur sur son arrivée, et ils montrèrent tant de ci- 
Tilité, qu'ils le disposèrent favorablement en fayeur des Chi- 
nois. On lui fournit des provisions de toute espèce en abon« 
dance, et on le combla de marques de respect II débarqua J 
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avec sa suite à l'embouchnre da fleuve et se rendit à 
Pékin, en bateaux. Sar son passage, les bords de la rivière 
étaient couverts d'une multitude avide de voir les étrangers 
a qui apportaient de si loin des tributs à l'empereur. » C'é- 
tait sous cette dénomination qu'on les avait désignés au peu- 
ple; et en effet, soit par méprise, soit par une inadvertance 
inconcevable, on avait laissé flotter sur les bateaux qui por- 
taient l'ambassade à Pékin des drapeaux avec des devises 
où cette qualification était donnée à la mission anglaise. Dès 
son arrivée dans la capitale, on signifia à lord Macartney 
qu'on attendait de lui qu'en présence de l'empereur il se pro- 
sternerait conformément à l'étiquette chinoise. La discussion 
fat très-vive sur ce sujet. A la fin, l'ambassadeur promit de 
faire le kotaw (1), si quelque officier de la cour, d'un rang 
égal au sien, commençait d'abord par lui donner l'exemple 
en se prosternant devant un portrait de Georges III. La pro- 
position fut rejetée, et on finit par convenir que l'ambassa- 
deur ferait à l'empereur le même salut qu'au roi d'Angle- 
terre. 

(i) Voici ce que M. Davii, dans son excellent ouvrage sur la Chine, 
dit du kotaw ou ko-teou : 

« Ce n'est pas une êimple cérémonie , comme on a affecté de le dire , 
c'est l'acte solennel par lequel le roi de la CochlDchine et les petits sou- 
verains de Corée et de Lou-Tehou rendent hommage lorsqu'ils sont con- 
firmés an trône par l'empereur des Chinois. L'esprit et la signification du 
ko-teou sont ceux de l'hommage que le feudataire in eapite rend à son 
souverain lige. Or tous les pays qoise sont déclarés indépendants, comme 
le Japon, ont refusé de l'exécuter. Tous les pays qui envoient un tribut, 
et dont les ambassadeurs passent par les formes de foi et hommage, con- 
stituent une partie de l'empire, et leurs souverains respectifs régnent 
sous la sanction du Fils du Ciel. Un jésuite de Pékin, cité par Dubalde, 
remarque , à la date de 1687, que les princes d'Europe doivent être cir^ 
conspeels lorsqu'ils envoient des lettres et des présents à la Chine, de peur 
que leurs royaumes ne soient enregistrés parmi les états tributaires de 
l'empire. 

Celui qui rend l'hommage du kotaw doit s'agenouiller par trois fois 
consécutives, et à chaque fois, s'appuyant avec les mains sur le sol, frap- 
per trois fois la terre avec le front. (Davis, 1. 1, p. 100 et suiv.) 
5* SÉRIE. — TOME YI. 12 
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L'empereur était rIots à Zht-hol en Tartane, et l'ambas- 
sade dat aUer l'y aejokidre. £Ue fraacbit donc la gianda 
muraille» et à lenr arrivée on introduisit aossilAt les ADglais 
dans les jardins de Zhi-bol; là des tentes avaient éi6 dros* 
sées poar l'occaaiony et ils y trouvèrent réunis les priacipaia 
personnages de l'empire. Par ordre de Tempereur, quelques- 
uns des courtisaas étaient velus de draps anglais ; c'éUit 
pour faire honneur à l'ambassade ; car l'étiquette de la cour 
ordonne qu'en présence du souverain ses oficiers soieat 
vêtus de soie et de fourrures. Au milieu des jardina s'élevait 
une grande et magnifique tente soutenue par des piliers dorés, 
peints et vernis, et composée de teirtures de toile jaune. Soas 
ce pavillon s'élevait le trAne, éclairé par des fenêtres méaa- 
gées dans les cAtés. En &ce du trâne, une grande <Mivertan 
laissait voir une longue suite de tentes jaunes qui s'étea- 
daient comme une rue à une distance coasidérat>le. 

Au point du jour, la musique annonça l'approche del'esi- 
pereur. Il parut bientùt à demi voilé par une forêt de bran- 
ches d'arbre, comme par un bosquet sacré, et précédé d'nae 
multitude de serviteurs qui proclamaient à grands cris ses 
vertus et sa puissance. Il était assis sur un fauteuil décoa- 
vert, espèce de char triomphal porté par seize hommes, suiri 
de gardes, d'officiers de sa maison, de domestiques portant 
des étendards et des parasols» et d'un grand corps de ma- 
sique. Vêtu d'une gcaode robe de soie noire, il avait aa 
bonnet de velours, asaea aemUabie pmr la brmt à latoqse 
ou béret des fasgUandera écossais ; une grande perie bnHait 
à ce bonnet, wa\ bijou que port&t Sa Majesté. Lord Ma- 
cartney et sir Georges Staunton, les principaux persoo' 
nages du cêté des Anglais, étaient vêtus eux-mêmes pour b 
cérémonie, d'une façon qui s'accordait assez hien avec les 
idées des Chinois. SaSeigneurie portait le grand manteau et 
les décocaiioas de l'CMve du Uam ; str Georges était revéti 
de la robe écarlate de docteur ès-lois de l'université ^'Ox* 
ford. A Tappret^ ée TemperetR*, les personnes attachées i 
la mission sortirent de leur tente et fléchirent le genou iors- 
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qa'H passa devant eux, tandis qoe les Ctiioois se prosternaient 
selon i'étîqaette de la Cour Céteste. 

Dès que Teniperewr eut pris place sur son trône, Tambas- 
sidear s'arança, tenant des denx mains et èlerée an-dessns 
de sa fête la ma^Sqne botte d'or, ornée de pierreries, oà 
était enfermée la lettre adressée à Pèmperenr par le roi d'Afr* 
gkiterre. « Dans cetle postnre, dit Tambassadenr Ini-^méme, 
je m'atançai d'nn pas délibéré, et montant les marches db 
tiéne je remis la lettre anx mains de Temperenr, et celni^i, 
après Tafoir reçne, h passa à son ministre, qnî la déposa snr 
no coussin. Bnsnite il me remit, à titre*de présent pour 
S. H. le Tin d'Angleterre, le eu^shee^ symbole de paix et de 
prospérité, en tte disant qu'il espérait rivre toujours en 
bonne intelligence et amitié avec mon souverain. C'est une 
pierre blanchâtre qui ressemble à Tagathe (de la serpentine 
peut-être), longue d'un pied et demi, curieusement sculptée 
et très-fort estimée par les Chinois; mais elle ne me paraH 
pas avoir une grande valeur intrinsèque (1).» 

Dans l'opinion des Chinois, cette réception était honorable 
an plas haut degré. Ensuite, et conformément à l'étiquette, 
Tambassadeur M son présent pour son compte personnel ; 
c'était ane paire de montres magnifiquement émaillées et en<* 
riobjes de diamants, qui valut en retour à lord Macartney un 
ethskee de serpentine verte, symbole de même signification 
que le premier. Sir Georges Staunton fut introduit à son 
tanr, et offrit à Temperenr deux élégants ftisils à vent ; il reçut 
an m-êhee presque semblable à celui qui avait été donné à 
lord Macartney. D'autres présents ftirent en même temps en^ 
^yés aux autres membres de l'ambassade. 

Pendant ces cérémonies, qui furent allongées par la néces- 
sité de firire passer par l'intermédiaire d'un interprète ce qui 
se disait de panrl et d'âfatre, l'empereur semblait fort ouvert 
et très^atisISiit. Impatienté de la lenteut des moyens de com^ 
mmeation, il demanda ai personne dans l'ambassade ne 

(l]En Chine, la place d*honoeor est à gauche, terrow, ^. IIIT. 
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comprenait le chinois, et informé que le page de l'ambassa- 
denr (fils de sir Georges Staunton), enfant de treize ans, était 
le seul qui eût fait quelques progrès dans l'étude du chi- 
nois, il commanda qu'on le flt approcher du trône et loi 
adressa quelques mots en chinois. Kien-long fiit si en- 
chanté de ce que Tenfant lui répondit, de ses manières et de 
sa modeste contenance, qu'il lui donna une bourse pendoe 
à sa ceinture et qui contenait sa proyision de noix d'arec 
La bourse n'était que de simple étoffe de soie jaune avec des 
broderies représentant le dragon aux cinq griffes et quelqaes 
caractères tartares ; mais en Chine» au lieu des rubans que 
donnent les rois de l'Europe, ce sont des bourses que distri- 
bue l'empereur pour récompenser le mérite. Un empereur qm 
donne la bourse qu'il a portée accorde une marque de baate 
fayeur ; car les Chinois, comme les autres Orientaux, esti- 
ment par dessus tout les objets qui ont seryi à l'usage per- 
sonnel des souverains. Ce témoignage d'éclatante faveor 
attira au jeune Staunton les compliments de tous les mao- 
darins. 

Ensuite on introduisit les ambassadeurs de Birma et delà 
petite Boukharie ; quand ils eurent fait le ko-tavoy on les con- 
gédia presque aussitôt. Lord Macartney et les trois per* 
sonnes qui l'accompagnaient furent alors conduits à la gau- 
che du trône, où ils s'assirent sur des coussins préparés 
pour eux. Une multitude de tables, chacune pour deux ptf- 
sonnes, furent apportées, et lorsqu'elles furent déconrertes, 
on y trouva servi un splendide banquet. Les tables étaient 
petites, mais sur chacune d'elles s'élevait une pyramide de 
plats et de tasses, entassés les uns sur les autres et contenant 
une grande variété de viandes et de fruits. L'empereur man- 
geait seul à sa table, mais de fort bon appétit On servit 
du thé, et les Anglais remarquèrent que toutes les fois qu'on 
présentait à Kien-long un plat ou une tasse, le porteur l'é* 
levait au-dessus de sa tète et le tenait de la manière qn'oft 
avait dit à l'ambassadeur de s'y prendre pour présenter la 
lettre du roi d'Angleterre. 
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Pendant le repas, Tenipereur se montra fort occupé de ses 
hôtes earopëens. Il leur envoya plusieurs plats de sa table, 
ainsi que des liqueurs distillées du riz, du miel et de diverses 
plantes, «c Quand ce fut fini, dit lord Hacartney, il nous 
manda, sir Georges Staunton et moi, auprès de lui, et il nous 
donna de ses propres mains une coupe de vin chaud, que 
nous bûmes aussitôt en sa présence et trouvâmes très-bon 
et très-agréable, car la matinée était froide. Entre autres 
choses, il me demanda l'âge de mon souverain ; et quand 
j'eus répondu, il ajouta qu'il souhaitait au roi d'Angleterre 
de vivre aussi longtemps que lui-même ; il avait alors quatre- 
vingt-trois ans. Ses manières étaient dignes, affables, affec- 
tueuses même, et son accueil en tout point gracieux et satis- 
feisant.» 

Quand la fête fut finie, l'empereur descendit de son trône 
et s'avança d'un pas ferme et la tète haute vers le siège por- 
tatif qui l'attendait. Ainsi se termina la cérémonie, qui ne 
dura pas moins de cinq heures. Pendant le déjeuner, des 
lutteurs, des escamoteurs, des danseurs de corde, des ac- 
teurs donnèrent des représentations devant la tente de l'em- 
perenr, mais cependant â une assez grande distance. Ce qui 
frappa sir Georges Staunton plus que tout le reste, « ce fut 
l'air solennel et le silence presque religieux avec lequel tout 
se passa. Point de conversation parmi les convives, pas le 
moindre bruit dans le service. « Le principal trait de cette 
scène, c'était la dignité calme et la pompe sans emphase de 
la grandeur asiatique, que l'on ne saurait retrouver dans les 
solennités des cours européennes. y> 

L'ambassade fut invitée le lendemain â la célébration de 
l'anniversaire de la naissance de l'empereur, et elle assista â la 
représentation d'une comédie et de plusieurs divertissements 
qui furent donnés en présence de Sa Majesté. Ce jour-lâ» 
l'empereur s'entretint avec lord Macartney et sir Georges 
Staunton : ils osèrent lui dire qu'ils étaient un peu surpris 
de voir un homme de son âge assister â de pareils specta- 
cles. Il répondit que cela n'arrivait qu'en certaines occasions, 
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car le soia ()« TeUIer an salai de son people et à k tmoe 
iNioftiaistratioo de la juetice ne lu laissait pas le temps de 
«e Uvrer à de pareils a«|ii6ei»eiita. Il renjA enraîie à ïuh 
baasadeoT, pour être offeites an. rei d'AqeMerre» qaekiMs 
vieilles perles fort corieiiaeft et qu'il estinaii beatcoop, or 
eUes^apparteuaimt à aa faioiUe depuis, ploa de hoiteeiitotti; 
U y joifiût ansaiL an pelil^ Uvre oonteoaat phieiMfe itiatts 
de sa Gompositiao et éqritea de sa piopre maui. Il fit eaiev 
4 Vamiaâfisad^iir d'oA Uyre aiitocraphe pareU à. celai fû 
4Uît destiné k Sa Majesté» et de cpMlqaes bonreee à mm 
im noix d'arec; sii Georges Stnaoloii reçirt aiiseâ ne hoein, 
et qaeliiues petits préseoAs fweofc e»eoie eavoyie mb sitNs 
|Mm>iuies de l'ambassade. 

Enfin le gouvernement chinois fit savoir à la missiea 41^1 
MhI tenpe de pactk; «laîa ce fat avec b«a«eonp» de dWca- 
lesae et de- dieerétioA : oa dit au A.»glais^ qpe l'^mps ro ar, 1^ 
prenant les peFteeqai avaieat éeieiffQi lies raD8ad»)^aba9s»k 
depuis son arrivée ea CUne , aiuiit dû reasai^pMi ceaibîeak 
oUmrt de Vékki eat daAgeieox pendant VJmm pwa les étm- 
fers.; craigaai»! que h santé d^ ses. liAles ne Mi daptsrei- 
KHoeat coiapffCHnise par wa plaa Io0g aé^enar» il ptneaiàfi'ils 
devaient désirer 4» partie avant 41» kafleiHFea et les esaas 
m feeseat gelés» oav le wyaga pav terre» suttoui peoduit 
l'hiver» serait tràsrteog et tréS'^igant Le lendeaMiia os 
4qpporla en grande pompe i le réeklesice de leid liaosirtasf 
la réponse de l'eB^pecew k hk lettre da roi dfiie^elem; 
qiaekpies. ceisaes de présents, pane le roi accempuBasieath 
missive, ainsi que de noaveajis eadeaex pour l'ambassadstf 
el toutes les personnea de sa aaite jeaqu'anx pl«e haaikla 
aewileors-^ les officieica et les équipages, dea Mfîaientsqfli 
aivaient apporté. Tambassadeiir en Gbine soposeiai Mssi des 
témoignages de la nueifieenee ime^riale. 

Les officiers du gonveanement évitèrent avee^ soie d'eoM 
dans aucune discussioa sus les peiatsr que Taffibassadeevait été 
chargée de traites. Il paraU qa'on avait résolu de«ne voir daas 
la mission qu'une ambassade de simple fielicitalîeib ^ de nejtf 
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d«n dé» assMVDOiB de boHoe Toloatè to» lt8 tofels mir lef- 
quils krdManrtneT oherdMi pktieonfbM attirer rattentiim 
dn gowerneKent chiMîs. ittan fl élut dit dan» la lettre iai- 
péffiaiev^oeBi les propetittewo yâ aTaiealét&feîlM étaient aa 
fiod lfte-€8«f«MblcB^ elles teodaientoipeadaBt i introduire 
wi Bovptl ondre de choan, ce cpn Vempereur à aaa graod 
ft«e était tiè»-dénren d'éfiter. S» aorane, VaaibaaMdeor 
i que s'il a^aemfcpa tieo oblanîr de fMaitir^ néaniBoins aa 
ï aTail pfednil nabon eflet aor Feapaît des Oiiaois. il 
dot ètn» a aÉ BiB i é des» eta seatioMBÉs a» rece?airt i Gantes 
das dépéalMa eè raraperaar loi fianait savoir fs'a yarrait 
aeecphaairwMaimietaBÉwaMwtaBrà a» coar; a appâtait Biéme 
«peedteTaat Mu w i i |dii en iWA la soi a antà è aae année de son 
règne, cl am propasml «TalHiqnery i) asanîl hanfem i eetta 
onpln tAt, si iva se {Rivfaît, de recevoir an an^ 

B sTéconk ringt ans eapanriant atant qn'on evfirjftt nn 
mNxrel aniljaaaadenr i Péln. L'ebyat de ceflla seae a de an^ 
bassade était d'obtenir le r e df a aaa Bw nt de griafr annqiids 
aaaîl donaé lien ?a aaalYettnnoai de ph»eD pkm Mnifeite^lae 
antoritéa dnaeiaBa à Caetea 

L'ansbaesadenr était lord ÀadMrat, aasialé dedena coann» 
saires, sir fieergi^Slannlon fS] et M. Ettis. II paatît d'Angle^ 
Ismeoftmea MtOw L'ambassade, composée de soixante- 
qaaÉene peraennest prit terre à renbonehnre dn Pei-ho^» ok 
elle treaw; treis CDawrisoiirea chinois enrobés pour la reosH 
Yoir, et s'emfanrqna sar des batsaas dont lea par«4Hons por^ 



ftOiaunatonn aseonnt of lonf afaetrCae/ii Imiassy: Bnrroiw'r tnteli 
kk CUni; fienlitffl kiHory off CMm, toK tt. ^ Ce dcraier aeteur s« 
seliii «ftl M Bisînt SB ant attadiéè L'espéditioB aeslsiie comme preaifer 
^lOerprèis. 

(^) Ce sir George SUunton éUit le fils de sir Georse, seerétairede 
l'ambassade de lord Macartney , et le même qui dans soa enfaoce avait 
été si bien* reçu pair Kien-loog. En 1816, il était président , i Canton , 
dn comité chargé des affaires de Ta Cbmpagoie des Indes. Il se joignit à 
îambsisade deloed Amitonc lemia'eHe rallia les eOtei de la Chine. 
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talent la devise accoutamée : a Porteurs de tributs. r> Le troi* 
sième jour ils arrivèrent à Tien-sing, où ils restèrent un joar. 
M. Gutziaff dit qu'il s'est plusieurs fois entretenu dans cette 
ville avec les Chinois de Timpression que produisait Tarn- 
bassade. « Il n'y avait qu'une voix : cinq bâtiments armés ne 
pouvaient pas avoir été envoyés seulement pour porter le 
tribut. Si les Anglais n'étaient pas venus avec des intentioiu 
de conquête, il n'auraient pas conduit avec eux un si grand 
nombre de bâtiments de guerre ; s'ils ne voulaient que oon- 
çlure un traité de commerce, ces bâtiments devaient donner du 
poids à leur demande, en agissant par le seul moyen qui ait 
de rinfluence sur le gouvernement chinois, l'intimidation. » 

Pendant le séjour de l'ambassade à Tien-sing, les Chinois ^ 
insistèrent pour obtenir de lord Amherst qu'il se soumit au 
kotaw lorsqu'il serait présenté à l'empereur. Il refusa éoergn 
quement. C'était un point que le gouvernement anglais STsit 
entièrement abandonné à sa sagesse; et quoique M. Elliset 
lui éprouvassent une grande répugnance à se soumettre i no 
pareil cérémonial, cependant ils n'étaient peut-être pas aa 
fond très-décidés â sacrifier le succès de l'ambassade à one 
question d'étiquette. Ils s'en rapportèrent à la décision de sir 
George Slaunton, qui connaissait mieux qu'eux les sentiments 
et les habitudes de la population. Sir George s'opposa rfao- 
lument à toute concession sur ce point, non-seulement comme 
incompatible avec la dignité des individus et du pays quHIs 
représentaient, mais comme devant aussi avoir des résultats 
très-fûcheux pour l'influence de la compagnie des Indes i 
Canton. 

Ils furent entrepris pour la première fois sur ce sujet i 
Tien-sing et à l'occasion d'une fête où l'ambassade devait être 
présente. Comme cette fête était donnée au nom de l'emperear, 
]es mandarins prétendirent que l'étiquette devait être obser- 
vée aussi rigoureusement qu'en sa présence, et l'étiquette exi- 
geait, disait-on, le kotàw. Lord Amherst répondit qu'en pré- 
sence de l'empereur il lui rendrait les mêmes hommages 
qu'au roi d'Angleterre, et qu'il se proposait de suivre â toos 
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égards les précédents de lord Macartney. Les mandarios ea« 
rent rimpudence d'affirmer que lord Macartney s'était soumis 
aa koiaw en plusieurs occasions; ils eurent même Taudace 
d'en appeler aux souvenirs de sir George. Gomme on le pense 
bien, l'ambassadeur nia la véracité de l'assertion, et les man- 
darins, voyant qu'il refuserait d'assister au banquet plutôt que 
de se soumettre à leurs prétentions, finirent par accorder 
qu'ils se contenteraient du salut que l'ambassadeur ferait 
dans son pays au trône de son souverain absent. On conduisit 
les chefs de l'ambassade devant un grand rideau en avant du- 
quel était une table couverte d'un tapis jaune ; sur ce tapis était 
un vase où brûlait de l'encens, symbole, selon les Ghinois, de 
la présence de l'empereur. Là les mandarins s'agenouillèrent 
et s'inclinant en avant frappèrent trois fois le sol de leurs 
fronts; puis ils se relevèrent pour recommencer encore deux 
fois le même cérémonial à un signal donné. L'ambassadeur et 
sa suite restèrent debout, mais saluèrent de la tète chaque 
fois que les mandarins frappaient le sol de leur front. 

Après dîner la discussion recommença sur les hommages à 
rendre à l'empereur quand l'ambassade serait introduite en 
sa présence. Lord Amherst annonça qu'il fléchirait un genou 
comme l'étiquette l'exigeait en Angleterre devant le roi ; il dit 
aussi qu'il ne refuserait pas de plier trois fois le genou et de 
saluer neuf fois pendant que les mandarins se prosterne- 
raient. Geux-ci lui demandèrent de leur donner une repré- 
sentation afin de pouvoir en juger : il refusa; mais sur la de- 
mande de sir George Stauitton, le fils de lord Amherst fit les 
génuflexions devant son père. Les Ghinois parurent très-sa- 
tisfaits, quoiqu'ils dissent que certainement l'empereur ne 
serait pas content et à coup sûr ne donnerait pas sa main à 
baiser. 

Quelques jours après, lorsque l'ambassade se rendait à 
Pékin, l'empereur annonça par un message que l'ambassade 
ne serait pas reçue à moins de se soumettre au kotaw; il af- 
firmait qu'il avait vu lui-même lord Macartney s'y soumettre. 
Enfin lord Amherst ofrit de céder, mais à la condition qu'un 
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mandarin tartare de liant rang remlraU te mAme hoannage a 
portrait du Prinee Régent, on bien qne Teniperevr aaMOcerait 
elBeienemefit qne si jamais aoibassadear diinoîi vvMât ea 
Angleterre, il se prosternerait devant le roi. Les Banéarias 
reponssërent hantement ces propositions, et dans le oonrs de 
kl eonTers9itieii ils insinuèrent qne fambassadenr, tiwten ce* 
éant a«x désirs de l'emperenr, resterait tonjonra k antee, à 
son retour en Angleterre, de rendre le canipteqK'il ^udnit 
de sar nrisston. 

L'ambassade fat ensuite conduite en> tonte kite k Yaei- 
Hing^Yue», où Temperenr était alors. Elle arrimlaSSMAt, et 
fiit amsifeftt logée m palais iapérial dans no anaécaUe appar- 
feiBent. A peine en avail-ellepris possession, qne SoMa-BîîB, 
mandarin de hanai ra»g, apporta vn measage de Yempamt^ 
€fm désirait voir imiDédiatenient rantransadeor et les cobh 
«issaires. Lord Amlierst répawtit que hiialigoe, leaMfaiie, 
le négligé de son coetnaie, reaspAchamÉ dese resake aa dé« 
de Sa Majesté ; il deananda qa'oa lai peamtt de se reposer 
jaaqa'an lendeaiain, eteaanènie'teflipaqa'oB la oondnîalidaos 
la maison qni devait lui élue prépaaéa. So»»taF-DîiA et na aalN 
BuiBdaria le pressèreait capeaéaat d'obéir aaz vdMUés de 
Teniperenr ; nais, ne ponvant rénsanr à le peranader, ilsae 
fetirèrenit. Après eox et paesqM aassilM on dépécha à loti 
ionkerst Hoo, personnage d'an rang élevé, conna dttsfMa- 
basaade* sous le nom de Dae, eft Tao des eomaMsaaiaea eoaef is 
an devant de rambasoaéenr pour le recavoir et réaeadra It 
question d'étiqaette pea&nt levcfyagn. U estra dans Tappai- 
taBMat avec rasaarance qai loi élaià habiAoriier eLii «laft 
encore avec insiataiice de déteamtner rambaoeadeur à ae 
vendre aupsès de Sa Majesté, ajoatani qa'e» sa^ eonteflirai 
du salut tel que les Anglais le font à leur souverain. Lenfsi 
r and>aseadaar fan en! répété la réponse ^'il amii défà faite, 
Ban* et vn avfcre maadama lo prisent assez viveaaanÉ pat k 
Kaas> comme s'ilsenssani vaaia lui &iif e naa vialance amkaU 
et FeaMianer bars de rappartament Lovd ibmbeiat les m- 
poussa, et signifia paaiiavement sa votante d'obtenir mifé^ 



Digitized by VjOOQIC 



avant de se)H*ési6aler devaat l'emperevr. Le Bac partit aofo, 
auâs noa sans avoir fait de Aoavellea mstancea , et qoeiqvcs 
minâtes apfèa on measa^^ vint aanoneer que TeiDparaiir re- 
BOQçait & voir l'ambassadear po«r co jovMi et allait lai en- 
voyer son iBédeein. 

Od Gondnieit Taoïbaisadeaff à «ae œfiisoo préparée po«r 
kû dans le village voisin de Tbai*Tieo^ eà il reçtit UentAt la 
viMie da ooédecia de Sa Matesié. Le rapport es ce perso»» 
nage, qui assura que riudiaposttiott aUégaée par lord Amberat 
s'était qu'un subterfage, eut une grande tofluenea sur h suite 
des événeaneats. Il n'y avait pas ancore dan heures que ta 
Anglais étaient installés daas leur aonvaUe résidenea, brsqw 
des nuindairuis vinrent anmneer que Vampeiieur, irvilè pv 
k refoa de locd Amherst, auvait dowiè des ordres poor son 
départ immédiat. En eflet^on le força de partir em toute hâte 
avee sa suitot et on les fit voyager pendant tout le jour at tente 
la nuit suivante Jusqu'à Tong-Ckawv eè ils avaieni laissé leuBs 
bateaux pour se reodre par terre à Yueo-lItng^Yoett. Pe»- 
dani ce voyage on ne leur épargna ni lea eoaftrariélée, ai las 
oiarques de néconlanlameiil; loua ks Cktneis 
croire qu'Us avaieut épvo«v4 te {due cmal nsattieur es < 
raat le déplaisir «du Fila du Ciel; » ei & lewr arrivée on ne 
les logea plua dan& le priais qpa'ils avaient occupé i leur 
passage, l'arc de trioaiphe élevé d'abord «a leur henoeur 
avak été renversé. 

Diverses cauaea oai metivi ee eongA peu céréou^nieuB; 
M. Ellis pense que la prooMase à demi doauiée de se cem^ 
tentée du. oérénonJaL proposé par l' n ai ha s an daur a/éiaàt 
qu'une déception ; il croit que l'intention réelle des nandah- 
riBs était de le forcer h ceaifiaFalâre devaeH rempaieur dans 
une sUaation si peu. convenable» cyan lai qwestien é'étiqsatte 
deviendrai! 4 peu prés iedifiéseate» ou Ue« qu'en aapérait le 
contraindre par U violence à aiécutor le bim». Veutr^taa 
aussi l'empereur , prévoyant que lord Amberat ne vendrait 
pw ae ranike à l'iavîteUen qiai lu* fotiadseasée dès son am- 
uéft» fot^U cbarmé de taewer ee paéieiie pow oangédw 
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les Anglais. Cependant, comme ce ne devait être qu'une au- 
dience particulière, on peut conjecturer que l'empereur se pro- 
posait d'insister lui-même sur la nécessité d'exécuter le kotaw 
le jour de l'audience solennelle, et dans le cas d'un refus, de 
congédier aussitôt l'ambassadeur. GutzlafiF, dont l'opinioD 
doit être d'un granc) poids, pense qu'en renvoyant l'ambassa- 
deur d'une si brusque façon, le principal but qu'on s'est pro- 
posé, c'est de ravaler aux yeux des Chinois le représentant 
d'une nation aussi puissante qu'est l'Angleterre. 

L'ambassade reçut bientôt cependant l'explication de ces 
étranges procédés. Au dire des Chinois, Hou avait excédé ses 
instructions. En admettant que le kolaw ne serait pas exigé, 
on n'avait jamais entendu en dispenser l'ambassadeur, an 
moins le jour de l'audience solennelle. Lord Àmherst avait d& 
être prévenu dès la veille qu'aussitôt après son arrivée il se- 
rait mandé en présence de l'empereur. Celui-ci avait bit 
communiquer son désir à l'ambassadeur, sans avoir été pré- 
venu que les Anglais avaient voyagé toute la nuit précédente; 
et s'il eût connu cette circonstance, la raison lui eût semblé 
plus que suffisante pour remettre l'audience à un autre mo- 
ment. Mais les mandarins ne l'avaient pas instruit, ils ne loi 
avaient parlé que d'une indisposition comme cause du refus 
de l'ambassadeur, et lorsque son médecin lui avait dit que 
cette indisposition n'était qu'une feinte, il avait, dans sa 
colère, donné l'ordre de fiaire partir l'ambassade. Il avait de- 
puis appris la vérité et dégradé les coupables; de plus il les 
avait condamnés, en guise d'amende, à payer toutes les dé- 
penses de TambassadCy dont l'empereur regrettait le départ 
précipité. 

Ce qui doit fiaire supposer que toutes ces allégations n'é- 
taient destinées qu'à calmer les Anglais, c'est que, dans un 
édit publié peu de temps après, l'empereur annonce qu'il a 
dû les congédier à cause de l'insolence de l'ambassadeur et 
des commissaires. 

On ne saurait douter cependant que le gouvernement dû- 
nois n'ait voulu adoucir, aux: yeux des Anglais, ce qu'il y avait 



Digitized by VjOOQIC 



AVEC LA CHINE. 189 

de blessant dans ses procédés. En effet» Tambassade fut suivie 
à Tong-Chaw par des commissaires chargés de présents pour 
le Prince Régent. C'était un grand sceptre de pierre, d*un 
blanc verdàtre, symbole d'amitié. La poignée était plate et 
recourbée, à peu près comme celle d'une grande cuiller, 
et l'extrémité, de forme circulaire, ressemblait à la fleur du 
nénuphar. 11 y avait encore un collier de mandarin, com- 
posé de pierres vertes et rouges et de grains de corail ; à ce 
collier était suspendu un ornement rouge entouré de perles; 
quelques bourses complétaient ces maigres présents. En les 
remettant, les commissaires firent savoir que l'empereur atten- 
dait en retour quelques-uns de ceux que l'ambassade avait 
apportés pour lui. On les laissa choisir, et ils prirent les por- 
traits du roi et de la reine, une botte de cartes géographiques 
et quelques gravures coloriées, ne dissimulant pas l'intention 
qui fut depuis avouée dans un édit public a de donner beau- 
coup et de recevoir très-peu (1) . » 

La mission, à son retour, fiit conduite sans trop de préci- 
pitation jusqu'à Canton , et traitée sur sa route avec une 
civilité décente, conformément aux ordres de l'empereur. A 
Canton le vice-roi remit à l'ambassadeur la réponse de Sa 
Majesté à la lettre du Prince Régent. Elle était écrite en style 
pompeux, et se terminait en disant qu'à l'avenir il n'était pas 
nécessaire d'envoyer de si loin a des porteurs de tributs. » 

M . Barrow estime que la mission de lord Macartney coûta 
an gouvernement chinois une somme de ^,500,000 francs, et 
M. Davis pense que celle de lord Amherst ne lui coûta pas 
moins pendant les cinq mois que l'ambassadeur et sa suite 
restèrent à la charge des Chinois. Quoique cette mission n'ait 
pas réussi, elle a été cependant suivie d'une période de tran- 
qaillité plus longue que nous n'en avions encore eu depuis nos 
premiers rapports avec la Chine. Voici le résumé par ordre 
cbronologique des principaux faits qui se présentèrent depuis . 
l'ambassade de lord Amherst jusqu'au temps présent. 

(i) Ellis's Journal of the proceediogi of the late embassy to China ; Abel'i 
narratlTeof a joumej interior of China; GutilafTs hbtory of China, toI. !!• 
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Bepuis 18<6 jntqa'en 1829 le commerce brttanaiqae nefàt 
swpendo qn'ane seule fois, et ceqei arriva en cette circoa^ 
slance proora, coaiaie le reauirque M. DavîSy la Tolonlè da 
gouyeraeoaeot d'éviter tout démêlé avec les Anglais. «Hih 
sîears canots appartenant A l'un des navires de la Gompagaie 
étaient en rivière lorsqu'ils férent aasafflispar une troupe de 
Glûois qai leur lancèrent des piètres. L'officier qui conmatt- 
â|dt les canots tira un coup de fssil par dessus la tMe dès 
agresseurs pour les intimider; mats maffieureusemeflt h 
balle atteignit un enfant qui jouait avec ses camarades s«r 
une des collines qui bordent la rivière. Les Gfainois demtii- 
dirent qu'on leur livrât quelqu'un pour répondre de llioim- 
oide; mais les autorités anglaises, alléguant les circonstanoa 
qui avaient nécessité l'emploi des armes, refusèrent. Fendant 
cette discussion le bemiier de Fun des bftHmenta anglais se 
aotcida; les Chinois» apprenant sa mort, vouhirent en tirer 
parti pour rétablir la paix, lis nommèrent aussitAt une com- 
mission d'enquête, composée de mandarins, qui, après avoir 
examiné le corps, décidèrent à l'unanimité que le boucher 
était le coupable, et en conséquence le commerce fut repris 
QMBiims auparavant. Toute cette procédure montra le désir 
sincère qu'avaient les autorités d'arranger l'affisire à ramiabie, 
et elles en donnèrent bientM après une preuve encore phs 
convaincante. Une personne d'un certain rang, scandaliiêe de 
la faiblesse du gouvernement, voulut persuader an père de 
l'enfant de déclarer que le boucher n'était pas le meurtrier 
de son fils, et qu'il lui fallait une autre sattshction.Les mao* 
dnrins emprisonnèrent aussitôt le malheureux père et son con- 
seiller, et de plus ils punirent cehii-^i comme coupable d*avotr 
voulu exciter à la dissension et au désordre (1) . » 

En 1821 quelques matelots de la frégate h Topax$, étant 
à se baigner dans la rivière, ftirent tout à coup attaqués psr 
des Chinois armés de lances et de bambousi On envoya i Teor 
secours un détaebemeni de seMats de marine, qui protégèrent 

tf ) IkiTiK U ChkK, L I^ p. ses d» la 
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par leur ion la retraite des maielois attaqaés» et en même 
temps on tira quelques coaps de canon snr le TlUage d'où 
étaient sortis les agresseurs. Quatorze marins fdrent blessés; 
les Chinois eurent de leur eàté deux tués et quatre blessés . Le 
capitaine Richardson écrivit anssitAi au viee-ioi pour de- 
mander satisfoction ; mais celui-ci refusa de recevoir la lettre» 
menaça d'arrêter le commerce jusqu'à ce qu'on lai eût livré 
deix Anglais pour répondre des Chinois qni avaient été tués^ 
et renvoya toute la responsabilité de TaCEsire au comité chargé 
des intérêts de la Compagnie des Indes à Canton. Le comité^ 
bien résolu à ne pas céder, et n'ayant d'ailleurs aucun pou- 
voir sur ua officier de la marine royale, fit amener le pavillon 
anglais, se retira à bord des l^âtiments du conunerce mouillés 
devant les factoreries, et descendit avec eux la rivière. Alors 
le vice'*roi offrit de reconnaître en principe l'indépendance du 
capitaine Richardson vis-à-vis du comité, et pria celui-ci de 
retourner à Canton ; mais comme en insistait toujours pour 
obtenir laremise de deux sujets anglais, le comité repoussa ces 
ouvertures. La demande ayant été renouvelée, les bâtiments 
redescendirent encore plus bas dans la rivière. On aurait dû 
penser qu'après cela le commerce allait être complètement 
suspendu ; mais, loin de là, les marchatnds Hongs reprirent les 
négociations, en pilant le comité d'écrire au vice-roi « qu'il 
manquait dans l'équipage du capitaine Richardson deux hom- 
mes qui devaient nécessairement être les homicides. » Cette 
insinuation ayant été traitée comme elle méritait de l'être, les 
Chinois firent savoir que, si la frégate s'éloignait pour quelques 
jours, le vice-roi pourrait écrire qu'elle s'était enfuie, et que l'af- 
faire s'arrangerait à l'amiable. Cette proposition et d'autres du 
même genre ayant été repoussées» les autorités chinoises rou- 
vrirent complètement le commerce, et déchargèrent le comité 
de la responsabilité qu'ils avaient d'abord voulu lui imposer. 
Quelques années se passèrent sans événement, et le com- 
merce continua tranquillement. En 1828 et 1829, deux mar- 
chands hongs, dont le passif montait à plus de deux milKons 
de dollars [plus de 10,000,000 fir.}, firent Mlite. A cette épo« 
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que, les marchands Hongs, dont le nombre s'éle?ait à dix on 
onze , étaient solidairement responsables des dettes que Tan 
d'eux pouvait contracter vis-à-vis des Européens. II existait 
bien un règlement qui leur interdisait de souscrire aucune 
obligation aux Européens ; mais ce règlement était toujoars 
resté sans effet. A l'occasion de ces iiaillites, le gouvernement 
décida qu'à l'avenir la corporation ne serait plus responsable 
des dettes contractées par l'un de ses membres . Le nombre des 
marchands Hongs est aujourd'hui de onze, et chacun d'eu bit 
le commerce pour son compte particulier. 

En 1832 , on fit une expérience pour établir des relations 
commerciales dans les ports dont l'accès est défendu aux 
étrangers; mais le résultat prouva que, sans le consentement 
du gouvernement impérial , il était impossible de rien feirt, 
et qu'aussi longtemps que ce consentement serait refusé, Can- 
ton était la seule ville où les Européens pussent faire le com* 
merce. Il parait cependant que l'expérience fut faite dans les 
meilleures conditions. On prit un assortiment de marchan- 
dises bien choisies par des personnes capables : le bâtiment 
qui devait les porter était confié à l'un des officiers les plas 
expérimentés de la Compagnie des Indes : H. GutzIafF l'ac- 
compagnait en qualité d'interprète. Le bâtiment mit six mois 
â faire son voyage, et toucha à Amoy, Fou-tchon-fbu, Kio;-po, 
Ting-haï ; â son retour, il prit terre en Corée et anx Iles 
Lou-tchou. En tant que spéculation commerciale, l'entre- 
prise échoua complètement, plutôt par le fait des antorités 
que des indigènes, qui montrèrent en plusieurs circonstances 
la meilleure volonté de faire le commerce avec les Européens. 

Le 22 avril 183!^, le monopole du commerce de la Compagnie 
des Indes dans les mers de la Chine, après avoir duré deux siè- 
cles, cessa par l'effet de la nouvelle charte qui rendait le com- 
merce libre. Lord Napier, envoyé par le gouvernement en 
qualité de surintendant du commerce britannique et poor 
remplacer l'autorité de la Compagnie, arriva â Macao en 
juillet 183&>. Sous le prétexte que le gouvernement anglais 
n'avait pas annoncé d'avance la mission de lord Napier, et qne 
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rassentiment préalable de la coar de Pékin était nécessaire ponr 
loi permettre d'exercer ses fonctions, le yice-r6i de Canton ro- 
fiisa les lettres de Sa Seigneurie » et ne vonlat pas même conh- 
mnniqner directement avec elle. Bien pins, ponr dégoûter lord 
Napier, les autorités chinoises firent environner sa maison de 
soldats, défendirent aux indigènes d'entrer à son service, em- 
pêchèrent qu'il ne lui fût fourni des vivres, et le contraignirent 
à prendre une garde de soldats de marine pour sa sûreté. De 
son côté, il donna Tordre à deux bâtiments de la marine royale 
de remonter la rivière et d'aller jeter l'ancre A Whampoa, 
mouillage ordinaire du commerce. Le 7 septembre, les bAt^ 
ments passèrent devant les batteries de la bouche du Tigre, qui 
voulurent les arrêter, mais forent bientût réduites au silence, 
ainsi que celles de l'Ue du Tigre. Après d'ennuyeux délais, les 
frégates mouillèrent A Whampoa le 11 septembre. Aussitôt 
toute communication avec les Américains aussi bien qu'avec 
les Anglais fot interdite par les autorités chinoises , et avant 
la reprise du commerce, elles exigèrent que les frégates 
quittassent leur mouillage et que lord Napîer se retirAt de 
Canton. Celui-ci, désireux de terminer des démêlés qui 
pouvaient avoir des conséquences si graves pour le commerce, 
fit partir les frégates pour Lin4in , et s'en alla lui-même A 
Macao , où il mourut quelques semaines après. Le vice-roi 
rouvrit aussitôt le commerce , et M. Davis, l'auteur du livre 
que nous avons souvent cité, succéda A lord Napier. 

CependantlesChinois n'étaientpas satisfaits du nouvel ordre 
de choses qui déclaraitlecommercelibre, et le vice-roi rendit 
deux édits par lesquels il était enjoint aux Anglais de choisir 
un ^aï-pan, ou chef commercial, pour surveiller leurs navires 
et empêcher la contrebande. M. Davis avait prédit que le dé- 
faut d'une autorité A laquelle ils pussent en appeler forcerait 
les mandarins A reconnaître le Surintendant, et c'est ce qui 
arriva; car une correspondance directe ne tarda pas A s'éta- 
blir entre le vice-roi et le capitaine Elliot, qui succéda A 
M. Davis. 

6* SÉRIE. — TOHB YI. 13 
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lal88Set 1896, le oomineree contiaita Mffis istemplhm, 
«t BOUS arrivons «fin an eireonafanoeB q«î ont produit b 
iîtBalmi flatMlle.Dq>iiiB loagtempB le goavenieAeiit chinois 
dénooçiit la cootrebaadeile ri^an^ oiaia^ eammefiasieon 
persoMiagMliaiitpflaoéi dimaUadiniiiiBtralion ttiDa?aieatleor 
profit à la Méver, lesAdfto rèproBiifr éUAeat reganiès eamie 
non a?eaQSw M. Sans affirme qa» la Ubei^é du o fl M wrcft sa- 
cardée par la nouvelle charte 4e la Gompagaieéea ladeieii 
i99k, doma à la coaiadMiade «tte s^iide actirilë qai éreflh 
Tatteation du ([oiivenmnent éUacb, eé lé détamriaa «nfti 
sérieBsemenl à la réprimer. Béa 1888, le cayUrine Eliiot toi- 
Tait à soa govrarnemeiit qu'il nYairâit plos mofen cfo ss d»- 
.simaler la Toioiité de la cour impériale à cel égard. liafoo- 
tait : a L'iaiaienBe » et ^i peut dire la trës-regrsllabia eÉMr 
mon qa'a prise la eoiitrebande pendant les quatre dernières 
aimées, le rapide développement dneononerceiaiesh^diiis 
la rivière mène de Ganton , Fabioaplien d» nmnéraire, oit 
très- vivement darmé le*g0avenienieBt. a Ce fot alors qa'so 
mandarin fist disgracié pour «voir ccmseillé d'imposer aae taxe 
sur Topiam et de légaliser ae coannerse. Pendant radmioi»- 
tratten de la Compagme à Ganioii^ la eoatrebande concsntrait 
exclosivemeat ses opérations à LiiMin et sur la côte iwioe; 
mais , après Fespiratiott de son BK>nopoia , les trafifuols 
s'attaqnèreai à tons les points. La capitaine BUiatieBèle 
penser que <k la hardiesse avec UapieUe se fait le coametce 
dans la rivière de Cmitoa a probablemeat contribué plas que 
tout le reste à convaincre le gon^reraMnent chnms de Var- 
gents nécessité de répriaMr Taudace sanaaasaecroisBSnts im 
contrebandiers étrangers, et de les empêcher de s'assocîsr afsc 
les vagabonds et la populace des grandes villes. ib H ajoute 
dans la même dépêche : c Aussi longtemps qw n«»tre coo- 
merea régulier aora à soaffipîr de raUianoe d^un pareil trafiCr 
je pense que le gouvernement diinoîs troa>vera toqours des 
nmtifiB pour souasetfre le commeree légal i des mesnvss vexa» 
toires, sous prétexte qu'il ne peut pas distinguer ceax qài » 
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KfBent à di» opèratiMs licites oa meUet. » Il terminait en 
denandaotëes pouvoirs tels qa'ili hii terminent de snrreil- 
krkaonirdiaiule. 

£o:aq>t«ifare 183», on fU à Gantm mAme wwwMÎetfo- 
IMum m^ns de i»mmi <fa aareband aoglaie, à qtii fl ap- 
partenait; en conaéqDenoe, a laçot l'ordre de sortir «recson 
lèliment dAla rinéce, et pom-ntinmler les eontrebaadierv 
•«opéena, en se pnéiiaraé «xéontersow les fcoêfresées 
tetiwiries oaClnMis arr«t6 en f aérant défit. Les Earopéena 
ij flppMèrenf, «t pamnranti dasser los eiéenfeors. Ce fiif 
à cette ooeasioa qm lecapitaiRe HUot publia me prodama- 
tion qui andonmit à ton les bàtimeiria anglais chargés d'ob- 
jets de contrebande de quitter la rivière de Canton son» le» 
trois jours, et il offrk sa eoopératioB an sonvemeoenf pour 
l'aider à réfirimn' U contrebande daM les eanx de la rivière. 
Cette pvopositkm loi valut de la part d« nee^wi la conces^ 
sioo fort importante d'entrer en relafioDs dirvctea avec les 
«Btorité», an lien d'être obligé, oonme jadis, de fttire passer 
sas earaonicationaparrinlenaédiaire des Hongs. Les me- 
anres prises par les autorités anglaises et chinoises fanmf 
efficaees pendant quelques mois. £o janvier 189», le govrei^ 
■enentlocaUe'adraasaat directement anx étrangers, leur en- 
joignit de renrojieB tons les bâtiments contrebandiers, ceux 
m&ouqniseimavaientflndekNrsde la rivière. M. Dav^ croit 
que cetonlre,adresaé directement an étranges sans l'inter- 
médiaire des Hongs, est la meilleure preuve de la volonté du 
gonvemeouot chinois ponr la répression de la contrebande. 
Enmêmetenq)soBaniKwcal'arriiréed'nntr<è».graiKl fonction- 
naire revétn des ponvoirs le» pins étendus, et comme indice 
de ce qu'on devait attendr» de M, on «ootrebandier chinois 
M oondmiavec nn grand appareil raUitaire devant les fac- 
toreries eunopéenaes, oà on l'étrangl» paUiqneaient. 

Dé» son arrivée, le oammissaire impérial Lin rendit un 
édit adressé directement an étrangers, et dans lequel n leur 
enjoignit de ramettre tout l'opium qu'ils pouvaient avoir 
entmlss mains,, pnr être détroit. Il lear demanda aussi de 
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souscrire un engagement rédigé en anglais et en chinois, par 
lequel ils promettraient « qu'à l'avenir leurs navires n'ose- 
raient plus apporter d'opium» ou que s'ils en apportaieat, la 
drogue serait détruite» les importeurs seraient punis de mort, 
et bien plus, s'y soumettraient volontairement.!) Le % mars, le 
capitaine Eiliot se rendit en toute hâte aux factoreries, qu'il 
trouva fort alarmées par suite d'une réquisition de Lin, qui 
aivait cité M. Dent, l'un des plus riches marchands anglais 
de Canton, devant son tribunal. Sur le refus des Anglais de 
livrer leur compatriote, et le même soir, ils furent bloqués 
dans les factoreries par des forces considérables, qui inter- 
disaient toute communication avec le dehors, même pour 
acheter des vivres. 

Dans ces circonstances et pour sauver la vie de ses com- 
patriotes, le capitaine Eiliot exigea, au nom de son gonverne- 
ment, la remise de tout l'opium qui se trouvait alors dans les 
bâtiments anglais ; et le 3 avril vingt mille deux cent quatre- 
vingt-trois caisses furent livrées aux Chinois à la bouche da 
Tigre. Les marchands dépouillés reçurent en échange de 
leur livraison un récépissé signé par le Surintendant an non 
du gouvernement de la reine. Le k mai tout l'opiom ayant 
été remis, le blocus des factoreries fut levé, mais en otee 
temps on signifia à seize personnes de quitter la Chine poor 
n'y jamais revenir. On prit ensuite contre le commerce itran- 
ger des mesures tellement vexatoires, qu'elles ont fini par 
produire la guerre. 

Maintenant elle est déclarée. Le 21 juin ISiO, le conuno- 
dore sir James Gordon Bremer arriva à Macao avec la pre- 
mière division de l'expédition, déclara le blocus de la rivière 
et partit pour le nord. Le 28, l'amiral Eiliot arriva avec b 
seconde division, et deux jours après suivit le commodore 
Bremer. Le 5 juillet, l'tle de Chusan fiit occupée parles troupes 
anglaises. Le 10 août, l'amiral se présentait avec sa flotte i 
l'embouchure du Pei-ho, où il fut reçu par un commissaire in- 
périal, Ke-shen, qui, en protestant des intentions pacifique 
de son guovernement, demanda que les négociations se ponr- 
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suTÎMent i Canton. Le SI novembre, Tamiral éteit de retour 
à MacaOy et i peu près à la même époque Ke-shen arrivait i 
Canton. Par ies mesarea dilatoires il força les Anglais à agir 
par les armes ponr le contraindre à signer nn traité. Au 
mois de janvier ISi^l, ils ont détruit les batteries et renversé 
tontes les fortifications de la bonche du Tigre, acte de rigoenr 
à la suite duquel Ke-shen souscrivit un traité qui cédait aux 
Anglais Ttle de Hong-kong et reconnaissait le principe d'une 
indemnité pour l'opium saisi. Mais le gouvernement impérial 
refusa de ratifier Tœuvre de son chargé d'aflhires et les hos^ 
tilités furent reprises vers la fin d'avril . Les Anglais victorieux 
parvinrent jusque sous les murs de Canton, où ils conclurent 
avec le gouvernement local une trêve particulière à la province 
de Canton, et qui stipulait que le commOTce serait repris. La 
mauvaise foi des Chinois a forcé de recommencer les hos- 
tilités au mois de mai dernier, et Canton allait tomber entre 
les mains de nos troupes lorsque les mandarins demandèrent 
à capituler, et payèrent pour la ville une rançon de plus de 
trente millions de francs. 

Qa'a produit cependant cette guerre jusqu'ici, malgré 
toutes les victoires des troupes anglaises? La cession de 
rile de Hong-kong et la rançon obtenue de Canton. En vérité 
c'est trop peu de chose pour une année entière de campagne, 
et cela ne saurait suffire pour nous indemniser des firais de 
la guerre, du tort très-considérable qu'elle foit à notre com^* 
merce, pour payer^ tout le sang qu'elle a déjà coûté. Aussi 
l'opinion publique a-t-elle exigé le remplacement du capi- 
taine Elliot, et la connaissance acquise aujourd'hui des res- 
sources que les Chinois trouvent dans leur force d*inertie 
a-t-elle déterminé le gouvernement anglais à faire les plus 
grands efforts pour frapper vigoureusement sur l'esprit des 
Chinois et les mettre dans telle situation qu'ils ne puissent 
plus songer à autre chose qu'à traitor sérieusement. 

Les bases du traité que le nouveau plénipotentiaire, sir 
Henri Pottinger, doit contraindre les Chinois à signer sont, 
dit-on : 
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l"" Use indemnité pour ropiMi aaifli en 18S9, et dmitti 
porto la valenr à soÎKa^e-qninM miUkns de francs; 

â"" .Une indemniié pour lee dAperaes de la guerre; 

3"* Le droit d'envoyer nne .ambassade en peraianence à la 
coor de Pékin; 

&<" La nomination de oonsnls on agenls oommevcîaax dai 
les prinoipanx poils do pays, eomnuiniqoant dâreotemefll 
avec les miioriiés diinoisea; 

5* Et enfin des pciviléges et avantaces oonnMrdan^ mn 
tammeat le droit de trafiquer dans les prineipau ports ds 
la Chine. 

Telle est la question dont rien enoore ne présage la pr»* 
cbaine solation. 



DERNIERES NOUVELLES DE LA CHINE ET DC L'INUS. 



KoTenbre iSil. 



Les nouvelles de Canton, datées dm 24 uoût, ne nous ap 
qne la continoation du tiatu quo depuis le fameux traité pu le- 
quel le capitaine EUiot a terminé sa canière diplomatique. Ses 
successeur, sir Henri Pottinger, eafxn entré en fonetioas, a dédarf 
qu'il observerait la trêve, tant que les Chinois Fobserveraîent, JBUf 
en ne dissimulant pas qu'il ne pouvait croire à leur bonne foL 
Les Instructions qu'il apporte sont telles d'ailleurs, que la quesUoD 
ne peut être décidée que par une nouvelle reprise d'armes. Dans 
ses proclamations» fempereur ne cesse pas de s'attribuer la vic- 
toire. Gomment lerait-fl les concessions qui sont rédamées par 
l'Angleterre, ceneeasions qui ne tendent à rien moins qu'à rév(h 
lutionner le Co^ étranger delà Chine? Sir Henri Pottinger s'ex- 
prime d'un ton si fkane, il a une si haute répuution de fermeté^ 
les préparatifs de son gouvernement sont si sérieux, que nom 
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auroDS eafio od déuaimeiUii cette goerre deas lequelle l'Eaiope 
est iniérettée. LapoUtiqueaiigkise asseoie en effet ton» les éUtoeiH 
ropéens âu snccis de sa cause, ei^ demaBdant poor teus Taceto de 
cet empire, qui jusqu'ici n'a guère m de rebitions Avec les peuplât 
chrélieus que letsauchée derrière m Yéritahle eordoa aaoiuire. Il 
est à remarquer que l'empeveur, tout en versant isncore to«t sa». 
mépris sur les barlMireSf est un peu moias predîgue de ses rede- 
montades chinoises. Il fait presque le vainqueur géoéceux, et per- 
met aux Angkisle commecce, à la aeole condition d'obéir mw (eîtf. 
Mais en même temps , Keshen rentre en faveur, et ee mandaria 
n'est nullement pour la paix, ^n lalal smxiUaiire pour la Chine 
est enfin survenu : c'est la maladie qni^ dit-on, règne spr la flotterai 
bien que le départ des vaisseaux de Hong-Kong aurait pour uniqua 
but une croisière de santé, plutôt qu'une expédition'contre Amoy ou 
tout autre point. Quand les hostilités recommenceront ce sera tou- 
jours à Canton. 

Deux typhons terribles ont aussi exercé leurs ravages sur les 
côtes de la Chine, et n'ont pas épargné les hllitiments de Texpédition. 
Le Commodore Bremer et l'ex-plénipotentiaire Eliiot ont été jetés 
par la tempête sur l'ile Kowlan. Les insulaires ont bien reconnu 
en eux des mandarins anglais , mais sans savoir qui ils pouvaient 
être. Après les avoir maltraités, dépouillés, etc., ils ont consenti à 
les laisser partir pour Macao, moyennant une rançon de 3,000 dol- 
lars. Voilà déjà 15,000 fr. rattrapés sur la rançon de Canton. Sir 
Henri Pottioger s'est donc contenté de prévenir le commerce 
qu'il ne devait s'engager que très-prudemment, et à ses risques et 
périls, avec les Chinois, mais sans rien faire savoir de ses plans 
ultérieurs. Soit comme expédition sanitaire, soit pour attendre les 
renforts annoncés, il a dirigé la flotte vers le nord, laissant dire, 
sans le démentir, qu'il va attaquer et détruire les fortifications 
d'Amoy, réoccuper Tchusan, inquiéter toutes les principales villes 
maritimes du Céleste Empire^ aller à Trentjno prendre possession 
de l'entrée du grand canal, et s'avancer jusqu'à Tungchorofoo, à 
douze milles de Pékin. 

En attendant les événements qui se préparent, nous avons donné 
plus haut comme avant propos l'historique des relations politiques 
de la Grande-Bretagne avec la Chine. 

Les nouvelles de Caboul nous font voir que la désaffection va 
croissant contre Shah Shoudja, et les Anglais ne le maintiennent 
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aar le trône qa'en soutenaiit pour lui une suite de combats contre 
les tribus rebelles. Ce qu'il y a de pire, c'est que la perception des 
impôts y est très-difficile. Zimiodars et Sirdars ne payent que lors- 
que les percepteurs sont appuyés par les i>aïonnettes. 

Par bonbeur, le Pendjab semble se pacifier. Les génénax Yeo- 
tnra et Court sont rappelés par Shere-Sing. 

On craint que l'empereur de la Gbine ne décide les Birmans k 
prendre les armes pour dire une diversion dans l'Inde en sa h- 
yeur, et le Nizam menace aussi de secouer le joug britannique; mais 
ces bruits méritent confirmation. 

VAtiatie Journal se félicite de la nomination du nonreau gou- 
Terneur général de l'Inde anglaise, et vante beaucoup la capacité 
de lord Ellenborougb. 
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CORRESPONDANCE POLITIQUE ET LITTfiRAIRE 

DE LA REVUE BRITANNIQUE* 

OTCBKDIB DR LÀ TOUR. — NAISSANCR DU PRIHCR DR 0ALLR8. — DROIT 
DRS PRINCB8 FRANÇAIS À LA COUROHNR D'AKGLRTSRRR. — LOUIS- 
PHILIPPR RT la DUCBRSSB D'aNGOULAHR. — LR ROI LÉOPOLD RT LRS 
PIEATB8 BRLGRS.-^CBARLBS DICKRUS RN AMiRIQUS.-- B. LORRRQVRR* 
— H. AIMSWORTH. — 900,000 FR. DR RRNTB. — ABIIUALS. — GARICA- 
XVRRS CaUlOISRS. — ILtUSIOirS POPULAUUIS. — TSiATRRS. — 8TA- 
nSTIQUB, 

Londres, 20 novembre. 

L'incendie de la Tour de Londres avait ici yivement saisi 
les imaginations. Les Anglais ont ponr ce monument militaire 
une espèce de culte ou de superstition : une grande partie de 
rhistoire d'Angleterre s'est passée derrière ses créneaux, et 
surtout un assez bon nombre de ces scènes tragiques qui se 
gravent éternellement dans la mémoire des générations. Sup- 
posez une crise révolutionnaire, cette bastille n'eût jamais été 
menacée du sort de la Bastille de Paris ; le peuple ne redoute 
pas la Tour; le sang du peuple y a rarement coulé, la hache 
du bourreau n'y décolla guère que des têtes royales et des tètes 
de seigneurs ; dans ses cachots n'ont gémi que des rebelles 
aristocratiques. L'incendie de la Tour a donc été une cala- 
mité populaire, et puis, dans l'histoire de Londres, tout in- 
cendie un peu considérable rappelle la presque destruction 
de la ville par le feu, en 1666, cette catastrophe si pittores- 
quement décrite par Evelyn, Pepys ou d'autres, et continuel- 
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lement racontée an peuple de la Cité par cette haute colonne 
dont rinscription menieuse accoee encore le catholicisme. 
Bref» pour distraire Londres de ce malheur public, il n'a paa 
fallu meins d'un prmeede GftMes. A la neuvBlle qu'iiti eufaat 
mAIe était enfin accordé à la reine Ticloria, f enthousiasme un 
peu badaud de ce pays-ci a éclaté. Un prince de Galles I en 
vérité, malgré les radicaux et les chartistes, il y a dans la 
loyale Angleterre des traditions monarchiques qui reprennent 
bientôt le dessus. )e me dis souvent qu'il faut biefti que c'ait 
été la faute des Stuarts s'il y a eu jamais une république 
anglaise et puis un 1688. Aussi avec quel empressement la 
dynastie actuelle s'est rattachée à la légitimité, du jour où 
elle a pu se dire héritière de la dynastie légitime I A ce pro- 
pos, on ne «ait pae généralement .en France jnaqtt'à qoel 
degré ks pnncaB ée la maieoa de Bouribon, braache itaée 
ou branche ondelle, sent pris de h ^covronne qnî ornen le 
front du noureau prince de Galles. Toici le résumé de fix 
pages généalogiques de la Quarterly RevieWf qui établissent 
cette filiation curieuse : 

oc Trois maisons royales ont successivement occupé le trône 
cTAnglelerre. Les bèriliûro généraux 4es trois fandilesita- 
tagenel, Tnder et Btuart «ont à Mtte beore ceiix de k piit> 
cesse HMriette-IIttrie, fille do roi Charles I«' et dnckM 
d'Orléma, savoir : François FetdinMid^ prâiee liéiédîlsiied& 
Medèoe, oe^eioteBMttt avec sesiamlesjMtfirttailes, iaée- 
chesse de Lncqoea et TimpéfiiaiBice d^Anlrinto; et n'étaiont 
les clauses de l'Acte d'Etablisaemeat qui garde le trAne a»' 
^is de tOQle o60upatio& ealhcrifqiiet œ prînoe, rainé des 
dflseendaolri direots de Charles P', régneratt aojontdliuî stf 
rAagletevre. 

Venante iaiilir la lifDéeparttealiire de k maison rojatkde 
Sardaigne qne le poince de Modéne représente» k anecessioa 
serait alors dëTolue à YahU des hiritiets direeU du roi Jac* 
qnes P% c'eet^-dire à Louin-PHii.iPPB I*% BOi DBsFnANÇàis, 
représentant Charles, l'éleolenr palatin, fik aîné de la prin- 
cesse Elisabeth d'Aagleterre, reine de Bohème, et en sup- 



Digitized by VjOOQIC 



poaaat ipe la bimidie mtte àm floitrboiHGoftti aoît éteMte» 
coBB»oD l6 piénaie, Loaîi«Pliilîppi, faèrilÎAr dimot 4e k 
tante paternelle da dernier prince de Conti (iMrt an 18A4'), 
fivait oiMsî ralttèdes<«oiiAritiers4iDérAiui d'Édound^oonte 
palatin^ Ifrderinr dae <ihi de la caûie de BaM«e, el le iari 
qm ait lanaè ime poiiéffité. 

Les anties oofaéffiliBDi Aidii Édanard Boa4 ErM^ois IV, 
dacréeBaBl4e Medèae, k pnaeasie Maâe-Ai^iiBta, fille da 
deraier nai da fitte, et Gnittaaaa Fkmniîm priAca lé^^uèt 

£a ligne 'eoUatèrda, la dochaesa d'AngonlAma raprtaeiita 
ponr sa part ane lonle dïérituirf paseiblei à la coaroana 
d'AagMaBrB. Avec la malaoB royale de Poriagal, et lee h&r 
ritien as ligne diraote ida cai flanry VU, elle rient au dooito 
de tàkai de fiant, dne de Lanaaalve, qatitiiàaa fila damî 
Henry IV. 

Elle repiéienlaaaalB, laabella, «unAense de BadCoid, i'atnéa 
dei fiUee d'Édavard Ul, et la 8aaIe:qttL aUlaiaaé poetérité. 

Elleeompto également canunehéfiliére géttëraled*£lé(Mioffv 
comtesse de Bar, et de Marguerite, dneheise de Brabaa^ 
sœur d'Edenard II, et de JAakiQSt daobeaae de Jfar etagne, 
sflBnrd'idooardP'.» 

3é passa à la Utétatnraenm'aerèftant oa mom e n tà ses i»* 
tèrtts maténala. Oo a nenaffqné ici one pbrasa de la r^ase 
qae fit demièieHniit'le roi LéofMdd à cas haanAles «Mileurs 
belges qui, sur le bnrit d'an traiié de oenuserce avec la 
Fraace, étnant acoonms cbseânMajasté, foti inqaiels de oa 
qn'fl allaitadTaair de kmr camaiecoe interlope : « ftassas ez* 
voas, messieurs, leur aurait dît le roi; en cas d*nae uniw 
conHMraiala, les aoÉems français viendraient publier leors 
livres an Belgique, à eanae dn JienmaKobé. Fous n'mex fa$ 
meore.Mâayé derimftfimer k$ o/tmragt» fmglaù M aUêmatèi^f 
ùeqmu fcdt^n FraneerOije crok qm si aaiAf riéwfrimez eu 
fmwragBê vom sa sxfotimex bùomiMf m Àmiriqmf où kpa^ 
Jpuhaion am§Uhêaxau anÊgmente t&uê Ib$ jouira, et aif touê U» 
j(mr$ Tawwwr de la iMtme se fàH de phn en pim $e»tir. a 
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N'est-ce pas, disent les joarnaox de Loodres, le langage d'os 
pirate qni garantit i ses soldats qu'il y aura tonjonrs du 
mersàécnmer? 

Le roi Léopold onMie qne l'Amérique a déjà ses contrehc- 
teurs, qui impriment à aussi bon marché que pourraient le 
' foire les éditeurs belges. Aussi ui^ des plus heureux prodno- 
teurs littéraires de la Grande-Bretagne part pour New- 
York. Charles Dickens annonce qu'il va passer six mois 
parmi les ÂngloSaxortê Américains, et c'est sans doute pour 
y prendre des arrangements avec les éditeurs-pirates. Ceb 
Tant la peine quand on se vend à trente mille exemplaires! 
Charles Dickens a déjà atteint la fortune de Walter Scott, et 
averti par les malheurs de son devancier, il s'édite luiroéffle. 
Je l'ai connu prote dans une imprimerie, trop heureux de 
recevoir quelques guinées par semaine de Bentley : le voilà 
aujourd'hui dans un bel hôtel, avec une livrée élégante, avec 
sa voiture et ses chevaux, qu'il fait volontiers piaffer dennt 
la boutique où se débitaient ses premières esquisses. BamaU 
Rudge est enfin terminé ce mois-ci, et vous n'aurez plus du 
Dickens qu'en 18iS. 

Un autre romancier qui devient de plus en plus populaire, 
c'est le pseudonyme Harry Lorrequer, plus fécond eocore 
peut-être, enrichissant de ses périodiques chapitres leJhMn 
UniverHty Mago^zine^ et publiant en livraisons maasmlles 
deux ou trois romans à la fois pour son compte. Le voilà qai 
entreprend aujourd'hui une série de contes militaires sous ce 
titre : Owr Mm. Ses Mémoires de Charles O'MaUeg ont été 
fort goûtés : le style en est facile, moins vigoureux que celai 
de Ch. Dickens, mais plus clair. 

Harrison Ainsworth vient après : ayant fini son Cfuy Fouàn, 
il publie cette fois trois volumes d'un seul coup, à l'andemie 
méthode, avec ce titre : Le Vieux Saint-^Paulj roman de k 
peste et de l'incendie. Quoique l'auteur de Jack Shepfori 
châtie de plus en plus son style, il tient toujours à ses titres 
mélodramatiques. Comme Ch. Dickens, H. Ainsworth est ea- 
eore jeune et déjà riche. Tous ces romanciers à la mode n'ont 
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rien de plos pressé qne d'imiter le luxe élégant de sir Ed. 
Balwer. M. Ainsworth ne pent plos réyer nn sujet que dans 
le donx bercement de sa voitare. Une chose Tétoone dans sa 
gloire, c'est qu'on ne Tait pas encore traduit A Paris, malgré 
les extraits que la Revue Britannique a donnés de Jack Shep* 
pari. 

Mais le roman le plus remarquable de cette année aura été 
sans contredit Ten thausand a year (deux cent mille lirres de 
rente). On l'attribue à Warren, auteur du Journal d'un mé^ 
deein : yods arez là un caractère de procureur anglais qui 
vaut celui de Guy Mannering. Par exemiple ce roman serait 
d'une traduction difficile, aussi difficile peut--étre qu'on ro- 
man maritime. C'est un roman de jurisprudence; il s'agit 
d'un procès très-^ave, et l'auteur s'est efforcé de prouver 
qu'il n'ignorait aucun des termes de la chicane. J'ai cité Guy 
Mannering : Deux cent mille livres de rente a quelques points 
de ressemblance avec ce chef-d'csuvre , mais il n'a ni bohé- 
mien ni pirate : tons les voleurs et tous les fripons de l'his* 
toire sont réunis dans l'étude du procureur Gammon, créa- 
tion du premier ordre. Le théâtre s'est déjà emparé de ce 
sujet, ainsi que de Barnabe Rudge, 

Les Keepêakes et les Annuah de cette année ont déjà paru ; 
je vous les envoie pour que vous y trouviez quelques contes; 
mais en général, comme les années précédentes, les illustra- 
lions de ces livres-joujoux valent mieux que leur littérature* 
Si vous voulez faire présent d'un beau livre à une noble 
dame, demandez-moi plutôt les Ballades espagnoles traduites 
par Lockhart et illustrées avec une élégance qui fait pousser 
des cris d'admiration à chaque page. C'est tout un musée his- 
torique de l'Espagne : les vignettes tes plus gracieuses y en- 
cadrent le texte. La calcographie du dix-neuviéme siècle a 
vaincu enfin les ornements gothiques des missels et autres 
livres ornés du moyen âge. C'est Hurray, l'éditeur de la 
Quarterlg Review, dont Lockhart est le directeur littéraire 
et politique, qui a publié ce livre des livres. Jamais libraire 
ne fut plus galant envers ses auteurs. Je vous dirai en- 
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COI» que les anuitonni da ffm anglais (de la* fiffoe) ont cette 
amiAe «n DOmreaa yohmie da Comte mmirnl de T. Hood, 
lequel a sMUiédè à fea Théodon Ibek dans la dkeelioA di 
JKdii^ Jfoyoràie; Les Ghinoia ne sûiil pas raénagéi parb 
cansatniMe. Une de ses figMiAes lepeésente an groi aiate- 
lot de la flotte d'expédition, à cheval sur nn desceodantde 
Oonfimas, et.cétfnniU le boni de sa langue qnens. Pinhabie- 
neiit qve si les Anglais vonià PéUn« ils y tvenftSMBikpes- 
dnide ce gro«|^ boelesqu^ 

Quricyses li^^aes snr nn oavvage pins sérienx, et qvies- 
liendnnt esi fondé snr la folie humaine* It. Charles Màekay a 
pablié vmB Hùtoire des lUmswns populaires^ Cesl tf aboid 
l^istoire de Law et de sesplaas financiers. Uai^enra cmis 
le piquant travail de M. Tbiers aor le ntee taie, l^eni ei- 
snilierhistoivedelaeroyaiiceansofeiers^ sujet on peanoias 
de circonstance ,. car les surdon de ce tenq^n-ci sont la 
snceesseurs do Law> ou ces industriels qui doivent enriehir 
tant le monde par leur inrention, et m«irent eux-mifflesi 
rhApital. M. Charles foit figurer parmi les illusions oo dé* 
captions populaires, les empoiaonnemMls du dis-septième 
siècle. Selon lui, ce devint à la fois une manie d'empoifonser 
et une maenie de croire au poison. Tout n'est pas aesf daos 
ce livre, mais il est toujours enrieux pour le philosophe et fo 
moraliste d'étudier de sang-froid les extravagances de cette 
pauvre hmnanité. 

Le poàte Campbell, après avoir raconté les amours de Pé- 
trarque , a pris pour héros le grand Frédéric. Fridérw k 
Grand et s&n temps forme un ouvrage en denx volâmes, qui 
ne contiennent de Campbell quel-introduction ; le reste res- 
semble beaucoup à la compilation récemment éditfe par Fréd. 
Yon Baumer. 

Les littérateurs attendent quelque diose de mieux des mé- 
moires et lettres de madame d'Arblay, que nous plomet le li- 
braire Colbnm. Qui n'a lu dans le temps Evelimm CeeUù^tà 
tous ses autres romans en a? Avant et après son marisge, 
miss Burne; voyait la cour et la ville ; elle avait été attachée 
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m ienrico de ta reine C^artatte, «t groopnl ellMiiéne «n* 
tour d'elle ane cMr Utténm. Je wm^em^rm seesûcydinMi 
qui TOBt paraître mensmileaieAt. 

Jusqu'à ce qtie Heorendy ait rqiris la direoliott de firar^f^. 
Laae, j'aurai peu de aoaveiles draniatiqwt i ▼OQsdDSver 
Lespetilfrihélires fooAtei uneinorsie oDiiaoïiinition de^pièees 
noofdles. .. maie de quelles pièces! En général, Umi le talerit 
des autours consiste à déoemper un roman en seines^ Cepas^ 
dant an mélodrame a produit -quelqne sensation liltérairsmeat 
parlant : c'est Gdai qin'on joue sous le titre de M^tifmxzi, et 
qui, sons mr aotie titre, avait en d'abovd rhonaeur d'être une 
pièce injustement refusée à Covent-Garden. Les antenrs de 
pièces refusées font, ici comme à Paris, plus de bruit qne les 
auteurs de pidces applandies ;• c'est le brnit da scandale et de 
la persécotien. Martimuaxi est un mélodrame en yers, qui 
effre de belles situations, mais qui n'avait d'autves droit à être 
accspté eomase tragédie par les grands théâtres, qne celai de 
poatoir être sTantageuseroeatt cmnparé à des tragédies plus 
détestables encore. L'auteur est M. Stephen : c'est nn poète... 
très*pen dramatique. 

Cl)tmte* 

ivMiIyse 4ê Viniigo du Commerce. — Le docteor Dana des 
Ètats-Unîs propose une méthode pour seconnattre la quan^ 
tité d'indigo vrai que contient Tindigo du commerce, (c Pri- 
ses, dit-iU dix grammes d'indigo réduits à une poudre ioq^*- 
pable : foiles-les bouiUir dans une bouteille de Florence avec 
une solution de deux onces et demie de carbonate de soude; 
au bout de quelques minutes ajouteE^ huit grains de mn^ 
riate d'élain, et laissez boniilir pendant une demi4ienre : 
vous obtiendrez une belle sofailien janne. Retirez la bouteille 
de la lampe et introduisez dans la solution quelques gouttes 
d'une solution de bichromate de potasse. L'indigo bleu avec 
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une trace d'indigo ronge sera précipité, tandis que les antres 
composés resteront en solution. Filtrez le précipité àtrayen 
un double filtre, lavez la masse avec une once d'acide mn- 
riatique délayée dans trois onces d'eau bouillante; lavez i 
l'eau chaude jusqu'à ce que Veau revienne seule; séparez, 
fléchez et pesez les filtres ; notez le poids du précipité, brû- 
lez les filtres l'un contre l'autre; la différence est la silice 
contenue dans l'indigo qui, déduite du poids du précipité, 
donne la quantité d'indigo pur. 

Il est à noter que M. W. Cram en communiquant cette ex- 
périence du docteur Dana, ne croit pas à son exactitude ri- 
goureuse. 

r 

Préparation perfectionnée du phosphore, — Par la mékbode 
ordinaire de préparer le phosphore si employé aujoard'hni 
pour fabriquer des allumettes et des briquets chimiques, il 
se dégage tant de gaz qu'il y a à craindre beaucoup d'explo- 
sions. Pour éviter cet inconvénient, les mélanges du phos- 
phate de chaux, de charbon et d'acide sulforique doivent 
être bien chaufiés dans un vase de cuivre dont le fond a été 
préalablement chauffé lui-même jusqu'à l'incandescence. 
Cette température suffira pour épuiser toute l'eau qui ordi- 
nairement existe dans la proportion de 10 à 15 pour cent. 
Par ce moyen il reste beaucoup moins d'hydrogène ptopho- 
rique : il vaut mieux mêler d'abord environ 1 pour cenl de 
charbon avec le phosphate de chaux, et seulement après 
avoir chauffé ce mélange, ajouter le reste du charbon i l'état 
•d'ignition, pour volatiser l'eau et l'acide sulfurique. Il se pro- 
duit ainsi un phosphore plus pur que celui du commerce : 
la seconde distillation n'est plus nécessaire, puisque l'acide 
de phosphore qui reste peut être focilement décomposé eo 
phosphore pur et en acide phosphorique en le traitant par 
l'acide nitrique à la température de 140 à 158 degrés. 
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Dorure par la voie humide. — Personne n'ignore qu'à Bir- 
mingham on possède nn secret de dorure de métaux qui est 
très-estimé et dont on fait un grand secret; M. Elkington 
vient de l'importer en France; la Société d'encouragement 
pour l'industrie nationale l'en a récompensé en lui décernant 
une médaille d'or. Le procédé de ce fabricant consiste à ftiîre 
dissoudre 155 grammes d'or fin dans un kilogr. Vli d'a- 
cide nitro- mnriatique (eau régale) composé de 21 d'a- 
cide nitrique pur, d'une densité de t,Vi, de 21 parties d'acide 
muriatique également pur, d'une densité de 145 et de \k 
parties d'eau distillée. On favorise la dissolution par une 
chaleur modérée. On décante la liqueur d'un léger précipité 
de muriato d'argent qu'elle contient; quand les vapeurs rou- 
geàtres cessent de paraître, on la verse dans un vase de verre 
ou mieux de porcelaine, en y ajoutant 320 parties de bicar- 
bonate de potasse, dissous- dans 18 litres d'eau ; on fait bouO- 
Hr pendant deux heures. La solution d'or étant ainsi prépa- 
rée est tenue en ébullition dans un vase de porcelaine bien 
propre. 

Les objets à dorer, après avoir été bien décapés, sont plon- 
gés dans cette liqueur, en les suspendant à des fils de cui- 
vre. Le temps pendant lequel ils y restent dépend delà plus 
ou moins grande quantité d'or dont on veut les charger, ainsi 
que de ta proportion d'or employé. Lorsqu'il s'agit de dorer 
de petits objets, tels que boutons, boucles d'oreille, anneaux, 
bracelets, etc., on les lie ensemble au moyen d'un fil de lai- 
ton et on les trempe dans la liqueur bouillante ; une minute 
suffit ordinairement quand la liqueur est nouvellement pré- 
parée; mais lorsqu'elle est épuisée de l'or par de précéden- 
tes opérations, un temps plus long est nécessaire. Après avoir 
retiré les objets de la solution, on les rince soigneusement 
dans l'eau pure et on les colore ; alors ils ont l'apparence de 
la dorure au feu par le mercure. 

5* SÉKIB. — TOME VI . 14 
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M. Elkington préfère le bicarbonate de potasse à celai de 
soude, auquel M. Schubarth doniiete préférence, à cause de 
sa pureté. Cette substance saline ne doit être ajoutée qae pea 
i peu dans la liqueur, afin d'éviter tonte eSenresoeBcavû 
peut entraîner un peu d'or. 

JVomwMi farfectimmtmmi du fmage éts rw9^ — A la der- 
rière rénniM de la société des isséaimm emh de Londres, 
H* Édowd ifOmap a propoeé de parer les mes parlie«i 
bals 0t partie eQ piene, de manière à nénager anx dieran 
na sentier pavé, aaia avec des roîli on plutôt des omièrafù 
hoîs ponr teoeroir ta rooes des Tcitnres : le bois gtae et n- 
lettii la marche des che?an dont le pied mord pins fiKfc- 
moat sor la pafé on sor la lerre; mais le bois accélère le 
moovemoni des mues. 



jptottotiatic* 

population de la Grand^Bretagne, d'après la demùn r^ 
cem^mntif datés de 18frl ( l'Irlande noa comprise). — la 
dernier recensement qui vient d'être terminé donne les ce* 
snltats suivants : 



TolÉ. 

IsAni^etem 7»821,a7a 7>(rr3,033 I4,098,m 

Pefids^tUiS 147,518 4St,788 9114» 

jËoMse..... ^... iMB,4sa i^aaajHio sum»w 

Iles ja,m 6Mai isusm 

Personnes qui yoyageaient 

la nuit du S juin 4,003 893 4,89S 

Total e^HÉRAL 94m,n& 9,587,32» ±9jm;m 



Ce reeenaemeai compieod senleamnt les soldats» issi 
tins et les marchanda (pi se trouvaient à tene dans Ti; 
du royaume, à l'époqae où il a été frit 

Ainsi, en comparant ces résnltats à ^n de i831| ai 
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trouve qii6 ta popalalioii •'«•! aocrtte dw«n4 ^M <i6r«ièrM 
aMiées dass lies propwtîoiis wîmaiefi ; 

Ea AngleUrre de 14 d ptfùt cent. 

Bftnsie pajridêOidleft de... %..... 18 

Btt£eesMée .« ». ai i 

9«if lei Ifae de > Ii9 ê 

Ce qui donne une moyenne de lA-ponr 0/0. De 18^1 à 1831, 
cette moyenne avait été de 15 8 pour 0/0. 

Le nombre des maisons habitées [et inhabitées s'élève à 
3,682, 699; en 1831 il n'était au contraire que de 3,027,^79. 
Ces maisons sont ainsi réparties : 

Maisons habitées. UaisoDs inhabitées. Bàlim. en const. 

£n ÀDgleterre 2,758,295 162^756 25,882 

Dans le pays de Galles.. 188,196 10,133 1,769 

En Ecosse 503.357 24,307 2,760 

Banslestlefl 19,159 865 220 



Population de la Prusêe d'après le dernier recensement. — 
Lors de la paix avec la France, la Prusse fut divisée en 
10 provinces, 25 districts et 328 cercles. Aujourd'hui le nom- 
bre des districts et des cercles est toujours le même ; mais les 
provinces ont été réduites à huit, savoir : la Prusse, Posen 
et Brandenberg ; la Poméranic, la Silésie, la Saxe, la Wesi- 
phalie et le Rhin. La population de ces huit cercles se divise 
dans les proportions suivantes : 

Protestants 8,604,748 

Catholiques . . . . * 5,294,003 

Grecs 1,300 

Hennonitei 14,495 

Juifs ayant droit de bourgeoisie 102,917 

Jttife n'ayant pas droit dt bourgeoisie 80,662 

Total c^NéRAL 14,098,125 



Ainsi les protestants forment environ les trois cinquièmes 
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de la population totale de la Prasse, et les catholiques les 
trois huitièmes, tandis que toutes les autres sectes réanies ne 
dépassent pas un soixante et dixième. 

Depuis 1831 une secte de l'église grecque chassée de la 
Russie est yenne s'établir en Prusse. Ces émigranls, qai s'ap- 
pellent PhiliponeSy refusent de servir dans l'armée et de prê- 
ter serment. Ils exercent presque tons la profession de fer- 
mier. 
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REVUE BRITANNIQUE, 
ET BULLBTIH BIBLIOGRAPHIQUE. 

1B41. 



Paris est redevenn lui-même, avec ses brooillards, ses pluies» 
sa crotte perpétuelle, la bruyante circulation de ses Toitures, ses 
spectacles et ses salons dliiyer, etc. Paris a retrouvé la plupart de 
ses habitants actifs ou gens d'affaires, politiques ou artistes : Toiei 
bientôt le parlement en session ; et le corps diplomatique, complété 
par un nouvel ambassadeur d'Angleterre, se flatte de l'espoir 
d'an congrès européen qui Tiendrait régler les affaires de l'Espagne 
SUT les bords de la Seine. — Occupons-nous des nôtres provisoi* 
rement. 

Parmi les grands projets dont la prochaine session sera^ dit-on, 
saisie, on attend surtout celui qui doit donner une nouvelle Im- 
palsion à ces entreprises de chemin de fer accueillies naguère 
avec tant d'ardeur, puis tout à coup si délaissées. Nous croyons 
Tolontiers pour notre compte au généreux vouloir du ministre 
chargé pins spécialement de ces travaux. Nous l'avons connu dans 
l'opposition avant de le voir au pouvoir, et nous le savons homme 
^ ne pas se laisser absorl>er, comme font en gén^l tant de mi- 
nistres, par les petits intérêts de leur conservation personnelle. 
Peut-être esl*il donc superflu de demander s'il a entendu, lui 
homme du midi, ces nouveaux cris de désolation qui nous sont en- 
core venus ce mois-ei, des rives submergées du Rhône. Le gouver- 
nement et le parlement se contenteront-ils, comme dans la der- 
nière session, d'ajouter leur mesquine aumône à celle de la charité 
pnblique? Quand ^n a si bravement hasardé cent millions d'ur- 
Sence pour les fortifications problématiques de Paris dans la pré- 
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voyance d'ane invasion encore plus problématique, négligera-t-on 
d'assurer par qatlqu^s grandi travaux ub qvart de k France contre 
les invasions d'un fleuve qui se rit de nos digues de Pygmèes dans 
ces provinces où le pont du Gard et les amphithéâtres d'Arles et 
de Nimes nous disent comment, sous la domination romaine, les 
ingénieurs des ponts-et-chaussées comprenaient les monameDts 
d'utilité publique ? Faut-il toujours citer h la France la Hollande 
et ses digues, l'Angleterre et ses canaux? Oui, volez un chemin de 
fer qui nous m^ne à Lyon en huit ou dix beeres, mais que ce ne 
soit pas pour n'avoir plus que des ruines à nous montrer depois 
Lyon jusqu'à la mer. Un de nés Historiens modernes (M. Michelet) 
appelle le Rhône le Mirabeau des fleuves. Que notre rèTolution de 
1830 contienne cette eau ré^oifaiieain dans ses limites, mais sur- 
tout et sans métaphore qu'on n'oublie pas que si, récemment encore, 
BMAUM^ipaUVâa wéridÎABaiM oniUifiaé p«rcer une oectaioadini- 
lictifNi mi^T^ VanitiMtteM^, «« dejroÂersoQvejw deUvr indi- 
PshAmmo^ »'efac«»3ât tout ^ fait dès^ qixn leoxa im^c^t» senioU w 
iM pUiA clNya(}AiiMA( d4f«Adu«daiia la oa^t^^ 4^^ la ^lànU (Mttoie 

SA cfi$^ 4ÎI 4nis4 liUétoirmnU (|da pwvJkte^ ea espérant qae 
4'ftiitofs. ki iHmt,m^n^ à k tribiMtep^Uti^iM* paus ceveiuuuili 
HMiâxaiHre puce. 

Les théâtres sont encore en voie de préparation. AncoAgnod 
«iccèe i^'a ligMU 1^ preniez uioû de l'hi^i^» et Ton dit n£iae le 
TbéAtve^FfVifW forUwp^ctié de d^ujL ou tJiqi^ pièces sur Us^ieU» 
ft <Qi»f>lA..«.. (aiUe 4'aeaears^ U font avonejr que U mapiètt àfisX 
Jbrie$aM(f a été iiMikmi n'^ paa peia coiUribu^ \ riasoccb^ ^^ 
««U» tffa^idie^ k laqvftlck^ T^iua av«lt pr4dit une destia^a 1^ 

Vaflsow aux livf ee^ 

ft II n'y % pinacle efiliqae, « eAtcu4#Q«rQ0U3 SAVTCjit lépéter. 
Uefit e^rUiv^ q«M da»»^ preflqaet^iisliQS«j(Miru9ux quotidieoSf le 
fcuiUeiw*roi«a« usurp«t p<Hi à neutoul Tosp^fi^ o4 jadis uaaaun 
fi^te«aiit a^i rm^ w» m^m> boiMMaM^. Dan» les làjtvm% ^ 
fiouveU^siet 1m eonte^» ou lea «rtiolms <ke faatwie» fom ansfil« 
f^nd de chaque livxaj^a. Noua cowaissc^Sk Qtpii^danl àffox oo 
Xm% cHti4iuii9 pairmi c^a fowraiase^rs, 4u foiûUe<l9n,. q( il en <st 
furtoiU im parimi nos colUbpraAeu^quÂ ti^oui^c en^Mre qjuelqo^ 
li^ n|oye«^ dQ fajiïe i^rier ai|i( roseiMi^ d^ U jpi^tm quqtidie^fte U 
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MDltJDOi 4« boa m Midis. Mai» esl-ce aasM 4f od €iiiii|w pour 
liât d'orallei dMt ob tmI ptraer le peHi hmê ww fe boMet Kl* 
tAmûrefiit 1« cavTre ? Au reste» dmw n'épraofoiM pm tBjosrd'hiri 
ee rcgE^ dans on moaveaieal é'iMjMitiMice eeniie tneas inawaif 
liHf . Giicafl b lUtta et à dew •• troûr éditeuft qat eoBseateat ei^ 
wrt k puUier (fiielif iiesbeMx et udlcftttvtes, nea» toilà platAlaas 
«egrtta dc^ n'atoir pat daas U eadra étiatt d'âne Rcnru» i 
kpiace néceesaire peat bwir coouite niMaîe ^ 
lente histoire, des mémmrêê dn plus haot iattftét^ etéei 
^ai ptOKveat «lue i'eefwit ai ealareax. <f«s Fiançais aa laîseara ja- 
mm aux voyagear s bfilaiiai(|uee le prWiWga exclniil d'asplater 
laa lariea loîmaiaes- 

L'Waloive qaa aoua yanana de lire rerile na aaai aoonaaa éaaa 
les leltJFesv mais aa noai déj4 gkurieun dana naa anaaica atUéunaa. 
M^ 1. de PwbNiBeaax a canpaeé daaa valama lar U eùfiêéêeiB 
te LBmbar4i0 par Charhma§nê. Voua Iroatea \k loata l'étadkiaa 
d'un béa^diciia avec la fécma aMdei ntr. L'iMsIarieB a^eal pidoeeapd 
te paraUèle sîagaliar qa'offreat i nîUa ans da disteace ITa» de 
Vaaif a Cbarkema^a at Napoléon. Baaa soa aimk^topês^ il fapi» 
ptocbo eea deux graada aanqadraata, coaipava laars idéaa at 
leaia eaaaaâèaea caaHae pali Ug aee» légiilaleaaa et gaeniecs; aaii 
daaa la aaaia de Vaaiiaca» M. de Patloanaaus aa eori plaa de 
VdRaquâ qu'il peial , aa paiaaal da caa dignsalooi at da ces alla* 
aîaaa qui risqaent d'altérer la simpliciaé df un suiîaft« Saa livre aW 
paa BMias renarquaUe par saa coaciosians. Bref, 'û a parfaMaaMVt 
raiapkî aaa épîgraplfta : /^«rte utiUa qumsi^ù 

1^ Mémorial de (voaoaffaeiir Marrie^ trèa^bîaa tfaduifi par 
!!• AugusAîa Gandaîs^ lappellera aux ancîaaa laetenra da la Rtnm 
Jfritanmque na artiele de k i i* série, loaM lO, sar cai koaasa 
d'état aaiéiieaia. Cet aaiiale élail teUeaaaaA détaillé ^m naai aa 
aaurtons rien y aîootei» et qu'il n'a paa peu cooéiâëiiâ» po a o i M 
aai«l> à lake entieprendre eelta tradoctîaa. Las daax Tahinas p«- 
kUéa par II. A. Gandaiasoai parisiteaKmtdisUibaés. AuMèouMrial 
de G. Marrie succède sa corraspoodancev et certca piasieucada ees 
lellaes sont des cbefs d'esavre de grèse et d'espcst ; laais^ ca qui lai 
«oad suitottt piqaaales^ c'est la sagacixâ des jugeawala daoet Aaad- 
vkuda, sagacilé qui Ya jusqu'à la davioalioo. Vont avex k na ta* 
bbaan complet de la saeiété fianfaîaeà l'approcba de k rélokaAQa^ 
ai cTeei k nûaisire d'une jaune lépabUque qai, échappant saal 
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à renthoasiasme de notre folle France, retourne le yerre de sa lu- 
nette sur la plupart de nos grands homines et les voit se rapetis- 
sant au loin dans l'aTonir. Lonis XVf et Lafayette, M** de Beau- 
harnais et M""* de Staël, Mirabeau et M. de Talleyrand, sont tour 
à tour appréciés avec le même bon sens et la même Tenté. On a 
dit avec raison que le Mémorial de Morris complétait k la fois les 
mémoires sur la révolution française et ceux que M. Gnîzoi a ré- 
eemment publiés sur Washington. Les nombreuses annotations dn 
traducteur ne gAtent rien k ces deux Tolum^. 

Depub Bruce et Sait, î'Âbyssinie a attiré plusieurs Toyagem 
dont les uns ont exagéré les périls de cette exploration, dont les 
autres en parlent comme d'une promenade. Parmi ces derniers est 
le docteur Edouard Ruppell, surnommé le Bruce allemand, et 
nous publierons probablement dans une prochaîne livraison J'tr* 
ticle que lui consacre la Foreign Review ; mais nous aurons bien- 
tôt aussi notre Bruce français dans M. Rochet d'Héricourt, réeem- 
ment parti pour aller porter au roi de Ghoa les présents de S. M. 
le roi des Français, et qui a édité d'abord son Foyage sur la e&k 
orientale de la mer Rouge^ dans le pays d^jiden et le royaume ie 
Choa, Ce volume est la première relation publiée sar le pays 
d'Aden, et il nous fait parfaitement apprécier les ressources et Ta- 
venir du royaume de Choa^ autrefois annexe considérable de Tem- 
pire d'Abyssinie, aujourd'hui état indépendant. M. Rochet d'Héri- 
court est un géologue instruit dont les observations sur le coatinent 
africain ne seront pas perdues pour l'étude des révolutions du 
globe terrestre ; mais il a surtout été guidé par l'ambition de tra- 
cer k la civilisation européenne la route la plus facile ponr parve- 
nir à cet empire chrétien dont il est temps que l'invasion arabe ne 
nous sépare plus, aujourd'hui que l'islamisme n'a plus en orient 
même qu'une courte domination à exercer. Le roi de Ghoa a déjà 
donné à M. Rochet d'Héricourt l'hospitalité d'un roi. Que sera-ce 
quand il le verra retourner avec une mission à la fois diplomatique et 
scientiGque ? Pour nous en teni r provisoirement au volume que nous 
avons sous les yeux, volume illustré de cartes, de portraits et de vdcs, 
nous invitons les lecteurs k suivre le voyageur dans ses premières 
pérégrinations, qui nous font si bien augurer de l'avenir. M. Rochet 
d'Héricourt nous conduit d'abord du Kaire à Suei, de Suez à Moka, 
de Moka à Tou jourra. Puis viennent la description du pays d'Aden et 
celle du royaume de Ghoa, etc. La narration est simple, mais pleine 
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de Tie et de mouTement. L'auteur n'tbuse pas du droit de person- 
nalité accordé h tout voyageur; mais quelques-unes des anecdotes 
qu'il raconte sont charmantes : ce doit élre un homme fort aimable 
celui qui a si bien séduit le roi de Choa, que S. M. lui proposait une 
de ses parentes en mariage, et la plus belle position de son royaume 
après la sienne. Il faut dire que M. Rochet d'Béricourt, entre 
autres daueeurif a enseigné aux Choans l'art de cristalliser le pro* 
duit de la canne h sucre: Si la parente du roi de Ghoa est aussi 
belle que la femme Galla, au nez aquilin et aux rondes formes, 
dont nous avons le portrait lithographie page n4, le voyageur a 
réellement le mérite d'un grand patriotisme. Quant à nous, il nous 
a un moment donné l'idée par ses descriptions de lui demander à 
l'accompagner dans son second voyage ; mais nous ne saurions pas, 
hâas! fabriquer du sucre, et le roi de Ghoa n'offrirait pas sa parente 
à un simple collaborateur de la Revue Srilanniqiêe. Nous nous 
contenterons de la lithographie des femmes gallas. 

Ces savants voyageurs, imprimés avec luie chez M. Arthus Ber- 
trand, sont de grands séducteurs pour tout fils de famille qui a un 
peu d'imagination; témoin encore M. le capitaine La place, qui 
pablie la Campagne de eirctêmfMvigation de la frégate VArtémise, * 
pendant les années 1887, isas, 1889 et 1840. Nous n'avons encore 
que les premières livraisons de ce magnifique ouvrage, et déjà nous 
sommesàGorée, en admirationdevantces voluptueuses Signares, que 
le commandant nous peint, avec leurs toques flottantes, leurs lon- 
gues chemises blanches, leur bandeau brodé, leurs colliers de per- 
des, en regrettant que les modes d'Europe gAtent cependant quelque- 
fois ces anciens costumes. Comment ne pas oublier tous les ennuis 
d'une longue navigation, toutes les chances d'un naufrage et autres, 
gr&ees à ces tableaux pittoresques que nous déroule le commandant 
de VAriémiieT HAtons-nous de dire que M. Laplace est un brave 
marin, qui ne sf endort pas dans les jardins des Armides de couleur. 
Il a conduit pendant trois ans sa frégate à travers toutes les mers du 
globe, et en a rapporté des observations utiles à la marine, à la 
géographie , au commerce , aux sciences. Nous attendons la se- 
conde livraison pour lui rendre complète justice. 

Oui, encore une fois,'tous ces voyageurs sont plus amusants que 
les romanciers. Nous le disons franchement, quoique nous reoè- 
Tions justement deux nouveaux volumes d'un auteur qui est pahni 
les plus recherchés. VEcaeU de H. Charles de Bernard est un 
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Joli cbapdeKie nouvelles, dont quelques-unes ont déjà ehamiélii 
amateurs du roman-feuilleton. M. de Bernard a une grande Dmî- 
litéi, et il a su trouver quelques types nouveaux dans la socîéléae> 
tnelle. -- Le fécond capitaine Maryal, traduU par le fécond M. De* 
fauconpret, <youte aussi deux volumes à sa collection» M4Nia «tom 
d^à parlé de Joieph Bmhèro9k dans celte Revne, lorsqu'il» para 
en Angleterre et chez M. Baudry k Paris* 

L'éditeur Charles Gossdin ne se contente pas de ces noaveanlési 
il continue sa Bibliothéqm d'éliU à a fr. M cent, le volume; il 
vient d'y introduire la Campagne de Huaie^ par K. de Ségar^le 
Moyen de parvenir, monument irès-peu chaste de noirn langne» 
et un choix des poésies de Thomas Moore^ ptrCaitemeiU tr4Miuiles 
par M»« BcUoc et M. 0. Sullivan. 

N'oublions pas de signaler aux rares amis de la poésie elassiqne 
une traduction de VOdyseée d'Hemère, par M. Bignan. On saix avec 
quelle facilité M. Bignan tourne ralexandrin. Peut-être IVniphaat 
naturelle de ce vers n'est-elie pas appropriée à un poème dans le- 
quel Homère est un conteur , un sublime contenr sans doute. Biais 
un conteur naïf et bonhooune aussi. Là o4 nous ne aomnes paa sa- 
tisfaits, c'est Vinslrument qui a tort, et non le iraductear^poèle. 
Selon nous, c'était le cas d'oser un style un poo plus Ismilier. Nms 
espérons avoir un Jour l'oecasion de oomparer l'Odyssée Bignan i 
rOdyssée Pope« 

Dans sa préface, le nouveau traducteur prouve son éiudilioa» et 
cite les critiques allemands. Il a oonsnlté Wolf : a-lril conauUd fsi 
Wilhem Mueller? S'il l'a consulté, nous regrettons » en amalmio 
de l'érudition amusante (chose rare en AJlemagai^ qu'il n'aU pas 
cité la grande querelle que ce savant cbeMheà < 
le poète de X Iliade fait, dit-il, dtner Ulysses tjcois faia 
même jour ! Dans le chant IX% vers 90» Ulysses esltfwilrfar Aft» 
memnon. Certes, il n'a pu refuser l'iavUation dis roi des méai 
et cependant, même chant (vers 221), Ulysses dtaenvoc ▲chili^d 
chant XI* (vers &78}, il dine avec Diomèdes. Le «avant 
est fort embarrassé « ne sachant s'il doit accuser le giaind J 
d'un lapius, ou le sage Ulysses d'unegleut^nuariedignada ' 
ou d'Irns. M. Bignan, avant d'entraiprfndM J'O^yaa^ a dft néom- 
aairement s'enquérir de toutes ksvertuadu rai d'Ilàtgua. Sawfeam 
avis, nous penchons à croire que ca fin polUique avait» mmmn 9m 
dit^ un estomac |M>ur taua ses amisj et il y tffait 4u M<ala à aaft 
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rftUtoat entier. 

De l'éraditioD refinoas «as vofa^ss. Une peiîAe broebiiveMM 
arrive, avec ce titre : dnqjoun en Angleterre. Le voyageur s'em* 
barqae à Dieppe pour Brightea, f nale vingt-quatre heures, et va 
achever sa semaine à Londres, où il trouve encore le temps de faire 
des excursions à Greenwich et k Windsor. Quel que soit ce voya- 
geur rapide^ il a merveiHeusement employé sa semaine, et son opus- 
cule est »n epUom^'àô toat ce qu'il y a de vraiment curieux à voir 
à Londres et autour de Londres, ffoosy avons l em t i mié des apMw 
çus d'une finesse exquise^ L'autenr anonyme est doué d*un rartf 
talent d'observation. D'ailleuE99 ce n'est pas an entèoosîeile, c^est 
un esprit trop iwpartiil. Tonte son admiration a été réservée ponr 
l'organisation des chemins de 1er. « EaAng1elaive,di^l,<niiîC 
de chemins de fer, constructions de tout genre, magasins, salles d'at- 
tente, locomotives, wagons, tout est dans les prepofiieos les pin* 
grandioses, et en même temps aussi élégant que commode. Partout 
xhgm» u»enire «dminble, et Ten aperçoit à l'instant que ce n'est 
pas 1h le produit de spéculations passagères et basées sur une pien- 
sée de plaisir, mais bien nae ik ces entrepHses sar lesquelles se 
fonde tout Tavenir commercial et indostrid d'une nation. Les vei- 
tarea de chemins 4e fer, fa'ea aemaw chet aifas iUî^mces, sont 
Ici d'une extrême recherche en tons points. Pluaienis sont munies 
de tables d'acajou, oh l'on peut cemmedéaent liie^ éerm^ete. L'ia- 
térieur d'une de ces voitures, destinée \ la famfUe royale, présente 
toutes les apparences d'un salon. De vérîlaUes ^arût mMiêê fei» 
mées et eoaverteiaenreat aa tranaporfldes chevaux et hestiaux,etc. » 
Aa moment oh nous avons enfin «a aiîaislère 4bs trataax ^ar 
blics un miaistia qai vaal séfîeaaement des chemins de fer, et qui 
doit présenter aux chamiires nn projet digne aani de fêmder Fav^ 
nir eon m e t t i al «i èMhnfrM é^ne grande nation, mtAdvfûtïS rap» 
peler h petite brochure publiée sous ce titre : LesthamiMi ée fett 
et ie9chamères (t), par M. P. A. ée la Neniai». C'est le tiwall 
d*im économiste compétent. M. de la Nourais ne fait de la statis- 
tiqae qa'apiteavojf voyi^^éet éladié sur les lieux. Récemment en- 
core au braft da traHê 4e eommerce avec la Belgique, it a conra 

(t) Librairie Hathias, qaai Malaquait, 15. 
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en Belgique même, et il est revenu avee de nonyelles notes qae 
nous l'engageons vivement à publier pour faire le pendant de son 
▼olome sur F Association des douanes allemandes. 



IiAoïSLATIOlf . - riHAiroB» 

DlCTlOWRAIll GéMgRAL DES HYPO- 
THÈQUES, manuel cdiuplet des pro- 
priétaires, acquéreurs, vendeurs, 
créanciers ou préteurs sur hypothè- 

Sue, par M. Despréaux, vérificateur 
e renregisCrement. 1 vol. in*8 é 2 
col.; prix: 15 fr. 

Nous ne pouvons qu'annoncer au- 
jourd'hui cet ouvrage qui sera Men- 
tôt dans toutes les bibliothèques, 
car il s*adresse à tous les intérêts 
de notre ordre social. 



DlCTIOnHAIRE DBS IDÉB8 MORALES 

ST FOiTiQUBS, par Louis-Aug. Mar- 
tin, tome !«'. GhezLacheze, rue des 
Mathurins-St-Jacques. 184Î. 

C'est un petit volume qu'il faut se 
procurer et garder comme un ami, 
un conseiller sage, un aimable cau- 
seur, pour se distraire des caque- 
taçes littéraires, des bavardages po- 
litiques. L'auteur a classé alphabé- 
tiquement une suite de pensées mo- 
rales, de gracieuses ou éloquentes 
descriptions. Nos plus illustres poè- 
tes, nos plus élégants prosateurs ont 
fait les frais de cette encyclopédie, 
qui ne se compose pas seulement de 
sentences, mais d'ingénieux apolo- 
gues. Les anciens donnent ici la 
main aux modernes. Bref, ce volume 
prouve à la fois de faciles études et 
un goût parfait. H. Martin n'a pas 
d'autres prétentions, mémo dans sa 
préface. 



HlSTOiai DB LA GOHQCÊTS DB Lk 



LOHSARDIE PAR ChAHLEIIAGKB, Î Vol 

in-a', par If. de Wrtouneaux. Paris, 
t841y ches Jules Renouard. 



Mémorial de Goovermbdr Moriis^, 
homme d'éUt américain, ete., tra- 
duit de l'anglais par Augustin Gaa- 
dais. Paris, 2 vol. in-8, chez le n>éjae 
éditeur, rue de Tournon, 8. 

VOTAOBB. 

YOTAGB DB CIECOBHAVIGATIOX M 

LA rRftCATB l'ARTiMisB, par M. La> 
place, capitaine de vaisseau, !'« li- 
vraison, 1 vol. orné de gravures et 
de cartes, chez Arthus Bertrand, loe 
Hautefeuille. 

TOTAGB AU PATS D'AdER ET DAMS LE 

aoTADHB DE Gmoa, par M. Roehn 
d'Héricourt, 1 vol. in-8 avec gTa> 
vures et cartes, chez le même é4i* 
tour. 



L'EcoEiL, 9 vol. in-8, par M. Char- 
les de Bernard, chez Charles Go«se- 
lin, me St-Germain-des-Prés^ 9. 

Ces deux volumes contiennent di- 
verses nouvelles et petits romaa» 
réunis sous le titre de l'gctieiL 

JosBPM RosHEROOE, par le capi- 
taine Maryat, tradoetion de H. De- 
fauconpret, 9 voL in-8, chez k 
même éditeur. Cette tradacCHni de 
rinlktigahle traducteur de Walicr 
Scott se distingue par la même fa- 
ciltté et la même intéltigeoee du 
te;ite que les pf êoéde&lsa. 
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REVUE 

BRITANNIQUE. 

DES COLONIES ANGLAISES 

COIfSID^RlIlS 

COMUE POSITIONS MILITAIRES. 

Premier article. 

CONSIBiftATIORS PBiLUUlfAIRBS.— HBLI60LAND.-- ILBS DB LA HANCEB. 
BBLI.B-I9I.B. *- GIBRALTAR. 

[On a plus d'une fois remarqué que TÀngleterre est par- 
venue peu à peuy par la conquête et les traités, à posséder une 
chaîne régulière de redoutes militaires et politiques, qui en- 
toure aujourd'hui presque tout le globe. A l'entrée de la 
Baltique, c'est Heligoland ; à l'entrée de la Manche, ce sont 
les lies de Guernesey et de Jersey ; à l'entrée de la Méditer- 
ranée, c'est Gibraltar, qui, avec l'Ile de Malte et les iles 
Ioniennes, commande réellement la navigation de cette mer, 
dont la presse anglaise reproche encore quelquefois à la France 

S* SÉRIE. — TOME YI. 15 

Digitized by VjOOQIC 



222 DES COLONIES AH0LA.1SES 

de vouloir faire un lac français I De ce côté de Téquateur VAn- 
gleterre possède encore Newfoundland (Terre-Neure), le cap 
Breton, Halifax, les Bermudes, et un grand nombre d'tles dans 
les West-Indies (Indes occideniales ou Antilles] ; de Taotre 
côté elle a T Ascension, Sainte-Hélène, les tles Falkland, 
le Cap, rile-de-France, Ceylan, Singapore, la nouvelle 
Galles du sué, k lemB de Vanr-Diémes, et foilà réccoment 
encore fo Nowelle ZélanjcTe qui se colonise et Ibrfifie ses côtes 
sous le drapeau britannique. Enfin il est probable que TAo- 
gleterre, qui vient de s'établir à Aden , ne terminera pas set 
démêlés avec la Chine sans garder Chusan, Hong Kong, oa 
peut-être mieux encore, pour compléter ses communications 
avec l'Asie. 

Toutes ces colonies fortifiées sont ce que le capitaine Basil 
Hall appelle des avant-postes^ nationaux, et selon lui, pour 
la paix du monde ces positions militaires ne peuvent être 
mieux confiées qu'à la Grande-Bretagne, qui ne les conserve 
que dans l'intérêt du commerce général. Quoi qu'il en soit 
de celte assertion intéressée, la série d'articles que nous allons 
publier nous a paru de la plus haute importance : ils sont tra- 
duits de V United Service Journal ^ et sont dus au colcael 
Wilkie. Le rédacteur a respecté l'idée tout anglaise de ces 
articles, mais en se permettant çà et là d'abréger quelques dé- 
tails qui ne pourraient intéresser que les lecteurs anglais (i).] 

L« trident de Neptune est le sceplrê du monde. 

Notre intention n'est pas de traiter ni de la statistique des 
colonies anglaises, ni de leur commerce, ni de leur état civil 
ou politique; il s'agit simplement dans ce travail de biie 
ressortir leur importance comme positions militaires. Qu'on 
nons permette cependant quelques réflexions sommaires. 

L'histoire nous montre dès les temps les plus reculés qae 



(i) Noat ayons faitt composée paat cet article deux eartas géop^pUpiil 
dont nous ne pouvons publier q;ae la première avec cette livraison» 
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timtes les puissances maritimes ont possédé des colonies, et 
qne tontes les ont perdues. Les Grecs et les Phénieiens 1qs« 
ont dû penfre, parce que c'étaient des eaaims plutAt que des. 
colomes> sam lien arec la métropole. Rome ne fini pas phi» 
henreuse, parce qu'elle n'enyoya des colonies au loin qoe^ 
dans le temps dé sa décadeoco. 

Parmi les nations modernes, les Portngab se distinguèrent 
les premiers par lenrs travans de colonisation t mais leur ea^ 
pire colonial leur fiât bîèntAt enleyé par les Hollandais et les^ 
Espagnols . Quelque vice qpie l'on puisse reprocher au système* 
colonial de ces nations, ce systèara a pour càra€tëre prin»* 
cipal son unité, son uniformité. Peut-être est-ce cette cause, 
plus que toute autre qui a permis i l'Espagne de conserver si 
longtemps sa suprématie sur ses immenses et lointaines co- 
lonies, même après avoir complètement perdu sa puissance 
maritime. 

Quel que soit le destin réservé aux colonies anglaises, on 
ne pourra certainement pas en attribuer la perte, si nous de- 
vons les perdre un jour, à l'unité tyrannique du système quL 
les régit. Bien loin de là , on doit dire qu'il y a absence com- 
plète de vues systématiques et d'ensemble dans les idées qui 
préMdent à l'administration de nos possessions étrangères .Tel 
vaste continent presque désert est doté d'une assemblée légis-* 
lalive, tandis que deux autres pays qui renferment cinquante 
fiMs autant d'habitants, n'ont aucun moyen de représentation,. 
m rien qui ressemble à un gouvernement libre. Une tle qui pos» 
aède ce bienfidt inestimable, n'est distante que de quarante 
lieues seulement d'une autre qui est régie par le pouvoir d'aur 
gouverneur absolu. Sans vouloir foire aucun tort aux persoanesi 
qui figurent dans nos parlements colonianz, je crois pouvov 
dire cependant que ces assemblées n'ont été jusqu'ici que des 
embarras plus ou moins considérables^ On les a instituées dans 
le but très-louable de donner aux habitants de ces colonies 1^ 
droit de surveillance sur l'emploi du budget levé dans leuc 
pays. C'eût été fort bien si Ton n'avait pas été au delà, et si, en 
aoc<Nrdant ces libertés, on e4t songé qu'il serait peutrétre im* 
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possible de maintenir ces assemblées coloniales dans la sphère 
dont elles ne peuvent sortir sans danger pour la métropole 
C'était montrer peu de connaissance de la nature humaine de 
supposer que tous ces Solons transatlantiques se contente- 
raient de leur autorité financièrci et ne rechercheraient rien 
au delà. Qu'on voie cependant ce qui se passe dans le Canada! 

Faut-il un autre exemple? Prenez la Jamaïque ! Depuis le 
temps du boucanier Morgan jusqu'à sir Lionel Smith, qu'y 
voit-on autre chose qu'une suite de discussions plus ou moins 
vives entre les colons législateurs et la métropole, une série 
de querelles nées de sujets si peu importants que le plus sou- 
vent on ne peut s'en rendre raisoh en Europe? 

Les limites que nous nous sommes tracées ne nous pei^ 
mettent pas de rechercher les causes qui ont produit tant d'a- 
nomalies dans le gouvernement de nos colonies ; il suffit d'm- 
diquer la principale : c'est qu'elles ont été presque toujours 
acquises par des actions de guerre. Lorsqu'on envoie un offi- 
cier à la tète d'une expédition dirigée contre les colonies de 
l'ennemi, on lui donne les instructions les plus détaillées sur 
la manière dont il doit agir jusqu'au moment de la victoire; 
mais les termes de la capitulation et la nouvelle organisation 
qui doit la suivre, on les abandonne complètement à la discré- 
tion du général. Or, il arrive bien souvent qu'il ne peut pas 
se montrer fort difficile sur les conditions qu'on lui propose; 
le climat, l'approche de la saison pluvieuse, l'état sanitaire de 
ses troupes, que sais-je? un peu de vanité personnelle, peu- 
vent le déterminer à accorder des termes peu rigoureux. La 
première chose qu'on lui demande, c'est le droit pour la co- 
lonie de conserver ses lois. Cette condition si simple et si 
raisonnable en apparence est le germe de discussions sans fin, 
d'embarras inextricables pour les colons anglais qui sorriea- 
nent, et que violent, souvent sans le savoir, des lois qu'ils ne 
connaissent pas. Je n'aurai que trop d'exemples à citer de ce 
fait lorsque je parlerai de chaque colonie en partieolier. 

Cette esquisse ne traitera pas de la vaste péninsule de Tlade, 
et à peine si elle s'occupera du Canada et de l'Australie. D'os 
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autre côté j'aurai à parler de quelques colonies que nous 
aTOBs rendues à la paix ou abandonnées ; je rechercherai si 
nous avons bien fait de les laisser échapper , et si un jour 
elles ne pourraient pas devenir une arme puissante dans les 
mains de l'ennemi. Enfin je disposerai mon sujet selon les 
divisions géographiques du globe; commençant par le Nord 
de l'Europe, et suivant la c6le du continent, je ferai le tour 
du globe. Je commencerai donc par 

1. — BBiiaoLAirp. 

Cet flot, situé dans la mer du Nord, est éloigné des bouches 
du Jahde de quarante-cinq milles, de celles du Weser de trente 
milles, et de Tembouchure de l'Elbe, Tune des plus grandes 
voies de communication de T Allemagne, de vingt-cinq milles 
seulement. Cette position a suffi pour lui donner militairement 
plus d'importance qu'à aucune autre des tles que nous possé- 
dions, pendant les sept années écoulées depuis 1807, époque 
où nous primes Heligoland aux Danois, jusqu'à la paix 
de 18H. Peut-étre^maintenant s'écoulera-t-il des siècles avant 
qu'il reprenne l'importance qu'il avait pour nous lorsque nous 
étions privés de toute communication avec les pays du con« 
tinent sur lesquels s'étendait le sceptre ou l'inBuence de Na- 
poléon. C'était par là que nous recevions toutes les nouvelles 
d'Espagne, et que nous entretenions nos correspondances 
politiques avec le continent. De plus Heligoland possédait 
une population de pilotes habiles , qui rendaient les plus 
grands services à nos bâtiments croiseurs, leur indiquaient 
les retraites les plus sûres et les mieux abritées, les condui- 
saient aux lieux les plus fotorables pour débarquer nos 
émistôires politiques, ou recevoir les correspondances des 
amis que nous avions en Allemagne. Ils s'acquittaient de ces 
divers services avec assez de zèle et de succès pour tromper 
la tyrannique vigilance de Hogendorf et de Davoust. Par 
Heligoland et Lubeck on entretenait encore une correspon- 
dance fort active avec la Russie. Sous d'autres rapports la 
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poaseasion d'HeUgofauid était >âe la pins ^mde nlililë.-OiilB 
ile possède une exoellenle màe oi nos tàlimoBls mmnàÊmmiB 
■venmsïi d^osev leurs cargaisoii^ en attendant r^oecasioséB 
lies faire passer sur le ^oontineni. C'^àtaieBl des frodniAs de 
l'industrie anglaise et des denrées ooloniâles cpii passaÂeaâde 
3là en Danenrarck^ remontaient l'Elbe* »fit <ptaéeni imUibh à 
Hambourg et Alterna jusque sons les feux des danoien. ie 
café et le thé pénétraient «insiisoas iimslfiB 4éeuiseaM»tB ^ 
leur donnait la fertile imagination des fraudeurs. On se rap- 
pelle sans doute l'histoire qui laccnte qu'un marchand fit 
promener pendant plusieurs jours dans les rues de Ham- 
lioiirg nne charrette jéhargée de cassonade qu'il Teadait 
•pour dn eable jaune : ingénieux «spédient aam donle» mtÊOS 
qoi demandait um tempe sec. HeUgcfland fieseède on fhaae 
Irès-utiie dans ces dangeneux parages. Sepais.la paix^ biffv- 
ttisonv composée d'iui détachement de aolctefts de maxiatt,* 
4té retirée. 

Bien que ce groupe d'tlea, situées à l'onesi du ctap la HegM, 
ne doive point, à proprement parler, être compté parmi jms 
colonies, j'en dirai cependant quelques mots, car il fignnmi 
nombre des postes militaires que nous ocoopona. C'est tout 
ee qui nous reste de notre ancien duché de NoFmaadie« al 
c'est la meilleure raison que nous ayons de le garder. Ces 
iles nous ont fourni quelques officiers distingués de terni et 
de mer ; mais» excepté ce point, je défie qu'on dise en quoieHas 
ont jamais été utiles à la Grande-Bretagne, à moins que cens 
soit sous le rapport négatif, eneongeant ajux embarras qu'ettm 
auraient pu nous causer si elles avaient été dans les maias de 
l'ennemi. Presque toutes les autres colonies ont indemnisé la 
métropole des dépenses qu'elles lui coûtaient, soit en 4 
tant ses revenus, soit en lui fournissant de l'argent, on j 
en répandant leur sang pour sa cause; c'est le contraire | 
les lies de la Manche. Les produits étrangers prohibés 
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me 86 tmnmtipas de oontrakMiodiers pliu aiettfs qae 



de J f a ay «1 de fiqgww py ,<lonft les bolBiMii ae soaC 
d'aQiecirs aonrasàavciittmipMdinMiteamdiraet. Je neten 
TpmJSm.^fÊB -obê inalftiFas me Mnmieal pas «a besno verser 
leor «ng pour 4a défense de ta fiatrie; je ripiMile seolentenk 
fosic^wl «n «amSee ^'on ne4Mr a jamais demandé. 

Mais ae«eraiUI ^s )«$te-qae do mms ces lies poar?ii8sent 
ilenr propreidéfeBset Cependafit la Orande-Breli^ne y dé- 
fense tous les ans un demi-nillioa Bterlkif pour la soldé des 
IfaraisODs qu'elle 7 conserre, sans eompler les frais d'entre 
tien de tooles les fortMcilknis ^pi'eUe y a éieirées. Au temps 
ok l'on craignait une inrasion de Napoléon, les moyens de 
défense de ces M^s ont été accrus ayec des frais énormes ; 
leurs eAles ont été garnies det^atteries qui leurfÎNit one ceitt- 
•«re de fer, et l'on y a coastrnit une immense forteresse , le 
f^ri Régent. L'intérêt des dépenses feites à cette oceasiony 
ainsi que les frais d'eatretieny imposent tons les ans an trésor 
pttblic un sacrifice de SO,OM £ (1,850,000 fr.)aa moins. La 
aeole dépense à la ehar|[e de ces Mes» c'est âne somme de 
4|000£ (100,000 fr.) pOQT le traitement d'un gouTerneur^dont 
rea^>toi est une véritable sinéeors. 

rai dit qoe ces Mes n'étaient d'aaenne utilité directe à l' Ah- 
gMerre; ontp-«Iles du m<nns quelque importance militaire t 
Dans toutes nos guerres avec la France, 4ies Mes ne se sont 
jafliaîs trouvées sur la route que nous avions à suivre pour 
eBvahir le territoire ennemi. Les courants impétueuiE , les 
hautes marées , le nombre de récifs, y compris les Caquets 
qu'on rencontre dans la mer oà elles sont situées, présentent 
des obstacles naturels trop puissants pour qu'on songe 
jamais à frire un débarquement sur cette partie de la c6te de 
France. Comme moyen d'agression, ces tles n'ont jamais servi 
que de lien de relâche aux croiseurs chargés d'intercepter le 
commerce de Tonnemi, et de surveiHer les corsaires de Cher<» 
i»ourg et de Saint-Malo. C'étaient des sloops (corvettes) et 
des bithnents légers qui frisaient ce service, d'aiHeurs peu 



Digitized by VjOOQIC 



238 BB8 COLOUm AireLAISBS 

II y a donc peu de chose encore à espérer de ces ttes i 
position militaire contre la France; qii*aiiriOM»noas i en 
craindre si jamais elles tombaient enlm ses mains? 

Les ports de Saint-Héliers et de Saint-Pierre donneraient, 
en temps de guerre, asile aux corsaires de l'ennemi; nais il 
ne faat pas oublier que la hauteur extraordinûre des marées 
dans cette partie de l'Océan rendra toujours ces ports incom- 
modes. Cependant dans Voue de ces lies, Alderney, se troure 
une baie où l'on pourrait, dit-on, créer à peu de frais un 
bassin capable de tenir en tout temps une escadre à flot Cette 
circonstance est d'autant plus importante, qu'entre Brest et 
Dunkerque la nature n'a donné à la France. aucun port, au- 
cune rade capable de recevoir des bâtiments de guerre, cir- 
constance qui a forcé ce pays à dépenser des sommes énormes 
pour obtenir artificiellement à Cherbourg ce que la nature lui 
a refusé. 

Or si ce qu'on dit d'AIderney est vrai, et tout porte à le 
croire, il serait d'un avantage incalculable de posséder un 
port avec des bassins à flot dans une mer où la marée s'élève 
quelquefois de quarante à cinquante pieds, et sans doute 
que si les Français s'emparaient jamais de cette Ne ils sau- 
raient en tirer parti. Ce dernier motif, à défout de tout antre, 
X suffirait pour que l'Angleterre ne dût jamais abandonner ces 
possessions, si coûteuses qu'elles soiost. 

J'ai parlé des anomalies qu'on remarque dans notre sys- 
tème colonial; ces lies en sont un exemple frappant Les ha* 
hitants y sont encore attachés aux lois normandes avec une 
ferveur que cette législation mérite cependant très-peu» et ils 
respectent avec une sorte d'aSection filiale jusqu'aux plos 
manifestes absurdités qui se sont produites dans leor admi- 
nistration, grâce à ce code barbare. 

En terminant avec ces lies, il serait injuste de ne pas dire 
un mot de leur marine marchande et de l'esprit aventareox 
que leurs marins ont déployé pendant la guerre. On rencon- 
trait leurs fins et légers bâtiments dans toutes les mers, dans 
tous les coins du globe. Quelle que fût la colonie étrangère dont 
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on s'emparait» on était s&r que le premier capitaine marchand 
qui arrivait était un capitaine de Jersey, bien fourni de vin , 
d'eau-de-vie» de genièvre, etc. G*étaient les fournisseurs de 
nos stations navales. 

En suivant la côte de France » je ne puis m'empècher de 
nommer en passant : 

IIL — BBLLB-1SLB» 

que l'Angleterre a jadis possédée . Pendant la dernière guerre , 
il en a été à peine question ; mais au temps de la guerre de 
sept ans on regardait cette Ile comme si importante, qu'à la 
paix de 1762 on l'échangea contre Minorque. 

Belle-Isle, au premier coup d'œil, parait être une admira- 
ble position militaire située à moitié chemin entre Lorient et 
les bouches de la Loire. Nous aurions pu en tirer un très- 
grand parti pendant les guerres de la Vendée, si elle eût été 
entre nos mains, et peut-être nous eût-elle épargné les désas- 
tres de Qaiberon. 

Belle-Isie cependant présente un très-grave inconvénient , 
le défaut d'un bon port. 

IT. — GIBRALTAR. 

De nos possessions étrangères il n'en est pas peut-être qui 
aient fourni matière à de pins longues discussions. Aujour- 
d'hui ces discussions se sont éteintes ; mais il fnt un temps 
où elles occupaient vivement l'esprit public. Un parti qui te- 
nait pour ce rocher en faisait la clef de la Méditerranée, un 
abri pour nos flottes, un des pins brillants joyaux delà cou- 
ronne d'Angleterre, tandis qu'un autre parti niait que les 
maîtres de Gibraltar pussent jamais ouvrir et fermer la Mé- 
diterranée à leur gré; il soutenait que nos flottes n'y étaient 
jamais en sûreté, surtout pendant l'hiver; et s'il accordait que 
cette forteresse fttt une perle de notre diadème , il ajoutait 
aussi que c'était la plus coûteuse qu'on eût jamais vue. La 
vérité est sans doute entre ces deux opinions. 
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iOoea^ jftdM par les Phinieieiift, les Komiiiie «I Wlfattt* 
f 66 , Gibraltar a été fortifié dans les temps HMMlenies psr 
GhartaMîaiiit ; maïs ses fortifioatioBs, q«e persoHue «'atta- 
qua, étaient encore incomplètes en 1704', lorsque «ir Georges 
ftook Tint se présenter devant la place avec Hne flotte. Somnt 
Smollet» dans sa continuation de Hame, l'amirat anglais êk^ 
barqua dix-huit cents hommes et des détachements de sol- 
dats de marine. Gibraltar Ait sommé de se rendre; et sur 
son refus» les vaisseaux commencèrent à canonner du oAtéde 
la mer. Cinq ou six heures après, la batterie du môle neaf 
était éteinte, et le capitaine Whîtaker recevait ordre de dé- 
barquer à la tète de son équipage. Mais il fut précédé par 
lea capitaines Hicks et Jumper, qui, après avoir vu bHUer 
guelques-uns de leurs hommes par une mine, parvinrent à 
jgagner pied et à s'emparer d'une batterie de huit canons 
élablie à Ragged-Staf. Le gouverneur demanda alors à ca|û- 
tuler, et avec d'autant plus de raison, qu'il ne pouvait espérer 
de défendre un développement de fortifications de plas de 
trois milles d'étendue avec une garnison de cent cinquante 
hommes. Rien que l'état désordonné de l'Espagne pendant la 
guerre de la succession ne peut expliquer la négligence qui ne 
fit laisser qu'une si faible garnison dans une forteresse si im- 
portante. A peine l'Angleterre était-elle maîtresse de Gibral- 
tar, qse les Espagnols songèrent 4 le reprendre. Le 19 «tobre, 
Je marquis de VaHadarîas vint l'assiéger; mais le siège, poussé 
Avec mollesse, se changea* le 10 mars, en blooas. En 0(16, 
Booveile attaque des Espaig^ols également ans vésnltats. U 
riège d» 1727 coûta trois mille hommes a«x Bspagmis. Ea 
i7U), Us coAStruiairettt les lignes qui, flanquées par les forts 
de Saint-Phâlippe et de Sainte-Barbe, isoleat complètsiMat 
fiibraltar -du continenL 

Pendant la guerre de sept ans, an ne songea pas à alla- 
qfmr Gibraltar, mais dès le ooiMMQcement de la guerre de 
rindépendanoe américaine, las Espagnols prirent parti eootre 
nous, dans le seul espoir, dii-on, de recouvrer la forteresseqoe 
nous leur avions enlevée. Le dernier aiége et le plus i 
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4iiaUe de loas cMunença k 31 jiûn Ï77A:; 1« fispagnois in- 
terceptèrent alors toate commuDication entre Gibraltar let ifà 
contîneBt. Le 16 juillet <de Ja mAne aanée, tla AtaUirent un 
Jdoeiis par jsar ; et eafio» la 10 octobre 1780, ë» oafiireat la 
tranchée en avaiiA de leurs Ugses. Le 12 avril l!£Bi» ib s 
«MUioàrent uabovibaidbineatiplidiicaflansialesilipt» ] 
danft vifigt-trois omûs. Le 18 sepioiDhre 1782 fiit le.jour de la 
.gcaade attaque dirigée coaire k place. Bn obké de la tanB» 
une armée de quarante miHe àaameB^ -et par aer quaranla- 
aept vaisseaux de Kgne, dix battems flattanles, d!iinioDibB»- 
liles frégates, stoops, ehebecqaes, bombaides, obalaupes oa- 
mooaières» ele«, allaqoèrfint sinuilfcanéoient la icurteresae» «t 
forent .repousses sur tous les poiiila* Le eiége eesdiaoa oa* 
piendaut jusqu'au }our oh Von reçut la juouvdle de la pak, 
<^'estrà-dire jusqu'en février 1383. Les évéoemeats de ee loo^; 
siége« qui dura trois ans et aept iaoia»rsont uacoaiés joor par 
jour dans le récitde nrinkwater. 

Si indolents que soient ordinaireaient las Espagnols , .œ 
Mmi de bons soldats et d'aotifs traAraîUenrs, quand leurs pas- 
sions soni eicitées et quand ils août oendnils par de boas 
officiers. Pendant ce siège mémorable, leurs travaux fiireat 
vraiment étonaants, et ou doit raeonnattre qu'As n'épargnè- 
rent ni peine ni argent. Ainsi, par exemple» n'ayant pas d'aiH 
très matériaux que les saUes du rivage pour faire leurs tua- 
vaux d'approche et ae mettre à couvert jcontre des tuitlarifls 
ploageautes placées à treise cents pieds au-dessus de leurs 
tôtesy ils parvinrent cependant à constroire en peu denoîa^iet 
avec des matériaux si peu comsistaats, des batt^ies aisiéeadk 
cinquante-quatre pièces de canon ou mortiers. Uenreuseawlt 
tout cet inmiense labeur fiit sans résultat. Leur i&a, niatteignait 
an réalité quela montagne» et jamais peotHftirerûiefficaQitéd'tai 
jK>asbardemeiit ue lut démontrée d'une maniàee plue évidente 
que dans cette occasion, où il était dirigé contre des tffanpas 
établies dans des logements à répreuve de la bombe. On 
blessa des femmes et des enfants» on détruisit quelques mai- 
sons» on cassa surtout beaucoup de vitres et de vaisselle» 
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mais c'est à peu près là tout le mal que fit le feu des assié- 
geants. 

Pendant toute la durée de ce long siège» il (ut ttr6 des bat- 
teries espagnoles 175,741 boulets de gros calibre» et 11^,983 
des batteries et chaloupes canonnières. On n'a pas ea les 
moyens ni surtout le temps de compter les coups des bâti- 
ments qui coopérèrent à la grande attaque du 13 septembre; 
mais comme on sait qu'ils avaient 1(^2 pièces en batterie oontte 
la ville» et qu'ils étaient abondamment fournis de rechanges, 
on admettra fiaciiement que ce n'est pas trop de compter cent 
coups par pièce» surtout quand on se rappelle que leur féo 
dura pendant plus de douse heures consécutives; ce serait 
donc encore li^»200 boulets. Ainsi il aurait été dépensé pen- 
dant le siège %dk,2Sk boulets par les assiégeants» et si Toa ? 
ajoute les 68»36S bombes qu'ils envoyèrent contre la place, 
on aura un total général de 272,587 bombes ou boalets 
lancés contre la forteresse » sans qu'on pût parvenir i faite 
brèche dans aucun des ouvrages qui la défendaient. 

Une autre circonstance qui prouve le peu d'eiFet de toatee 
grand feu» c'est le petit nombre des blessés parmi les assié- 
gés. 

Le siège dura plus de vingt-trois mois» et pendant tout ce 
temps -là la garnison ne compta que 383 hommes tvès oa 
morts de leurs blessures» et ISSJiommes rendus poor l'avenir 
incapables du service militaire ; total» (71. 

Avant de terminer sur ce sujet» il ne sera peut-être pas 
sans intérêt pour les financiers d'apprendre ce que put coû- 
ter seulement en munitions la défense de la place pendantes 
long siège. 

Il fut dépensé par la place S9»8U boulets de 26» 32» etc., 
qui» au prix de 10 £ par tonne de fonte» en comprenant les 
frais de transport» Tintérêt» etc.» mettent chaque boulet aa 
prix de : 
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Liv. ft. ah. 

3 shillings (3 fr. 78 c.) 10,476 12 

996aff(iUà 2£.(50 fr.) 1,852 

129,151 bombes à 4 £ (très-bas prix) 516,604 

670 balles à feu à 1 £ 670 

8,000 barils de poudre à8£ 64,000 

573,502 12 

(14,337,565 fr.) 

Sans compter 12,681 paquets de mitraille. 

Assez sur le passé ; parlons maintenant des avantages mi- 
litaires que présente la position de Gibraltar. 

Reconnaissons d'abord que depuis cent trente-cinq ans 
que nous sommes maîtres de cette forteresse, elle ne nons a 
jamais été d'ancnne ntilité pour des opérations militaires sur 
le continent^ qu'aucune expédition n'est jamais sortie de ses 
murs f si ce n'est la malheureuse armée de lord Blayney. Ce 
fait en dit à lui seul plus que tous les raisonnements que 
nous pourrions avancer. Ce doit être une question jugée pour 
tous les esprits sensés. 

La position maritime de Gibraltar peut-elle du moins com- 
penser son inutilité comme position continentale? Bien des 
gens le croient; maison réalité, si répandue qu'elle soit, c'est 
cependant une erreur d'imaginer que Gibraltar est la clef du 
détroit et commande la navigation de la Méditerranée. On 
pourrait dire avec tout autant de raison, que le château de 
Douvres est la clef du Pas-de-Calais , et commande la navi- 
gation de la mer du Nord, ce Leseul parti que nous puis- 
» sions tirer de Gibraltar, dit Jord Saint-Vincent dans une de 
» ses lettres, c'est d'en faire une place de dépôt pour l'ap- 
» provisionnement de nos navires, d C'est vrai, à la condi- 
tion que nous serons toujours maîtres de la mer. Dans une 
autre de ses lettres, le même personnage dit encore : ce Cinq 
y> vaisseaux de ligne peuvent rester à l'ancre en sûreté der- 
» rière le vieux môle. )> Je doute pour ma part de la véracité 
de l'assertion ; mais, en l'admettant, il faut supposer encore 
que nous sonmies toujours maîtres de la mer; car sans celte 
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condition rien ne serait plus facile que de brAler les bâti- 
ment» ancrés à ce mootlleger les fortifications de la place 
ne les y protégeraient pas. Et ceh est tellement vrai, qae, 
pendant le dernier siège, on dnt saborder et couler deux 
frégates anglaises mouillées derrière le vieux môle, pour les 
empèctier de tomber dans les mains de l'ennemi. Qaant i 
mouiller dans la baie , les bâtiments marchands ne peuvent 
pas y songer en temps de guerre avec TEspagne ^ car à moias 
d'être protégés par une force navale supérieure, ils seraient 
fecilement pris on ooalés par les canonnières d'Algésiias. 
Ainsi la baie n'«st pas tenable en temps de guerre. En temi» 
de paix et pendant Fêté , on y trouve des eaux aussi trao- 
qDmes que sur les lacs dltalie, et tellement limpides qu'on y 
distingue le fond mène par cinq ou six brasses d*eau (vingt- 
oisq ou trente pieds). Le mouillage est alors pàrfmCeoient 
sAr ; mais pendant raniomne et Tbiver, les Tonts du sad- 
aïoest le rendent intenable; Les navires surpris à l'ancre pir 
ces vents n'ont i choisir qu'entre Tapparelllage ou k ]i6r- 
spective presque inévitable d'être jetés à la côte. Pendant qss 
}'ètaîs à Gibraltar, en janvier iSbS , dix-sept bâtiments sur 
quarante forent poussés à la côte par un de ces coups de 
vent, et les autres eussent été perdus aussi , si la vent n'ett 
santé brusquement au nord-ouest. En 1889, je vis escora 
écKouer dix -neuf bâtiments dans tés mêmes circonstances. 

Tout le monde sait d'ailleurs que le mouillage de Gibrritar 
ne présente aucune sécurité, et que ce serait par conséquest 
une très-mauvaise station pour des bâtiments do guerre, n 
est possible cependant que, grftee au pouvoir magique de h 
vapeur, on puisse un jour triompher en partie de ces inooo' 
vénients,etje suis fort surpris pour ma part, quadans cesiède 
de spéculation on n'ait pas encore établi à Gil>raltar des remor- 
queurs destinés à sortir les bftiiments du détroit , Le courant 
qui, dans cet étroit passage, porte les eaux de fOcéan dans la 
Méditerranée, ne fait pas moios de trois nœuds è l'heure, et 
les bâtiments à voiles ne peuvent le remonter qu'à l'aide de 
vents trts-fovoraUeStqmaesapv6aetttoiitp«ila«joursetB9 
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dorent quelquefois qa'im instant. On raconte à Gibraltar 
rhistoire de denx joyeux capitaines qui, retournant en An^ 
gleterre, attendaient au mooillage qu*il plût au vent d*est de 
souffler. Un jour qu'ils étaient assis devant un bol de punch, 
le coup de canon du commodore ( c'était pendant la guerre) 
fit signal à tous les bâtiments présents de lever l'ancre , al^ 
tendu que la brise favorable commençait à se faire sentir. 
L'un des marins paya sa dépense et se rendit aussitAt à son 
bord; l'antre prétendit qu'il avait encore le temps» et resta 
quelques minutes pour achever son bol de punch. Il eut bien 
le temps de se placer avec son navire à la queue du convoi; 
mais au milieu du détroit, lèvent refusa, puis sauta à l'ouest 
et le retint, avec les retardataires, prisonnier dans cet étroit 
passage, d'où lesbfttiments de tète avaient à peine eu le temps 
de sortir* Le vent sembla fixé à l'ouest pendant quelques se^ 
maines, et si bien que son camarade eut le temps d'aller en 
Angleterre débarquer sa cargaison, en reprendre une nou- 
velle, et revenir trouver son ami dans les eaux mêmes où il 
l'avait laissé. Je ne garantis pas l'authenticité de l'histoire; 
mais je la crois au moins vraisemblable, car j'ai eu l'occasion . 
de voir des bâtiments courir quelquefois des bordées dans le 
détroit pendant plus de six semaines avant de trouver enfin 
la brise favorable. Ce serait un jeu pour un bâtiment à va- 
peur de remorquer les plus grands navires en quelques 
heures. 

Nous avons dit en commençant que nous n'aurions pas â 
traiter de l'importance commerciale des colonies; cependant, 
comme on affirme que l'Angleterre a tiré sous ce rapport 
grand avantage de Gibraltar pendant laguerre ; que cette place 
était alors l'entrepôt de notre commerce dans la Méditerra- 
née, et qu'elle sert encore â cette fin pour nos relations avec les 
étata barbare8(pies, je crois devoir détromper le public à cet 
égard, et affirmer en toute sécurité de conscience que Gibraltar 
n'eai véritablement qu'un entrepôt â l'usage des contreban- 
diers. Quand on songe h 1a sévérité des peines qui punissent 
la contrebande en Angleterre,.â l'horreur avec laquelle tout le 



Digitized by VjOOQIC 



236 DES COLONIES ANGLAISES 

monde en parle» aux crimes qu'elle engendre, aux fdnestes 
habitudes qu'elle entraîne dans les populations, on ne peot 
s'empêcher de sourire à ce déploiement de moralité ofBcielk 
si rigoureuse chez nous, si indulgente lorsqu'il n'y a plos en 
cause que les finances et la moralité de nos yoisîns. Les Iles 
de la Manche ne semblent nous être utiles que parce que noos 
en avons feit des entrepôts de calicot et de coton filé qoe la 
contrebande débarque en Normandie. Nous ayons empoisooDé 
d'opium la moitié du Céleste Empire, et quand l'empereur yeai 
interdire à l'autre moitié l'usage de cette drogue funeste, noos 
l'accusons de barbarie» de folie même, et nous lui envoyons 
une flotte pour le mettre à la raison. A Gibraltar, nous ayons 
organisé un immense commerce de contrebande, qui a souf- 
fert, il est vrai, de la liberté accordée au port de Cadix, mais 
qui cependant introduit encore en Espagne des quantités con- 
sidérables de tabac, l'opium des Espagnols. 

J'ai essayé de montrer quels avantages nous pouvions es- 
pérer de Gibraltar comme position militaire, et malheoren- 
sement ils sont très-faibles : il ne me reste plus qu'à consi- 
dérer la question sous le côté négatif, c'est-à-dire à estimer 
ce qu'en temps de guerre Gibraltar pourrait devenir entre les 
mains des Espagnols, s'il leur était rendu. Maîtresse alors de 
toute la baie, si l'Espagne entretenait une forte escadre i Al- 
gésiras, quelques bâtiments légers sous la pointe de Cabrila et 
dans la baie de Rosas, et disposait enfin un système de signaux 
bien entendu sur la côte, elle ferait réellement de Gibraltar la 
clef de la Méditerranée ; car aucun bâtiment dans le détroit oe 
pourrait échapper à sa surveillance. 

Sans vouloir dire que Gibraltar soit une place imprenable, 
on peut affirmer cependant qu'il n'est pas de forteresse en 
Europe dont il serait aussi difficile de s'emparer. Les forti- 
fications, qui ont suffi pour le défendre en 1782, ont reça de- 
puis lors des accroissements considérables. 

La première chose qu'on fait voir aux curieux qui viennenl 
visiter Gibraltar, c'est Saint-GeorgeS'Hall et les galeries creu- 
sées dans le roc vif qui en dépendent. Gomme œuvre d'art, 
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c'est certainement un travail très-curieux ; je n'y ai que peu 
de confiance comme ouvrage militaire. On le commença pen- 
dant le grand siège et on y plaça trois pièces de canon ; mais 
nous ne voyons pas qu'on s'en soit jamais servi. Le premier 
inconvénient de ces batteries logées dans des cavernes, c'est 
qu'on ne peut se servir de leurs pièces qu'àdelongs intervalles, 
autrement les artilleurs seraient asphyxiés par la fumée, et 
d'autant plus vile que les embrasures sont ouvertes aux vents 
qui régnent le plus souvent dans ces parages. Un second 
inconvénient, et un très-grave, c'est qu'en construisant ces 
galeries, on ne semble pas^avoir prévu le cas où une bombe 
y pénétrerait par une embrasure ; elle y ferait un mal consi- 
dérable, car on n'a pas établi une seule traverse dans tout 
Tottvrage. 

La plus remarquable de toutes les batteries de Gibraltar, c'est 
celle du môle neuf, qui est peut-être unique en son genre. 
Elle est établie sur une langue de terre qui s'avance dans la 
baie, no peut être enfilée de nulle part, et commande com- 
plètement risthnie sablonneux qui unit Gibraltar au continent. 
Assise à fleur d'eau, elle ne présente au feu de l'ennemi qu'une 
ligne très-étroite et très-difficile à frapper. Derrière la formi- 
dablerangéede dents qu'elle montre à travers ses embrasures, 
on a placé quelques pièces d'un calibre considérable, et qu'on 
tire sous une inclinaison de ^2<'. Le feu ricodiant de ces pièces 
a fait beaucoup de mal à l'ennemi pendant le dernier siège. A 
chaque bout du môiese trouvent des mortiers de treize pouces. 

Pendant le siège, les troupes logées dans la ville même 
étaient casernées dans des casemates à l'épreuve de la bombe ; 
l'autre partie de la garnison était campée au sud de la ville, 
hors de la portée des batteries de terre, mais exposée au feu 
des chaloupes canonnières, qui l'inquiétait surtout pendant la 
nuit. Aujourd'hui, en y comprenant les galeries et les exca- 
vations pratiquées derrière \es King's lin^, on peut recevoir 
à Gibraltar une garnison 'de dix mille hommes dans des lo- 
gements à répreave de la bombe* 

5« SÉRIE. — TOMB VI. 16 



Digitized by VjOOQIC 



238 BBS COLONIES ANGLAISES, ETC. 

Dans le cas d'an nouveau blocas, la place se trouverait 
aussi, sous le rapport des approvisionnements, dans une beau- 
coup meilleure situation qu'en 1781. On prétend qoe l'appro- 
visionnement de vivres salés y est toujours tenu au complet 
pour sept ans. On a construit un moulin mu par une machine à 
vapeur. Chaque pouce de rocher susceptible de culture est 
planté en légumes ou en arbres fruitiers. La garnison élère une 
grande quantité de volailles, et en cas de besoin, nons de- 
vrions compter un peu sur nos amis les singes du sommet de 
la montagne. Peut-être le goût des gastronomes se révolte-tnl 
à ridée de manger un babouin ; mais si on les mettait pendant 
trois ou quatre mois au régime du lard salé, ils ne feraient 
peut-être pas tant les difficiles. Cette heureuse tribu de singes 
protégés dans leurs personnes par les règlements militaires, 
se promène partout eh liberté. Il en disparaît bien de temps i 
autre quelques-uns enlevés par les juifs, qui les enivrent de 
grog pour s'en emparer ; mais, en thèse générale, on peut dire 
que leur existence est sacrée, en vue des services qu'on en 
attend dans l'avenir. On a remarqué qu'on ne retrouTail 
jamais les restes mortels de ces animaux : de là on a supposé 
que les corps des décédés étaient déposés par lears parents 
affligés dans la sépulture de leurs ancêtres. Une tradition pré- 
tend que la grotte de Saint-Michel communique par un tun- 
nel sous-marin avec une autre grotte du mont Ape snr la 
c6te d'Afrique. Toutes les tentatives faites par les hommes 
pour explorer la grotte Saint-Michel sont restées jusqu'ici 
sans résultat ; le peuple de Gibraltar assure que les quadra^ 
mânes, si bien constitués par la nature pour des découvertes 
de ce genre, connaissent les mystères de ces route» sooter^ 
raines, et que c'est par là qu'ils emportent leurs morts sor 
la côte d'Afrique, leur première patrie? 

( United service Journal), 
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ET DE LEUR ÉTABLISSEMENT BÉGENT EN IRLANDE. 



QjDILQUBS MOT» SUR L'uSUaB. -* J. niTTHAV. •>- LB8 HONTS-DB-PlArÉ 
ni ITALIE. — PADOCB. — BOMB..— U LOMBABD D'aMSTBRDAH. — 
LES MOlfTS-DE-Pl^TÉ EN FRAIVCB. — LES PBÈTEURS SUE GAGES EN 
AICGLETEERB.— M . BARBINGTON.— LE UONT-DE-PliTÉ DE LIMER1CK> etC* 



On n'a vu cpi'nn paradoxe dans la Défense de Vumre 
par Jeremy Bentbam ; cet écrit, comme tous ceux du grand 
philosophe de la secte utilitaire, renferme des vérités qui 
doivent faire réfléchir, et il ne faut pas le rendre responsable 
de la fausse interprétation donnée par d'autres à quelques- 
unes de ses doctrines. Bentham a parfaitement raison de faire 
une difiérence entre deux espèces d'usure, et de reconnaître 
qu'il peut en exister une moralement et commercialement légi- 
time. Hais certains rigoristes ne tendent à rie*n moins qu'à pro- 
scrire tout contrat de prêt comme usuraire, au risque d'entra- 
ver justement l'industrie qu'ils affectent de vouloir favoriser. 

Les MofUe^it-Piité sont-ils des institutions de charité ou 
des. comptoirs d'usure ouverts sous la protection de la loi ? 
C'est encore une question qui prête au paradoxe : notre in- 
tention est bien moins de la discuter que de fournir ici à ceux 
qui voudraient la traiter» quelques notes sur l'origine de ces 
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établissements inconnus naguère à rAngleterro et qu'il 
s'agit d'y introduire. 

Il n'est pas surprenant que les Monts-de*Piété aient été ioia- 
ginés dans la vieille Italie, où, sans remonter à la grande 
émeute du Mont-Sacer (Tan 259 av. J.-C), nous voyons la 
république romaine tant de fois agitée par les effets de sa lé- 
gislation sur l'intérêt légal. On pourrait croire, en lisant Tite- 
Live» que la grande nation de Romulas ne se divisait qu'en 
deux classes , les préteurs et emprunteurs, toujours en guerre 
entre elles, luttant successivement par la ruse et la force. On 
mettait en gage sur les bords du Tibre, non pas seulement sa 
propriété, mais encore sa personne, non pas seulement ses 
bœufs et sa charrue, mais encore ses enfants , témoin l'émente 
do l'année 303, qui eut pour cause l'attentat d'un créancier^ 
L. Papirius, sur un jeune homme, C. Publilius, lequel lui 
avait été livré comme garantie de son père. Cependant ce 
n'est que sous le Vègne de l'empereur Auguste qu'on pour- 
rait trouver à Rome un établissement analogue aux Jlfonis-ife- 
Piété, établissement qui subsista même trop peu de temps 
pour que nous puissions en citer l'esprit et les règlements. 
A vrai dire, la fondation des Monts-de-Piété appartient i 
l'Italie chrétienne, c'est-à-dire à cette religion révélée sur- 
tout à la terre dans l'intérêt du pauvre, à cette religion qui 
a donné aux mots charité et charitable leur sens moderne. 

Dès le premier siècle du christianisme, les dons de la libé- 
ralité des fidèles étaient recueillis et déposés dans les églises, 
tant pour subvenir aux finals du service divin que pour distri- 
buer des secours aux indigents. Ces dépôts furent appelés 
^lontesy dénomination qui s'appliquait dans l'origine à toute 
somme d'argent recueillie par des contributions particulières. 

Le plus ancien Mont-de-Piété proprement dit dont il soit 
parlé dans l'histoire est celui qu'on établit à Padoue en 1491, 
où l'on fit fermer douze banques de juifs, qui y exerçaient 
une usure excessive. Le fondateur de cet établissement fat le 
bienheureux Bernardin de Feltri , de l'ordre des frères mi- 
neurs. Les règlements ne furent réformés et perfoctionnés 
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qu'en 1520. Dix-neuf ans plus tard, le père Jean Calvo, de 
Tordre des frères mineurs^ obtint du pape Paul III la confir- 
mation d'une confrérie de personnes charitables, instituée 
dans le but de prêter aux pauvres de l'argent sur gage, mais 
sans le moindre intérit. 

Ce Giovanni Calvo, dont nous venons de parler, naquit 
dans le royaume de Corse et fut élevé dans la province de 
Corte. Renommé par son érudition, ses talents et la douceur 
de ses mœurs, il remplissait les fonctions de commissaire de. 
l'ordre de saint François à la cour de Rome, et il fut élu par 
l'assemblée générale de Mantone pour régler Tordre tout 
entier. Il figura comme avocat théologal au concile de Trente. 
Fort estimé du pape Paul III et des rois de France et de Por- 
tugal, il mourut à Trente, le 21 janvier iWï. 

L'avantage que Ton retira d'une si sainte institution ne larda 
pas à devenir manifeste, et le concile de Trente ne se borna 
point à l'approuver ; il exigea de tous les évèques qu'ils en 
fondassent une du même genre dans la principale vilie de 
leurs diocèses respectifs. Saint Charles Borromée étant pro- 
tecteur du Mon t-de -Piété de Rome, en rédigea les statuts, 
qui depuis furent réformés et considérablement augmentés. 
Sixte-Quint donna à la confrérie 7,000 écus pour acheter une 
maison, qui se trouva bientôt trop petite, de sorte que Clé- 
ment YIII transporta le siège de l'établissement au lieu ou il 
se trouve à présent. C'est un vaste palais divisé en plusieurs 
corps de logis, dont chacun contient un grand nombre de 
chambres où se conservent les divers objets qui y sont jour- 
nellement déposés. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, le Mont-de-Piété de 
Rome devait prêter sans aucun intérêt. Ceci n'est cependant 
exact que quand la somme ne dépassait pas 30 écus romains. 
Aujourd'hui cet intérétaétérestreintàlasommed'unécu; mais 
même sur les prêts plus considérables, l'intérêt est si faible 
qu'ils peuvent presque passer pour gratuits : il n'est que de 
2 Vo par an. 

Les gages se conservent pendant dix-huit mois, après quoi 
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ils sont vendas à l'encan» si le .propriétaire ne vient poiatla 
dégager ou les renouveler, ce qui peut se iaire à Tinfuii et 
sans frais* Les gages ne peuvent être saisis ni pour dettes 
civiles, ni même pour procès crimînds. Les fonds de l'é- 
tablissement se composent de dons pîeuK et de dépéto de 
sommes placées pour plus de sûreté. L'instilutioa est geuver* 
née par une confrérie qui choisit tous les ans quarante de m 
membres pour la diriger. Les directeurs se réunissent une fois 
par semaine, pour délibérer sur les intérêts de l'établind- 
ment, qui peut être regardé comme le' patrimoine commos. 

Us sont présidés par le trésorier 'de la chambre des finaa- 
ces de la ville de Rome, il est dans rétablissement une belle 
chapelle à laquelle les souverains pontifos ont appliqué quaih 
tité d'indulgences. 

La table suivante fait connaître la situation du Moot-d&- 
Piété de Rome à la fin de Tan 1839 : 

Francs. 

Montant du capital déposé au Mont*de-Piété 2,609,011 

Montant en circulation effective au 31 décembre 1839. 2,199,321 

Solde en caisse 409,699 

La plus forte somme prêtée en une fois a été de. .... . 68,780 

La plus petite de 1 OS 

Frais d'administration payés à quatre-vingt-dix-huit 

employés 160,811 

Profits nets 119,028 

Voici la situation du département de banque qai a été 
joint au Mont-de-Piété en 1639 : 

Somme totale, déposée en 1839 10,968,879 

Retraits pendant la môme année 10,188,419 

Augmentation du capital en 1839 780,460 



L'institution se divise en trois départements, qui s'appellent 
le primo monte, le secondo monte et le terzo monté: le fH-^nier 
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et le second sont consacrés à la réception d'objets sur les- 
quels les prêts n'excèdent pas un scudo; le troisième est 
pour des gages d'une valeur plus élevée. Le profit net de 
l'an 1839 ne porte pas sur tous les emprunteurs; car l'insti- 
tution prête 9 comme nous l'avons dit, aux pauvres» sans in- 
tirit y des sommes qui ne dépassent pas un scudo , et cette 
classe d'emprunteurs a touché en 1839 la somme de 458,333 £r. 
Les frais d'administration ne comprennent pas les pensions 
qui se payent à environ trente employés en retraite, veuves et 
orphelins de personnes décédées au service de l'institution. 
Les employés sont tenus de placer 5 p. 7o de leur traitement 
pour former le fonds de retraite. Tout employé qui demande 
sa retraite reçoit, après quarante ans de service, son traite- 
ment entier, et après vingt ans la moitié de son traitement. 
Le terme moyen des dégagements est des neuf dixièmes des 
objets de prix, de sorte qu'il n'y en a guère qu'un dixième 
qui se vende. Le gouvernement du Mont-de-Piété est .confié 
à un protecteur, qui est toujours le trésorier de la ville de 
Rome. 

L'exemple de l'Italie fut suivi par l'Allemagne, où le pre- 
mier Mont'de-Piété fut établi à Nuremberg par l'empereur 
Maximilien, en 1498. Celui deBruxelles remonte à l'an 1619; 
celui d'Anvers à 1620, et celui de Gand à 1622. Il s'en fonda 
aussi dans plusieurs villes de la Flandre, du Hainaut,duCam^ 
brésis et de l'Artois ; dans les traités de paix des Pyrénées et 
d'Aix-la-Chapelle, il fut stipulé que les Monts-de-Piété éta- 
blis dans les villes cédées au roi de France par les traités, 
seraient régis conformément aux lettres patentes du 18 jan- 
vier 1618, qui les avaient institués, et aux art. 64, 65 et 66 
de la capitulation faite devant Lille le 27 août 1667. 

Dès le treizième siècle, quelques marchands d'Italie étaient 
venus s*établir en France, en Angleterre et dans les Pays-Bas, 
sous prétexte de se livrer au commerce, mais en réalité pour 
prêter de l'argent à de gros intérêts, sur des biens meubles 
ou immeubles. Us portent dans les écrits du temps le nom de 
Coarsinij qui parait avoir été le nom de famille du principal 
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d'entre eux. En 1260, ils furent chassés du Brabant, à cause 
de l'usure effroyable à laquelle ils se livraient; mais en Hol* 
lande, on les trouva d'un si grand secours» qu'on leur permit 
de rester» à condition qu'ils mettraient un peu de modération 
dans les affaires qu'ils feraient . Dans les deux siècles suivants, 
ils furent connus sous le nom de lombards, parce que la pla- 
part étaient venus dans l'origine de Lombardie. En 13-27, ils 
habitaient en commun à Schiedam une belle maison en pierre 
de taille» chose fort rare à cette épogue. La première fois 
qu'il en est question à Amsterdam, c'est en 1477. D'après 
l'ordonnance du 6 janvier de cette année» qui en parle, il 
parait que dès lors le nom de lombard ne s'appliquait déjà 
plus aux personnes» mais à la maison oti les gages se dépo- 
saient. Leur usure était alors si grande, que cette même or- 
donnance leur enjoint de rendre, avant le jour du mardi gras, 
tous les gages qu'ils avaient reçus, sans en prendre aucoo 
intérêt. 

Le premier établissement d'une maison de prêt sur gage 
régulièrement instituée à Amsterdam remonte à l'an 1578. 
Un privilège fut accordé à cet effet à un particulier ; mais il 
abusa à tel point de ses avantages» qu'en 1611 il faisait payer 
à ses emprunteurs 33 p. Vo d'intérêt. Ce fut alors qu'en 1614 
le gouvernement prit le lombard pour son compte. 

Le lombard d'Amsterdam se compose de quatre maisons 
servant aux bureaux de Tadministration et aux magasins. 
C'est là aussi que se déposent les meubles et marchandises 
vendus par autorité de justice; ces ventes se font devant la 
porte de ce magasin. La banque de prêt se divise en grande 
et petite banques. Dans la première il ne se fait que des prêts 
qui dépassent 100 florins (210 fr.); dans la seconde» sont ceux 
qui s'élèvent de 10 stuyvers (1 fr . 05 c.) à 96 florins (202fr .).Lcs 
petits prêts portent un intérêt d'un penningpar florin et par 
semaine , ce qui revient à 16 1/4 p. ^jo par an. L'intérêt des 
prêts moyens, c'est-à-dire depuis 100 florins jusqu'à 400 flo- 
rins, est de 7 1/5 p. Vo » et celui des grands prêts de 6 p. % 
par an. 
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Le lombard prèle des sommes considérables aux maisons 
de commerce sur des marchandises restant même dans les 
magasins de Tempruntear ; mais l'établissement ne jouit d'au- 
cune préférence sur les autres créanciers en cas de faillite, 
que lorsqu'il a fait transporter immédiatement les marchan- 
dises dans ses propres magasins. Les prêts se font pour treize 
mois et demi, et si, après cette époque, les objets ne sont point 
dégagés ou renouvelés, ils sont vendus dans le cours des six 
semaines suivantes. 

Le capital du lombard est d'un million de florins (2,100,000 
francs). Il y a des commissionnaires répandus dans la ville, 
qui évitent aux emprunteurs l'embarras d'aller porter leurs 
effets à l'établissement central. 

Il paraîtra sans doute étonnant que le gouvernement fran- 
çais, ayant reconnu et sanctionné des établissements aussi 
utiles dans plusieurs villes qu'il avait conquises sur des sou- 
verains étrangers, soit resté si longtemps sans en étendre le 
bienfait à son territoire propre. En effet, ce ne fut qu'à la 
suite de divers mémoires présentés à Louis XVI , que ce 
prince donna, le 9 décembre 1T77, des lettres patentes, qui 
furent enregistrées par le parlement, et qui établirent à Paris 
un Mont-de-Piét'é à l'instar de ceux de l'Italie, mais sur une 
base moins large et moins libérale. Par un décret du k plu- 
viôse an II, la Convention Nationale ordonna qu'il lui serait 
£sut un rapport sur la question de savoir -s'il était utile au 
bien général de conserver les établissements connus sous la 
dénomination de MontsHle-Piité. Ce rapport n'ayant pas été 
fait, les Monts-de-Piété légalement établis continuèrent de 
subsister. 

Les fonds du Mont-de-Piété de Paris avaient été fournis, 
lors de son premier établissement, par des actionnaires, qui 
touchaient un dividende sur les profits de l'institution. Mais 
le 24. messidor an XII, survint un décret impérial en quatorze 
articles , dont le premier porte que le Mont-de-Piété devra 
être régi à l'avenir au profit des pauvres, et dont le dixième 
ordonne de rembourser les actionnaires le plus promptement 
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possible. Le 8 thermidor an XIII, un nouvean décret en trois 
articles enjoint le remboursement immédiat des actions. Ace 
décret était annexé un règlement en cent huit articles sur l'or- 
ganisation et les opérations du Mont-de-Piété. 

Le quatorzième article du décret de Tan XII ayant stipulé que 
tous les Monts-de-Piété qui seraient établis dans les villes de 
province ne pourraient Tètre qu'au profit des pauvres, le 
conseil d'état, par avis du 6 juin 1807, approuvé par Tempe- 
reur le 12 juillet suivant , rejeta la proposition de rétablis- 
sement d'un Mont-de>Piété dans la ville de Caen, dont le 
capital devait être en partie composé d'actions aliénéesâdes 
particuliers. 

Il parait cependant que, malgré toutes les précautions que 
l'on s'est efforcé de prendre , de grands abus se sont glissés 
dans le système adopté en France. Il existe aujourd'hui daos 
le royaume trente -deux Monts-de-Piété légalement institués, 
savoir : dans les villes de Paris, Bordeaux, Marseille, Lyon, 
Versailles^ Metz, Nantes, Toulon, Dijon, Reims, Boulogne, 
Besançon, Rouen, Strasbourg, Brest, Tarascon, Beaucaire, 
Apt, Carpentras, Brignolles, Dieppe, Saint-Omer, Agen,ÂTi- 
gnon. Calais, Saint-Germain en Laye , Saint-Quentin, Nancf, 
Lunéville, le Havre et Lisle (Vaucluse). Mais on assure que 
la plupart de ces établissements sont devenus de vrais sanc- 
tuaires d'usure, où, sous le prétexte de bienfaisance, l'argent 
est prêté à un taux exorbitant. Dans un rapport fait il y a 
quelque temps au roi, le ministre de l'intérieur proposait que 
les bénéfices, au lieu d'être versés dans les caisses dos hôpi- 
taux, fussent pendant quelque temps abandonnés aux Monts- 
de-Pièlé eux-mêmes, afin de former pour ces établissemcnls 
une dotation suffisante, qui les mit en état de baisser le taoi 
des intérêts, en sorte que, cessant d'être considérés comme 
des institutions fiscales, ils pussent devenir véritablement des 
établissements de charité et de bienEaisance. En attendaat, il 
serait injuste de ne pas reconnaître que le Mont-de-Piété de 
Paris a pris deux grandes mesures d'amélioration, l'une par 
la réduction de l'intérêt de 12 à 9 7o, et l'autre par la for- 
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matioD des registres de dégagements parttek. U est moins 
facile de comprendre quel peut Aire l'avantage d'onvrir les 
bureanx de prêt le dimandie* 

Voici l'état des opérations dn Hont-de-Piété de Paris pen- 
dant l'année 1640 : 

Otijcti. Talenr des objets. Prix moyen. 

EDgagemeDts 1,220,692 48,576,020 fr. i5 fr. 21 c. 

RenouTelkments.. 241,130 5,763,827 22 00 

Totaux 1,461,822 24,339,847 

Dégac^ements 1,090,119 16,362,143 

Renouvellernents. . 241,130 5,763,827 

Ventes 98,178 1,641,575 

Tolmix 1,429,427 . 23,767,545 



15 




23 


90 


16 


72 





Quand les gages sont renouvelés, une nouvelle apprécia- 
tion a lieu, et l'emprunteur est tenu de parfaire la différence 
en moins s'il y en a. 

Situat^m du maffoiinâes objets «ngagét à Paris au 31 décembre 1840. 

objets engage poof 

Restant en magasin au 31 déc. 1839 800,347 15,31 U359 fr. 

Engagés en 1840 1,461,822 24.339,847 

ToUvx 1,262,169 39,651,206 

Prêtés hors du magasin, dégagés ou vendus. 1,429,427 23,767,545 

Restait en magasin au 31 décembre 1840. 832,742 15,883,661 

Terme moyen des affaires Journalièret, 

Francs. 

Engagements 3,840 objets pour 59,655 fr. 

Renouvellements 735 17,505 

Dégagements 2,880 42,998 

Le grand Mon t-de Piété de Paris a quatre succursales et 
un grand nombre de commissionnaires tenant des bureaux 
particuliers; on compte que sur 100 engagements, il y en a 
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9 faits directement et 91 par Tentremise des commission- 
naires ; sur 100 renouvellements, 40 sont faits directement et 
60 par commissionnaire ; sur 100 dégagements, hh sont fiûts 
directement et 56 par commissionnaire. 

Le taux d'intérêt payé au Mont-de-Piété de Paris était au- 
trefois de 12 p. ''/o; mais il a été réduit, depuis quelques an- 
nées, à 9 p. o/o, plus 1/2 p. ""/o pour l'appréciation. Le nombre 
de montres engagées s'élève habituellement à 2S0 ou 900,000. 
Il y avait en magasin plus de 6,000 matelas, et les directeors 
avaient résolu de n'en plus admettre. 

Bans le cours de Tannée 1839, le Mont-de-Piété de Paris 
a donné environ 200,000 fr. aux hôpitaux. 

En voyant le grand nombre de dégagements, on pourrait 
être tenté de conclure que le taux de l'intérêt n'est pas trop 
élevé, puisque. les propriétaires laissent vendre si rarement 
les effets qu'ils ont engagés ; mais la conclusion ne serait pas 
exacte. La plus grande partie des emprunteurs étant rèeII^ 
ment hors d'état de dégager leurs effets, vendent à vil prii 
leurs reconnaissances à des usuriers d'un autre genre que Ton 
retrouve partout, et dont les adresses s'affichent effrontément 
dans toutes les rues de Paris. 

Ici se présente un phénomène des plus difficiles à expli- 
quer. Nous venons de voir la belle institution des Monts-de- 
Piété s'établir successivement en Italie, en Allemagne, dans 
les Pays-Bas, et en France ; partout elle est accueillie avec 
faveur, avec reconnaissance, par les populations, tandis qne 
l'Angleterre, qui se glorifie et do sa haute civilisation et de 
l'esprit charitable de ses habitants, l'Angleterre seule est 
restée soumise au barbare système des prêteurs sur gage, tel 
qu'on le subissait dans les temps les plus sombres du moyen 
ftgel A quoi faut-il attribuer une si étrange anomalie? Ne 
serait-ce pas par hasard à cette aveugle haine du catholi- 
cisme qui pénètre le cœur de tous les Anglais et qui leof 
fait rejeter les plus belles découvertes dès qu'elles viennent 
de Rome; à ce sentiment de jalousie qui leur faisait repousser 
même le calendrier réformé, vingt-cinq ans après la mort de 
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Newton, alors que toutes les nations protestantes de l'Enrope 
l'avaient déjà adopté ? 

L'étranger qui visite pour la première fois l'Angleterre et 
parcourt les divers quartiers de Londres, est surpris de voir 
dans presque toutes les rues un si grand nombre de bijoux 
d'occasion étiquetés à prix fixe. Ces bijoux garnissent les 
vitres des pawnbrokers [préteurs sur gages] . Si vous pouviez 
vous asseoir pendant quelques heures dans leurs boutiques, 
vous assisteriez à maintes scènes étranges. Mais nous ne 
faisons qu'un article d'économie politique, et non un de ces 
tableaux de mœurs réservés au crayon spirituel de Cruick- 
shanks, illustré par Charles Dickens. 

Voici l'analyse des divers règlements législatifs qui ré- 
gissent encore aujourd'hui les préteurs sur gages en An- 
gleterre : 

a Tout préteur sur gage de Londres est tenu de se munir 
d'une patente ( licence) du prix de 10 £, sous peine de 50 £ 
d'amende. 

y> Aucun marchand de vin en détail ne peut accepter de 
gage sous peine de 4-0 sh. d'amende. 

» Les préteurs sont autorisés à prendre l'intérêt suivant, 
savoir : 

» Pour tout effet d'une valeur de 2 sh. 6 d. et au-dessus 1/2 d. 
par mois, ce qui fait au moins 20 p. % par an. 

» Sur une valeur de 5 sh . 1 d ., et ainsi de suite jusqu'à 40 sh. , 
de 40 à 42 sh. 8 d.,ce qui fait toujours environ 20 p. % 
par an. 

» Les prêteurs sont tenus'd'avoir des registres en règle, et 
de délivrer aux emprunteurs des reconnaissances, lesquelles 
devront être gratuites quand le prêt est au-dessous de 5 sh., 
mais pour lesquels ils sont autorisés à exiger 1/2 d. depuis 
5 sh. jusqu'à 10 sh., et davantage quand la somme est plus 
forte. 

» Les personnes non autorisées qui prêteraient sur gage 
encourent une amende, et, faute de l'acquitter en temps con- 
venable, la prison et même la fustigation. 
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» Il est défendu de prêter de l'argent sur de§ objets non 
terminés, ou confiés à Tempranteur pour les laver ou les ra^ 
commoder. 

)» Le paumbroker qui refuserait de remettre le gage contre 
le payement du capital et de l'intérêt pourra être emprisonné 
jusqu'à ce qu'il le remette. 

D Après un an les objets engagés pourront être vendus i 
l'encan lorsque leur valeur dépasse 10 sb. (II paraîtrait, d'après 
cet article, que pour les gages au-dessous de 10 sh. le prëtenr 
peutles aliéner de la main à lamain, ce qui est un énormeaboi] 

n Le prêteur sur gage ne peut acheter aucun objet engagé 
chez lui autrement qu'en vente publique ; il ne peut acheter 
aucune reconnaissance d'un de ses confrères. 

ï> Il est tenu d'inscrire son nom et sa profession au-dessns 
de sa porte. » 

Il n'est pas de loi qui ne puisse s'éluder, et les piêteors 
sur gages, directement ou indirectement, exercent largement 
l'usure dans toutes les règles. Mais c'est en Irlande sortout 
que les usuriers patentés ont de tout temps su lever d'adroites 
dîmes sur l'industrie et le travail. Heureusement c'est là aussi 
que le bien est né de l'excès du mal. 

Mathieu Barrington, habitant riche et charitable de Urne- 
rick, avait, en commun avec son père et son frère, fondé nn 
hôpital dont l'ouverture eut lieu le 5 novembre 1831,etqQi 
lui avait coûté pour sa part 10,000 £. 11 espérait qnen 
payant de sa poche les frais de construction de l'édifiée, ses 
concitoyens soutiendraient l'établissement par des dons vo- 
lontaires. Malheureusement il n'en fut pas ainsi.Tous les joors 
l'établissement était obligé de refuser des malades faute de 
fonds suffisants pour leur procurer les soins nécessaires. L'ac- 
tif et généreux Irlandais à qui la ville devait cet asile» loin de 
se décourager, se mit à réfléchir aux moyens de suppléer à 
l'apathie de ses concitoyens . S'étant rappelé que dans les prin- 
cipales villes du continent les hêpitauz étaient soutenus en 
partie par les produits du Mont-de-Piété, il résolut de doter 
sa patrie d'un établissement de ce genre. Il réunit quelqoes- 
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uns des habitants les plus distingués de Limerick, leur exposa 
ses vues, et son projet fut unanimement adopté. Un capital 
fut formé au moyen d'obligations portants p. 7o d'intérètsii 
taux légal en Irlande, chaque obligation valant depuis 6 £ 
jusqu'à 500 £. 

M. Barrington, après avoir £ait choix d'une personne ca- 
pable afin de la placer à la tète de rétablissement, envoya cette 
personne à Paris pour y prendre les renseignements les plus 
détaillés sur le mode d'opérer du Mont-de-Piélé de cette ca- 
pitale. Toutes les facilités possibles lui furent accordées pour 
qu'il pût parvenir à s'instruire à fond de ce qu'il désirait 
savoir, et au mois de mars 1837, il ouvrit la première insti- 
tution de ce genre qui eût existé dans le Royaume-Uni. Les 
résultats en ont été on ne peut plus satisfaisants. Les sou- 
scripteurs ont été complètement payés de l'usage de leurs ca- 
pitaux, et quand le coût de l'édifice élégant et commode 
construit pour y placer le Mont-de-Piété aura été liquidé, ils 
auront, sans aucun sacrifice pécuniaire de leur part, fourni 
à l'hâpital le moyen de satisfaire à tous les besoins de la po- 
pulation, tandis que l'institution elle-même est d'un secours 
immense aux pauvres de la ville. Le tableau ci-dessous fera 
connaître tout l'avantage que l'un et l'autre en ont retiré: 

État des opérations du STont-de-Piëté de Limerick jusqu'en 
décembre 1841 (1). 



SOMMES PRÊTÉES. 



MONTANT 

des UcgvgemcuU. 



PROFITS NETS. 



OBSERVATION. 



1837 
1888 
1839 
1840 

Totaux 



Ut. s. d. 

14,190 1 6 1/2 
17,885 13 3 3/4 
21,091 7 8 1/2 
25,488 6 5 1^2 



LiT. fl. d. 

9,068 11 10 3/4 
16,923 15 8 1/2 
20,727 19 6 1/4 
23,675 1 5 1/2 



LiT. s. d. 

338 2 7 1/2 

1,074 18 4 1,2 

1,172 15 3 1/2 

1,367 13 11 



Le uombre 
total des gages 
reçus depuis 
l'ouTerture jm- 
qu'au 19 mars 
1841, a été de 
460,895. 



78,598 9 1/2 



71,005 8 7 



3,940 10 2 1/2 



(1) Nous n'avons point réduit les sommes ci-dessus en argent de France, 
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Les reconnaissances sont toutes gratuites, ce qui fait une 
épargne considérable pour les emprunteurs, ce dont on peot 
juger par le tableau suivant : 

làT. tb. d. 

360,000 objets engagés au-dessus de 10 sh. à 1 penny font 1,S00 

90,000 — — de 10 à 40 sh. 2 pence 750 

10,895 — — au-dessus de 40 sh. 4 » 181 11 8 

Sommes épargnées pour les pauvres dans l'espace de 4 ans.. 2,431 11 S 



L'économie sur l'intérêt peut être évaluée à une somme aa 
moins équivalente, ce que prouve Vétat ci-dessous. 





1 


INITÉRÊT 




ISlitÏT 


SOMMES PRÊTÉES. 1 


da Uont-de-Piélë 


ISTÉRÊT 


du pafeubroktr 






par mots. 


do pawnbroktr. 


y compns 
la recoDM'aance. 


Liv. 


s. d. 


d. 


d. 


d. 





1 


1/4 


1/2 


1 12 





2 


1/2 


1 


2 





3 


1/2 


1 


2 





4 


1 


1 12 


2 1,2 


% 


5 


1 


1 1/2 


2 1.2 





6 


1 1/2 


2 


3 





7 


1 1/2 


2 


3 12 





8 


1 1/2 


2 1/2 


3 1,2 





9 


2 


2 1/2 


3 1;2 





10 


2 


3 


5 


1 





4 


6 


7 



En réfléchissant à l'utilité pratique d'un établissement dece 
genre , il ne faut surtout pas oublier la position particulière 
de l'Irlande, où une très-grande partie de la population ne 
possède presque jamais d'argent. Il n'y aurait certainement 
point d'exagération à soutenir que les quatre cinquièmes des 
habitants de la campagne ne reçoivent pas dans tout le coun 

parce que Touvrage d'où nous avons tiré nos renseignements ne dit point si 
les livres sont des libres sterlingsqul valent 25 fr., ou des Uires d'irlaodf, 
qui son t plus faibles de 2 à 3 fr. 
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de Tannée assez de numéraire pour payer leur loyer» dont 
ils s'acquittent fort souvent en journées de travail. Le rap- 
port de la commission de la chambre des communes sur les 
prêts sur gages en Irlande cite, comme un fait incontes- 
table, que la plus grande partie des sommes ainsi prêtées sont 
de &- pence à 1 shilling. Le directeur du nouveau Mont- 
derPiété» M. Haynes, a calculé qu'une somme de 3,000 £ se 
prête annuellement en Irlande par fractions de 1 shilling, et 
comme la plupart des objets sont dégagés au bout de huit 
jours, les frais étant d'un penny par prêt, les 3,000 £ 
ainsi remuées produisent aux prêteurs la somme énorme 
de 19,500 £. 

II est d'un usage général en Irlande d'engager ses effets le 
matin et de les dégager le môme soir. Il existe, surtout à Li- 
merick, une classe d'individus qui subsistent uniquement de 
la vente en détail d'œufs, de pommes de terre et d'autres me- 
nues denrées. Ces gens viennent le matin mettre en gage leur 
literie, sur laquelle ils empruntent ce qu'il leur faut pour 
acheter de quatre-vingts à cent livres de pommes de terre. Ils 
les gardent jusqu'au soir, et les vendent à plus haut prix aux 
personnes qui n'ont pas pu venir en acheter le matin au mar- ^ 
ché. Ils viennent après dégager leurs effets, et nourrissent 
leur famille du bénéfice de leur commerce. 

Voici une anecdote authentique qui démontrera une partie 
de l'avanUge que les pauvres retirent de l'établissement du 
Mont-de-Piété : « Une pauvre femme était dans l'usage d'en- 
gager tous les matins son lit pour 2 shillings et demi, afin d'a- 
cheter des pommes de terre, et de le dégager le soir, et pour 
ce prêt le pawnbroker lui prenait 2 pence. Depuis l'ouver- 
ture du Mont-de-Piété elle ne paye plus pour la même opéra- 
ration qu'un demi-penny ; l'économie d'un penny et demi 
qu'elle a faite ainsi tous les jours lui a permis de se former 
un petit capital de 10 shillings, et aujourd'hui elle n'a plus be- 
soin d'engager ses effets pour pouvoir continuer son com- 
merce. 

Les inconvénients du système anglais frappent depuis long- 

5« SÉRIE. — TOME VI. 17 
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temps tous les regards; mais jusqu^à présent on n'y a poiat 
trouvé de remède efficace. Tout le monde avoue que le patrii- 
broker peut à son gré dépouiller les malheureux, encooragéir 
et protéger la fraude ; lors même qu'il se tient dans les bornes 
posées par la loi, ce qu'il Eait rarement, ses profits sont hors 
de toute proportion avec ses capitaux ou avec le risque qu'il 
court. N'importe, on subit te pawnhroker. 

En Irlande il y a sept cents préteurs sur gages; lesbéoéficel 
nets de chacun d'eux peuvent être évalués sans exagération i 
900 £ par an, formant la somme énorme de 630,000 £, tirée 
presque tout entière de la misère et de la détresse des pau- 
vres. C'est pour remédier à de si grands abus que le Hont-de- 
Piété a été établi. Voici les divers buts que l'on s'est pro- 
posés en l'instituant, et auxquels on est déjà parvenu : 

1^ De créer un fonds par des obligations de petites sommes, 
rapportant un intérêt fixe, et de prêter l'argent ainsi obteoa 
à un intérêt plus fort, appliquant le bénéfice à des usages cha- 
ritables; 

2"" De prendre ces mêmes obligations en gage, procarant 
ainsi aux actionnaires un avantage qu'ils ne trouvent point 
chez les caisses d'égargne. 

3" De prêter de l'argent à des personnes pauvres, mais io- 
dustrieuses et d'une probité intacte, sur caution personnelle, 
comme le font les banques de prêt; 

k*" De prêter sur gages, comme le font les paumbroken or- 
dinaires ; 

t"" De rendre sans aucun intérêt, à des personnes dignes 
de cette préférence, les objets, et notamment les outils de lear 
métier, qu'elles pourraient avoir engagés dans un moment de 
besoin réel ; 

6o De prendre toutes les précautions pour ne pas aceepler 
comme gages dès objets volés. 

Par l'article 2, l'ouvrier industrieux qui est parvenu i ico- 
nomiser 5 £ peut acheter une obligation qui lui rapporte im 
intérêt de 6 7o9 et qii'il peut engager dans un moment d'em- 
barras, moyennant un sacrifice surpassant de fort peu de 
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rifrtérêt qirt! reçoîl. ITtiB artrecftté, cette înstftntîoii 
«t favonUe i la aooété, car elle n'accepte aucun (Ajetpré- 
Mnfè par un individu iwTt,m que Ton a tien de seapçonner 
6MSfi4 nvre^ene, cl la précan^n qn'eHe prend contre tmrte 
appai«Bce d'infidélité de la part des emprmnears a déjà rais ht 
priioBBiir la ?we d'm grand nonfare de vols, dent les anteors 
ont reçn la punition méritée. 

fî#BB awns renarqné qne les recoiumssances dn Hont-de- 
ISété floift flfrnWieB, tandis qve tes prêlears sor gages les 
fcwt pa]f«r depQîs bb pemy jusqu'à quatre, ^lon la sonnne 
ptAlée. Or M. 9arriB|»toB a recomiB qne le nonibre des re- 
comaissancBs éflirrAes amraeneroent par les yingt-<nnq 
fmwOrokers de la ville de Dnblrn, s'élève à TS5,956, rappor- 
tant «ne BOBMMde Sfi6ê £, pour les reconnaissances sevles, 
dont le papier et l'impression ne coûtent qne 37 £. 

AiBfli de«e bots vofons qne depuis la fondation de cette 
institution, l'effet qu'elle a produit sur l'état social et moral 
de ta vîlte cl dn comté de Limerick a été proportionné aux 
avantages pécuniaires; nous disons du comté, car on vient 
de fort loin y engager ses effets. L'économie pour les pauvrei^ 
a été immense , puisque les intérêts mêmes qu'ils payent 
leur sont restitués plus tard, si la maladie vient aggraver leur 
position. Déjà le bienfait dont H. Barrington a doté sa ville 
natale commence à se faire sentir dans toute l'Irlande : des 
Monts-de-Piété ont été établis à Cork, à Belfast, à Fauderagee, 
à Portadown et à Newcastle, et l'on se prépare à en former à 
Bablin, à Waterford, à Clonnel, à Kilkenny et à Sligo. Il n'y 
a pas de doute qu'il ne s'en forme bientôt dans toutes les villes 
du royaume^ et il faut espérer que la Grande-Bretagne ne 
tardera pas à suivre l'exemple que l'Irlande lui donne. Le 
bienfait serait incalculable pour les districts manufacturiers 
de l'empire britannique. 

A ces détails nous ajouterons une observation : A Rome, 
centre du catholicisme et de la charité chrétienne, le Mont* 
de-Piété est vraiment une institution toute de bienfaisance , 
prêtant aux riches à un intérêt modéré, aux pauvres, san« au- 
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cun intérêt. A Amsterdaniy pays protestant et éminemibent 
commerçant, le marchand riche trouve tonte facilité pour em- 
prnnter des sommes considérables à l'intérêt ordinaire da 
commerce y tandis que le pauvre paye l'usure exorbitante de 
161/4'0/o. Paris tient le milieu entre Rome et Amsterdam; 
rintérèt, point assez élevé pour être ruineux, y est égal poor 
tout le monde. 

Dans l'opulente Angleterre enfin, où le respect pour les 
droits acquis et l'esprit de corps, généralement si utile an 
maintien des libertés publiques, est poussé quelquefois jus- 
qu'à l'excès , le gouvernement n'ose attaquer de front la pais- 
sante corporation des prêteurs sur gages, tandis que l'Irlande 
pauvre, mais catholique, lui donne l'exemple du progris, et 
lui fait connaître tout le pouvoir d'une charité ardente et 
désintéressée. 

(Mr. et Mrs. Hall, /reland, it$ seenery and charaeter (1). 

(1) NoTB DU DiRBCTBUB. C'est de roarrage cité ici qae nous aYoai fui 

traduire les documents sur les Monts-de-Piété d'Irlande; le reste de cet 

article, extrait de VAthenœum, à été complété par le traducteur. L'oo- 

«tvrage de M. et Mrs. Hall nous fournira aussi des documents curieuirariei 

Loan Soeieties de Flrlande, que nous réservons pour un autre artide. 
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tf fiPr-. 



Rien de ce que nous ayons la ne donne une idée jaste de 
ce qu'est, i proprement parler, an voyage sar les roates de 
poste russes. L'envoyé diplomatique chargé des j)Ias impor- 
tantes missions n'imprime pas à son équipage une plus 
grande vélocité que n'en trouve dans ce pays, entre deux 
relais, le voyageur ordinaire. L'atlelage se compose de six 
chevaux ; quatre de front, tenus en main par un grand co- 
cher barbu, deux en avant conduits par un petit drdie sans 
aucune sorte do chausses. Ce dernier galope toujours à bride 
abattue et en chantant, sans nul souci de la mort qui le me-' 
nace pour peu que son cheval recule ou tombe. Ni côtes ni 
descentes n'arrêtent cet essor furieux : vous passez avec le 
bruit du tonnerre sar les ponts de bois à demi ruinés, et le 
postillon chante toujours : — «Allez, mes charmantes — cou- 
rez comme la flèche, de collines en collines, de vallons en 
vallons; —c'est vous qui traînez les gentilshommes d'ar- 
gent. » — (Ceci est une suggestion délicate qui doit grossir 
le pourboire. ) — «C'est vous, mes très-chères, qui aarez 
ensuite de beaux p&turagesl|n Cette exhortation mélodieuse, 
accompagnée des tournoiements d'un fouet solide qui tombe 
de temps à autre avec le poids du plomb sur les côtes à sa 
portée, et suivie par des cris aigus à effrayer une bande de 
Cherokees, ne manque jamais son effet. Il est bien entendu 
d'ailleurs que le type de ces rapides attelages reste inconnu 
aux voyageurs, qui croient avoir parcouru l'intérieur de ht 
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Rassie quand ils ont franchi la belle chaussée de Saint-Pé- 
tersbourg à Moscou. Encore moins leur fandrait-il prendre 
comme échantillon des classes inférieures de la Russie les 
conducteurs et les garçons d'écurie qu'ils rencontrent sur 
cette route, à chaque maison de poste. Ces gens-li , trans- 
plantés par Pierre le Grand, et attachés à la ligne de com- 
munîcatioB que nom Tenons d'indtqier , forment une r«e 
à part» investie de certains privilèges, et paresseuse comiM 
tout ce qui profite d'un monopole. 

Puisque nous voilà sur ce sujet et que nous voulons ana- 
lyser sommairement les récents voyages accomplis en Russie, 
on nous permettra bien d'opposer aos sauver» persoiwfds 
à l'autorité des livres. 

L'un de nos voyageurs, M. Breamer, auquel d'aîUews naas 
aorons à reprocher quelques iaeiactîlndes , tésultat d'as 
«xamen trop précipité» dit en parlant des postillons i 



Beux mots ont sur eux toute puissance : Fan tsipashot, en avant! Faii- 
tre, skurry, plas vite I paroles d'autant plus efficaces que géDéralemeol 
le toyegenr indigène les fait saiTre de gestes expressifs et de coups bien 
Impliquée» — Vol. II, p. 143. 



On voit d'abord, par ce que nous avons dit, qu'il est j 
inutile d'accélérer la marche de sa chaise de poste. Nous pou- 
vons affirmer que Tété dernier, — rudement secoué sur dai 
chemins rarement fréquentés et par conséquent assez mal 
entretenus, — au lieu de pashol! et desAurry / nous avionssofr 
vent besoin d'une locution toute contraire : pteeshe — doiœ- 
mentl.. Quant aux coups, autant que nous l'avons pu yoîr, 
ils sont entièrement passés de mode. Quoique noas ayoas 
parcouru plusieurs provinces de l'empire, et très-soBveat 
dans la compagnie des dépositaires de l'autorité, nous n'a- 
tons vu donner que deux bastonnades ; l'une par un simple 
soldat à un paysan réfractaire ; l'autre par un orgueiUem 
petit maire de village à un voiturier qui lui avait formeUemeot 
désobéi . U faudrait en finir avec ces préjugés qui nons mosr 
trent le Russe courbé sans cesse sous la canne de qoelqna 
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supérieur. En exécution des ordonnances d'Alexandre, Ni- 
colas a presque entièrement aboli l'usage des punitions som- 
maires sur les grandes routes de ses états. Les postillons ont 
été déclarés sous-ofiSciers impériaux, et personne ne les frap- 
perait impunément 

£n tout, la Russie a prodigieusement changé d'aspect depuis 
répoque assez peu éloignée où elle a pris rang parmi les na* 
tions européennes. Gibbon dit que son nom fut prononcé pouir 
la première fois en Occident au milieu du neuvième siècle» 
lorsque, dans une ambassade envoyée dç Constantinople i 
(«ouis le Débonnaire, on remarqua des sujets du czar; mais il 
se passa plus de sept siècles avant qu'il s'établit des rela- 
tions régulières entre la Russie et les antres états d'Europe, 
Les Anglais s'attribuent la découverte du passage maritime 
qui conduit à l'embouchure des fleuves du nord. En l'année 
1553, quelques bons marchands de Londres frétèrent trois 
bâtiments et une pinasse pour allor à la recherche a du grand 
empire de Kaêhay et de diverses autres régions, » Le très-noble 
prince Edouard Y daigna signer des lettres <c pour tous les 
rois et autres potentats de la partie septentrionale du monde, » 
et la flottille partit sous le commandement de sir I{ugh Wil- * 
lottghby et de Richard Chancellor. Quand elle déploya ses 
voiles devant Greenwich, où était alors la cour, a tous les cour- 
Usans aceoururent avec le peuple sur le rivage pour la sa- 
luer, Le conseil privé se mit aux fenêtres du palais, les tours 
se garnirent de spectateurs, o et les aventureux navigateurs 
s'éloignèrent au milieu des clameurs de l'enthousiasme. 

Le pauvre Willougbby avec son vaisseau, la Bona-Espe» 
rw^za, et celui qu'il convoyait, se perdit sur la côte de La- 
ponie; mais la Bwne-'Aventuref supportant toutes les tem- 
pêtes, arriva dans la mer Blanche durant ces belles journées 
4'été qu'auçuue nuit ne sépare, et parvint à l'embouchure de 
la Dwina, où son hardi capitaine, Richard Chancellor, jeta 
l'ancre. $ou voyage à l'intérieur, qui commença près des 
lieux où Archangel s'élève aujourd'hui, et sa réception i 
Moscou, fprent dignes de cet habile aventurier et de la cour 
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OÙ il était envoyé. En décrivant le banquet impérial quiki 
fut offert, il parle de a cent quarante serviteurs tous velus de 
drap d'or, et qui durant le dtner changèrent trois fois de cos- 
tumes ; les plats et les gobelets préparés pour deux cents 
convives étaient tous en or pur. » On pourrait soupçonner 
d'être apocryphe cette magnificence que le grand monarque, 
dans ses plus beaux jours de prodigalité, n'égala jamais. 
Néanmoins le lecteur tenté de croire que « tout ce qui reluit 
n'est pas or, y> devra songer que le récit de Chancelier est 
confirmé par celui de plusieurs trafiquants anglais peu dis- 
posés à se laisser éblouir, et qui vérifiaient le lendemain matin 
— au moins le disent-ils ainsi, — les orfèvreries admirées aux 
flambeaux. De fait, Moscou était alors une véritable capitale 
asiatique. 

Les succès obtenus par Chancelier conduisirent à un 
échange d'ambassadeurs, et le premier traité de commerce 
entre les deux pays porte la vénérable date de 1555. Il pa- 
rait du reste que Jean Vasiliviich II, notre premier allié russe, 
s'éprit tellement de nous, qu'il voulait avoir jusqu'à une 
femme anglaise. La reine Elisabeth, qui avait pris le czar dans 
ses bonnes grâces, forma le projet de lui envoyer lady Anne 
Hastings, fille du comte de Huntingdon; mais cette aimable 
damoiselle, informée de certaines habitudes autocratiques 
contractées par son futur — une espèce de Henri YIII,— et 
apprenant que la dernière de ses sept femmes venait juste- 
ment d'être jetée dans un lac par ordre de ce débonnaire 
monarque, refusa prudemment l'honneur de la remplacer. 

Qu'était à cette époque l'empire moscovite? Environné de 
voisins formidables qui le ravageaient de temps à autre— les 
Suédois au nord, les Polonais à l'ouest, les Turcs au snd, les 
Tartares du côté de l'orient, — cet empire n'avait à l'étran- 
ger d'autre alliance que l'Angleterre. Cependant» même à cette 
époque, la Russie était devenue un état puissant et riche; elle 
s'était affranchie, après de longues luttes, des dominations po« 
lonaise et tartare ; son peuple était uni, comme il Test encore 
aujourd'hui, par les liens puissants d'une croyance commune; 
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bref, elle avait en elle le germe de sa future grandeur. Un 
prince de la maison de Romanow devait plus tard lui assi- 
gner un rôle plus important ; briser les liens affaiblis où elle 
s'était longtemps débattue, et, de sa condition isolée, la faire 
passer à la plénitude de ses droits, comme empire européen. 
Le plan gigantesque d'après lequel s'élève cet édifice colos- 
sal fut hardiment esquissé par Pierre le Grand et réalisé par 
lui en très-grande partie. Son intelligente pensée devina le 
siège d'une nouvelle capitale maritime, là où la nature sem- 
blait avoir mis d'insurmontables obstacles à toute construc- 
tion de cité. Ce premier pas une fois fait, la Russie abdiquant 
tout ce qu'elle avait d'asiatique, se rattacha, nouvel état, au 
continent européen par des nœuds indissolubles.il est résulté 
de cette succession d'événements et de la situation actuelle 
des choses, que,'soit historiens, soit voyageurs, prennent trop 
souvent leur point de vue de la métropole nouvelle , et ne 
tiennent pas assez compte de l'ancien pays. Il est vrai à beau- 
coup d'égards — nous le craignons du moins — que l'inté- 
rieur de cette vaste contrée fut jadis mieux connu de nos 
ancêtres que de nous-mêmes aujourd'hui; de nos ancêtres 
appelés sans cesse par leur commerce à remonter la Dwina, et 
pour qui Yologda, Yaroslaf et Astracan étaient autant d'en- 
trepôts. 

C'est ce qui nous a décidé à parcourir avec attention quel- 
ques livres qui semblent destinés à combler cette déplorable 
lacune dans l'état des connaissances contemporaines. 

Tous débutent par une peinture de Saint-Pétersbourg ; dans 
un seul, cette peinture n'est pas un lien commun inutile 
après les excellents renseignements que renferme le Guide 
de Murray : nous voulons parler des Lettres familières écrites 
des bords de la Baltique (1) , par une jeune femme dont Fesprit 
et le genre de talent rappellent ceux de l'ingénieux vieillard 
auquel nous dûmes il y a quelques années les j9tt66?e5/rom the 
Brunnens of Nassau. Elle dépeint ainsi la promenade de la 
Newski : 

(1) Note du directeur. Les lecteurs de la Revue Britannique con- 
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a Sur ces grands dallages qu'un froid soleil éclaire, tqqii 
voyez passer des llusses de tous rangs et de tous costamoi. 
L'Isvouscbiky aux vêtements pittoresques, erre nonchalam- 
ment sous les arbres de l'avenue; et dès qu'il surprend roln 
regard curieux, vous le voyez s'avancer vers vous avec na 
sourire qui laisse entrevoir sous son épaisse moustache une 
double rangée de belles dents : a Kudi vam Bufodnofi^iA 
TOUS plaît- il d'aller ? s'écrie-t-il en vous montrant soudroukH 
Plus loin marche fièrement, le corps droit, la tètebaato» 
un paysan russe, serf par la naissance, mais prince par la 
fierté de sa tournure, .^ vivante effigie du patriarebe aotî** 
que, — avec sa barbe qui lui tombe au milieu de la poitrioe 
et son kaftan de peau de brebis ou de quelque drap foaofcs 
dans l'ampleur de cette espèce de tunique, retenue à la tailla 
par une ceinture de couleur brillante, il cache tout ce que 
Ton met ordinairement dans les poches, et semble avoir pris 
à la lettre les paroles de l'Écriture, a Les hommes rempUroBl 
votre poitrine jusqu'à ce qu'elle déborde, b Contrairement à 
toutes les règles établies, le paysan russe porte sa chraiise, 
toujours rouge ou bleue, par-dessus ses larges pantalons, et 
ses pantalons en revanche par-dessous ses bottes* Cet arran- 
gement lui semble sans doute plus simple. Maintenant, voyez 
passer un détachement de fantassins russes, la tète rase, la 
figure triste» les sourcils froncés -- dans un sombre unîforaie 
aussi peu martial que leur vie est peu glorieuse, — véritables 
valets de revues •— que Mars désavouerait avec dédaio. D 
n'en est pas ainsi du svelte et petit Circassien, aux membres 
grêles, aux regards brillants, qui, armé de toutes pièces, 
court les rues an galop, sur un cheval à tous crins, b6 mx 
mêmes bords que lui. Ses yeux ressemblent aux étoiles, (rtoi 
brillantes dans un ciel glacé. Cet homme dont la tailla est 
mince, les dents semblables à des perles, et les cbeveax si 

Bsitient déjÀ l'oawsge luqusl-il ait iei Ikit allitiiMi. Noos loi ataM 
emprunté la peinture des mceun de TEstonle que renferme notre avaa^ 
dernier numéro. 
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blonds qu'on pourrait les prendre d'abord pour un foulard 
de soie jaaae' attaché sous son chapeau rond» c'est un habi«* 
tant de la Finlande. Mais rangez-vous à l'aspect de ce tour- 
billon d'équipages à six chevaux, et remarquez ce cocher 
tartare» aux traits réguliers» à la barbe et aux cheveux de 
jais, qui se tient gravement assis sur son siège» pareil i une 
statue de Moïse, tandis que le petit postillon lanee en avant 
les chevaux de tête, et regarde de temps en temps derrière 
Ini pour voir si le massif carrosse auquel il sert d'avant» 
garde le suit à la distance voulue. Dans ce carrosse se berce 
mue pftie beauté, dont les ordres négligemment donnés pré- 
cipitent ou ratardent la marche de l'énorme machine, et qui 
semble,, dans son apathie, aussi étrangère aux réalités de 
l'existence que pourrait l'être notre plus fière pairesse. Tel 
est le spectacle varié que le voyageur trouve ici dans les rues, 
Sj^tacle qu'anime le bavardage d'un peuple rieur et qu'en* 
veloppe le parfum du cuir de Russie dont Saint-Pétersbourf 
tout entière semble imprégnée, i» 

Le même écrivain nous donne en ces termes la description 
d'nne noce russe : 

. « Nous venions de longer l'interminable façade du Carpt 
d9$ CadetSf lorsque notre attention fut excitée par des chants 
d'une merveilleuse douceur. Le baron S., qui vit la chapelle 
éclairée, et un certain nombre de carrosses arrêtés dans la 
rae, nous assura qu'il devait nécessairement y avoir quelque 
mariage en train de s'accomplir. Nous rebroussâmes aussit6t 
chemin, et l'on nous descendit à la porte. La chapelle était 
an second étage, et fermée de vitrages que nous avions 
déjà entr'ouverts à notre grande satisfaction , lorsque les 
bedeanx de l'endroit se précipitèrent au-devant de nous pour 
nous repousser. A peine avions-nous eu le temps d'aperce*- 
voir au pied de l'autel une bellie jeune fille debout et un gros 
cierge à la main, comme si elle s'apprêtait à mettre le feu i 
non bûcher funèbre. A côté d'elle était un gentleman d'assez 
Irialemine. Notre curiosité, déjà excitée, ne nous permit pas 
de reculer, et malgré la sainteté du lieu, nous risquâmes un 
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moyen presque infaillible en Russie, où toute serrure et tout 
cœur s'ouvrent avec une clef d'or. A l'aspect de quelques rou* 
blesy les vains semblants de résistance austère disparurent à 
Finstant, remplacés par des sourires qui annonçaient une 
connivence parfaitement bienveillante, et les portes s'ouvri- 
rent à deux battants pour nous recevoir. 

Nous entrâmes donc, et nous glissant parmi la foule, nous 
arrivâmes en peu d'instants à quelques pas de la fiancée, que 
noire présence sembla distraire d'une cérémonie indéfini* 
ment prolongée. Le futur d'ailleurs n'avait rien de bien at- 
trayant* pour ses regards. Il était assez vieux pour lui serrir 
au besoin de grand-père. Ce couple mal assorti se tenait, nous 
venons de le dire, au centre de la chapelle, chacun des fiitars 
époux ayant à la main un flambeau dont la lumière figurait, me 
dit-on, l'éclat de leurs bonnes œuvres. Un prêtre à la taille 
haute et replète, à joviale figure, à barbe et chevelure flot- 
tantes, officiait entre eux et l'autel, flanqué de deux acolytes. 
Après bien des prières, il donna au fiancé une bague d'or, dont 
l'éclat signifiait que désormais il brillerait ainsi que le soleil 
aux yeux de la femme qu'il allait prendre : puis à celle-ci on 
anneau en argent, emblème de la lune, qui n'a d'éclat que par 
reflet. Inutile, je pense, d'expliquer ce dernier symbole, qui 
cette fois était pris bien en dehors de la réalité. Toutes ces 
cérémonies s'accomplirent à grand renfort de génuflexions et 
de signes de croix, pendant que les choristes (ils étaient une 
vingtaine, tous en uniforme de cour) entonnaient le Gkospoii 
pomilui {Miserere nobis, Dominé) y avec des accents qu'on n'eét 
pas dit appartenir à la terre. Le prêtre alors s'adressant à la 
pâle jeune fille : — pauvre orpheline, qui demandait à l'hymea 
un protecteur et un asile, — improvisa une exhortation sur 
les devoirs qui lui étaient désormais imposes. Le futur en eut 
une â son tour, et l'écouta sans que sa physionomie changeât 
une seule fois d'expression. Pendant ces deux discours, le 
prêtre ou , pour nous servir de l'expression consacrée par la 
liturgie russe, le pjope 6tait et remettait à chaque instant son 
bonnet mitre, qui, avec ses vêtements éclatants, lui donnaient 
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l'air d'an rabbin jnif. Quand ils forent dûment sermonnés, il 
administra aux deax époux le sacrement de l'eucharistie, qui 
se prend ici sous les deux espèces, et qui en pareille occur- 
rence , outre son ordinaire signification représente la coupe 
du bonheur et des peines terrestres, désormais partagée par 
le couple qu'on bénit. Les fiancés y posèrent les lèvres à trois 
reprises^ et baisèrent ensemble le livre saint sur l'autel. On 
apporta sur ces entrefaites deux couronnes, que le prêtre 
reçut avec les démonstrations du respect le plus grand. Deux 
des parents, en habits de ville, vinrent les prendre et les tin- 
rent pendant qu'il prononçait une bénédiction solennelle sur 
Anna Ivanovna et Peter Nicolaivitcb, que j'entendis nommer 
pour la première fois. Ensuite il plaça une des couronnes sur 
le front de l'époux, et tint l'autre au-dessus dcT l'épouse, dont 
la coiffure ne permettait pas une aussi pesante addition. La 
jeune femme, recueillie sous son long voilo et sous les plis de sa 
robe blanche, avait l'air ainsi d'une belle statue sous un dais 
étincelant ; mais son pauvre mari, une main embarrassée de 
son cierge, et l'autre continuellement occupée à faire le signe 
de la croix, ne sachant comment s'y prendre pour s'incliner 
aux endroits voulus sans cesser de tenir la tète droite et sans 
perdre son nouveau couvre-chef, offrait un spectacle des plus 
risibles. C'est du reste dans ce couronnement que gtt toute 
la puissance du cérémonial. A tel point que le verbe cauronr 
ner emporte en Russie le sens de marier. 

)> Suivirent toutes sortes d'invocations, tandis qu'on répan- 
dait à flots l'eau bénite, et que des nuages d'encens s'élevaient 
sur la tète des assistants. On priait le Seigneur [de bénir l'u- 
nion de ses deux enfants, comme celle d'Abraham et de Sara, 
de Rébecca et d'Isaac, de Joseph et de Marie, etc.; de les 
protéger comme Noé dans l'arche, Jonas dans le ventre de le 
baleine, et les trois captifs hébreux dans l'ardente fournaise; 
enfin, et ceci ne doit pas être omis, de leur donner autant 
de joie que l'impératrice Hélène en ressentit en découvrant 
I a vraie croix. Puis les prenant par la main, le prêtre leur fit 
faire par trois fois, à pas lents, le tour de l'autel; il leur ôta 
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Vbqts couronnes, qu'ils baisèrent trois fois; les chœurs eesafe- 
rent de chanter ; Tantel disparut caché par un rideau derrière ' 
lequel le prêtre et ses acolytes, longeant la balustrade, se glis- 
sèrent à leur tour» et tout rentra dans le silence. 

i> Vous croyez peut-être que tout était terminé? Pas le noins 
du monde. Les ei-devant porteurs de couronnes B*emp«iè« 
nnt de la nonrelle épouse, et rentratoèrent au pied du rideau 
qui dans toute église russe isole le sanctuaire. LA, ^ se 
fnrosterna devant deux images de saints, et devant chacune 
frappa trois fois le sol de son beau front, asses rud e m en t pour 
que le retentissement des dalles parvint jusqu'à nos fireitles. En 
se relevant elle était comme étourdie, et serait certainenent 
tombée sans le secours de ses deux guides. On laissa le marié 
se prosterner {out seul , le même nombre de fois ; puis les 
gens de la noce s'empressèrent autour de lui pour le iBî- 
citer . Les larmes de la mariée commencèrent à couler; ce fut 
te signal d'une accolade générale qui nous mit en fuite, car 
an milieu d'un si grand désarroi, on ne savait trop sur queHes 
joues tombaient les baisers distribués à droite et A gauche, 
réchappai par bonheur à toute éclatMHissure de cette es- 
pece. / 

1» A la bien prendre, la «érémonte était iaq)osaBte, nonob- 
stant la couleur qrientale de quelques pratiques et tnNKtioiis 
presque puériles. Il est ii&n d'ajouter ici que le mariage en 
Russie est tout à fait indissoluble ; que les prohibitioBS s'é- 
tendent aux parents du cinquième degré; que non seulenant 
te mariage entre beaux-frères et belles-sœurs est sévèrement 
interdit, mais que de plus deux sœurs ne peuvent éposser 
deux frères ; qu'après trois hymens consécutife on n'est plus 
admis A former de nouveaux nœuds (1) ; et qu'enfin les prê- 
tres, pour qui un second mariage est impossible, tiennent sôh 
gulièrement à leurs femmes. j> 

Ceux de nos lecteurs pour qui les fUes de la cour et les 

(1) Encore la troisième noce est^lle inréoédée de jettoei et de pénitencei 
qui la rangent parmi les péch^ eicasthlei. 
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é|>Iendears tnilitaires d^an camp peuvent aroir un attrait par- 
ticalier, trouveront amplement à se satisfaire en parcourant 
les Reeollections du marquis de Londonderry, et les deux ou 
trois chapitres remarquablement bien écrits dont la femme 
de ce noble pair a gratifié nos fashionables ÀnnuaU. Le mar- 
quis , comme il eet aisé de s'en douter, plaide avec chaleur la 
i^ftnse à laquelle sa vie toute chevaleresque a été consacrée. 
En lisant ses Souvenirs du Nord , nous que la destinée a 
irangé autrefois parmi ses compagnons d'armes, nous avons 
retrouvé ce même Charles Stewart que nous vîmes caracoler 
H y a trente ans dans les cours de TEscurial à la tête de ses 
beaux hussards; le même qui, à Benevente, dans ce jour de 
désastre où Napoléon en personne harcelait la retraite du 
brave général Moore, couvrit notre arriére-garde en traver- 
sant la Tormes à la tête de quelques escadrons qui refoulèrent 
bravement la garde impériale. Plus tard il devait représenter 
l'Angleterre dans les camps de nos alliés : c'est là que Ni- 
colas apprit à le connaître, et il ne faut pas s'étonner si» 
plus tard, il a saisi toutes les occasions de témoigner à ce 
brave et loyal militaire une préférence et une estime que 
celui-ci a ressenties comme il le devait 

Nous reconnaîtrons les premiers que Ces circonstances 
n'ont pas laissé te noble voyageur dans les conditions de la 
plus stricte impartialité. Dn de ses plus spirituels collègues à 
{a chambre haute a fait dé son livre une critique dont la jus- 
tesse nous arrache encore un sourire. Il traça sur la dernière 
page d'un exemplaire qu'il tenait du marquis et qu'il allait 
lui retourner^ ces deux vers en manière d* envoi > 

Si la Térité seule ici se trouve écrite , 

11 nous faut croire au ciel pavé de malachite (i). 

Mais en faisant la part du prisme couleur de rose à travers 
lequel lord Londonderry a dft observer l'empire russe, il noua 

(1) tf ail be gospel you irrite, 

Heaven's paved, of course, irith malachite. 
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reste quelques faits positifs dont sa loyauté bien connue ne 
nous permet pas de douter. Telle est, par exempletla déclara- 
tion qu'il nous dit avoir recueillie de la bouche même de 
TEmpereur : 

a L'Angleterre et la Russie ont été placées par la Pro- 
vidence dans de tels rapports géographiques, qu'elles ne 
devraient jamais se faire ombrage, ni souffrir que leur vieille 
alliance soit troublée ; j'ai toujours fait tout ce qui était en 
moi pour la maintenir. J'ai pour l'Angleterre une aBection 
si réelle, qu'en butte aux outrages et aux railleries de ses 
journalistes et de ses radicaux, j'ai eu naguère la tentation 
de me jeter dans un bateau à vapeur et d'aller droit i Lon- 
dres (le roi dAment prévenu de mon arrivée], pour me pré- 
senter au milieu de vos compatriotes disposés à tout juger 
sainement et sans passion. En causant avec eux, je leur an- 
rais facilement démontré l'injustice des attaques dirigées 
contre mon gouvernement. Mon désir ardent et sincère est 
de cultiver avec toutes les puissances des relations de paix 
et d'amitié. 11 me faut beaucoup de temps et de tranquillité 
intérieure pour consolider les éléments de ce vaste empire, 
encore en désordre et mal assis. » — P. 13. 

Les talents de l'empereur comme tacticien et chef de ma- 
nœuvres sont aujourd'hui incontestés. Or, plus nous le sui- 
vons dans les différentes branches de son administration, 
plus nous avons occasion de remarquer qu'il y déploie la 
même ardeur et la même énergie que dans le commande- 
ment de ses troupes; bref, qu'il est (ainsi que l'appelait Ben- 
kendorff, dans son langage de courtisan] le professeur en 
tout. Nous parlions tout à l'heure des grands chemins : nul 
de ses sujets ne les sillonne aussi souvent et aussi vite que 
lui. Les distances ne comptent pas à ses yeux ; ceux qui le 
VQient aujourd'hui à Saint-Pétersbourg apprendront dans 
huit jours qu'il vient d'arriver à Astracan. Il voyage jour et 
nuit au train d'un chemin de fer, toujours en simple calèche, 
et confiant César et sa fortune aux mains de ses sauvages 
cochers. Il est assez remarquable qu'après avoir ainsi couru 
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des milliers de lieues, changeant à chaque relai de conduc- 
tear, et mené souvent par des paysans qui montent à peine 
à cheval deux fois Tannée, il n'a couru de risques sérieux 
qu'en une seule occasion. Sa vigueur physique est merveil- 
leuse. Il commandait l'armée envoyée contre les Turcs, et 
avait déjà franchi les frontières de l'empire, quand il reçut 
les tristes nouvelles qui lui présageaient la perte de i'impéra- 
trice mère. Il partit aussitôt pour Pétersbourg, sans faire 
une seule halte, bien que sa voiture se fût brisée entre deux 
relais, et qu'il lui fallût achever son voyage dans des char- 
rettes ou tilegas de rencontre. Cette hàle et ces fatigues ne 
furent point perdues ; il arriva à temps pour recevoir le der- 
nier baiser et la suprême bénédiction de sa mère mourante. 
Cette anecdote est du reste d'accord avec tout ce qu'on sait 
de la vie privée de Nicolas. Fils, époux, ou père, il est le 
modèle de toutes les vertus domestiques. Quelques-uns de 
nos amis qui le virent l'année dernière aux eaux d'Allemagne 
ne tarissaient pas en éloges sur les manières simples, affec- 
tueuses et pleines de dignité de M. et Jf"** Romanow. 

Il doit à ses vertus autant qu'à son impassible fermeté l'at- 
tachement presque filial que lui portent les classes inférieures 
de l'empire, pour lesquelles chacune de ses ordonnances tra- 
hit au surplus de vives sollicitudes. Son influence person- 
nelle sur le peuple est sortie deux fois victorieuse des plus 
terribles épreuves. La première remonte à l'époque du cho- 
léra. Une population exaspérée par la persuasion qu'on em- 
poisonnait les subsistances publiques, s'était amassée sur la 
grande place du marché, d'où elle paraissait prête à se ré- 
pandre dans la capitale. L'empereur arriva seul dans son 
droschki, au milieu de cette foule tumultueuse. A sa voix, 
calmés soudain, on vit les rebelles s'agenouiller et répondre 
par leurs prières à celle qu'il adressait à Dieu, seul maître 
d'arrêter le fléau ; puis ils le suivirent dans le temple, où re- 
tentit spontanément l'hymne par lequel ils appellent la béné- 
diction du ciel sur la tête de leur pire ;— on sait que le sou- 
verain est encore ainsi désigné par les Russes. 

&^ SÉRIE. — TOUR VI. 18 
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Ce fdt encore le choléra qui souleva les colonies militaires. 
Ici le danger était plus grave, puisqu'il s'agissait de soldais 
exercés au eiétier des armes «t que la révolte trouvai earégir 
mentes. D'ailleurs ils avaient déjà flairé le sang, et la tèie de 
plusieurs officiers venait de rouler sur les degrés des casernes, 
lorsque l'empereur parut A cAté de lui, pas un canon, pas on 
cavalier. Il était dans sa calèche de voyage, dont le eomleOr- 
lofF occupait la seconde place. Debout au milieu des mutÉas: 
« Soldats, leur dit-il, vous avez commis les crimes les plas 
odieux : une soumission immédiate el l'aveu de vos torts 
peuvent seuls vous sauver I d 11. n'avait pas trop compié sur 
l'ascendant de la parole impériale. Les révoltés laissèrent 
tomber leurs armes et s'agenouillèrent autour de sa voiture : 
« Maintenant, ajouta-t*>il, que je retrouve mes sujets, je 
vous pardonne, mais à une condition, c'est que vous me dé- 
signerez i l'instant les hommes qui vous ont égarés. )» Les 
fisiuteurs de désordres furent exilés en Sibérie, et la terrible 
insurrection n'eut pas d'autres suites. 

Nous emprunterons du reste i l'auteur des Letirtê éê U 
Baltique quelques renseignements plus personnels sur un 
monarque en face duquel notre voyageuse avoue qu'elle éUit 
curieuse de se trouver, <x l'ayant entendu citer comme Uplu$ 
bel homme qu'on puisse imaginer (1). » Nos lectrices peu- 
vent au même titre partager oe désir, et nous nous hâtons de 
le satisfaire : 

« J'avais quelquefois aperçu l'empereur, soit des haateuis 
de la Salle Blanche, — soit à son rapide passage, lorsque seul, 
dans un traîneau à un cheyal .et enveloppé de son manteau 
militaire, il laissait flotte^ derrijère lui les longues plamae 
}>lanches de son panache. — Uiie fois encore, le long de 
Ne^ski, aux lueurs douteuses du crépasculCi on me l'avait 
montré, se promenant à grands pas et toujours sans suites 
Une occasion de le voir de plu^ près s'offrit bientôt. C'était 

(1) Ce membre de phrase et |out ce qi^'on trouvera plos bas m ilail- 

que est en français dans le texte original. 
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tm dinancliey et après avoir passé la matinée à la diapelle 
anglaise, je me trouvai douze heures plus tard ( à minuit 
avec la princesse B... et la comtesse L... au sein des dissi-* 
pations les plus profanes. Jeveux parler du grand théâtre, 
oà» pendant toute la durée du carnaval, des bak masqués 
sont organisés une fois ou deux par semaine, après le spec- 
tacle, ils sont fréquentés par un public mêlé, la Salle de 
Noblesse étant exclusivement réservée aux soirées travestie^ 
des personnes de la plm hauie votée; ces dernières néan- 
moins vont souvent assister en loge aux fêtes plébtiennes. 
<yest ce qui arrivait, le soir dont je parle, à mes deux compa- 
gnes. Le coup d'œil était fort original. Plusieurs centaines 
de promeneurs se groupaient dans le vaste parallélogramme 
du théâtre ; les femmes seules masquées, et presque toutes 
en dominos noirs ; les hommes pour la plupart en uniformes 
militaires, la tète couverte, et n'ayant d'autre travestissement 
qu'un nœud de soie noire» en guise de domino, sur leur bras 
gauche. Les^ uns et les autres, dames noires, gentilshommes 
dorés et chamarrés, circulaient discrètement çâ et là. Pas de 
nusique, pas de danses, aucun autre plaisir enfin que celui 
des gestes coquets, du partage â voix basse, du mystère et 
des galantes intrigues. Ici, deux ou trois vieilles femmes dont, 
sous le masque, on devinait les rides, et que leurs costumes 
foisaient ressembler â des sorcières, réunies â l'écart, sem*- 
blaient marmotter une incantation fatale. Là, un masque lé- 
ger , s'approchant â la dérobée de quelque grave général, 
loi frappait sur l'épaule, passait son bras sous le sien, et l'en- 
tratnait hors de la salle avec des mouvements de tète signi- 
ficatife. C'était une jalousie véritable ou feinte, légitime on 
non. En face de nous, deux charmantes sibylles, dont on ne 
voyait que les yeux étineelants, attaquaient de paroles, en 
déguisant au mieux les tons élevés de leurs voix rieuses, uu 
pauvre jeune officier qui perdait peu à peu contenance, et 
qui, embarrassé de ce surcroît de bonheur, regardant tour â 
ionr l'une et l'autre coquette, aspirait évidemment â un choix 
qn'on ne lui offrait pas. Et plus loin, séparé de la foule, un 
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domino solitaire, assis sur une des marches inférieme», re- 
poussait du geste les curieux disposés à s'arrêter près de hi; 
la proie qu'il attendait n'avait pas encore paru. L'hénUet 
présomptif, le grand-duc Michel, le duc de Leuchteaberg, 
passaient et repassaient devant nous, conduits chacun pir 
un masque aux douces paroles : a Mais où donc est J'einj»- 
fg^trf — Il n'y est pas encore, » répondit-on. A peine toute- 
fois ces paroles étaient prononcées, que le panache bi«a 
connu se montra, dominant les têtes. La foule reflua de tous 
côtés, et dans le vide qu'elle laissait, parut on honuneqoi 
n'a pas son pareil en Russie, ni peut-être dans le monde «h 
tier. Si au lieu d'appartenir i l'autocrate de toutes les Roi- 
sies, tant de grâces, de grandeur, de noblesse et dedigmié 
avaient été le partage d'un simple mou^, notre admirïtk» 
et notre respectueuse stupeur eussent été les mêmes. L'hornu», 
ici, empereur par la beauté, ne devait rien au monarqae{i). 
11 se tint un instant immobile, silencieux et hauUin. prenant 
en pitié les vaines et légères créatures dont û était enioarè: 
mais lorsque ses yeux s'arrêtèrent sur notre loge, nous le 
vîmes arriver à grands pas, et levant son chapeau parui 
geste plein de noblesse, il s'inclina pour baiser la main de la 
princesse, qui en retour appuya ses lèvres sur la joue im- 
périale. Appuyé contre une colonne, il resta longtempe i 
causer avec elle. 

» L'empereur est d'une taille colossale (six pieds deux pou- 
ces anglais), dans toute la force de la vie et de la santé; âgé 
de quarante-deux ans, et sans aucune fâcheuse tendance a 
l'embonpoint. Sa taille est belle, sa poitrine large, sa «te 
Jbien placée, ses mains et ses pieds remarquables par i'élé- 

<1) L'enthousiaime de la voyageme anglaiie pour la inajeiU Micote !*• 
noui remet en mémoire celui que LonU XIV inspirait à M»» de Séfipi 
Celui-ci seulement est plus naïf, et nous sommes forcés d'en atténuer 1'»- 
pression. Comment répéter en efTet, après notre auteur, que l'aoïocn» 
réunit dan» tu proportions ampUi et tymitHquet la grâet etla«» 
jetti d« toute» le» divinitis j»of enne», — U »euJ petit dieu d'omew» 
eepté, pxuT-tTM. 
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gance de leurs formes. Il a les traits grecs, le front et le nez 
se continuant en ligne droite ; les sourcils fournis, les yeux 
grands, ouverts et bleus, le regard calme, digne et glacial ; 
on sent que des yeux pareils sont également foits pour com- 
primer une insurrection, terrifier un assassin et paralyser 
Taudace d'un solliciteur ; sa bouche est régulière, ses dents 
belles, son menton proéminent; il porte d'épaisses mousta* 
ches et une petite royale. A tout prendre, néanmoins, cette 
figure si régulière n'est pas sympathique. Le sourire des le- 
yres ne passe jamais jusqu'aux regards, toujours fixes et en 
quelque sorte implacables. Son œil cherche le vôtre, qui n'en 
peut supporter le rigide éclat. 

» Peu de minutes après son arrivée, il remarqua ma pré- 
sence ; et sa curiosité, — l'infaillible attribut des tètes cou- 
ronnées, — lui dicta la question ordinaire : <c Kto eta? — Qui 
est-ce? )> Une fois satisfait sur ce point, il continua en fran- 
çais et en russe ses commentaires sur les incidents de, la 
soirée : — a Personne ne m'intrigue ce mr^ dit-il ; je ne sais 
pas ce que j'ai fait pour perdre ma réputation , mais on ne 
veut pas de mai. t> Plusieurs masques s'approchèrent cepen- 
dant r mais, soit excès d'embarras, soit insuffisance d'esprit, 
le lion une fois éveillé, ils ne trouvèrent rien à dire. Enfin, 
un couple de dominos vint à lui, et chacune des deux femmes, 
irrésolue, semblait pousser l'autre à parler : a Donnez-moi 
la main^ murmura une voix basse et tremblante. — La voiciy 
répondit-il aussitôt, et voilà Vautre pour vous^ ajouta-t-il en 
l'offrant au domino qui n'avait pas osé ouvrir la bouche; 
l'un et l'autre passèrent sans plus de paroles, mais probable- 
ment avec un souvenir de plus dans leur vie* 

» Cependant l'empereur épiait soigneusement la foule, et 
il nous avoua qu'il y cherchait un masque par lequel, à son 
entrée, il avait été attaqué : ce Quand je Vaurai trouvé^ je 
vous l'amènerai, nous dit*il en nous quittant tout à coup. Je 
le suivis de l'œil dans la foule, où une barrière invisible sem- 
blait le précéder; car au plus épais il se trouvait pour lui 
un espace vide, une voie frayée. Peu après, un petit masque 
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accourut hardiment à ses côtés, et se dressant de son nûemi 
sur la pointe des pieds, se snspendit à ee bras toutrpaisisiii. 
li'empereur jeta un regard sur notre loge, comma poar dire t 
oc Je rai trouvé ! » et ils se perdirent dans la fiMile. Cinq ait* 
nutes après ils repassèreiit, et Sa Majesté parai faire qnslfw» 
eSbrts pour nous amener sa compagne; maia le petit sylpkei 
noir résiste, imprimant de aoa voê&ûol une directien Uwt 
opposée à son imposant cavalier; alors il nona cria : c fUb 
ne veut pa$ fuej^ m'apprvche de votif ; elle dàt fmefcguUtr^f 
manvcnse seeiété. » Au second tonr cependant, il rénask à 
rapprocher insensiblement de nous sa rebelle snjelte; main 
déjouant cette manœuvre et lui retirant vivemanl son bm^ 
elle lui donna un petit coup sur la maîa : cFo^en» je meveux 
flus de ioi, y> lui ditroile ensuite en s'tioîgnani Ont m'asana 
que Tempereur était, ce soir-là, d'une gaieté tont i bit iut- 
sitée ; Je suis assez portée à le cr^re. » 

De l'empereur nous passons presque sans tranaitioo aux 
classes laborieuses de Tempire. La raison en eal simple : i 
un précédent article, l'auteur des Lettres de la Baltique i 
a lait connaître la vie intérieore des diàteanx russes; et VdbF 
aence de toute classe moyenne, de toute bourgeoisie, est im 
fait trop connu pour que noua ayons à la rappeler. 

Le révérend R. Lister Yenables, bien mieux qne le bhus* 
quis de Londonderry et le spirituel bas-bleu dont nooa t^ 
nons de citer l'ouvrage, peut nous initier i la connaisanaoa 
des mœurs rustiques. Pour apprécier justement soit ses o^ 
nions, soit celles de M. ^remner» qui a auasi écrit sor ca 
sujets il ne faut pas perdre de vue que l'un et l'autre as! 
formé ces mêmes opinions dans des districts oè la plna 
grande partie des paysans se compose de serb appartenant 
à des particuliers. Or, quoique le propriétaire soit lespoas^ 
ble devant son collège et devant le maréchal de son ordre» 
aussi bien que devant le sénat, de tous les aboa qn'il peoé 
commettre, néanmoins, et malgré tous les eCbrIs de romyu 
reur, il réussit souvent à éluder la loi qui limite Fanioritddcn 
maîtres. Dans les grands gouvernements du Nord, tda qs'O- 
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loaete , ArehftDgel el Vologda, dont nos deux voyageurs ne 
savent ou ne disent rien , on trouve une race de paysans 
très-diffàrenle ef très-supérieure : grand», forts, remarqua- 
blés par la beauté de leurs traita, la hardiesse et la liberté de 
leurs allures, et qui, depuis des siècles, occupant de père em 
ils le soi qu'ib cultivent, ne reconnaissent d'autres mattretf 
que Tempereur ou ses officiers. A Fal>ri de toute exactio» 
extraordinaire, ils ne payent à l'état qu'une taxe modique, el 
ne lui doivent qu'un contingent exactement réparti pour le 
service militaire du pays. Ces Paysans de la eouronne [(m 
eu compte près de vingt-deux millions ) , convenablement 
k>gés, chauffés et vêtus ^ semblent jouir d'une existence 
tout aussi eomfortable que la plupart des ouvriers de France 
eu d'Angleterre , et certainement préférable à celle des pay* 
sans d'Irlande ou du montagnard écossais. Jusqu'à pré- 
sent, les documents statistiques nous ont manqué pont 
corroborer nos observations personnelles à ce sujet ; mab 
nous attendons un travail fort étendu que prépare sur la sta'* 
tistique générale de l'empire, et par ordre du caar, le baron 
A. de Meyendorf. 

L'ouvrage de M. Yenables a tous les caractères d'une 
grande, sincérité. Marié à une Russe, il a passé tout un hiver 
au sein de sa famille d'alliance, et dans le cercle des eonnaûsr 
sauces qu'elle lui avait procurées. Il critique en général la 
tenue des maisons de campagne russes, fort négligées psur les 
propriétaires, qui ne visent à l'élégance et aux recherches du 
luxe que pour leurs résidences de ville. Les spartsmen sont 
rares en ce pays, et l'absence de tous plaisirs ruraux limite 
considérablement les ressources et les habitudes d'hospii- 
talité. 

a Quant aux maisons de paysans, continue M. Yenables, 
elles soat en général chaudes et solides. On les bâtit pour la 
plupart en blocs de sapin non équarris, couchés l'un sur l'au- 
tre, et fortement réunis aux quatre angles, où les extrémités 
des poutres creusées à cet effet s'emboîtent et se maintieni- 
nent. Elles sout d'ailleurs rattachées à l'intérieur par des ch^ 
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villes et des traverses de bois. Les quatre coins portent sur 
de grosses pierres ou sur des troncs d'arbres, de façon à mé- 
nager un courant d'air sous le plancher, et à préserver la me- 
nuiserie de toute humidité. En hiver, on amoncelle toat au- 
tour une espèce de mur en terre, pour fermer passage à Vair 
froid. Les interstices qui peuvent rester entre les blocs de 
bois sont bouchés soigneusement avec de la mousse et de 
l'argile. Les fenêtres sont très-petites , et ouvertes à la scie 
dans le mur de bois , lorsqu'il est terminé. Au centre de la 
maison est un poéle appelé peecA, qui finit par élever la tem- 
pérature à un degré presque insupportable ; mais la chaleur 
que le paysan russe aime à retrouver dans sa chaumière est 
proportionnée au froid qu'il doit supporter à l'extérieur. Son 
lit est le haut du poêle ; et quand il rentre l'hiver dans sa 
maison, gelé jusqu'aux os, il met bas sa peau de mouton, 
monte sur le peech, et recouvre bientét des pieds à la tète la 
chaleur perdue. Ce soin de maintenir une température égale 
dans les habitations, et le fréquent usage des bains, garan- 
tissent le paysan russe de ces rhumatismes auxquels les nôtres 
sont malheureusement exposés. » 
Nous trouvons plus loin les remarques suivantes : 
<i Le travail de ses seris est la principale richesse, la seule, 
pourrait-on dire, du gentilhomme russe, et il n'est pas sur- 
prenant qu'il cherche à l'augmenter sans cesse, surtout en 
présence d'une loi qui, si elle oblige le paysan à travailler pour 
lui, l'oblige en revanche à nourrir le paysan. Si ce dernier est 
surpris en flagrant délit de mendicité, son maître, en effet, 
encourt l'amende. De là, pour le propriétaire, la position d'un 
chef d'atelier obligé de garder ses ouvriers, qu'ils lui soient 
utiles ou non ; et comme toute espèce de travaux agricoles est 
suspendue tant que dure l'hiver, il est naturellement amené 
à établir des manufactures où les forces et les intelligences 
dont il dispose puissent, pendant ce même temps, trouver em- 
ploi. Il arrive que quelques-unes de ces manufactures ces- 
sent de fonctionner au retour de Tété , lorsque les ouvriers 
peuvent redevenir laboureurs. Cependant il est à remarquer 
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que le travail agricole rend excessivement peu dans la pin- 
part des provinces de Tempire, à cause du mauvais état des 
routes, de Téloignement des marchés, et de la difficulté de 
vendre, qui en est l'inévitable résultat. )> 

Dans beaucoup de pays, il serait malaisé, peut-être impos- 
sible , d'employer alternativement le même homme, d*abord 
aux travaux de la terre , puis à ceux de l'industrie ; mais le 
génie versatile du paysan russe, un des traits caractéristiques 
de l'esprit national , le rend capable de s'appliquer à toutes 
les besognes que Ton attend de lui. Aujourd'hui derrière une 
cbarrue, il tissera demain , quitte à devenir maçon le troi- 
sième jour , et à mener ensuite les quatre chevaux de son 
mattre, si celui-ci ir.anque tout à coap de cocher. Ce serait 
trop dire que de lui attribuer dans ses divers emplois la mémo 
habileté qu'on trouverait chez des ouvriers spéciaux ; mais 
tout ce qu'il fera, il le fera suffiêammenî bien; cette locution 
jouit en Russie d'une très-haute faveur. Malheureusement ce 
peuple ingénieux manque de persévérance, et s'il peut pous- 
ser assez loin ses progrès dans presque tous les arts, rare- 
ment il atteint à la perfection ; il se passera bien du temps 
avant que ses manufactures égalent le fini et la durée des pro- 
duits anglais. 

Le paysan russe est religieux, même dévot, mais nullement 
intolérant; et l'Église grecque à laquelle il appartient, corps 
immense et fortement uni , s'accommode aisément du voisin 
nage des autres cultes. Deux anecdotes rapportées par M. Ve- 
nables font parfaitement connaître sous ce rapport l'état des 
esprits. 

Un dimanche de Pâques, passant devant une sentinelle, 
l'empereur lui adresse , selon l'usage , cette espèce de salut 
religieux : <( Christ est ressuscité I — Non, Majesté, réplique 
le soldat en présentant l'arme. — Comment, nonl dit l'em- 
pereur; n'est-ce pas aujourd'hui Pâques? — Sans doute, r^ 
pond le soldat ; mais je suis mahométan. )> 

oc L'ignorance de ces hommes, écrivait M. de Sabourof à 
M. Yenables , n'a point pour conséquence une aveugle su- 
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perstilioB. Ils baisent les maios do prêtre, nais se rient fort 
bien de ses défauts, et savent parfaitement distinguer Tuidi- 
▼idu de sa dignité. 

r> Passant un jour près d'oo groupe asseï considérable de 
paysans attroupés au milieii d'auTillage, je leur demandai ce 
fu'ils fiiisaieni là. 

» Nous mettons k fire soua clefo, répo&direnVils. Cest 
ainsi qu'ils appellent le prêtre de par<HS8e. 

— Sous clefs l repris- je; et pourquoi celât 

— Ofal dirent-ils, c'est que c'est un ivrogne fiai; toute It 
semaine il n'a pas cessé de boire; aussi prenonsHioussoin, 
aujourd'hui comme tous les samedis » de le mettre en fini 
sûr, pour qu'il puisse officier le lendemain : lundi noushi 
tendrons la liberté- i» 

» Je trouvai cet arrangement (rës-bien entendu., toutei 
admirant la gravité des gens qui me le faisaîent oonaattre. i 

Noua n'insistons pas sur les détails relatifs à la religioa, 
renvoyant le lecteur curieux aux ouvrages du docteur Fia* 
kerten, l'un des plus instruits mîasioanaires que la SocîM 
BibUque ait kmcés sur le continent. Sa collection de proeif- 
ieê et de armons russes est un des livres qu'on peut le phf 
utilement consulter pour se faire une idée juste du ncrean 
intellectuel chez les sujets du czar. 

En revanche , et & titre de rareté , noua laisserons M. Va- 
nablea raconter une chasse i laquelle il prit une part tiè»* 
active. Les amateurs da $p&irt nous sauroat gré sans doste 
de leur apprendre comment lea boyards praUqneat ses no- 
bles exercices : 

« J'étais monté , dit iu>tre voyageur, sur un cheval d'ex- 
térieur assea sauvage, et qui promettait peut de ressources, i 
l'épreuve néanmoins je pua m'assurer qu'il était exceUeat 
C'était un Cosaque du Dca, et celte race célèbre pour soa 
agilité, comme pour sa rémstanee aux fatigues, ne donne en 
général que des animau petits et de conformation groir 
sière^ 

a Nous avions quatre pîqueurs, vétna de redingotes en dnp 
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bien , milttaireaieiil eonpées el garnies de rabans couleur 
d'or; ils avaient de large» pantalons Mens et des bonnets de 
drap jaune, garnis de bandes en reloort noir. Un cinquième 
personnage difiéremment vètn , et que je crois nn valet da 
cbambre, était avec eox. Tous montaient de petits chevaoi 
pareils ao mien. Trois d'entre eux étaient armés de contean 
. de ebasse et portaient le cor snr l'épaule. La meute de M- 
▼riers en occupait deux, et les trois antres couraient derrière 
les bassets , la chasse se composant de fiaire et de courre. 
Les bassets avaient à trouver les lièvres dans le couvert, et 
à les pousser sur la plaine ouverte, où ces animaux devaient 
être forcés par les lévriers. On en tue de celte manière jus- 
qu'à vingt dans une journée. Parfois on ebasse le renard et 
même le loup ; mais ce dernier animal est en général difiSeile 
à joindre. 

» Nous nous jetâmes dans une espèce de taillis qui bordait 
et réunissait deux petits bois. Les bassets forent découplée au 
milieu d'un affireux tapage de fouets qui claquaient, de cors 
qui sonnaient, et d'hommes qui hurlaient à qui mieux mieux ; 
bref on n'épargnait rien en apparence pour exciter au plue 
haut degré l'ardeur de la meute, et l'on y réussit à merveille* 
Elle entra sous les branches en donnant de la voix, comme 
si déjà elle subodorait nn renard. — « Ce n'est pas le lièvre, 
remarqua tranquillement un de mes compagnons; mais seu-- 
liment le plaisir de se sentir libres.» Cette joie fot longtemps 
à s'apaiser, et les aboiements continuèrent sans inlerruplioa 
pendant une demi-heure, au bout de laquelle on m'assura 
qae les chiens avaient trouvé un lièvre ; mais personne ne 
l'ayant vu, je pris la Ul>erté d'en douter. Cependant il parut 
bientôt, et fournit une course de quelques minutée aux )è* 
yriers, qu'il évita toutefois en rentrant dans le bois. Devx 
honraies se tenaient sur la lisière, chacun avec deux ou trois 
lévriers très au courant de leur mission^ et qui restaient fait 
tranquillement à leurs places. Chacun d'eux portait nn collier 
à anneaux, de façon qu'on les pouvait au besoin mener en 
laûse ; mais ceci ne paraissait guère usité que pou les jeunes 
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chiens non encore formés. Lorsque le lièvre retourna sous le 
couvert, les bassets furent lancés de nouveau à sa poursuite, 
et le forcèrent une seconde fois à quitter le bois ; les lëTiiers 
ne l'aperçurent pas, et en fin de compte il fut perdu. Mon 
projet tout d'abord avait été de dérober le lièvre à la vue 
des chiens courants, nfin de nous procurer une chasse com- 
plète et un bon temps de galop ; mais je découvris bientôt 
que, lorsque le terrain n'est pas propice à la course, ces 
sortes de chiens on bien perdent la trace, ou bien se disper« 
sent d'eux-mêmes. » 

M. Bremner, nous l'avons fait pressentir, est un guide 
moins sûr que M. Yenables : son livre, beaucoup trop sur* 
chargé de dissertations politiques, n'est pas toujours préservé 
d'assertions légères et de remarques superficielles; ainsi, par 
exemple, l'auteur y fait preuve d'une singulière crédulité 
lorsqu'il affirme « que, pendant le dernier séjour de lord 
Wellington à Saint-Pétersbourg, l'empereur fit à sa seigneu- 
rie l'insigne honneur de ne pas lui montrer Cronstadt, re- 
doutant d'avance le parti que l'Angleterre pourrait tirer, dans 
une lutte future, du coup d'œil jeté'par le chef de ses armées 
sur le célèbre arsenal russe, n (Page ^9.) 

H. Bremner peut être convaincu que les fortifications de 
Gronstadt et le matériel qu'elles protègent sont aussi connus 
à Londres qu'à Saint-Pétersbourg ; un grand nombre de nos 
officiers de marine y ont été admis, et l'empereur aurait vu 
beaucoup plus d'avantages que d'inconvénients à se parer 
devant notre grand capitaine de fortifications aussi belles que 
le sont celles de Gronstadt. 

Mais ces naïvetés n'empêchent point M. Bremner d'être un 
narrateur spirituel et quelquefois exact de ce qu'il a vu par 
lui-même. 

Nous partageons son enthousiasme pour le Volga, tel qu'il 
l'admira en se rendant par eau à la grande foire de NijDii- 
Novgorod. Au pied des hauteurs où s'élève la citadelle qui 
porte ce nom, rien de plus majestueux que le cours du grand 
fleuve. « On dirait que, laissant à de moins puissants énoiales 
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l'importance d'une inutile impétuosité, — certain de son pou- 
voir et de sa grandeur, — il s'avance, calme à la fois et irré« 
sistible. Nul bruit, nul entrechoquement des flots. L'onde 
lisse et limpide s'étend sous vos pieds comme un vaste lac, el 
rétendue prodigieuse du fleuve ajoute encore à cette ressem- 
blance. Le Volga, dans cet endroit, a quatre mille six cents 
pieds de largeur. 

i> Indépendamment des richesses dont il est la source par 
Tample chemin qu'il ouvre à la navigation commerciale, le 
Volga est encore un des fleuves du monde les plus abondants 
en poissons, et fournit par quantités énormes le sterlet^ dont 
la saveur exquise n'est égalée par aucune autre; l^esturgeon, 
la carpe, le beluea, le brochet, le saumon, l'alose, etc. » 

M. Bremner, emporté par l'enthousiasme que tant de bien- 
laits lui inspirent, commet ici, à propos du Grand Fleuve (en 
langue sarmate, volga veut dire grand)^ une allusion qui im- 
plique une erreur de fait. Elle a rapport à ce phénomène in- 
explicable que le professeur Parrot prétendait avoir décou- 
vert, en affirmant que la mer Caspienne, où le Volga se jette, 
était à trois cents pieds au-dessous du niveau de la mer 
d'Âzof. Nous n'avons pas oublié l'émoi de nos coteries sa- 
vantes lorsque Humboldt, il y a peu d'années, annonça, sur 
la foi de cette prétendue découverte, l'existence d'une dépres- 
sion qu'il croyait devoir s'étendre sur une surface de dix-huit 
mille lieues carrées. L'imagination de nos érudits, s'emparant 
de cette exagération poétique, prévit dans la configuration de 
la terre un changement qui, n'en déplaise à lord Palmcrston, 
aurait plus vite que lui réglé la questibn d'Orient dans toutes 
ses complications. Le beau protocole en effet qu'eussent 
signé la Méditerranée et la mer Noire, brisant tout à coup 
leurs digues orientales et réunies pour submerger les vastes 
plaines de la Tartarie I 

Par malheur pour ces visions prophétiques, et aussi pour 
les allusions de M. Bremner, le baron Humboldt lui-même a 
bien voulu nous apprendre que l'inégalité constatée entre le 
niveau des deux mers n'est que de soixante-dix-neuf pieds an 
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lieu de trois cents : ce qai suffit après tout pour défrayer en- 
core bien des spéculations géologiques* 

Cette digression nous a fait perdre de vue Nijnii«-Novgorod 
et sa grande foire. Notre voyageur fat surpris, en anîTant 
dans la haute yille, de ne pas apercevoir la moindre trace de 
l'immense concours qu'il s'attendait à y rencontrer ; nuis ea 
descendant vers les bords de l'Okka» qui coule presque pa- 
rallèlement au Volga dans une plaine basse exposée aui dé- 
bordements ^es deux rivières, il se trouva bientôt en face d'oi 
des plus curieux tableaux que puisse offrir l'Europe comffle^ 
ciale. Une vaste cité de magasins divisée en rues parfaitement 
régulières/ ayant ses églises, ses hôpitaux, ses casernes et sei 
théâtres ; habitée par plus de cent mille ftmes, et qui, peu de 
semaines après, devait se retrouver aussi morte, aussi 
muette que les forêts dont elle est entourée. La foire finie, 
pas une créature humaine ne demeure dans ces hatûtaUoDS, 
auxquelles cependant on n'a pas laissé de donn^ la même 
solidité que si elles étaient destinées à un usage permaneat 

Une compagnie ou deux de Cosaques suffisent à la police 
de ce vaste marché, dont on ne saurait assez louer le bon 
ordre et l'excessive propreté, entretenue par une savante com- 
binaison de courants d'eau souterrains. Au reste, on le con- 
sidère comme si important, que le gouverneur de la pronoce, 
le général Boutenieff (ou pluç correctement de Bouterlioe] 
vient y établir sa résidence durant la plus grande partie de 
l'automne. 

La description que M. Bremner donne de la foire lait le 
pendant de celle que nous empruntions naguère à rauteur 
des Leitres de la Baltiqi^. 

m D'abord s'avance le négociant d'Archangel, qui vient de 
déballer ses fourrures. On le reconnaît à sa peau blanche, i 
la forme de son nez camard. Il est suivi par un Chinois 
au teint de bronze, aux oreilles allongées, qui débarrassé 
de sa cargaison de thé, regagne la ville pour se mettre 
un peu au courant de l'existence européenne avant de gooh 
mencer le long voyage qui doit le ramener] dans son paya. 
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Yienneot ensuite nae coople de Tartares des Ginq-liontagueSy 
flft un jeaoe liomme dont les traits réguliers révèlent Torigiiie 
eircassienne. Ce sont des colporteurs venus de Tartarie, et 
principalement employés au commerce des mousselines. Des 
G>aaqnes, arrivant de l'Ukraine pour vendre des peaux de 
teuards et d'ours, s'arrèient avec surprise devant ceux de 
leurs compatriotes qui apportent le caviar d'Akfatuba. Leurs 
robes flottantes, leurs cheveux noirs, vous désigoent les Per- 
sans, qui fournissent à la Russie tous ses parfums. Gel 
homme, dont le passe-'port soulève quelques difficultés, est un 
Kujur d'Âstrabad ; il demande secours i un Turcoman né sur 
la rive septentrionale du Gourgan. Le Baskbir de TOural, à 
l'extérieur sauvage, laisse errer ses pensées vers les ruches 
efaéries de sa chaumière, où il voudrait être déjà de retour ; 
et le courageux Kuzzilbash d'Orenburg semblé très-disposé i 
lui tenir compagnie, car il préfère la clameur de son aigle de 
chasse aux murmures de cette mer humaine. 

D Si nous regardons du càié opposé, voici le Grec moldave, 
toujours souriant et le rosaire en main, débattant un contrat 
quelconque avec un Kalmouck aussi sauvage que les chevaux 
an milieu desquels il a passé son enfance. Créancier suppliant» 
un Truchman poursuit un Ghilan de la Perse occidentale, et 
nn insouciant Bucharien salue en passant un Agriskhan, dans 
les veines duquel se mêlent le sang indou et le sang tartare, 
A côté d'un groupe de Nogaïs et de Kirghuises, un boutiquier 
de Paris marchande des ehàles de Cachemire à quelques 
asiatiques dont la tribu porte un nom qi|e toute la chaussée 
d'Antin ne parviendrait pas à prononcer. Des juifs de Brody 
règlent leurs comptes avec des Turcs de Trébisonde ; et un 
dessinateur de costumes, venu de Berlin, se promène bras 
dessus bras dessous avec l'acteur de Saint-Pétersbourg quia 
ee soir, doit jouer le r6le d'Hamlet. 

^ Bref, les marchands de calicot de Manchester, les joailliers 
d'Augsbourg, les horlogers de Neufch&tel, les marchands do 
vin de Francfort, les marchands de sangsues d'Hambourg, 
les épiciers de Kœnigsberg, les ambriers de Memel, les fabri^r 
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cants de pipes de Dresde, et les. foarreurs de Varsovie, com- 
posent ici la foule la plus bariolée et la plus étrange que le 
génie du commerce ait jamais rassemblée sur un même point.:» 
(Vol. I, p. 229-231.) 

M. Bremner nous informe ensuite que la foire de Nijnii 
surpasse de beaucoup celle de Leipsick» à plus forte raiioa 
toutes les foires d'Europe. Leipsick ne compte pas plos de 
quarante mille étrangers, et le chiffre de ses transactioDS 
s'élève au plus à six millions sterling (cent cinquante miliiooi 
de francs). A Nijnii se succèdent environ deux cent mille 
marchands, et des calculs très-probables portent à douze 
millions sterling (trois cents millions de francs) le montant 
des achats et des ventes de toute espèce. 

Les auberges de Nijnii sont amèrement critiquées par notre 
voyageur. Nous leur devons cependant une sorte de répara- 
tion ; car celle où nous séjournâmes aurait, en tous pays, passé 
pour très-bonne. Les chambres étaient propres, la table 
d'hôte bien servie ; les garçons nombreux, élégamment frisés 
et parfaitement vêtus. D'ailleurs, quelle admirable vue de nos 
fenêtres! Placés sur la rive droite de l'Okka, au pied de h 
citadelle et du palais impérial, nos regards planaient sur les 
bords ombragés du fleuve; nous avions, à droite, la magni- 
fique église de Strogonoff; en face, le grand pont; et nous 
dominions ainsi la rivière, la vallée et la bruyante foaleqa'eile 
renfermait. En descendant sur ce pont de bois qui, dès Vau- 
rore et jusqu'à minuit, retentit sous le pied des chevaux elles 
roues des charrettes, nous nous trouvions au milieu de la 
forêt de mâts que forment les cinq mille bâtiments réunis ao 
confluent de TOkka et du Volga. 

Mais ceci touche sans doute assez peu les gastronomes qne 
nous pouvons compter parmi nos lecteurs ; aussi leur devons- 
nous quelques détails sur la bonne chère russe. M. Bremner 
exprime avec énergie l'horreur dont est saisi tout voyageur 
de France ou d'Angleterre, lorsqu'il voit pour la première 
fois devant lui un plat de cette soupe froide qu'on appelle 
bativinia. Mais en exceptant avec lui cet odieux mélange de 
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glace , de poisson , de viande , de concombres et de graisse, 
que les Russes s'obstinent à considérer comme très-rafraU 
chissant, les dtners de la bonne compagnie sont bien apprêtés 
et bien servis. A Onsting, une des villes les plus éloignée da 
centre et d'une importance assez inférieure, un marchand du 
second guild nous donna un repas dont le menu se trouve 
ainsi enregistré sur notre albtim de voyage : — Soupe au riz^ 
•^mayùnnaise glacée y — roastbeef aux cornichons, — côtelettes 
aux champignons, — idem aux petits pois^ — grand pâté aux 
figues (très-délicat), — rôti de veau, volaille et gibier , — pd^ 
tisserie aux amandes, — confitures glacées , — glaces à ta Malina 
( la Malina est une petite baie du pays] (1). 

Ce repas, auquel le philosophe le plus dégoûté n'aurait rien 
à dire, fut précédé par les avant-coureurs ordinaires de tout 
dtner russe :des liqueurs, des anchois et du caviar. On le fit 
suivre par de copieuses libations de Champagne, de vrai, de 
loyal Champagne, et non pas de ce botirgogne gazéifié qui, 
bon tout au plus pour un souper de bal, usurpe maintenant 
ce beau nom sur les plus fières tables de notre capitale. 

Les traktirs russes méritent ici une mention particulière. 
Samuel Johnson lui-même, cet enthousiaste buveur de thé, ne 
soupçonnait pas le délicieux arôme de la liqueur qu'on vous 
sert dans ces espèces de caravansérails. Ceux de Nijnii ont 
frappé l'œil de M. Bremner ; mais le plus magnifique est sans 
contredit celui qui s'élève auprès de la Bourse, à Moscou. 
Nous y avons compté jusqu'à soixante-dix garçons empressés 
à faire circuler les tasses et les chiboucks ; et — glorieux 
spectacle pour un tea-totaller — jusqu'à deux cents théières, 
majestueusement rangées dans un des vestibules qui précèdent 
ses spacieux salons. Le thé russe ne ressemble en rien à celui 
dont le Céleste Empereur autorise le débit dans les dépôts de 
Canton. Sa supériorité bien reconnue ne vient pas seulement 

(1) XoTE DU TRADUCTEUR. Celte éDumératioD gastronomique est en fran- 
çais dans le texte original. L'Angleterre, en se réservant le sceptre de Nep- 
tune, nous abandonne volontiers celui de Cornus. 

5« SÉaiE. — TOME VI. 19 
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de ce qu'il est transporté par terre et aoignevMnent eom 
dan» des peaux qni l!hnl€AifheriDétk|aeiiitoi der naip^maii 
elle tient auBsi à la naliue mèine du Abl^oà^lB plaate a'eÉ 
prodaitei teakeeUinesbWieaUleusefrdfrta Gbiae seplentijâaali^ 
d'où lea Hiarûbé»^ rnaeesi tÎFeat leura ap|pffoviflkM»eiMnl»i 
donnent aux feuilles un pa^fiim, bien. plue wf.cpieksttefMi 
abaissés do. aud- Quoi qu'il en seii, du restai de lacanssèto? 
quelle il est dA> le résuUateatftOBfc ^fait îMûnteKtaUe^ B fnl 
ajouter. que: la»^ phis-gfcaadft^soinflpDMdeni àt 1* eMfiMfea ds 
breuvage dont nrasi parlons» Ghme aini^ièns^r anmadiB 
livres publiis-lusqu^ici^ a'ax décrit^ la meilleiiMblhéièie qu uà 
au inonde, le somawar rasse^. Inventa par «& stasple pqsiB, 
U consiata^an tm cylindre dana laquai l'eau, froide est portiei 
en deux ou trois nûnuAea^.aa plua haut degré d^AbolHios 
quand, an alhine le charbaa^da boia qui remplit un saeoiri 
oyliodre intérieuc. On n'appréde Uea Umk la nécite de ce 
petit ustensjle q^'aprèB a'eo éfra servi dana qualquafillip 
abandonné, où il étaitpresqaa: impossible de sa pioaocer* 
feu , et loasqu'il vou» a fiMueni, pandaïut une: danî^havie à pis 
près .quar dura la eambastion du, dMiribon». qnatsa asdoq 
tassaad'on^thà délimaux. 

Nonaa<HnmesîCaiitralata 4a paseaf* m^idaneiijk aarlat «races 
de M. Bremnw, de Moumm à Jb^àgoof, utile tartars, M 
lea bnauaa maeq^iées tféléraiikau mHiea de muhan^Mimt^ 
atda Hacbnoilà BjaîeaQiparlaaipkiîiiaa saUouÉWoi qvi **^ 
tandaniautsud datrOkkai..Ghma aetnans ècrdtaDOi»|Niadifai- 
tag^rài Toula^ la JKprttittgham.da la>Jtosaie».villatfl w iasa »le * 
tampa oilula doi^av Glaiika la vMta%.mAis ^a lliaoendiArCe 
grand dafltraala«r dm oitéa raaaas*. a^ pcaafa» aaliira«fiBl 
raiAte.. M BnJtain^ où^ l(b gh)»ai4a*Gfaarka>2ilKao»M«i 
salait emohé darrièira: VWfiaaa,,kifBa'aaMi».dAivb-n'Wii 
M. Bnsmiiai célébia^la biaii^lra dans* taqnri^meBtltt bâte 
tantSy de façon à nous rappeler les exhortations fleuries de 
plus d'un sergent recruteur^ Oale dirait chargé de raficoto 
d^ voyagpwrs» QQutCUJkraine^ Iii,pdu»re8tat.qiialquas.déttfls 
ilntéressantsetnouvi ' " 
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GbaMés de tons le» étangs; et de tous les marms de 
VBorope aooideatale^ ces aeiôïaux abondent eneore en 
Vhrmner oiu les vest cberdier le» pècfaeors et les marchafidi 
^i* K4?entde cecmBameroe. Uni rnUliev de.' sangMies^^ payées 
sur les lienx de 3 à ii^ sbiliiogs (3 fr. 75 c. à 5 fr.)^. ea£ ensaita 
ïmé aux pfasrmaoiena anglaîsiaapriK édome. de lO^à là £ 
(tSO^èSflft fo.) .S^il en esi ainsi en. tempsde paie», nous laissoos 
anK tempéramente apopleetkpies^la soin' d'apprécier lesrràsuK 
taûi d'anegOMCTO qui fénneraîi rUkraine i nos isArobanda* 
Biins sa: tnnlatfraisaaiioey l!Anglelerse peolf déeréteo qu'auenn 
pnrgatif ne sera' pns»enlire:]B Weser et bi Garonne; mais le 
esiar peat âr^en teav, rtiorsqne nos^g^oos ald^men e'y atten** 
di*ont le moins^, falmineitnnakaae en varta. duqiiel pa& untf 
sangsue n'excprGera son indnatiie sahitaiie de Liv£arpool à 
eanlorbery. 

Ai lea sangsues «ont ans re8sanrce,.en rei^anche les san^-r 
nielles sont un rude léau pour la Russie. M. Braniner,ia|irà» 
nousavoiit raconté Odessa , sa création^ toute nouvelle,, sen; 
oonm^ree ^. ses fèlCB r son. opéra, son esoellent restaurateuif 
français, le Richelieu, que dirige uaVatel eacpatrié, nous numr* 
tre en ces termes le revers de la médaille :> 

V n n'arriveipas' semant cpie les^ hui€T$ (maifions de cam»^ 
I$Bgne) des*enviFons d'Odessa^soîent entourée de rabondnate« 
et fratctae verdure an sein, de Uqoelle neins>eAaies h bonbeuB 
dëles wir. Bn bien des années» le pays est envahi>par d'iaw 
UÊMm» nuées- de sauteeUea,.qui ne laissent ni aux plantesrnir 
ato^arbreS'' une seule ftiuiHe verte. Ceainseetes^sontla pestedoi 
pay». QuBmd-noas le.vÎ8itftiBe6^on>y 0it)yttt||én6raleBBi6A^qpie<i 
rannée suivante,, tes moissons seraient. dévouées. L'eamunii 
a(Viril<réoonnnentpaendaflMsadiatriet et dans le Bessarabie |j 
tÊf bien-qu'iCse-ttipetisé sans ciauser osfcte fois^de grands d^* 
gAlës son séjour amit:'élé.aases.kmg pour prépaner aujunali^ 
heureus^paysanstiDOtaïuneaiinâade misère. Les^éaultatsâmt- 
médiat» dSune invasiomde aaiitereUea0efSoni.Bas'0e cpi'elleaF^ 
db plus redeirtnbie:; ssaia Usn les larves engiHidrées par. les^ 
QMift^'eUè»d(^pQBen(dBnnle stf dnrtnkleim btala visite.^ 
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Le pins froid hiver, dont on pourrait attendre la destraction 
de ces vestiges funestes, n'a sur eux aucune prise; la seule 
circonstance qui fosse périr les œufs des sauterelles est une 
piquante gelée survenue par hasard au mois d'août. » (Vol. II, 
p. 4.99-500.) 

Avant de nous séparer de nos voyageurs , qu'il nous soit 
permis de revenir en peu de mots sur leurs opinions générales. 
Nous accorderons à M. Yenables, que l'absence d'une clane 
moyenne indépendante prive la Russie des éléments néces- 
saires à un gouvernement constitutionnel ; mais nous n'ad- 
mettons pas avec lui que l'état actuel des choses soit incom- 
patible avec de grands progrès ultérieurs dans les voies de 
la civilisation. Nous nous étonnons même qu'une telle opi- 
nion puisse émaner d'un homme qui ne paraît pas étranger i 
ce qui s'est passé en Russie depuis un quart de siècle. Aree 
près de cinquante millions de serfo, on serait fou de prêcher 
un affranchissement soudain. Tout ce que les partisans de h 
liberté peuvent réclamer, c'est qu'une sage propagation des 
lumières ouvre le chemin aux modifications politiques que la 
suite des temps doit amener. 

Or, — etM .Bremner (vol.II, p.271]lereconnaIt en termes ex- 
près, — le gouvernement russe fait à l'heure qu'il est d'immen- 
ses efforts pour généraliser un bon système d'éducation. Noos 
avons d'ailleurs à signaler des mesures importantes prises par 
le souverain actuel, et dont aucun écrivain contemporain ne 
nous paraît s'être occupé. Pas un, par ex^nple, ne Eait allosion 
aux grands bienfaits qui résultent pour toutes les classes de la 
promulgation du 8u>od, espèce de compcndium^ où les ukases 
impériaux , auparavant contradictoires et inconciliables, se 
trouvent réunis et mis d'accord. Ce code contient en outre 
trois statuts nouveaux dignes de tous nos éloges. En vertndn 
premier, tout paysan de la couronne (nous avons dit plus haut 
combien cette classe est nombreuse), lorsqu'il est suffisam- 
ment enrichi, peut , achetant les droits dé cité, devenir mar- 
chand libre et bourgeois. Le second règle que tout marchand 
du premier guild trois fois élu chef de }a corporation de son 
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district, se trouve par là même investi, ainsi que sa £simille , 
des privilèges delà noblesse héréditaire. Parle troisième en- 
fin, le taux de l'intérêt légal est réduit de 6 à i. 0/0. La der- 
niëre de ces lois a été fort bien accueillie par la noblesse; les 
deux 'autres, au contraire, lui ont déplu. Mais l'empereur a 
tenu bon , bien convaincu que la perpétuité de sa dynastie 
sera surtout assurée par un accroissement graduel d'institu^^ 
tions libérales, auxquelles il faut nécessairement préluder par 
rétablissement de cetteclasse moyenne qui manque encore à la 
Russie. 

Si, pour juger les progrès civilisateurs de ce peuple, nous 
consultons ce qu'il faudrait appeler le thermomètre indus- 
triel, nous en tirerons de favorables présages. M. Bremner 
est dans le vrai lorsqu'il aCBrme que longtemps encore la 
Russie demandera ses articles de luxe aux nations étrangères • 
mais il se trompe en ajoutant ce que ses premières manufac- 
tures de drap ne produisent que des étoffes grossières , ap- 
propriées seulement à Tusage des classes pauvres, d Nous en 
attesterions au besoin l'admiration de nos confrères en liltér 
rature pour un excellent manteau de drap gris, dont l'étoffe a 
été achetée par nous dans une manufacture moscovite. Quant 
aux linges damassés et à la toile pour draps, on les fabrique 
en Russie aussi bien qu'en aucun lieu du monde. Nous avons 
rapporté' d'Oustiug et de Yologda des échantillons de joail- 
lerie et d'ouvrages en filigrane, aussi beaux que ce qui se fait 
de mieux à Gênes et à Venise. Ce sont là cependant des pointa 
très-écartés, et où bien peu d'Anglais ont suivi les traces de 
nos anciens aventuriers. Toute la population des districts 
septentrionaux de l'ancienne Permia s'habille d'étoffes fabri* 
quées de ses mains, et le moindre artisan y témoigne une rare 
habileté pour les travaux de menuiserie; soit qu'il s'agisse de 
sculpter l'humble fronton d'une chaumière, ou bien d'imiter 
pièce à pièce les commodes et les fauteuils de France. Les 
gasttnoirdwor de Moscou prouveraient au besoin les prodi- 
gieuses améliorations introduites dans la fabrication de la 
porcelaine; et en fait de coutellerie, quoique SheCfield laisse 
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encore loin les produits rosses, nous yenons de rafireldiir, 
fidèle anx vieux systèmes, le bec de notre plume d'die av« 
tin excellent petit canif fait dans la dhanmière d'un paynnde 
Wladimir . Peu de magasins du Stmnd nons en nurakntTeiuIv 
on meilleur. 

' Les .progrès dont nonc parlons -sen^teirt^ncove plM'Ti{)i» 
des, si le gouvernement russe, iiabndeqDetqaeswtBillesîdiM, 
n'avait cru accélérer l'industrie indigène en fakatftpê0ef>(lM 
€réits énormes «UT Timportation àm produits iétr^sgen.tt 
eût mieux valu, selon nous , rendre leur introduction kfm 
près libre, et développer par Tattreât du 1)on »oiar<Aié4e{[eôt 
lEft le besoin des produits de Tindnst^. 

l.^rndépendanoe absolue à laquelle la'Rusâie senAie fts^inr 

tm milieu des autres états eonopéens, est an rêve doUtuMi 

me saurions, qvant à présent, prévoir la Téalkaftîon.XHifeA 

totftefbis, et sauf erreur, chercher une solution à ee £fleiii 

-problème. liU vapeur «st aujourd'hui le lien des peufflc». U 

H!^arbon, par conséquent, doit être envisagé désormais ootnaf 

le grand moteur des nations commerciades'; c'est à hn ijA 

tout peuple moderne doit demander sa puissance, soit n 

"point de vue de la production 'manufacturière, soit aifoinft 

^ vue de la guerre maritime. Dans TEurope occidentale, il 

«Grande-Bretagne possède le monopole presque exchsff^ 

cet agent omnipotent ; car les prôduitsibouillers de h France 

'sent, à rbeure qu'il est, reconnus insuffisants pour tooteeK* 

"pleitation eur une grande échelle. iEn Belgique, en Westphfr' 

lie, en Silésie, quelques mines existent, il est vrai, mais eOii 

n'ont relativement que peu d'importance. 11 faut donc fs^ 

nonter à l'ouest, et bien loin, avant de retrouver ces jmHb 

de la puissance industridle, et même li, ils sont concenirts 

>dans nos oe}<»iies de l'Amérique du Nord, eu bien dans la 

anoiensdomaines de l'Angleterre .11 estd'aiHeurs-singnIierqae 

sur ce grand continent occidental, laimgue anglaise soit parUe 

dans tous les pays où le charbon eeironve; etqtte,Baitf oMCf* 

ception insignifiante (au sud de l'islftmie de Darien), li oiA 

•cesse d'être entendue , on demanderait vainement i h IsR^ 
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QèÉlD «iolMBiB induskrielle nriUe'fo» plus précieuse que l'or. 
Mb diraâl*40ii^s ira jeu de la iPrcMflîâeiiee^ 
. D£dnisoin da oe&it.les mméqueneos qu'il doit «voir pour 
kA]isBia.BI d'abord, itî les pfogvèB de. la oulture demivt un 
jour foire disparalIre^Bes ÎBpiensesifoiMs, nUioraJl^Ile pas 
poiirdf» reiDfdaoer ides Hts >de>boaUle^-i>iipp»8eraux nAtres? 
Giflrtjlà miBjlMiqacBlîoasqn poRéoceupeMt le-^us les hom- 
auBid'étai; et>noB eifflocatten» de Ttélè deviner «ousffermel- 
tBBf d^ sépinuk» «rac qoe^foes dàiaits. ^ ne peut douter 
démnnaÎB. que touÉes lee foiMHiiioAs i-eobeases de la Russie 
■qpieoirioinlB {ne aoienftfihiB anciena«s c|ae «cette a6iie patti'- 
caliàBe qei^ daiis Tocdve des safecpMîtionB giologiqpies , 
imuiiit dttdiaBrtaon a«x pajs'iflusfeTorablement situés. Tonte 
^e^escbe «de m tééé serait deoc sans t èsuitat âa Russie 
f^urtaat li'aDraii-eUe pasdeiheuiMàres? Nons lui en oon- 
ludasoBS au .Moiue une, sur le Donets, mais ette est éloignée 
des denxmétropelesy et de pkiSyil n'est pas fort démontré 
que .ses pDoAuifes aient ime asses i^acide râleor pootr qu'on 
avise à inrlnaiBpoitsr «or lia mer Moine, .fi reste égateMMt à 
vénfinr si quelques rastes brodes» situées sur Issiflattcs^yecH- 
dentaux des monts Ourals, déjà reconnues pour étcei quelque 
degrécarbonîièceB^JoaatsnBceptiblesd'alinienter régulièrement 
nne importation nationale (1). Provisoirement, quelles que 
soientles ressources que puisseoffrir en £ait decharbondeterre 
un district donné de la Russie méridionale, et quelles que 
soient celles qu'on découvrira plus tard dans ses provinces 
orientales» le simple fait qu'il n'en existe pas aux environs 
de ces deux métropoles nous suffit pour argumenter. Ce fait 
une fois reconnu» la prudence de l'empereur et de ses minis- 
tres ne nous permet pas de douter qu'ils n'essayent de vivre 

(1) NoTB DU REDACTEUR ANGLAIS. Nous 06 doutoRfl pas que Tempe- 
renr, pénétré de l'intérêt attaché à une pareille enquête, n'y emploie les 
travaux de l'école des mines, dirigés habilement par le général Tcheffkine. 
M • Demidoff, principal propriétaire des terrains carbonifères de Douetz, 
en a déjà fait opérer le relèvement par un habile ingénieur français» 
H. le Play. 



Digitized by VuOOÇlC 



392 LES YOTAOTURS AITGLAIS BN KUSSIB. 

en bonne intelligence avec une nation qui peut seule fournir 
à la Russie les moyens d'utiliser ses navires à vapeur et ses 
chemins de fer. Elle les lui procure en effet aujourd'hui, et 
relativement à moindres frais qu'il n'en coûte à un bourgeois 
de Londres pour chauffer son appartement. 

Le duc de Wellington; répondant à quelques insinuations 
filcheuses sur les projets ultérieurs et l'ambition da gouvenie- 
ment russe, disait, avec sa loyauté ordinaire» a qu'il neeoo- 
naissait aucune raison pour douter que le langage officiel de 
cette puissance ne fût entièrement d'accord avec ses inten* 
tions secrètes.)) Nous sommés d'autant plus de cet avis, que 
ce langage était l'expression des intérêts les plus essentiels de 
la Russie. Les débouchés qu'offre la Grande-Bretagne à st 
vieille alliée pour les grains, le bois de charpente, le suif et 
le lin de cette dernière , ne sont certes pas à dédaigner, et 
chaque bouffée de vapeur qui, sur la Neva, sort en sifBant 
des cheminées d'un steamer, rappelé à notre ancienne amie 
qu'elle nous doit le précieux moteur sans lequel s'arrèteraieiit 
immédiatement ses manufactures et ses entreprises maritimei. 
Ne doutons jamais d'une bonne volonté cimentée par de pa* 
reils services. 

. (Quarterly Review.) 
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LES NOUVEAUX ÉTATS 

DE L'AMÉRIQUE DU SUD. 



LA RÉPUBLIQUE DE VENEZUELA (1). 



Lorsqu'on parcourt cette immense étendue de territoires 
qui, des limites de la Patagonie jusqu'au Rio Colorado et aux 
sources du Missouri, formaient les anciennes possessions de 
l'Espagne en Amérique, on ne peut se défendre d'un senti- 
ment pénible à la vue de ces provinces dévastées, de ces 
villes dépeuplées, de ces ports ruinés, de cette anarchie qu'on 
retrouve dans les plaines et dans les montagnes. Rien de 
grand, rien de noble, rien de généreux n'a encore été entre- 
pris par ces nouveaux états; ce ne sont que lâches usurpa- 
tions, pillages honteux, guerres sans courage, expéditions 
de bandits ; partout des ruines fumantes couvrent le sol, et 
partout des populations errantes violemment chassées de 

(1) NoTB DU DIRECTEUR. L'artîcle qufi nous offrons aujourd'hui i nos 
lecteurs sur la république de Venezuela, et qui sera suivi de quelques 
autres sur l'Amérique méridionale, est une suite naturelle à ceux que la 
Revue Britannique a déjà publiés sur le Mexique et le Chili ; il fournit 
des renseignements précieui et inconnus jusqu'ici sur l'histoire politi- 
que de ce pays, et complète les notices biographiques que nous avons 
déjà consacrées aux hommes d'état sud-américains. 
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leurs foyers ; le vol est légitiméy la force est maîtresse, le 
droit iacoBiiii.. Tous ces pelits groiipeefqiii se sout.dttjiiBdQ 
manteau répul)Iicain se trouvent aujourd'hui en pleine ban* 
queroute ; le pouvoir est livré à une foule d'aventuriers qui 
s'en emparent à tour de rôle, et sans cesse la patrie et la li- 
berté sont sacrifiées aux passions les plusjnesquines. La Co- 
lombie, à peine constituée, s^est divisée en trois fragments; 
le Pérou a vu ses présidents passer comme les fantômes de 
Macbeth ; à Suenos-Ayres, trois généraux ee Asputent les 
lambeaux de la république argentine ; le Chili, après des rë* 
volutions sans nombre, s'est déshonoré par l'assassinat de 
l'un de ses plus illustres présidents ; Santa-Anna et Basia- 
mente, arborant trar à tonr ie drapeau dn fédéralisme et de 
la centralisation, bouleversent à leur gré le Mexique, comme 
le font au Guatemala, Garreca et Moraxan, sous d'autres 
prétextes ; en Bolivie, Gamarra vient d'être chassé de la pré- 
sidence au profit de Santa*Cruz, naguère exilé à Guyaquil; 
gt icomnœ ai ce af éÉaS pas emeort ;aaBeE de ces troidries m- 
lArienr», voilà les trois T)épttblM|Dnfdfi l'SqiiateVy 4« Msat 
et de Bolivie, qoi sMart prèles à en mirir aux Miaîaa. 

/Ainsi !les Tàgioni fécondes «t flpleodidea de VÀatMfspib' 
Méridionale, où le sol attend à peine pour iprodaire le iraiai . 
de l'homme, .eSeent partoot raspeel de la misère. Bepnii 
1810, la popnfailioii de tontes les villes a (SBnstbkment dir 
Biîniié ; les csrapagnescsont désertés, les diamps sanscnllB^ 
les itnites impraticables ; dans les fcMràts errent ées milbHS 
de troupeaux à demi saunages, .gardés par qmlques fiÊm 
isondualaïUsqui répètent kiatal apo{difliegme importé d*JEf- 
pagne en Amérique : Criemxa ptiia latmatam prélève dsi 
bestiaux dispense de tout travail), et le propriétaire, aussi indo- 
lent que le serviteur, laisse faire. Dans ces vastes contrées ou 
la population est si rare, on a peine à saisir les liens gui 
rattachent les provinces aux divers centxes politiques dnat 
elles relèvent; chaque gouverneur, dans sa circanscF^lioat 
veut ôlre chef eupréme, et iravaille à se fikrmer un état iadé» 
pendant au milieu«de cehii qui le protège, prêt à profiter da 
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premier boaleversement pour foîre valider son osurpation. 
Céat ainai que les réfwbtîqim'aCiaeilea du Texoa et de I-U-^ 
rsfiay se sont formées aux ^lépens de ncelles 4a Mexique et 
de Rio de la Plata » lear métropole. Quant à la civilisatioti^, 
il n'ernte entre ces idivers Atatsmicune noanee tianchée; 
lear3.ma»ira« leurs coutumes» Leurs superstitions sont sem- 
blables. Dans toutes les villes régnent les mêmes habitudes 
paresseuses et .turbulentes ; Taudace et la vanité y tiennent 
lieu de toutes les retins ; la sôenne et .le .travail ine sont en 
honnevr nulle part. Les campsgnes nU)ffreiit 'd*aiitre dlffé-^ 
rence'entre elles -que la diversité que la «natare a imposée à 
leurs shes; Thommeti'y a laissé que des traces de dévastation. 
Aussi» en présence d'une condition sociale si déplorable, voit- 
on peovde puhlicistes sad-amécicains se préoccuper de ces 
travau statistiqnee qui sont l'objet de tant de sollicitude en 
Europe ; la véotté déplairait trop à ces^ hidalgos .parveous, à 
ces généraux saas aimée, à ces pditiques sans talent, qui au 
ndlien de la misère de leur patrie se proclament les premiers 
iMBimesd'état-du monde. 

Quelque sombres que paratssevt les couleurs de ce tableau, 
qiii oserait ^nconlestorla'véritéTObaque jour les feuilles 
fifériodiqnes enregistrent les faits que nous venons d'énu^ 
mérer ici en quelques lignes; pour les «ppuyer d'une preufve 
vouvoie, nous allons les accompagner d'un decmnent au- 
Aentique, présentant l'éCandue 'territoriale de chaque état 
9veG la population qui s'y trouve. Ces chiffres expliquerotit 
Manneift les révolutions soatsi nombreuses dans rAmétique^ 
Méridionale, et comment les agitateurs parviennent si facile- 
nevt à déposer les magistrats investis de l'autorflé suprême. 
9Wec ces éléments, on concevra sans peine que dans unpafs 
tA la population est si disséminée, oft le gouvernement e^ 
«sus force, où les divers groupes sociaux sont sans cohésion^ 
il «uffit d'une armée de quelques centaines d'bemfmes pour 
-Mever un chef aventureux an suprême pouvoir, dont la con- 
quête épihémère ne fiait que susciter de nouveaux mécontents 
«€Pt un autre ambitieux qui se met i leur tête. 
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Tableau présentant Vétendue territoriale air^ çue la popiUaiioH 
relative et absolue des différentes républiques de V Amérique du M 
en 1840. 

Désignation Saperfide Population Poinlalion 

des en absolue relative 

républiques. lieuea carrées. en 1840. par fieue cante. 

Mexique 138,000 7,SOO,000 54 

Texas ? 60,000 t 

Guatemala 15,444 1,600,000 10 

NouTelle-Grenade.... 32,978 1,320^000 40 

Yenezuela 35,950 945,000 26 

Equateur .. 23,724 630,000 26 

Bas-Pérou 41,444 700,000 16 

Bolivie 32,444 300,000 8 

LaPlaU 75,888 770,000 10 

Paraguay 7,444 250,000 33 

Cisplaiine T 70,000 T 

ChUi 14,333 400,000 17 

Cependant, à bon droit, ces désordres» ces fautes, ces cri- 
mes, ne sauraient être exclusirement imputés à la génération 
actuelle de l'Amérique-Méridionale ; ils sont aussi le résollal 
de cette administration déplorable qui pendant trois sièdes 
a pesé sur cette partie du Nouveau Monde. 

L'Espagne tenait rAmérique dans un état de blocui con- 
tinuel, les ports américains ne pouvaient recevoir et expëiUer 
qu'un nombre déterminé de navires; l'introduction des étran- 
gers y était sévèrement interdite ; les Espagnols eux-mêmes 
n'obtenaient que difficilement la permission de s'établir et de 
se marier en Amérique ; les Indiens étaient traqués comme 
des bétes fauves ou assujettis à des corvées si pénibles, qu'Os 
mouraient par milliers ; Tindustrie manufacturière était ex- 
clue du territoire américain ; et l'exploitation des différentes 
espèces de culture y était soumise à des règlements tracas- 
siers, qui en arrêtaient l'essor. Une ignorance profonde ptar 
nait sur les différentes classes de la population ; et si par 
hasard quelqu'un voulait dépasser les limites tracées, une 
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sentinelle vigilante, le saint-office , était toujours prête à le 
faire rentrer dans le devoir. La métropole n'avait de sollici* 
tude que pour l'exploitation des mines du Mexique et du 
Pérou. 

Dans la fausse idée où l'on était alors que le numéraire est 
l'unique élément de la richesse, l'Espagne avait cru, en se 
réservant l'exploitation des mines , devenir la nation la plus 
puissante du monde. Elle le fut en efiet, tant que ses propres 
manufactures purent subveniraux besoins de l'Amérique, tant 
que le prix de la main-d'œuvre en Espagne ne dépassa pas 
outre mesure celui qui était payé dans toutes les autres con- 
trées manufacturières de l'Europe. 

Sous le règne de Ferdinand et Isabelle , et même encore 
sous Gbarles-Qnint , l'Espagne était le pays le plus indus- 
trieux du monde; ses febriques de soieries, de draps, de 
toiles, étaient sans rivales ; et son agriculture, par la richesse 
de ses produits, laissait loin, derrière elle celle des autres 
nations. Séville comptait alors seize mille métiers en pleine 
activité, et cent mille ouvriers occupés à fabriquer des tissus 
de laine et de soie ; Tolède, Cuença, Ségovie, Cordoue, Gre- 
nade,Ciudad-Réal,yillacastin, suivaient l'exemple de Séville. 
Mais lorsque , par l'introduction successive des métaux pré- 
cieux, le salaire des ouvriers espagnols se fut progressive- 
ment élevé, lorsque les fabricants trop paresseux ne voulu- 
rent plus se contenter des utilités ordinaires du capital , le 
commerce interlope vint attaquer l'Espagne au cœur, il en- 
voya en Amérique à des prix réduits les objets qu'on lui fai- 
sait payer cent fois trop cher ; l'activité manufacturière de la 
Péninsule se ralentit , le numéraire passa , malgré les lois et 
les ordonnances, entre les mains des étrangers, et l'Espagne 
se trouva en moins d'un siècle sur le penchant de sa ruine. 
En 1594, les cortès disaient au fils du puissant -empereur 
Charies-Quint $ à Philippe II : a Sire, le royaume est épuisé 
jusque dans ses dernières ressources ; la défiance est dans 
tous les esprits; les détenteurs de capitaux les retirent de la 
circulation pour les enfouir ; le travail des manufactures a 
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4imioiié da moitié^ efelèa tronpeanx da bètet à laine «ni ëé 
ràdaits dans la méine pcopoition ; not. foires sont déaeeteat 
Ja^popolationides ville& ft'amoindrity ef le» propriétaire» fm- 
ciers ne peuvent retirer aucun loyer de leurs terres et derlein 
maisons*.)» 

Sous> Philippe liL ,. la. sttnatîesi da ITapagm s'èmfHm «h> 
cote. YftHiadolid n!est plus, cette puissante eili qui fooni 
ao^âfr hommes mahésB an cardinal Xknenès; SMlIe a eeai 
id?ètre l!entrepât {général du commorce derSunope; 
ifanresv la. plupart' industriels, on. cfaeft. d^atelier, sont j 
toyablement chassés de leurs foyesa;. ragriouliure a> t 
déchu, qu'elle ne suffit pkisi aux heaoins de Itf^PèmnaBla; 
et» chose étonnante dans: ce:pays» oà fous! les? trésors delU- 
mériqvQ éâaient venus.s'eagoiiffirer, oi foi €A>li8é da doMsr 
à:la monnaie de cuivre une ¥atoir jbrcée^gale àoelle de l'aïf 
Centl expédient nuneoB que rignoFaned et i'apalbie du^gn» 
vernement espagnol ne penverb pas jusMier. Bés lorsrl'Es^ 
pagne n'esi plus qu'ua caiiarrerqae le mouvement ei la< vis 
abandonnent par degrés. «À^k ftadu nègneda Charles Ui 
dît l'historien Lista^ llfispagnane possédï^it-ni un bon navin^ 
Di un général capable^, ni un. savant distinguât ni un hoBUM 
d'état digne de ce nom» » Lerègne deGttarrles III vint jeM 
un dernier lustre sur cette. monardiieexpiraola;. mais l'avé- 
Bemeni des Bourbons et le. pacte da SennHle avsdeni sosçiléA 
k nation espagnole des ennentts. implenablea» De» goenet 
sans nombre achevèrent de miner se» finances, et samaiÎBe; 
elle se trouva sans action aur ses colonies. Le» vice^roie>el 
les gouverneurs , en Amérique y débancasaés de tenta 
feiUànce». n'adarinistraientfdnsqn'à hnirproit ; ils i 
lanr finreur aux encMre»^.ei«par lenrr bontensea* ertctiaBa 
ilsirendîrent plus duc etiplus odieux.le:joiig:qBit4epBi»teBa 
aiéelee pesait sur les malheBneax' Américàioti Bit c^pearianl 
là mesure n'était pasieaeora asseKOOdMfaie. IkftAliit lagoi^ 
VBEoemenl stupide^ de Chariee^IV, IteiogMae ineoie ém 
jfua^i et le. caractàre imptooaUfrdft^entiMnd VU^pear dé^ 
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teminer Ptasarrection générale des colonies espagnoles ds 
l'Amérique da Sad. 

Nous- aHms examiner pins attentiremenfe ces (fflffirentes 
infloences , dans TStude que novs allons jPkire da présent et 
do passé dé: 1& république- de Yëneznda . 

Le teniloire qn'ocenpe aojovrf hui là répnbliqne'dbpyëne^ 
znela fiit Tira des- premiers que déeeuvriC Christopfie ColomB 
ev abordant le continent américain'; tes Espaignols le désî^ 
gndrent d- abord- sons le nom de Tvrt firme de V Orient. Sa 
superficie a été estimée à 35,919 lieaes carrées (tl^OW' ra^^ 
riaméfres ) ; il est borné an nord par la mer de» Antilles, i 
rèst par la Gruiane anglaiser; à Touest par ra'répablrcpie.dte 
Crrenade ; et an sod- par la Gniane portugaiseon le Brésil. 

Les indigènes, que les conquérants rencontrèrent dans cea 
parages, étaient d'une nature grossière et sauirage, inacces^ 
aîMea à toutes les avances qu'on leur bisait. Ces peuplades 
balrilaient, disséminées, les vastes" plaines de Caracas, de 
Cnmana^ de P Apnre et de rOrénoque ; elles vivaient de frutito 
veses sans cvMure, du produit de leur chasse et de leur pè« 
ehe. Bans la saison des- inondattons- elles se hissaient dans te 
liranchage desarbres, où eHes établissaient momentanément 
leur demeure; puis aussitôt que leseaux diminuaient, ellev 
reprenaient tours^ anciennes habitudes. Le» Indiens indépen»! 
tiluit» qui se trouvent sur le territoire de la république de 
Vwenaeitt Boni encore anjourcPhni les plus ignorants et'fev 
pAua féroce» de' tous ceux qui existent en Amérique; ils soni 
an^nombre der 52^910'. Le» Guharibost qui occvpent t» pntfe 
•upériBuve de l'Oi>énoque, n»8e lamsent jamai»4ipproober de» 
BuKipéen» et se» tteameaBit toujours sur la délensive. QtMiqnB» 
figure» symbolique» que l'on découvre sur lerrootaeraigranfr 
tiqM» do bas 0)Rénoq«e, snr le» rives do Gasiqoiave, ette»» 
trsles.sourossde l'Bssequibo eftdvRio^Bllweo^ senties sooUr 
Y«0te» de la oivîHsotioD indigène que coB»«rve le pafs; Iftii» 
ee n'^stpa» an Mondes barbare» qui erroaidim»'C«»<8Qfli^ 
iBdt» qu.'iI)aRit tisi attirîtto«rr )to^«pparlfeBmnf à unemco 
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plus intelligente, qui avait sans doute cessé d'exister biea 
longtemps avant la conquête des Espagnols. 

Tous les indigènes de la côte ferme considéraient Ykme de 
rhomme comme immortelle; ils allaient même jusqu'à accor- 
der cette prérogative aux animaux, mais ils variaient sur la 
manière d'expliquer ce dogme et sur la destination que pre* 
nait l'esprit après l'extinction du corps. Les tribus de l'Oré- 
noque, très-portées pour la danse et adonnées aux boissons 
spiritueuses, croyaient qu'elles allaient renaître dans le corps 
d'un serpent monstrueux, qui habitait les eaux profondes 
de certains lacs. Ce serpent devait les introduire dans un 
pays délicieux, où tous les élus pourraient danser et s'enivrer 
éternellement. Quelques tribus sédentaires et adonnées à l'a- 
griculture pensaient que l'âme jouirait du repos infini dans 
le même champ, que le corps cultivait. Les habitants des rives 
du Caroni, du Yentuari, de l'Inirida et du haut Orénoqne, i 
l'instar des Perses et des Germains, adoraient les productions 
de la nature, et reconnaissaient un principe bon et mauvais, 
sans lui consacrer cependant aucune idole, ni aucun sacri- 
fice humain. D'autres, au contraire, réduisaient tout leur 
culte à danser autour de diverses petites idoles, au son de 
leurs désagréables instruments, et en entonnant des cfaints 
gais ou tristes, suivant les préoccupations de leur esprit. 

Les Indiens qui du temps de la capitainerie générale ha* 
bitaient les districts de Caracas, Maracaïbo et Cumana, avaient 
avant la conquête des prêtres dont le ministère s'alliait avec 
l'exercice de la médecine. Les devins ou pioches apprenaient 
dès leur plus tendre enfance l'art de guérir et la magie; ib 
ne pouvaient exercer leurs fonctions qu'après avoir supporté 
de longs jeûnes et subi une espèce d'initiation dans de som- 
bres cavernes, où on les tenait enfermés pendant plusiears 
mois. Là ils n'étaient visités que par les piaches anciens, 
qui leur apprenaient l'art d'évoquer les esprits, de prédire 
l'avenir et d'apprécier les divers symptômes des maladies; 
attributs qui étaient en grande: vénération parmi ces peuples 

Les Indiens des bords de l'Orénoque avaient conservé la 
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tradition d'on déloge; les Tamanacos croyaient aassi que du 
temps de leurs aïeux les eaux de la mer avaient recouvert 
les terres jusqu'à la cime des plus hautes montagnes de 
YEncaramada. Lorsqu'on demandait aux Tamanacos com- 
ment le genre humain avait pu survivre à un tel cataclysme, 
ils répondaient qu'un homme et une femme ayant eu le bon- 
heur de gravir le sommet du mont Tamanacu, ils y attendi- 
rent l'écoulement des eaux ; puis ils descendirent de leur 
retraite et se mirent à cueillir des fruits de la palma moric?^ 
{cocus fnaur%tia)f qu'ils jetèrent l'un après l'autre par-des-' 
sus leurs épaules, et bientôt ils virent nattre de toutes ces 
noix des hommes et des femmes qui repeuplèrent le pays. 
Cette tradition, que l'on dirait empruntée à la mythologie 
grecque, justifie en quelque sorte l'origine égyptienne que 
quelques archéologues attribuent aux races primitives du 
Nouveau Monde. Voici le complément de la tradition amé- 
ricaine. 

A quelque distance de la Encaramada, on voit au milieu 
d'une plaine une roche appelée par les naturels Tupume- 
reme, sur laquelle on distingue des figures d'animaux et des 
peintures symboliques. On retrouve encore les mêmes signes 
et les mêmes figures sur les rives du Casiquiare, aux envi- 
rons de Caicara et dans les chaînes de montagnes qui forment 
le bassin de l'Orénoque , mais toujours sur des rochers très- 
élevés et inaccessibles. Aussi les indigènes prétendent qu'à 
l'époque du déluge, leurs pères étaient allés en canot jusqu'à 
ces hauteurs et qu'ils y avaient sculpté ces figures, que d'ail- 
leurs ils ne comprennent pas. 

Ces tribus variaient beaucoup dans les rites de leurs funé- 
railles : les unes pleuraient et chantaient alternativement au- 
tour de leurs morts, et les enterraient avec tous les effets qui 
avaient appartenu au défunt; d'autres précipitaient les ca- 
davres dans l'Orénoque, et lorsque les poissons les avaient 
dépouillés de leurs chairs, ils enlevaient les ossements et les 
arrangeaient en forme de guirlandes autour de leurs habita- 
tions; enfin les Caraïbes enterraient avec leurs capitaines 
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pne de leurs femmes, qu'ils cboisis^ient parmi celles qui 

avaient été le plus fécondes . 

L'introduction du christianisme en Amérique ne fit qu'al- 
térer ces croyances sans changer la superstition de ces es- 
prit9 faibles et bornés. Un concilq provincial tenu à Lim 
déclara môme que leq Indiens devaient être exclus du sacre- 
ment de l'eucharistie •, et depuis ce moment ijs devinrent 
i'objpt du plus Qdieux trafic . On \es traquait comme des bétes 
fauves, puis op les vendait §ur le Uttoral aux marchands qui 
s'étaient chargés de fournir deç travailleur» ^luf mines do 
Mexique et du Pérou. Le? différentes excursion» qui fiirenl 
dirigées dans l'intérieur pour reconnaître le pays et consoli- 
der la conquête ^u profit de Sa Majesté Catholique, ne con- 
tribuèrent pas non plus à civiliser les indigènes. La ptaparl 
des officiers qui commandaient ces expéditioas, à peine com- 
posées de quelques centaines de bandits, n'avaient d'autre 
mobile que celui de s'enrichir, et ils pillaient et ils sacca- 
geaient tout ce qui s'offrait sur leur passage, avec d'antanl 
plus d'acharnement qu'ils ne parvenaient jamais à satisÉiire 
leur plus ardent désir : celui de reconnaître la contrée où l'or 
et les pierreries se trouvent à profusion. 

Dès le commencement de )a conquête de rAmëriqae, noe 
tradition vague, accréditée par les Péruviens» les Indiens de 
Venezuela et ceux de 3ogota, plaçait dans la chaîne de Pa* 
rima, aux lieux où l'Orénoqne prend sa source, un pays Ea- 
fneux appelé £l-Dorado, qui a fait longtemps le désespoir des 
voyageurs, des géographes et des aventuriers. Un vaste lac ea 
occupait le centre, et les rivières qui en découlaient roulaient 
dans leurs flots des sables d'or et des cailloux de diamants; 
la capitale de cette région fortunée s'appelait Mauoa ; on y 
voyait des temple^ recouverts en lames d'or, pavés en dalles 
d'argent et étincelant de pierres précieuses. Tous les rapports 
semblaient s^accorder pour placer ce pays au centre de h 
Guiane : les voyages d'Alfinger, de Georges de Spire, de 
t^'edermann et de quelque» autres capitaines d'aventure qui 
avaient remont4S l'Orénoqne, contribuaient à donner à cette 
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feble une certaine apparence de vérité. Les plus grands efforts 
furent donc tentés du côté de Venezuela pour parvenir à 
l'EI-Dorado. 

En 1541 y le chevalier allemand Philip de Hutten conduisit 
une petite troupe d'Espagnols de la côte' de Caracas jusqu^ 
auprès d'une ville de la tribu des Omaguas» qu'il trouva, 
dit-il, dans une situation florissante et dont il exagéra sans 
doute la prospérité pour prouver à ceux qui l'avaient com- 
missionné, qu'il avait été bien prés de'toucher à la terra pro- 
mise. En 1545, Urre, accompagné de Pedro Limpias, mar- 
cha sur les traces de Hutten, mais il fut arrêté en route p^x 
les bandes de Carvajal, qui se dirigeaient vers le même lieu, 
et il périt lui et les siens dans les embûches que lui tendit son 
antagoniste. L'espoir d'arriver à ce pays attrayant donqa 
ensuite naissance aux expéditions fameuses de Quesada, de 
Gonzalo Pizarro, de Belalcazar, qui toutes furent désastreuses 
par les excès sans nombre auxquels se livraient ces aven- 
turiers, soit envers les indigènes, soit envers leurs propres 
compatriotes, dont ils redoutaient la concurrence ; ils incen- 
diaient les villages qu'ils trouvaient sur leur route ; ils chas- 
saient devant eux les habitants pour ne laisser aucune trace 
de leur passage , et souvent même ils dévoraient leurs pri- 
sonniers, à l'exemple des Caraïbes anthropophages . Les pertes 
de toute espèce qu'occasionnaient ces entreprises rebutèrent 
pendant quelques années les aventuriers de la Côte Ferme : 
ils bornèrent leurs expéditions à la chasse aux Indiens. Ce- 
pendant, vers 156&, nous voyons encore Pedro Malaver de 
Silva se diriger vers l'opulente région , dont il revint aussi 
désappointé que ses devanciers. En 1586 , Antonio Berrio y 
Oruna, séduit par la même espérance, descendit de la Gor- 
dillière de Bogota dans les plaines de l'est , s'arrêta sur les 
bords de l'Orénoque, et y fonda la ville de Santo-Tomé ou de 
Vieja-4îuayana. Plus tard, sir Walter Raleigh, cet homme si 
instruit, si capable et si célèbre par son zèle malheureux pour 
la découverte des pays négligés , celle des mines et les pro- 
{près du commerce, porta ses vues sur l'EI-Dorado. 
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Sir Walier Raleigh , compromis dans une oonspiratioD 
contre Jacques !•% était détenu à la Tour de Londres depuis 
treize ans , lorsque la publication de ses voyages attira sur 
lui l'attention du public : en 1595 et 1596, il avait visité la 
Guiane et remonté TOrénoque; elles brillantes descriptions 
qu'il fit de ces pays, les renseignements positife qu'il donna 
sur une mine d'or découverte par son lieutenant Keymes, cl 
enfin le tableau séduisant qu'il traça du prétendu royaume 
de Manoa et de ses trésors , décidèrent une compagnie de 
négociants de Londres à demander la liberté de Raleigb. Le 
roi la leur accorda» et ils lui fournirent les moyens néces- 
saires de tenter la conquête de YElrDorado, à condition toute- 
fois qu'il n'attaquerait pas les établissements espagnols. Sîr 
Walter Raleigh promit tout ce qu'on lui demanda, et mit à 
la voile pour la Côte Ferme ; il remonta sans obstacles l'O- 
rénoque jusqu'à Santo-Tomé, ville fortifiée qui commande le 
fleuve, et où les Espagnols attendaient l'expédition anglaise 
pour la combattre et la disperser. Les Anglais firent bonne 
contenance, ils repoussèrent les Espagnols et s'emparèrent 
de la ville. Mais on était encore éloigné de VElrDorado; au- 
cune paillette d'or n'annonçait même son voisinage, el les 
compagnons de Walter Raleigh, découragés, forcèrent leur 
chef à rebrousser chemin et à retourner en Angleterre. Enfiii^ 
pour en terminer de tontes ces excursions sans portée, nous 
mentionnerons encore celle d'Antonio Santos, qui, en 1170, 
partit de Santo-Tomé sur la foi d'un prétendu Indien dePa- 
rima. Après avoir fait cinq cents lieues de chemin, son guide 
l'abandonna, et ses compagnons périrent de foim ou de 
fatigue. 

On concevra facilement combien ces expéditions, entre- 
prises dans le but unique de découvrir des gisements de mé- 
taux précieux, devaient être peu Eavorables au développe- 
ment de la civilisation dans ces contrées. Depuis la forma- 
tion des établissements maritimes de Borburata et de la 
Guayra, en 1522, et surtout depuis la création plus récente 
de la ville de Caracas, des bandes nombreuses d'aventuriers 
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avaient promené Tétendard de Castille dans Tintérienr des 
terres; elles avaient audacieusement combattu les indigènes 
qu'elles avaient rencontrés, brûlant leurs villages» dispersant 
leurs fomilles, ou les vendant à la côte comme esclaves. Mais 
CCS excursions barbares, loin d'assurer la domination espa- 
gnole dans cette partie de l'Amérique, ne faisaient qu'irriter 
les indigènes et les exciter à user de représailles envers les 
résidents inoflènsib. Aussi, plus d'une fois les tribus guer- 
rières des Cabres, des Caraïbes, des Guayanachos, inspi- 
rèrent des craintes sérieuses aux gouverneurs de Venezuela. 

Ce système odieux de civilisation et de conquête, dont le 
résultat définitif était la mine du paya, ne fat modifié que 
vers le milieu du dix-seplième siècle» à l'instigation du ver- 
tueux évAque de Porlo-Rico, Don Lopez de Haro. La cour 
de Madrid, convaincue par l'éloquence du prélat, se décida, 
en 1662, à donner des ordres sévères pour la répression do 
toute expédition militaire contre les indigènes ; et alors on vit 
des moines franciscains, armés seulement de TÉvangile et de 
leur scapulaire, pénétrer dans l'intérieur des terres pour ci- 
viliser les Indiens et réaliser par la persuasion ce que n'avait 
pu faire la force des armes. 

Les travaux apostoliques des moines franciscains commen- 
cèrent en 1666, dans la province de Barcelone ; les Indiens 
s'y trouvaient en grand nombre et s'opposaient à toute es- 
pèce de communication entre Caracas et la partie occiden- 
tale de Venezuela. Les Espagnols étaient donc vivement in- 
téressés à voir lever cet obstacle. La tâche ne fut pas sans 
péril, car il arrivait souvent que les Indiens, excités par leurs 
anciens ressentiments, se révoltaient contre les missionnaires 
et les massacraient. Cependant, à force de persévérance et 
de courage, les moines franciscains parvinrent à fonder dans 
cette province trente-huit bourgades où se trouvaient réunis 
vingt-cinq mîile habitants, tous Indiens. Les capucins arago- 
nais, imitant l'exemple des franciscains, vinrent à leur tour 
prendre part à cette œuvre de civilisation, et choisirent pour 
centre âe leurs travaux la province de Cumana, limitrophe de 
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celle de Barcelone, mais un peu plus éloignée de Caracas; de 
là ils s'étendirent dans les Guianes ainsi que sur les rires 
de rOrénoque et du Caroni, ralliant autour d'eux les tribus 
qui étaient lasses de guerroyer. En peu d'années les capudns 
aragonais formèrent une trentaine de bourgades où l'on comp- 
tait plus de quarante mille indigènes. 

Cèpe ndant l'intervention des missionnaires dans cette par- 
tie du Nouveau Monde n'a pas été aussi profitable à la cirili- 
sation qu'on l'a prétendu. Sans doute ils arrêtèrent l'eflàsion 
du sang, ils prévinrent de nouveaux massacres , ils donnèrent 
aux Indiens les premiers éléments de l'association» ils les em- 
pêchèrent de continuer leurs pratiques idolâtres, mais ils ne 
firent aucun effort pour remplacer leurs anciennes super- 
stitions par des idées religieuses et morales d'un ordre plus 
élevé ; ils ne leur apprirent ni les devoirs de la fiimille ni ceux 
de la société. Toute la politique des missionnaires consistait 
à tenir dans un isolement absolu les Indiens qui se soumet- 
taient à leur juridiction ; en sorte que ces peuplades, déjà di- 
visées à l'infini, continuaient à rester étrangères les unes aux 
autres, et à conserver leurs instincts et leurs habitudes avec 
plus de force et de ténacité que si on les avait mélangées 
entre elles. Du reste, pendant toute la durée de leur apo- 
stolat, les missionnaires ne songèrentnià élever des fabriques, 
ni à former des établissements d'utilité publique, ni i intro- 
duire parmi les Indiens aucun des arts de l'Europe; ils se 
bornaient à leur apprendre des prières, dont ]e sens et la 
portée leur restaient inconnus. Rien ne fait supposer qu'il y 
ait jamais eu chez les missionnaires l'intention ou le désir de 
faire jouir leurs sujets d'améliorations progressives ; lorsqu'on 
étudie leur système, on voit que leur unique but était de faire 
beaucoup de conversions, et non de fonder des établissements 
durables. 

Sous l'influence despotique des missionnaires, les Indiens 
perdirent cette vigueur physique et cette vivacité d'esprit qui 
sont l'apanage des hommes indépendants. À force de soo- 
inettre les moindres actions de Jeulr vie â des règles inn- 
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riables, on les avait rendus stupides ; bien plus, lorsque les 
missionnaires ne trouvèrent plus des Indiens disposés à se 
laisser catéchiser, ils voulurent faire entrer par la force dans 
le giron de iTglisè tous ceux qui s'étaient montrés rebelles 
à leurs prédications. Alors on les vit faire la chasse aux In- 
diens, ni plus ni moins que les trafiquants d'esclaves; ils dis- 
persaient les peuplades réfractaires, s'emparaient quelquefois 
d'un vieillard, d'one femme ou d'un enfant^ pour obliger les 
autres membres de la famille à capituler. Ces mesures vio- 
lentes indisposèrent les Indiens libres; ils attaquèrent les 
Missions, comme autrefois ils avaient combattu les bandes 
d'aventuriers qui venaient les inquiéter dans leur retraite, et 
insensiblement les Indiens soumis se ressentirent des habi- 
tudes belliqueuses de leurs directeurs. Sans cesse on les 
voyait arriver à Caracas pour se plaindre des exactions des 
pères missionnaires, plaintes tellement justes, tellement fon- 
dées, que les Audiences, malgré leur partialité, étaient for- 
cées d'y faire droit En 1803, le conseil des Indes ordonna 
que les missions de Venezuela seraient placées sous la juri- 
diction du clergé séculier,. « à cause des maux sans nombre 
qu'avaient supportés les Indiens sous la domination des 
moines. » Il faut dire aussi que, dès avant la fin du dix-hui- 
tième siècle, la population des Missions avait considérable- 
ment diminué (1). 

Ainsi, après trois siècles de dotriination, l'Espagne n'était 
pas parvenue à former un seul établissement territorial de 
quelque importance sur ce sol fécond, arrosé par un nombre 
infini de cours d'eau, et où croissent spOntanéihent leâ plantes 
les plus utiles à la nourriture de Thomine, telles que la yucà, 
le maïs, là papa, et le palmier [cocus maurilia)^ vérit^tble 
prodige de la végétation, que les missionnaires avaient àp- 

(1) Dans un proehain article consacré à la description du cours de l'O-r 
rénoque, nous donnerons de plus amples détails sur le régime économique 
des Missions, dont le plus grand nombre se trouvaient sur les deux rives 
de ce lieuv . 
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pelé pain de la tne. Ce palmter croit depuis le niveau de la mer 
jusqu'à la hauteur de 700 mètres ; ses fruits verts prësenteat 
une nourriture farineuse; parvenus à l'état de maturité, ils 
donnent de l'huile en abondance; on fait des hamacs, des 
toiles avec la partie fibreuse de son écorce ; les jeunes fèailles 
servent à fabriquer des chapeaux, des nattes, des voiles pour 
les embarcations; un tissu naturel qui enveloppe les fruits 
procure aux Indiens un vêtement qui n'exige aucune façon; 
la sève, riche en principes sucrés, produit une liqueur vi- 
neuse; le tronc, avant la fructification, renferme une moelle 
amilacée avec laquelle on fait du pain ; enfin cette moelle, 
en se putréfiant, donne naissance à des myriades de gros vers 
blancs que les Indiens Caraïbes recherchent avec aTidilé 
comme un mets des plus délicats. Outre ces plantes de pre- 
mière nécessité, le sol de Venezuela produit encore le cotoa» 
la salsepareille, le quina, la vanille, le gommier ; il est od 
ne peut plus favorable à la culture du cacao, de la catioe à 
sucre, de l'indigo, du nopal, du café ; ses forêts sont rkhm 
en bois de construction de toute espèce ; ses fleuves alimeoteat 
des quantités prodigieuses de poissons, et dans les entrailles 
de cette terre si souvent sillonnée par les éruptions volca- 
niques on trouve en abondance du seKgemme, de la houille, 
du bitume, du soufre, de l'huile de pétrole, des marbres, da 
granit. Et cependant, à la fin du dix-huitième siècle» la capi- 
tainerie générale de Venezuela ne comptait que soixante-seize 
habitants pajr mille carré, et huit cent mille pour toute l'étendoe 
du territoire, tandis que dans les provinces lespius misérables 
de l'Espagne on trouvait trois cent onze habitants par mille 
carré. Certes, une telle infériorité ne peut être attribuée qo'i 
la mauvaise administration qui régissait ces contrées. 

En vertu du principe féodal qui prévalait alors en Europe, 
tout le territoire de rAmérique-Méridionale avec ses habi- 
tants fut considéré, dès les premiers temps de la conquête, 
comme la propriété exclusive de la couronne d'Espagne; aussi 
les rois de Castille affectèrent une prodigalité inouïe dans les 
concessions de terres et d'esclaves indiens qu'ils firent i 
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lears généraux et à leurs fiiToris. Qa'était-ce pour ces magni- 
fiques souverains que le don de quelques lieues de terre et 
de quelques centaines d'habitants» eux dont les vastes do- 
maines ne voyaient jamais coucher le soleil 1 II ne fallait 
qu'être bien en cour pour obtenir de ces faveurs. Prélats, 
ministres, généraux, femmes galantes, se faisaient inscrire à 
Tenvi sur ce nouveau registre des bénéfices ; puis le brevet 
était livré à l'agiotage jusqu'à ce qu'il tomb&t entre les mains 
de quelque aventurier qui eût le désir d'en tirer parti. Que 
faire, en eSet, de terres qu'on ne se soucie pas d'exploiter et 
de serfs qui ne sont pas habitués à les cultiver? Les capi- 
taines d'aventure résolvaient admirablement ce problème : Us 
se rendaient sur le terrain concédé, s'emparaient violem- 
ment des Indiens et les vendaient à des trafiquants d'esclaves ; 
puis, à l'aide ce capital, ils levaient une compagnie et par- 
couraient le pays, faisant çà et là des conquêtes an nom du 
roi, en pillant à leur profit tout ce qu'ils rencontraient. Mais 
ce qu'il y avait de plus grave dans ce désordre, c'est que les 
concessions n'étaient que temporaires, pour deux ou trois 
vies au plus, en sorte que les terrains concédés n'étaient ja- 
mais mis en culture, et si par hasard quelques familles d'in- 
diens venaient s'y établir, elles étaient impitoyablement ven- 
dues comme esclaves par les nouveaux concessionnaires. 

Le gouvernement espagnol ne songea à corriger ces abus 
qn'jpn 1687; alors seulement il comprit que pour favoriser le 
développement de l'agriculture en Amérique, il fallait que la 
propriété y prit une existence plus stable, et que les déten- 
teurs du sol eussent intérêt à l'améliorer en leur en assurant 
les fruits à toujours. En 1687, on commença donc à conférer 
des titres de propriété perpétuelle, concessions qui ne furent 
pas faites avec plus d'intelligence que les premières; mais la 
propriété se trouva du moins assise, et sous l'influence de ce 
nouvel ordre de choses, des travaux et des cultures farent 
entrepris pour l'exploitation du sol. Les gouverneurs de Ve- 
nezuela délivrèrent d'abord ces titres ; mais bientôt après la 
cour de Madrid, dans un esprit de fiscalité, et aussi par un 
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Viigue sentiment d'inquiétude et de défiance, s'arrogea ce 
privilège, mesure intempestive qui arrêta de nouveau les 
progrès. 

Au reste, on se feFait difficilement une idée de la politique 
étroite et mesquine qui dominait dans le conseil suprême des 
Indes, sous la dépendance duquel se trouvaient placées les 
colonies d'Amérique. Les gouverneurs de ces colonies, qaoi- 
que investis des pouvoirs les plus larges, étaient sous le poids 
d'une suspicion incessante; on les laissait libres de s'enrichir 
aux dépens de la colonie, mais on iie voulait pas qu'ils a'^ 
rendissent populaires. Les fonctions de gouverneur ne do- 
raient que sept ans ; leur traitement était de 9,000 piastres; 
mais les droits qu'ils percevaient comme juges civils et rece- 
veurs généraux des finances doublaient, triplaient ce revenu. 
Ils ne pouvaient pas avoir plus de quatre esclaves; il leur était 
interdit de faire le comtherce, de <;ontracter aucune alliance 
avec les habitants^ de tenir sur lés fonts baptismaux dn enfiint 
né dans la circonscription de leur gouvernement, ni même 
d'assister aux fttes de lamille. Après l'expiration de leur 
charge, leur àdmiriistratioh était sôuinise à une espèce d'eo- 
quête qui durdit soixante Jours, durant lesquels tous ceux 
qui avaient ft se plaindre dti gouverneur sortant étaient admis 
à exposer leurs grieis; mais avec de l'or, au milieu de gens 
qui ne coniMissàient qîîe cette puissance, il était facile de sor- 
tir sans tache d'une telle épreuve: 

Les colohs espagnols étaient l'objet d'une méfiance encore 
plus oiFehsàtite; aucun d'eu5( ne pouvait aspirer aux emplois 
d'un rang élevé, et les moyens d'acquérir les connaissances 
nécessaires pour y parvenir leuf étaient interdits. L'univer- 
sité de Caracas ne fut établie qu'èti 1721, et la ville de Me- 
rida no put jamais obtenir cette faveur. Depuis la conquête 
jdsqneri 1810, le Cotiseil des Indes nomma l76 vice-rois, 
et 588 capitaines généraux pour gouverner les provinces da 
continent américain; Sur ce nombre, dix-huit seulement 
étaient nés en Athérique, et encore ne forent-ils choisis qde 
parce qu'ils aVaieni été élevés en Espagne. Itisqu'ett 1790, 
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Venezuela n'eut qu'un seul capitaine général américain, 
et ses habitants les plus considérables ne reçurent qu'un 
très- petit nombre de titres nobiliaires) distinctions li re* 
ebercbées en Espagne» et dont les rois eatholiqnes furent ton- 
jours si prodigues. La même partialité préaida aux promo- 
tions ecclésiastiques. Sur 809 é?Aques qui forent appelés aux 
diver s sièges d'Amérique, depuis la conquête jusqu'en IGST, 
on ne compte que douze créoles, et en 1790, le siège mé- 
tropolitain de Caracas, capitale du Venezuela, n'avait été 
occupé que par trois prélats américains, quoique 25 évéques 
s'y fossent succédé (1). 

Et cependant, ces colonies qui essuyaient ainsi les dédains 
de la métropole étaient accablées d'impAts. En 1797, la capî^ 
tainerie générale de Venezuela payait %Wà,Wi piastres 
( 11,204,900 fr.), non compris les prestations en nature et les 
dîmes ecclésiastiques, qui s'élevaient à 1,000,000 de piastres; 
l'évèque de Caracas en recevaitseulementpour sa part 00,000. 
Ces sommes étaient encore insuffisantes pour rémunérer tous 
les services de la colonie i il fallait sans cesse avoir recours 
aux baisses de Mexico^ et en 1801, le gouvernement espagnol 
autorisa même un emprunt de 200,000 piastres pour com- 
bler le déficit. Ces charges étaient d'autant plu» fortes, 
qu'elles retombaient sur un très-petit nooîbre de contribua- 
bles. La population de Venezuela se composait de 800,000 
habitants, dont il faut extraire 160,000 Indiens indépendants, 
et 80,000 esclaves africains, non sujets à. la taxe, ce qui 
donne une répartition moyenne de 36 fi^. environ par contri- 
buable. 

La nomenclature des impAts perçus à icette époque par 

(1) L'Église catholique fit de rapides progrès en Amérique. Voici 
quelle était sa composition en 1649 : 1 patriarche, 16 archevêques, 32 
évéques, 346 chanoines, 1 abbés, 5 chapelains dti roi, 840 couvents, 
2,24 tf moines. « Tous ces prêtres, dit Herrera, étaient sans instruction ; 
n leur corps leur servait pour leurs plaisirs, et leur Ame leur était une 
» espèce d'embatns. s . YUlarâennrv en l'ïliii doonait tftf conventa à 
Meiico, etiUU<Mi45 à Uma. les femni^ doltré^ éUieiil'«n si grand 
n ombre k Lima, « que Ton eût pu, dit Ulioa, en peupler une province. » 
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TEspagne dans la capitainerie générale de Caracas était 
très-variée» et nous a para curieuse à constater. 

Tableau det différentes espèces de contributions perçues par TBspaguê 
dans laeapitainerie générale de Caracas à la findudix-kuiUimesièeli. 



Alcabala, droit perçu sur la 
vente des immeubles et sur le pro- 
duit de la terre. 

Alcabala db mar , droit perçu 
à l'entrée et à la sortie des navires. 

Àlhojarifazgo, droit perçu sur 
tous les effels, marchandises et pro- 
duits exportés et importés. 

Armada, droit perçu sur les im- 
portations pour défrayer la dépense 
des navires garde-c^tes. 

Consul ADO, droit perçu pour sub- 
venir aux frais des consulats. 

Aouardientb y pijlpbrlas , 
droits perçus sur la distillation des 
mélasses. 

Venta y composicion db tibr- 
BAS, droit perçu sur la concession 
des terres. 

Lanzas, redevance pour Taffran- 
clilssement du service militaire. 

Pbnas db camara, amendes. 



SUCCBSIOHBS TAGANTBS, dfOit de 

dériiérence. 

TUBUTO DB INDIfiBH AJS, Capitt- 

tion des Indiens. 

Dbcommos, produit des mar- 
chandises saisies en contrebande. 

Fapbl sellado, droit de timbre 
pour les actes authentiques. 

Vacantbs hayorbs t mbnobbs, 
revenu de tous les emplois eedé- 
siastiques vacants, encaissé par le 
trésor jusqu'à ce que de nouveaai 
titulaires fussent nommés. 

EsTANCOS, monopoles du set, da 
combats de coqs, du tabac et de U 
liqueur fermentée appelée guanpo, 
les uns affermés, les antres en lé^e. 

BuLAH, droit perçu sur les bnlics 
ou indulgences du pape. 

Médias anatas db empl^os, 
retenue faite Sur le traitement de» 
employés et des ecdésiastiqnes. 



Telle était la situation des habitants de la capitainerie gé- 
nérale de Venezuela, alors que commencèrent à poindre dans 
cette partie des possessions espagnoles les premiers germes 
de l'indépendance. 

La plupart des publicistes d'Europe placent ordinairement 
en 1810 les premiers symptômes de l'insurrection qui décida 
l'indépendance des colonies espagnoles. C'est une errear. 
Bien longtemps avant cette époque, l'Amérique da Sud avait 
été tourmentée du désir de seconer le joug de l'Espagne. U 
poète Ercilla a chanté en vers élégants la célèbre rébellion 
des Araucanos, au seizième siècle; dans les premières anaées 
du dix-septième, Alonso Ibanez, à la tète d'an mouveaent 
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populaire, proclama rindépendance de l'Amérique ; en 17<h2, 
les Indiens Cimnehos, qui habitent les hantes montagnes des 
AndespéruTiennes» non loin deTarma et de Janja, prirent les 
armes etmarchèrent contre les troupesdu vice-roi ponr conqué- 
rir learliberté» que depuis cette époque on ne leur a plus con- 
testée ; enfin en 1765, à la suite d'une insurrection simultané- 
ment réalisée à Quito et i Mexico» les autorités furent dépo- 
séesy et les cris de liberté retentirent de toutes parts. Ces 
mouvements passagers sont trop isolés, nous dira-t-on, pour 
être considérés comme le résultat d'une manifestation géné- 
rale. Sans doute; mais il fout convenir aussi que l'insurrec- 
tion des colonies espagnoles n'a pas commencé spontané- 
ment sur tous les points, et que s'il eût été possible de 
comprimer les premiers élans, peut-être l'indépendance de 
rAmérique-Méridionale aurait été indéfiniment ajournée. En 
rapportant les événements qui précèdent, nous avons voulu 
démontrer que depuis longtemps les colonies de l'Amérique 
du Sud étaient affectées du joug qui leur était imposé par la 
mère patrie, et qu'elles avaient cherché à s'en débarrasser. 
Mais voici des faits plus caractéristiques encore. 

L'émancipation des États-Unis devait nécessairement en- 
traîner l'indépendance de l'Amérique espagnole; aussi, lors- 
que le comte d'Aranda eut signé comme ministre plénipoten- 
tiaire de Sa Majesté Catholique le traité de 1783, par lequel 
l'indépendance des États-Unis était reconnue, s'empressa- 
t-il d'adresser à Charles III un Mémoire dans lequel il pré- 
voyait la prochaine insurrection des colonies. Pour prévenir 
cet événement, il conseillait au roi d'abandonner ces posses- 
sions en fieiveur de trois infants de sa famille, auxquels il au- 
rait donné le titre de : 

Roi du Mexique, 

Roi du Pérou, 

Roi de la Côte-Ferme ; 

en se réservant pour lui le titre d'empereur, ainsi que la 
possession de Cuba, de Puerto-Rico et de quelques autres 
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tle» destinées à servir d'entrepôt au commerce de l'Espagne 
avec l'Amérique du Sud . Ce projet» qui avait été proposé sans 
succès à Philippe Y par le maréchal Vauban» fut comme 
i|lors repoussé. Cependant en 1791, la conspiration del So- 
corro éclatait ; la NouyellehGrenade et le Mexique étaient en 
proie à de violentes agitations, et Tupac Amaru proclamait 
i la tète d'une armée considérable rabolilion des gabelles 
^ des services perffqnnels. pepuis cette époque, les vice-rois 
du Mexique, fjq Péro^ ^t c)e l^apia-Fé pç cessent 4'ayçrtir 
l'Espagne def dangers que cocirept ses possessions )ran$« 
atlantiques, mais elle n'écoqte aucun de ces avis, et laisse 
grandir {e mal sans ; porter remède . La possession dé- 
initive de l'Ile de la Trinité (1) par les Anglais vint ajou- 
ter une chance nouvelle at^x projets des révolu tionnaires ; 
par c'est de ce point qu'est partie la première étincelle 
qui a allumé le feu de l'insunrection dans l'Amérique du 
Sud. 

A l'imitation de la France, il s'était formé en Espagne des 
clubs politiques où oi^ cherchait à organiser une force assez 
puissante pour détrôner Charles IV, et remplacer le pouvoir 
monarchique par un gouvernement républicain. Les conjurés 
devaient opérer leur mouvement à Madrid et dans les prin- 
cipales villes de ia Péninsule, le 3 février 1796 ; mais, sur* 
pris avant ce temps, ils furent jetés en prison et condamnés à 
mort Leur exécution aurait eu lieu sans doute, si l'envoyé 
de la république française près la cour de Madrid n'eût sol- 
licité et obtenu leur grâce. Us furent condamnés à une dé- 
portation perpétuelle et envoyés ^ la Guayra, petite ville da 
littoral vénézuélien, qui sert de port ià Caracas. Les déportés, 
d'abord surveillés de près, reçurent bientôt quelque adoacis* 
sèment à leur peine ; on les laissa communiquer avec les ha* 
bitants,«et ces rapports ne manquèrent pas de développer ea 
leur faveur la plus touchante sympathie. Le malhcor iiité^ 
resse toujours. C'étaient des martyrs de la liberté, des vie- 
il) Cette lie loDge les côtes de Venezuela. 
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times de Godoy, et chacan s'empressait de leur être agréa- 
ble. )ls nouèrent sous ces influences de fraternelles amitiés 
à Venezuela; ils y propagèrent les principes de la révolution 
française, et leurs jeunes amis, excités par leurs récits, réso- 
lurent d'affranchir Venezuela du joug de TEspagne. Mais tous 
Içs moyens d'exécution n'étaient pas en leur pouvoir; les 
armes surtout leur manquaient. 

En prenant possession de Tile de la Trinité» les Anglais, 
prévoyant sans doute les mouvements qui se préparaient dans 
l'Amérique du Sud, avaient eu soin d'y envoyef des appro* 
yiçionncmenis et de^ armes de toute espèc^. Picton, gouver- 
neur de rtle, s'empressa de prévenir les conspirateurs. Cette 
assistance imprévue décida les conjurés à commencer leurs 
opérations. Ils délivrèrent les déportés, et proclamèrent l'in- 
dépendance de la province de Venezuela, le 6 juillet 1797. 
Mais ce n'était là qu'un simple coup de main tenté dans une 
petite ville (laGuayra), sans qu'aucune mesure eût été prise 
pour en propager les effets au dehors : aussi quelques batail- 
lons envoyés de Caracas suffirent pour comprimer le mouve- 
ment et repousser les chefs loin du territoire vénézuélien. Ce- 
pendant plusieurs villes s'agitèrent, et le sort des patriotes 
expulsés excita le plus vif intérêt parmi le peuple. 

En 1798, trois Américains du Sud : 

Don José Cara, représentant du Pérou ; 

|>oo Ambrosio Nariûo, représentant de la Nouvelle-Gre- 
nade; 

Don Francisco Miranda, représentant de Venezuela, vin- 
rent en Europe implorer le secours de la France et de l'An- 
gleterre pour appuyer le mouvement insurrectionnel qui se 
préparait dans leur patrie, coipme Benjamin Franklin et 
Gouverneur Morris étaient venus quelques années aupara- 
vant demander l'intervention de l'Espagne et de la France 
en faveur des Etats-Unis. Mais à cette époque l'Angleterre 
e| la France étaient trop occupées de leurs propres diSérends 
pour écouter de telles propositions. Cara et Nariûo retour- 
nèrent en Amérique, désappointés ; Miranda, officier distin* 
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gué, qui avait servi dans la guerre de l'indépendance des 
États-Unis, persista seul dans ses démarches. II prit du ser- 
vice en France, passa ensuite en Russie, revint de nouveau 
en Angleterre, d'où il s'embarqua pour les États-Unis. Ar- 
rivé à New- York, il parvint, à force d'instances, à armer une 
corvette et deux goélettes, qui portaient ensemble trois cents 
hommes ramassés dans tous les ports d'Amérique. Avec cette 
poignée d'aventuriers, Miranda osa tenter une descente sur 
les c6te8 de Venezuela ; mais il ne put accomplir son dessein. 
Avant d'aborder, il fut attaqué par deux brigantins de guerre 
espagnols, qui le forcèrent de se réfogier à la Trinité. C'était 
le 25 mars 1806. 

Cinq mois après cette déconvenue, Miranda, aidé par l'An- 
gleterre, avait encore organisé une nouvelle expédition forte 
de quinze cents hommes. Celle-ci parvint à s'emparer de la 
ville de Coro, située sur le littoral ; mais ce fut là son seul ex- 
ploit ; car le capitaine général de Venezuela» aussitôt qu'il ap- 
prit l'arrivée de Miranda, lui opposa huit mille hommes de 
bonnes troupes, qui déconcertèrent tous ses projets. Les forces 
de l'armée insurrectionnelle étaient trop inférieures, et l'en- 
thousiasme des populations trop concentré, pour tenter les 
chances d'un combat; Miranda se décida, quoique à regret, 
à donner l'ordre du départ 

A cette époque, Venezuela et toutes les provinces de l'A- 
mérique du Sud, quoique désirant ardemment conquérir leur 
liberté, jetaient des regards d'inquiétude sur le sort de la 
mère patrie. D'un c6té, les désordres de la reine, la faiblesse 
du roi, la vanité du favori; de l'autre, les exigences de la 
France, qui se montrait chaque jour plus menaçante; tout 
concourait à augmenter l'anxiété des Américains, qui au fond 
du cœur sentaient bouillonner leur sang espagnol. Les dé- 
crets deBayonne ne leur laissèrent plus aucune .espérance. 
Dans le premier élan de leur douleur, n'écoutant que leur 
fierté froissée, ils refusèrent de reconnaître la nouvelle 
royauté qui s'imposait à l'Espagne, pour rester fidèles à l'an- 
cienne dynastie ; mais lorsqu'ils eurent à subir les injonctions 



Digitized by VjOOQIC 



LA BÉPUBLIQUE DE VENEZUELA. 317 

tyranniques des juDtes de la métropole ; lorsque surtout Mi- 
randa, toujours dévoué à la cause de la liberté, vint déployer 
à leurs yeux le drapeau de riodépendance ; oh I alors les 
Américains oublièrent les malheurs de rCspagne, l'injustice 
de Napoléon et les droits de Ferdinand , pour ne songer qu'à 
conquérir leurs propres droits depuis si longtemps mé- 
connus. 

Alors éclatent à Caracas les cris de : a Liberté ! Indépen- 
dance pour l'Amérique du Sud I » Alors aussi commence cette 
lutte terrible , où les généraux espagnols se montrèrent si 
lâches, si cruels, où les patriotes américains déployèrent tant 
de courage , tant d'audace et tant de fermeté ; où enfin des 
hommes du premier mérite se signalèrent à l'admiration du 
monde. Miranda ne fut que le précurseur de Simon Bolitrar, 
de Santander, de Sucre, de Paëz, de Marino, de Yargas, de 
Flores et de bien d'autres encore, dont la bravoure et le ta- 
lent ont jeté un si vif éclat sur l'histoire contemporaine de 
l'Amérique du Sud. En 1812, le r61e de Miranda était déjà 
accompli. Fait prisonnier par les royalistes, il expiait dans 
les cachots de la Caraque, à Cadix, son ardent amour pour la 
liberté (1). 

Notre intention n'est pas d'analyser ici l'histoire des quinze 
années de guerre et de dissensions^'inteslines qui désolèrent 
l'Amérique du Sud ; les éléments manquent pour un tel tra- 
vail; on n'a pas encore tenté de les réunir; nous nous bor- 
nerons donc à indiquer les résultats les plus importants de 
ces luttes si compliquées. 

Le 5 juillet 1811, les principaux habitants de Venezuela , 
réunis en congrès, déclarèrent par un acte solennel, que Tan- 
tique lien qui unissait la capitainerie générale de Venezuela 
à la métropole était à tout jamais rompu ; qu'ils entendaient se 
régir par leur propre volonté, et qu'à cette fin ils se consti- 

(i) Nous comacrcrons un article spécial à la biographie de ce person- 
nage, aussi remarquable par sa bravoure et par son amour pour la li- 
berté, que par les aventures romanesques de sa vie. 

5* SÉEIB. — TOME VI. 21 
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tuaient en république féciérative^ sous ka dénomioaiioA de 
Pbovinges-Unibs db VBSEZu^Liu Cinq<moîs après, lavice- 
royauté de la Nouvelle-Grenade imitait l'exemple de Vene- 
zuela et se déclararl iodépendante de TEspa^ne. Simon 
Bolivar bit chargé de déléudre les intérêts de Venezuela; Mar 
rino, moins eélèbre que lui, reçut le commandement des for- 
ces de la république de la Nouvelle-Grenade. Réunis un in- 
stant, les. deux généraux purent combiner leurs mouvemeats, 
et ils résifitèrent avec ayantege aux troupes coyalistea; mais 
Ifr diasensiea ne Larda, pas i éclater entre les deux répuhlir- 
qiaes» et TenAerni en profita pour les réduire. Déjà Simon Bo • 
livar avait, été obligé d'abandonner cinq, fois le champ de 
bataille, lorsque les représentants des deux répnbliqoas, 
convoquéstà Ângostura, sous la présidence d'ua magistrat 
intègre» Antonio Zea, décrétèrent la loi fondamentale de l'u- 
nion des deux états ( 17 décembre 1819 ). Désormais la Nou- 
velle-Grenade et Venezuela ne devaient former qu'une seule 
et même association politique, sous la dénomination de Rifih 
Uique de Colombie, et Simon Bolivar fut investi du commande- 
ment en chef des armées combinées. 

Cet illustre général, malgré l'infériorité de son armée, ve- 
nait de remporter une brillante victoire sur Horillo, dans la 
vallée de Sogamoso ; avec le renfort des troupes grenadiaes, 
il put cueillir de nouveaux, lauriers à Carabobo, et forcer en* 
fin les Espagnols à évacuer le sol américain (8 novembre 1823]. 
Mais ce n'était pas assez qpe.de rendre la Colombie indépen- 
dante ; il fallait, pour en assurer la durée, aider les coloniei 
voisines à se délivrer delà domination espagnole. C'est pour 
accomplir celte noble tâche, que Bolivar, à la tête de trois 
mille hommes, viat offirir son concours aux Péruviens ; et c'est 
par ses habiles manœuvres que, dédoublant les forces roja- 
listes, il facilita au général Sucre celte série de victoires cou- 
ronnées par celle d'Ayacucho,où l'Espagne perdit tout espoir 
de jamais reconquérir ses anciennes colonies. 

Avec la. paix, et lorsqpe l'Angleterre eut reconnu Findi- 
pendance de la Colombie (1S2&), il aurait été d'une sagepcH 
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litiqne de reconstikMr loaies les forces actives de la nation^ 
ponr les appliqaer à des travaux d'utilité publique, afin de ' 
réparer les désastres de la g^rre. Loin de là^les dissensions 
intestines remplacèrent la guerre nationale; les intérêts de 
localité tendirent à prévaloir sur ceux de la masse ; le» géné- 
raux profèrent de leur influence pour faire triompher leur 
égoïsme, et sûrs de leur» troupes, ne craignant aucun pou» 
yair, ils osèrent tout braver.. 

Lorsqu'au mois de jnin tôSe, de retour de sa campagne- 
da Péroff, le libérateur rentra sur le territoire de la Colom» 
bîe, il trouma que tous les éléments de l'anarchie étaient en 
ébaliitionv et qne la république se mourait assassinée par* 
ses propres enfants. Alors» à son tour, sous prétexte de sau- 
ver la patrie et la liberté en danger, il assuma le titre de dic- 
tateur. L'armée, qui lui était dévouée, applaudit à cette dé-^ 
termination, et Bolivar, enhardi par ce premier succè», 
prétendit faire sanctionner par le congrès le pouvoir qu'il- 
venait d'usurper. Mais les hommes sincèrement attaché» aur 
institutions républicaines voulurent s'opposer par tous les^ 
ffloj>ens possibles à cette sanction du despotisme; car ils sa- 
vaient que le congrès ne refuserait pas cet acte de servilité à< 
celui qu'il avait si souvent proclamé sauveur de la patrie. 
Bans la nuit du 26 septembre 1828, ils se présentent tumul^' 
ttieusement au palais de Bolivar ; ils assassinent les senti-« 
nelles qui leur en refusent l'entrée, et déjà ils sont près de^ 
pénétrer dans la chambre du général, lorsque celui«ci, pré^ 
venu par le bruit, saute demi^-nu hors du palais, et parvient 
à gagner une caserne où il convoque toutes les troupes de ]m 
garnison . Il se met à leur tète, marche contre ses ennemis^. 
Ibs disperse, et ordonne l'exécution immédiate de ceux qu'il 
ftnl prisonniers. Cet acte de vigueur intimide tous les esprits^. 
e€ de» ce moment Bolivar eût pu songer à régner paisible» 
ment, si une guerre malheureuse qu'il entreprit contre te 
Pérou ne fftt' venue détruire le prestige qui l'entourait. La die«' 
tafiire de Bolivie lui échappe; son autorité est contestée, ett 
là plupart de se» lieutenant» cherchent à morceler le- vaste 
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état qu'il a formé, afin que ce fractionnement serve à leur 
'élévation. Le générai Mosquera s'impose à la Nouvelle-Gre- 
nade ; Flores aura pour lui l'Equateur ; Paëz, favori de Bo- 
livar, s'est réservé Venezuela. En vain Bolivar cherche i se 
roidir contre l'orage, il est renversé dans la poussière ; en 
vain veut-il se plier aux événements afin de mieux en profi- 
ter; il se courbe pour ne plus se relever. 

A l'instigation des trois généraux, le congrès s'était assem- 
blé à Bogota; Bolivar lui envoie sa démission, accompagnée 
de rénumération de ses services , comptant que cette démar- 
che renverserait tous les projets des conjurés ; illusion qui 
ne tarda pas à être dissipée. D'abord le congrès feint d'hési- 
ter; puis il l'accepte, et nomme pour son président Joacbim 
Mosquera, le lieutenant ingrat qui se pare des dépouilles de 
son ancien màitre. Dès ce moment, c'en est fait de Tuoité 
colombienne; l'ancienne république de Colombie a enfanté 
trois états indépendants, et son fondateur, humilié dans sa 
gloire îroissé dans ses affections, Simon Bolivar, succombe à 
une maladie de langueur, le 17 décembre 1830. 

Il ne nous reste plus maintenant qu'à nous occuper de la 
République de Venezuela et de son nouveau chef. 

Le général Paëz, aujourd'hui chef suprême de la répu- 
blique de Venezuela, est né eh 1791, dans les environs de la 
ville d'Âraure, province de Valence, où son • père faisait le 
négoce. Abandonné presque à lui-même, ses premières an- 
nées s'écoulèrent dans la plus complète obscurité ; on rap- 
porte seulement un trait de cette époque qui décida de son 
avenir et qui dépein le caractère énergique de toute sa vœ. 
1] était à peine âgé de dix-sept ans, lorsque son père le chargea 
de faire quelques recouvrements dans les environs d'Araure; 
le jeune Paëz se mit aussitôt en devoir d'exécuter les ordres 
de son père ; il sella une mule, s'arma d'un sabre et de deux 
pistolets, et partit pour faire sa tournée. Il réussit au delà de 
ses espérances, et dans toutes les auberges où il s'arrêtait, 
il ne manquait pas de raconter ses succès, de vanter son ha- 
bileté, et surtout de faire sonner les piastres qu'il rapportait 
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à son père. Ces impradentes confidences excitèrent la cupi- 
dité des bandits qai infestaient la contrée; qnatre hommes 
déterminés suivirent notre jeune voyageur, et dans un défilé 
étroit et escarpé, éloigné de toute habitation, ils Tarrétent en 
lui demandant la bourse ou la vie. Paëz, au lien d'obéir à 
cet ordre, saisit ses pistolets, ajuste un des bandits, et re- 
tend roide mort aux pieds de sa mule ; puis, sans perdre un 
instant, il se précipite sur les trois autres, le sabre à la main, 
et les met en fuite. 

Ce nouveau succès, qui aurait dû ramener le jeune Paëz 
triomphant dans la maison de son père, jeta au contraire le 
trouble dans son esprit. Le meurtre qu'il venait de commettre 
pour sa légitime défense l'épouvanta; il craignit d'être pour* 
suivi par la justice, et il se mit à errer dans les llanos (plaines 
marécageuses] . Lorsque toutes ses ressources furent épuisées, 
il entra comme directeur des travaux chez un riche propriétaire 
de la plaine, appelé don Manuel Pulido. Celui-ci accueillit 
avec bienveillance son nouveau serviteur et l'éleva comme 
son fils. Paêz aurait sans doute fini ses jours au service de 
cette maison, si l'insurrection de 181 ne fût venue l'arracher 
à ses paisibles travaux. Il se fit inscrire l'un des premiers 
dans les milices républicaines, et tint la campagne jusqu'au 
moment où les soldats royalistes dispersèrent les citoyens 
insurgés^ 

Lorsqu'on 1813 Bolivar eut repris l'offensive, Paëz se 
trouva enrôlé malgré lui dans l'armée royaliste, avec le grade 
de capitaine. Mais, fidèle à ses premiers serments, il aban- 
donna ce drapeau et vint avec quelques-uns de ses amis gros- 
sir un bataillon de volontaires républicains qu'organisait 
son ancien patron, don Manuel Pulido. La bravoure de Paëz, 
dans toutes les circonstances, fut digne des plus grands 
éloges, et son dévouement à la cause républicaine fut sans 
bornes; on le voyait toujours là où il y avait le plus de dan- 
gers. La fortune vint cependant trahir son noble courage. 
Dans un engagement avec les royalistes, il fut fait prisonnier, 
et reconnu comme déserteur par un conseil de guerre, on le 
condamna à être fusillé. Heureusement don Manuel Pulido, 
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son proteeieor ei son ami, mllAît rar lui ; il parvint à lai 
fournir les moye&s de s'échapper ; mais Pa^ ne voulut proS- 
tor de ce secoars qu'ea savraot avac loi œst treiaa de «os 
oompagnons dlofioartune. Avec ce noyaa d'hommes intvépi- 
idea, il «vint Benforcer la garnisoB de la TÎNe de Barinas, 
-assiégée. Lorsque oette place fnit évacuée^ il ae^porta dans la 
«proTtnoe de Merôda, occupée par les Espagnols ; à la télede 
. «pMlqoes cayaHers, Paéz attaque de front les lieBes dea «ava- 
listes; il leur livre des combats meurtrievs, et les ImMMe 
.«tnscesae; rltttppléaitau DomkNreparaoïi eodaee^^^aaTa- 
je«r et par la prompttlode de ses movvieBMwls. 9mm «es 
tettes ioouibss, <oii voyait eouvent PaéE se ^précipiler eerf an 
nnliea d'an «eacadrcm enneaii, leair 4Me à la fois i dis on 
tdenxe assaillants, les teiTasser ou biea les ramener psisen 
njers; aussi son ioom grandît vite dans r^slîme de rarmée 
«épubUcttue. A Mata de Mid, il ee troma an jenr aurpiîs 
ipar un petit corps d'année espagnol, composé de seîae osats 
hoamies, infanterie et^^valerie, et soulean par deux pièces 
d'artillerie ; c'était vers la fin de la journée. Paêa n'afsaît avec 
lui que deux cent cinquante cavaliers; sa troupe voaiailca- 
«piiver le combal; lui, au contraire, attend le crépnsoak et 
fait sonner la diarge ; en «cnns d'une henre les seine eents 
Espagnols sont culbutée et dispersés ; ils perdent quatre i 
hommes, laissent sur le champ de bataille tous leurs j 
et abandonnent en outre trois cent cinquante chevaux, leurs 
armes et leur artillerie. €et heureux coup de main valut à Pafo 
le titre de général de la cavalerie colombienne. 

Cette arme, il faot le dire , n'existait pas. Paêz la créa tout 
enti^ avec les intrépides Uamepoê^ dont il connaissait padU- 
iement les mœurs et les habitudes. Chevaux et cavaÛers, il 
dressa totft lui-même. Saisir avec le laxtoo des chevaux sau- 
vages, les faire monter par des Umuros aussi sauvages 
qu'eux, apprendre sinuiltanément aux hommes et aux chevaux 
les évolutions les plus compliquées du champ de balaiUe, ce 
ne fut pour Paez que l'affaire de quelques jours. 

Les habitants des Uanos de l'Apure se sont acquis 
grande réputation de bravoure dans la guerre de Tiii 
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. 4ance, stras le eMmandement de Paée. Les {lonarof (Imbilmts 
des plaines) «ont d'ane foroe et d'une «ciivîté surprenantes; 
îb passent imt tie i Compter ies chevaine, i lutter contre 
les taairoaax; ils tmvwsent à la nage les flenves les pins ra- 
fidesy et se plaiseDit à chasser le tt^fre, i«oflÉtialitre le caK- 
«an. Sons un ^Aisat ardent, tes 4ie9e«is>da ttavero «ont très- 
kmitès ; il ne se noairit que de «tarir eme et de racines-; ses 
▼Mements se cemposewt dHine pean d'animail ^aelcoiiqtie 
'fralobenient défKSWïMe'; papfdîs, nais rarement, 11 porte des 
*cileçens de toOe. Barant la paiK, une «oarroîe (luato) et mi 
tanac sont les eeais «lenUes ^'il possède ; pendant ta 
^neire, U y ajonte «ne tenee. Les Ikaneros, ces Cosaqnes da 
Kovfeam Monde, oembattent tc wjemi i cheval^ a?ec des 
4ances d'«M exo»n?«e tevgnenr. Leirs dievama sont de pe- 
4àe taille, maïs robiiates, nfs et légers à la oeorse; ils les 
montent à poil, oa ^Ytc vne petite selle isito de deux mcFt- 
eeanx de bois «agustés eneenible par des coorroies de xsmt. 
Oeaod il conrt, la lance en airèt, le ilanero se ooadie hori- 
«>ntalenieiit, la tète en avant, aaspendn k la crinière de son 
-cbeval ; il se précipite sur son ennemi avec la rapidité de la 
foudre, le frappe, et achève sa carrière sans paraître mène 
ibranlède oe dioc violent. 

C'œt avec ces hommes à demi sanvages que Pa€e mit en 
-déroate les troupes de ligne de Boves et de M oriilo ; c'est avec 
eette cavalerie infatigable que Mitar pat accomplir ces mar- 
-dies rapides qai surprenaient sans cesse l'ennemi. Aussi, da 
moment où Paéz eut organisé ce corps devint--il le bras droK 
deSolivar; il l'accompagna dans toutes ses campagnes et le 
aervit fidèlement jusqu'à ce que, dévoré par l'ambition, il se 
léufrit A Mosqpiera et à Flores pour renverser celai qui avait 
èlé'Ieur bienfaiteur. 

Le général PaéK est un homme d'action ; doué d'une vo«- 
kmté énergique, adroit et madré comme le sont les campa-»- 
^ards et les vieux soldats, il ne donne rien au hasard, il 
calcule toas ses moyens et ne se livre qu'à demi. C'est avec 
ces qualités vulgaires qu'il est parvenu à la position élevée 
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qa'il occupe, et qu'il conservera longtemps encore. Appelé, 
deux fois depuis 1830 à combattre les ennemis de la patrie, 
il s'est acquitté loyalement de la mission qui lui était confiée. 
Aussitôt après la conclusion des hostUités, on l'a va, nou- 
veau Ciocinnatus, remettre l'épée dans le fourreau et se 
rendre paisiblement dans la maison de campagne qu'il habite 
près de Caracas. Sans contredit, c'est à la loyauté du généra' 
Paêz que la république de Venezuela doit la tranquillité dont 
elle jouit ; car avec l'influence qu'a le général sur l'armée et 
avec l'estime dont ses concitoyens l'entourent, sans compé- 
titeurs sérieux, il aurait pu facilement s'emparer de la dk>- 
tature. Porté deux fois à la présidence, qu'il occupe encore 
aujourd'hui, il se contente de ce pouvoir facile, et récem- 
ment encore il s'est trouvé très-honoré du titre de GiUDà- 
DA^o ESGLARBGiDO, quo le oongrès lui a décerné par accla- 
mation, seul profit qu'il ait retiré de ses dernières campa- 
gnes contre les ennemis de la patrie. Gr&ce à la sagesse 
grave et réfléchie du président, la république de Venezuela 
se trouve aujourd'hui affranchie de toutes les commotions 
qui agitent encore les nouveaux états de l'Amérique Méri- 
dionale. 

D'après la constitution adoptée en 1830, la république de 
Venezuela est divisée en treize provinces, commandées cha- 
cune par un gouverneur ; les provinces se divisent en can- 
tons, sous l'autorité d'un chef politique, et les cantons en 
paroisses. Chaque paroisse a deux alcades ou juges, qui con- 
naissent des affaires sommaires ; des tribunaux de première 
instance ont été institués dans tous les cantons, et trois cours 
supérieures révisent leurs jugements. Chaque province en- 
voie au congrès deux sénateurs et au moins un représen* 
tant; celles qui sont très-peuplées nomment un représentant 
par 20,000 habitants . Les seuls actes de souveraineté qu'exerce 
le peuple consistent dans le choix de ses électeurs ; ceux-ci 
désignent ensuite les différents membres de la représen- 
tation nationale. Pour être électeur il faut posséder un im- 
meuble donnant un revenu de mille francs, ou exercer une 
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profession qui puisse fournir 1,500 fr. de rente au moins. Le 
président et le vice-président de la république de Venezuela 
sont nommés pour quatre ans, et ne peuvent être réélus 
que deux ans après. Le président est investi de toutes les 
attributions du pouvoir exécutif; c'est lui qui luit la paix et 
qui déclare la guerre ; mais il ne peut commander Tannée 
en personne que du consentement formel du congrès. C'est 
le président qui nomme à tous les emplois civils et militaires 
et qui dirige les relations diplomatiques; c'est enfin lui qui 
a la surveillance de toutes les branches de l'administration 
publique. Depuis le morcellement de la république colom- 
bienne, la portion de la dette générale afférente à chacune 
des trois républiques n'a pas encore été déterminée. Aujour- 
d'hui le revenu de Venezuela s'élève à deux millions de pias- 
tres et sa population à 950,000 âmes, dont 261,000 blancs, 
414,000 de races mêlées, 51 ,500 esclaves et 53,000 Indiens in- 
dépendants. Voici comment cette population se trouve répartie 
dans les différentes provinces qui composent la république. 

Désignation des différentes provinces de la république de Venezuela 
avec Vindication de leur superficie, et de leur population absolue ei 
relative en 1840. 

Désignation Saperficic Population Population 

des provinces. en lieues carrées. absolue. par licne carrée. 

Caracas 2,842 242,888 85,4 

Maracaibo 2,780 42,832 15,4 

Darinas 1,994 119,497 54,9 

Apure 1,860 15,479 8,3 

Cumana 1,463 50,671 34,6 

Barcelona 1455 52403 45,1 

Coro 941 40,476 43.0 

Merida 907 62,116 68,4 

Barqulsimelo 782 112,755 144,1 

Carabobo 679 96,967 145,7 

Trujillo 362 44,788 123,7 

Margarita 37 18,305 494,7 

Guayana 20,149 . 56,471 2,2 

Caracas, capitale de la république de Venezuela, est située 
par le 10« 30' 50* latitude, et le 69* 25' longitude à l'ouest • 
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du méridiea de Paris, et psr le 67° &' kS>' loagilade à rouest 
du jnéridien de Greenwich; son élévatîoo au-dessus da sî- 
Feau de la mer est de 1041 varas ( 1 vara=sl mètre}; satea- 
pérature moyenne est de IQ"" k&' da thermomètre oentigittdk. 
•Cette ville, fondée en 1567 par un aventorier noMiné 
Siego Losada, dans un pacage qui s'appelait alars layaUée 
de San-f ranciscOy reçut d'abord les noms de Santiago de 
Léon de Caracas ; mais Tusi^ge ne lui a conservé que le der- 
lûer. Les progrès de celte ville auraient été tout aasâ ieats 
«que ceux de la plupart des villes de rAaiérî(|ae dn Sud» si 
fio 1^9 un ordre émané du conseil suprême dea Indes a'-eAt 
tout à coup supprimé rètablissementjmaritimede Borbenta, 
et n'eût fait re&uer la population sur la nouvelle cité. 

Caracas est adossée à une montagne gigantesqae appelée 
la Silia; mais le sol sur lequel elle est bâtie s'incline gra- 
duellement à l'est vers le fleuve Arauco, et i l'ouest ^ers la 
Guayra, rivière guéable dans toutes les saiaona, excepté pen- 
dant les grandes pluies. Deux autres petites rivières baignent 
encore les murs de Caracas : la Caraota, qui sépare le quar* 
tier Saint-Jean de la ville proprement dite, et la Catucha, qui 
passe presque au centre de la ville, et qui alimente les fon- 
taines publiques» ainsi que celles des particuliers. L'espace 
resserré de la vallée et la proximité des montagnes d'Avila 
et de la Silla donnent à Caracas un aspect triste et séréret 
surtout pendant les mois de novembre et de décembre, époque 
où la température est froide et le ciel brumeux. En été l'at^ 
mosphère conserve presque saas interruption cette pureté et 
«ette transparence q«i sont pr(^r09 aux contrées él^ées. Les 
habitants se plaignent néanmoins des brusques variatioas de 
la température, surtout en janvier, et des fréquents orages 
qui ont lieu pendant les mois d^avriU de mai et de juin. 

Les mes de Caracas, comme celles de toutes les villes mo- 
dernes, sont tirées au cordeau; elles ont de huit à dix mètres 
de large; elles sont pavées et se coupent à angles droits. Pln- 
sieurs places facilitent encore la ventilation, si nécessiire 
dans une ville située sous les tropiques. La plus grande a 
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150 varas de diamètre; elle est entoarée de boatiqaes : c'est 
le marché général de la ville. Cette place est décorée de plu- 
sieurs édifices remarquables : la cathédrale, Thôtel de ville, le 
jialais ardiiépificopal et le séminaire^ les maisons des particu- 
liers qui accompi^nent ces édifices .soAt spacieuses, bien 
bàlies, et quelques-unes ont de trois à quatre étages. La se- 
conde place, appelée ;de la Chandeleur, est eatourée d*aM 
iHiIustrade en fer comme nos squares; son sol argileux, mêlé 
de sable, forme un pavé aussi impénétrable à la pluie que 
s'il était en pierre ; la troisième place d^ne d'être visitée 
forme un quadrangle ; tme fontaine en décore le centre, at 
l'église Saink-Pau) occupe un de ses angles. 

En 17G6, Caracas et la charmante vallée au milieu de la- 
quelle elle est située fureut atteintes d'une épidémie vario* 
ligue qui enleva sixâ huit mille personnes dans la ville seule- 
jDent. En 1800, Caracas comptait quarante mille habitants ; 
avant le tremblement de terre de 1812, qui engloutit douze 
mille personnes, les recenseurs avaient porté le chiffre de la 
jiqpnlation à cinquante et un mille habitants. Depuis cette 
ipoque, les guerres désastreuses qui ont désolé ce paysToiU 
rtdttite i trente-cinq mille ftmes. 

Caracas était autrefois le chef-lien de la capitainerie de ce 
nom; elle est aujourd'hui la capitale de la république et le 
siège du pouvoir exécutif; le congrès national, composé de 
vingt-six sénateurs et de quarante-six représentants, s'y réo- 
iiit tous les ans pendant trois mois. Caracas est aussi le siège 
d'an archevêché; elle a seize églises et trois couvents de 
ftmmes ; une université fondée en 1721, une académie mili- 
iaire, une académie de peinture et de musique, plusieurs écoles 
publiques et des collèges particuliers, parmi lesquels on dis- 
tingue les collèges de la Paix et de l'Indépendance. Caracas 
possède un Ihéàtre et publie cinq journaux qui circolent dans 
toute la république et qui vont* aussi à l'étranger. 

Caracas est le centre d'un grand comn^erce, non-seulement 
avec toute la province, mais avec celles de Carabobo, de Bar- 
qnisimeto et une grande] partie de celles d'Apuré et de Ba- 



Digitized by VjOOQIC 



hJL BÉPUBLIQUB DE VENEZUELA. 

rinas ; le port de la Guayra la met en[ outre en relation avec 
tontes les nations étrangères (1). 

J^es relations commerciales de Venezuela arec l'Europe ne 
commencèrent qu'en 1560, lorsque Sancho Bricefio eut ob- 
tenu de la cour de Madrid la permission d'envoyer un navire 
par an, d'abord à Borbomta, puis à la Guayra. Mais les Hol- 
landais établis dans l'tle des Géants (Curaçao), grâce à leurs 
relations interlopes, disaient parvenir dans Fintérieur da 
pays des quantités considérables de marchandises, et le pri- 
vilège concédé à Don Sancho resta sans profit pour lui. Dans 
le but de ruiner le commerce des Hollandais, le gouverne* 
ment espagnol autorisa alors l'expédition de deux autres na- 
vires pour Venezuela ; mais le bas prix des marchandises 
hollandaises contrecarrait [toujours le succès des entreprises 
espagnoles, en sorte que ni l'état ni les particuliers ne re- 
liraient aucun profit de l'une des plus riches possessions de 
la couronne de Castille. Les revenus de'la capitainerie géné- 
rale de Venezuela étaient même insuffisants pour payer 1^ 
dépenses de son administration ; on avait sans cesse recours 
au trésor de Mexico pour combler le déficit, et pendant plus 
d'un siècle, le commerce de la Péninsule avec cette partie de 
l'Amérique fut sans la moipdre importance. 

Arrêter la contrebande , c'était chose difficile dans un pays 
où les côtes sont très-étendues, où les habitants et les auto- 
rités la favorisaient, et avec un trésor aussi épuisé que l'était 
celui d'Espagne. Une compagnie de commerçants biscayens 
profita de ces circonstances pour proposer au gouvernement 
do Sa Majesté Catholique de fournir à Venezuela tout ce qui lui 
serait nécessaire en marchandises, et de réprimer la contre- 
bande à ses frais. C'était en 1728. Le gouvernement accorda 
à cette compagnie le privilège d'envoyer chaque année à la 
Guayra et à Puerto-Cabelio deux navires armés de quarante 

(1) Note du tradcctbur. Une partie de ces renseignements sur Caracas 
et sur la situation actuelle du commerce de Venezuela est due à M. A. de 
Tourreil, chancelier du consulat français à Caracas. 
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à cinquante canons^ et bien équipés. Après avoir débarqué 
leurs cargaisons ils devaient faire la police des côtes, et cou- 
rir sur tous les bâtiments suspects qu'ils rencontreraient de- 
puis rembouchure de rOrenoqoe jusqu'à celle de Hacha. 
Pour prix de ces services, toute espèce de franchises leur 
furent accordées , mais le roi se réserva le droit d'accorder 
des permissions semblables à ceux de ses sujets qui lui of- 
friraient les garanties requises. Cette réserve défavorable fut 
néanmoins acceptée par la compagnie guypuzcoayenne, qui 
se promettait de Téluder, soit par la ruse, soit par la corrup* 
tion . En effet, six années après la concession de son privilège, 
elle obtint la permission d'expédier pour Venezuela un nom- 
bre illimité de navires, et en 172^2, la cour de Madrid lui 
octroya le monopole du commerce avec Caracas. Dès ce mo- 
ment, la compagnie déploya dans toutes ses transactions une 
avidité atroce: elle taxa les produits indigènes à des prix 
ruineux pour les cultivateurs, et leur fit payer horriblement 
cher les marchandises exotiques qu'elle leur apportait Le 
peuple se plaignait avec amertume ; mais l'administration et 
la justice étaient vendus à la compagnie, et les plaintes res- 
taient sans effet. Cependant les habitants de Panaguire, plus 
exaspérés que le reste de la population, se soulevèrent, en 17i9, 
contre l'oppression ; ils marchèrent sur Caracas, en expul- 
sèrent les agents de la compagnie et les forcèrent de se re- 
tirer à la Guayra. En 1750, la cour de Madrid restreignit les 
privilèges delà compagnie et nomma des officiers royaux pour 
estimer les produits américains et les marchandises d'Europe. 
Cette modification importante excita le mécontentement de 
la compagnie, des conflits s'élevaient sans cesse entre ses 
agents et les officiers du roi; un désordre épouvantable ré- 
gnait dans toutes les transactions, et souvent les marchés 
restaient sans provisions suffisantes. Pour remédier à cet état 
de choses, la cour de Madrid résolut, en 1178, de remplacer 
la compagnie guypuzcoayenne par la compagnie des Phi- 
lippines. Celle-ci accepta le bénéfice, mais ne se montra pas 
moins exigeante que la première. Les plaintes s'élevèrent de 
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ooayeoa, le peuple s'insurgea» et Venezuela se vit enfla dé- 
livrée, en.l78Q\ de Todieux monopole qui avait éié jusque-là? 
é funeste à son commerce- et à son agriculture. 

Cependant Yenesuela ne jouissait pas encore de lafiaicdM 
de commercer librement avec les nations étrangères. CeMff 
permission lui fut aeeordée en i7W, lors de la 
guerre queFEspagne eut à* soutenir contre rAngleterre. 
nécessité forçait Charles IV à se conduire ainsi; la mm 
espagnole n'était pas m état de lutter eontre cdie As fai 
Grande-Bretagne : les relations de la métropole av«c les «o» 
lonies étaient donc forcément interrompues. Avec III pas 
d'Amiens, en l«Cie, cette liberté fut retirée; en 1891 on^fe 
rétablit, et en 1806> grâce à la seconde guerre (fie rUspipn' 
eut à soutenir contre l'Angleterre, elle reçut une exlensiov 
nouvelle. Depuis cette époque, le commerce de Yenesmisr » 
suivi une marche progressive, favorisé qu'il a été surtoutf par 
Findépendance absolue dont le pays a joui en 1810. Vais le» 
progrès ont été plus rapides encore depuis^ que Yenetufll^ 
constitué en république, a en quelques années de paix : aloni 
fil confiance a commencé à se fixer sur son sol; piusieuiv 
capitaliste^ et industriels s'y sont établis ; les hatntudes pare»* 
seuses de Tesclavâge s'y sont perdues ; les vices engendré» 
parle système militaire des Colombiens ont disparu, et Umr 
les bras se sont exclusivement consacrés au travail. 

En 1730, la capitainerie générale de Venewiela ne fonrsb-* 
sait d'autres objets d'exportation que Ib cacao , le tàmCf 
des peaux de brebis et debœn&; aujonrd'hni elle joint 2 
ces articles le café, l'indigo, la salsepareille, le cottmi le 
sucre, le cuivre extrait des mines'd'Aroa, qui appartenaîeiil 
autrefois à Bolivar. Caracas expédie en outre dé la^bijoati^ 
rie, et établit des meubles qui peuvent rivaliser avec esux 
qui viennent de l'étranger. 

De tous les produits utiles au commerDO de PEurope, ft 
premier que cultivèrent Tes habitante^ dé T«aenieia foi le 
cacao, dont les Mexicains* fiôdsaient usagé difpuis un fenps 
iinmèmorial. Les Espagnols contractèrent bienlSbrhaMbde 
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da chocoTaf , et le cacao deTint un srtiele d'iexportation irèsH 
rechtrché. Mm, eheae ringulièrev ce fat aax Holtancb» éta* 
blis à Carafao que hicoltare do cacao daiwle Tenezoela'd^t 
sa première knpubioiL Les HoHaiidais ftiisaieiit les aVatice» 
pour les piantatioBS et achetaient ensuite le» réeeilies, en 
sorte que l'Espace, josqtt'iaeiK premières annAes^dd dix-bai^ 
tième siècle, ne regnt oe procboit qae par leur înlerBiédieiTO. 
On ne s'occupait i Mediid que de Texploitalfon des minesdlv 
Mexique et du Pénni ; or, coomie la c6te ferme n'en posséMI 
aucune, on la négligea totalement. Se 1700 à 17â8, TE»*- 
paf^ n'expédia pour le Yenesneia' qae cinq nanrires^ et de 
1706 k 1721, il n'en partit qufan senl de Puerto-Cabello ponr 
l'Espagne. J<aaqa'en 1798, époqne oà fut institaée la conrpa* 
gnie gaypnzcoayenfie, le^ commerce des prodoits de Tenet^- 
zoela^ ei celui do cacao spécialement, resta donc concentré* 
dans les mains des Hdhnidais. 

Cependant la coltore dn caeaon'étaitpas encore très--coBsi* 
dérable dans la capitainerie générale de Venezuela. De 1700»à 
1730» die ne liiva à rexportation qoe 6bd,âlS fonègues de 
cacao ; en 1730^ Me en récolta 85,000 feoègoes, et de pro- 
grès en progrès» elle était arrivée, à la fin do dix-kuitième 
siiSde, jusqu'à produire 195>000 fanègnes par année ; mais 
l'extension donnée à plusieurs autres cultures et Pasage plus-- 
général du café ont causé uo préjudice grare sax planta- 
tions de cacao» à tel point qu'en 1639 les divers ports n'ont 
pa fournir qa» 7b,000> fanègoes (1) à l'exportation. 

L'indigOir origiuira de l'Inde, ne oemmença à être cuitiTé 
dans la Venezoda qoe vers la fia^dn dix-huitième siècle, en 
mihé Les premiers essais réussirent si bien, que la cultoro 
de cette plante occasionna une rèTololion générale dans^ 1^ 
système agricole da pays. L'indigo fit la> fostune de tous lee 
districts qui en adoptèrent ta culture; dra village» devinMOt 
en qoelqûeff anoées. de» nlles florissantes : Victoria, Tur- 
mero» Haracay, Gagna» Guacara et plusieurs autres popu- 

(1) Lt f anègne pèse 110 linsf • 
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lations s'enrichirent par la culture de Findigo. En 1T93, l'ex- 
portation de ce produit s'éleva à 76th,ii^l livres ; en 1802, i 
1376,519 livres, et en 1839, par les motifs que nous avons 
déjà dits, ce chiffre s'était abaissé à t^S8,390 livres. 

Le coton, que les Espagnols trouvèrent cultivé dans le Ye- 
nesraela par quelques tribus indigènes, ne fut d'abord consi- 
déré que comme un objet propre aux usages domestiques 
du pays. En 1782 seulement, il devint l'objet de grandes ex- 
ploitations, et en 1839 les produits de cette culture exportés 
86 sont élevés à 2,799,392 livres. 

Le café, introduit à Venezuela en 1730, ne fut réellement 
cultivé sur une grande échelle qu'en 1783 ; et il ne commença 
. à figurer dans les exportations que lorsque les désastres de 
Saint-Domingue eurent ruiné tontes les plantations de celle 
lie. De 179^1' à 1810, Venezuela n'exporta que 1,590,200 livres 
de café; mais en 1839, ce chiffre s'éleva à 21,828,311 livres, 
et la consommation intérieure fut portée à 3,600,000 livres. 

Quoique la canne à sucre ait été connue à Venemela dqnas 
le commencement de la colonisation, cette culture fut toujours 
très-restreînte. En 1796, les agriculteurs vénézuéliens substi- 
tuèrent à la canne des Canaries celle d'Otaîti, qui est beau- 
coup plus productive : l'hectare fournit ordinairement 1,855 
kilogr. de sucre blanc (1] ; la récolte des sucreries^a été éva- 
luée en 1839 à 1,278,930 piastres. 

La culture du tabac fut d'abord libre dans le Venezuda ; 
mais ses produits ne servirent qu'aux besoins locaux ; car la 
Compagnie guipuzcoayenne les admettait rarement dans ses 
exportations. Lorsqu'on 1770, Charles III décida que la cul- 
ture du tabac serait soumise à un impôt particulier, toutes 
les plantations furent abandonnées, et cette industrie se res- 
sent encore de cet échec; car en 1831, la récolte du tabac 
n'était portée qu'à 18,000 quintaux. 

Voici quel a été, sous l'empire de ces différentes influences. 



(1) En France, un hectare de betteravei ne donne que 1,017 kilog., et 
les frais d'eitraction sont le double. 
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le manTement commercial de Venezuela pendant un demi- 
siècle : 

Tableau dei importations et des exportations de P^enezueîa de 1793 
à 1839. 

IMPORTATIONS. EXPORTATIONS. 

- Valçor Valeur Droits perçus en 

ADoées. en piastres. en piastres. piastres. 

r^OS.. 3.776,731 3,^36,131 500,260 

1796 '.. 4,ff77,758 2,746,7B2 625,616 

1803 2,256,356 3,653,087 485,031 

1804 2,939,406 4,677,362 514,727 

1829 2,940,766 2,646,338 961,515 

1890 2,047.026 2.169,207 721,405 

1839 4,302,548 5,374,198 1,350,562 

La plus grande partie de ce commerce se fait avec les 
États-Unis, rAilemagneirAngleterre, Porto-Rico et la France, 
quiest en dernière ligne. Pour compléter cette esquisse du com- 
merce vénézuélien, nous ajouterons ici le mouvement de ses 
ports de 1839 à 18U), d'après les documents officiels. 



DÉSIGîïAnON 
de» 

PORTS. 



Goayra 

Porlo-Cabello. 

Angostura 

Maraca'Jbo 

Cumana 

Barcelona 

La Vêla 

^ Griego 

Pampatar 

Garupano 

Malaria 

Guiria 

Rio-Caribe 

Higuerote 

Cumarebo 



Totaux.. 



ENTRÉES. 



PAVILLON 
VATXOlfAL. 



navires tonnage 
31 9,931 
36 l,5il 
78 4,609 
96 3,377 



«4 

16 
74 
H 

6 
34 
90 
96 

7 



1,334 
S63 

3,135 
919 
18 
608 
330 
459 
949 



PAVILLON 
ÉTlANGEa. 



navires tonnage 

136 95,008 

83 11«573 

8 1,9S6 

4,301 



7 
7 
17 

1 



493 

403 

520 

45 



'5 408 

-6 199 

9 68 

3 94 



378 18,556 



804 49,368 



SORTIES. 



PAVILLON 
NATIONAL. 



PAVILLON 
ÉTRANOEB. 



navires tonnage 

19 9,357 

31 1,544 

14^ 7,486 

909 
1,909 
337 
193 
76 918 
193 9,487 



5 
1^ 

96 
46 



931 
17 
3 
49 



1,940 
436 
934 
395 



899 93,168 



navires tonnage 

136 93,339 

109 13,470 

45 -5,380 

49 5,961 



13 
7 
5 

15 



19 



577 
170 
511 

»» 

190 

1,497 

169 

87 

917 



497 50,815 



( Colonial and Transatlantic Magazine.) 



5* SÉBIB. — TOMB VI. 
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LES ÉTUDIANTS D'HEIDELBERG (1). 



Vhi ffunf gaudia 

If frgendi mebr dtoon àà , 

Va die BiirMh«0 iisgea 

Sei«cfa eonCtea , 

lInddiefilwerUâeea 

In ofti&i enrici , 
Eia waren wir da ! 

BviacRCB GESJjre. 

Siem ftodlMM|De oentiiratre potando nalli probut. 
tàcam, rtmtribm g«i m riw 



Aamois d'octobre de^ l'année dernière, je revenais de Mu- 
nich en Angleterre, lorsqu'un léger accident arrivé à notre 
dampsehiff me força de m'arrèter une demi-journée à llann- 
heim. L'aspect «evl de cette- petite ^ille, ses rues désertes et 
tirées m cordeau, ses raaisoiis bâties toutes sur le méifie mo- 
dèle» la rareté oa plutAt VvmsMliti de ses habitants, 



(1) Non DU MftierBQB. La Egone Stitanniquê a déjà publié toi o- 
ticks sur lu étadIanU' <t lis «Bivenltés de rilleouigne (voirl'* léri^ 
tome XX« et 4« série, livraiaon de novembre 1830). Oelul que mm mr 
pruDtons aujourf hai su TaiVs Ediàlfurg Mûgaxim (décembie i839t 
avril laie, juAIet iSIO» octobre 1640, février 1841, novembre 18«)«^ 
vera de fdre conaaf tre à nos lecteurs les mœnss si curieuses des («rsdi& 
Le rédactiur de eai artide, M. Ad. loaaoe, quia visité plusieuislois ïèh 
lemagne, aurait pu ijoutar ses observations penonnalli aux doeuineBi 
fournis par les sût uamiéMi du Mogmtdnê Xeoasair» et par rooingi 
tout récemmeai publié en ▲aglatena suc la vk das ^ 
.Howit's Th9 ifMdsnl Uft^of i 
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sent fait périr d'ennui ea soiiante nioQtes.nn touriste moins 
blasé et moins nerveiix que auii. A peine débarqué, je cong- 
rus à la station de YEisenbahn nouvellement étabK, et troto 
qoarta d'heure après non arrivée à Mannheiin, un convoi da 
chemin de fer m'avait déposé à la porte d'Heidalberg. Je 
connaissais déjà cette antre petite ville t)tdoise de dooie mine 
habitants^ qne la beauté de ta sitmrlîoA» see souvenirs hîs- 
toriqaes, les ruinei de son magnifique dKàteau, sa tonne de 
deux cent quatre-vingt-trois mille bouteilles, sa bibliothèque et 
son université , reeomoMndent i lattention particulière de 
tous les voyageurs ; mais je la revis avec im intéfèt pkis vif en- 
core que la première fois. La visite classique terminée» je revine 
sur la grande terrasse du château, jouir dans une solitude com- 
plète d'une belle soirée d'automne. Appuyé contre la baki8«- 
trade, je contemplais avec ravissement le vaste et splendide 
paysage que j'avais sous les yeux; ces ruines majestueusee 
qui m'entouraient de tous cAtés, et qu'une végétation si puis« 
santé protège et couronne; à mes pieds la ville noncbalan^ 
ment couchée, avec son vieux pont de pierre, sa porte for- 
tifiée et sa cathédrale gothique; le Neckar sortant de la val- 
lée à laquelle il a donné son nom, et allant quatre lieues plu» 
loin mêler ses eaux à celles du Rhin; puis au delà de ces 
collines gracieuses et boisée» de la forêt Noire et de l'Oden- 
irald, qui forment l'entrée de la vallée du Neckar, une plaine 
tounenae s'éteadant jusqu'à la cbaine de» Vosges, jusqu'au 
mont Tonnerre, derrière lequel le soleil allait bientét dispe^ 
raitre daae un del sans aœges ; une plaine couverte de vil- 
lee^ de rillagee, de routes, de forêts, de jarAn^, de champs , 
d^Tigncs et de prairies; une plaine au milieu de laquelle 
se déroule, comme un ruban d'argent mat, le plus beau fleuve 
de l'Europe, dont la source et l'embouchure aboutissent aot 
deux plus sublimes merveilles de la création, les montagnes et 
la mer, les Alpes et l'Océan t 

Un ccmp assex robnstement frappé sur mon épaule droite 
aie tîfi de ma rêverie eontemplative. En même temps j'en-» 
leadîs le son d'une voix bien connue. 
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ce Je ne me trompe pas» me disait rindÎTida qui Tenait de 
s'introduire d*ane façon si familière; c'est mon ami Wû- 
liam! 

— Vous ici, Freisleben ! m'écriai-je en me retournant vers 
lui, et en serrant la main qu'il me présentait. Quelle singu- 
lière et heureuse rencontre 1 Je tous croyais à Halle. 

— Depuis nos excursions dans le pays des Grisons et le Ty- 
rol» me répondit-il, mes parents ont changé d'avis : je devais 
retourner à Halle, et je suis venu à Heidelberg. Aujourdliui 
plus que jamais, je les remercie d'une détermination qui me 
procure le plaisir de vous revoir, au moment où je ne devais 
pas l'espérer. 

— Malheureusement , lui dis-je, ce plaisir ne sera pas de 
longue durée; car dans une heure je pars pour MannheioL 

— Vous ne me quitterez pas ainsi! s'écria-t-il avec un ac- 
cent qui me toucha; il fiaut absolument que nous passions 
une journée ensemble ; d'ailleurs, ajouta-t-il, vous m'avez sou« 
vent manifesté le désir d'étudier les mœurs des étudiants al- 
lemands, et l'occasion que je vais vous offrir est trop belle 
pour que vous la laissiez échapper. Demain a lieu la célébra- 
tion de la commen annuelle de notre chore, et je vous y in- 
vite. » 

J'étais pressé de retourner en Angleterre; mais, d'un 
autre côté, j'avais promis à mon ex-camarade de voyage 
d'aller le voir à Halle : il était si aimable, il devint si pres- 
sant, et ses- promesses excitaient à un si haut point ma ca- 
riosité, que je consentis à retarder mon départ d'un jonr. 
. «( J'accepte votre invitation , lui dis-je, mais à unç condi- 
tion, a joutai-je en riant; c'est que vous m'autoriserez à voi» 
adresser un nombre illimité de questions sur le sujet qui m'in- 
téresse, et que vous y répondrez immédiatement, sans m*ae* 
cuser d'être indiscret. 

— J'en fais le serment solennel à la face de ce soleil qniya 
disparaître à l'horizon, s'ècria-t-il d'une voix grave, et ce ser- 
ment, je veux le tenir à l'instant même. Pour vous être agréa- 
ble, l'étudiant va se transformer en professeur : je monte en 
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chaire y vous prenez place sur les bancs de l'école; voyons» 
iflterrogez-nioi ; que désirez-vous savoir î 

— Apprenez-moi d*abord, lui demandai-je, ce que signi- 
fient ces mots commers et chore , dont vous vous êtes servi 
toutàTheure? 

— En toutes choses il fout » me répondit-il , commencer 
par le commencement. Vous ne connaissez pas les premiers 
rudiments de la science, et vous voulez qu'on vous traite etf 
savant : un peu plus de modestie, s'il vous plaît, et écoutez- 
moi avec attention. i> 

Nous étions seuls sur la terrasse. En achevant ces mots , 
Freisleben s'assit à l'extrémité d'un banc, me fit asseoir à 
l'autre extrémité, et parodiant la voix et le geste de l'un de 
ses professeurs, il commença en ces termes ce qu'il appela 
— SON Cours de Bueschenschaftologie. 

PRBUlkBB LEÇON. 

a Mon cher élève, la Burschenschaftologie est la science qui 
kaite de la burschenschaft, et la burschenschaft est Tassocia'- 
tion des bursche. Il faut donc, avant d'entrer en matière, 
que je vous explique Fétymologie et le sens véritable du mot 
bunch. 

» Un professeur ignare (il y en a tant) vous dirait qu'en 
allemand le mot bursch signifie an jeune garçon, un bon en- 
fiant, et que les étudiants étant les princes des jeunes gens et 
des bons enfants, ont été xar è^o^tiv appelés bursche; mais, 
selon moi, professer une semblable opinion, c'est mettre la 
charrue devant les bœufs, carie mot burseh a dans mon opi- 
nion tonjours servi à désigner un étudiant , ou du moins un 
étudiant boursier. En effet , nous trouvons le fragment sui* 
vant dans les mémoires de l'académie de Gottingen. Je vous 
demande, mon cher élève, la permission de le citer en entier. x> 
Et tirant un petit livre de sa poche, Freisleben lut ce qui suit : 

« Cur vero, nuac inqules, lector, sludiosi io universis germanis aca* 
demils Yocantar die bursche ? Butta tcilicet olim rocabatur domu9, in 
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quà certiu inarat studtosorum nunenis cerio sabjectus profcnori qncm 
appellabant reclorem hors». Cognoseere id licei ex epiêtoUt ebtemv^ 
rum virorum, p. 17, 39, 72» 114, 102 atque alibi. Factum deinceps, nt 
aodales talis hursœ vocitarenlur die bunehe. Docoit boc jam MoU 
dimaunus in erfordia Uterata , t. i, p. M6, et Baringîus in novis Utera- 
riU kohlianiis anni 1737, p. 168. Accuratius Yero me respondere docet 
ImChMiis in êéllofuHi wA$ menmHhta, f . 289, 6 édH. anni 1569. KeTe- 
rans qmb» dosi die bunehe wm sfud^nfam dem Capélkm s» WUte9^bef$ 
nor kaui ff^ummen say, tand eeiner çûipoitei «md gepredfçeî haèm, wk 
m; maoïfattom fieit, priua morts fuisse» totam shidiosanim socîelales 
Tocare singnlari numéro die bursehe, deinde postea accidisse, ut Undiosî 
plural i numéro dicerentur die bursche, et unusquisque studiosus dsr 
tHunek. 9 

a Adelimg erafirnae de tous pomis dam bor Dietiominre 
oeMadèfiattioB ddConringtns. « Les Glossaires do moyen Age, 
dit-il, nous apprennent que le mol iursa servait souvent à 
désigner une association vivant sur une bourse commune. 
Dasipodius et Pictorius emploient toujours le mot burse 
comme synonyme de société. Enfin, lors de la fondation de 
Funiversité de Paris, les étudiants qui y firent leurs études 
aux frais de la buna du roi furent appelés bursariif en fran- 
çais boursiers, et toutes les universités de l'Europe ayant 
reçu la même organisation que celle de Paris, les étudiants 
prirent en tout pays le nom de bursche. 

» Pardonnez-moi, mon cher élève, cette dissertation scien- 
tifique ; mais j*ai voulu vous prouver que si les bursche aJle- 
mands aiment un peu trop la bière, le tabac, la musique, 
les duels et les femmes, ils ne donnent pas cependant tout 
leur temps à leurs plaisirs et s'occupent parfois d*études sé- 
rieuses. Ceci soit dit sans plaisanter; maintenant pour ache- 
ver de vous faire connaître cette classe illustre à laquelle j*ai 
l'honneur d'appartenir, permettez-moi de vous chanter à demi- 
voix l'une de nos chansons favorites, car elle renferme le 
portrait d'un véritable bursch peint par lui-même. 

— Le Yéritable bursch allemand aime le bruit et le mouTemenU YaU 
leri 1 le bruit et le mouvement, V^Ueral Sa botte est ornée d'os éperoo, et 
iwe plume flotte gaiement sur son chapeau, Yalleri ! 
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^U porte sur son ehapeafa H» couleurs de se Landsmanniefaaft, Yal- 
loril les eoalevrs de sa LaodsmaBiiicfaaft, YaHera! et celui qui iosiilte 
ses couleurs braye la colère d'un homme, Valleri 1 

— LcTéritalAe bnrsdi dlemand porte ayec lui partout où H va la fierté 
des bonche, et Tépée qui, Imitant à son côté, épouvante tous su en- 



— Sa lourde botte résonne gaiement sur le pavé des rues» et son 
noble talen laace derrière loi des édairs de fèu. 

— Pourquoi êmi-jon» siJtttentiwoMDt les Irons de son habit t que dé- 
couvrez-vous au travcnd'iacpiireiltovvvviiUBre? Un'-enéeBMwnfMsmoiai 
on bon enfant* aimant le bruit etie moiiveaieiit, ie-boBMh qm tout le 
monde vénère. 

— Quel jeune écervelé vient traverser son chemin? quel beau empeaé 
et parfumé f — Prends garde que son bâton ne porte un coup terrible à 
Ufàtnité. 

— Son bon eœ«r bit to«îours dmademeat poor ses amis. — n met à 
leur dâspositiofli ees bras robustes et brave la mort tvec joie. 

— Qui le vit jamais battre en retraite «t quitter en foyatti le combat 
des brates? Le bursch méprise l'argent du aôuveroin qui achèle la trahi- 
son des lâches. 

— Sa voix retentit comme un coup] de tonnerre au milieu du tumulte 
de la bataille ; son épée brille comme l'éclair, et il chasse devant lui» 
comme des tourbillons de fumée, ses ennemis stupéfaits et tremblants. 

^- Il attend gaiement le jour fatal, il ne craint ni menace ni malédic- 
tion ; il affironte les hôtes de l'enfer, et ib reculent devant un homme. 

— Et quand il entend vanter les exploits d'Hermann, son sang germain 
s'enflamme dans ses veines i Soyez dignes, Germains, du grand capitaine 
dont le fier César pleura la mort. 

— Et quand il vide la coupe pleine de vin du Rhio, il sent en lui une 
âme germanique ; et une force de géant se répand dans tout son corps. 
— 1.0 bursch allemand est libre. 

— Et quand la douleur l'accable, il prend sa pipe si précieuse , et 
bientôt tous ses ennuis s'envolent avec la famée de son tabac. 

— Le bursch allemand vit sans façon; on le trouve parfois un peu gros- 
fier ; mais ce défaut n'est que Técorce de l'arbre; croyez-moi, son cœur 
est bon. 

— 11 souhaite à toutes les jeunes filles aimables une longue vie et d'hen- 
rein jours; il vante leaii diarmes dans toutes ses chansons autant qu'il 
peut les vanter. 

«- 11 estime tous les Allemands qui disent les térités qu'ils pensent.— 
Paisse le diable punir les flatteuris et ies menteurs ! 
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-* Maintenant tous les pots sont vides, camarades, mais tons les Terres 
sont encore pleins; vidons cette coupe, brayes camarades, selon Fosage 
des bursche. 

— Qae le sang de Bacebus remplisse de noiireaa nos pots! Bavons à 
notre noble alliance l Que cbacnn de nous boive à sa LandsmannsrfaafL 

Sa chanson achevée, Freisleben continua en ces termes : 

a Depuis que ce lied a été composé, des révolutions poli- 
tiques ont réformé le costume des bursche. Leur chapeau 
orné d'une plume flottant au vent cède maintenant la place i 
une humble casquette (Mûtze) qui ne se pare même plus des 
rubans et des couleurs de la landsmannschaft.Leur épée est 
privée du droit de se montrer en public à leur côté ; elle de- 
meure cependant aussi active et aussi redoutable que par le 
passé, mais lorsqu'elle sort du fourreau c'est dans la maison 
de l'honneur, et jamais en plein air. Demain je vous donnerai 
à ce sujet toutes les explications désirables : du reste, sous les 
autres rapports, le bursch actuel n'a rien à envier au bursch 
d'autrefois. Partout où vous le rencontrerez, vous le recon- 
naîtrez aisément au portrait qu'en fait la chanson que je viens 
de vous chanter. 

D A peine arrivé dans une ville universitaire, le barsch de- 
vient aussitôt membre d'un chore [les chores et la burschen- 
schaft feront l'objet de ma seconde leçon), et règle sa vio de 
la manière suivante : 

» Le matin, à huit heures, il prend son cafë et fume une pipe 
de tabac. 

» Cette opération préliminaire accomplie, il travaille oo il 
se bat en duel. 

» A dix heures il va au cours. 

» A midi il dîne. 

» De une heure à six heures il fait ce que bon lui semble. 

» Enfin, la nuit venue, il se rend où je vais vous conduire et 
où il passe une partie de sa soirée jusqu'à l'heure da sooper, 
c*est-à;-dire au kneip. Les amis m'attendent Venez» mon 
cher William ; la leçon est déjà assez longue ; d'ailleurs je 
veux joindre la pratique à la théorie. » 
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Et passant son bras sons le mien, Freisleben m'entratna 
rapidement dans la ville, en me rappelant quelques-uns de 
nos**plns beaux et plus agréables souvenirs des Alpes. — Nous 
nous arrêtâmes près du pont devant une maison d'assez ché- 
tive apparence , à la porte d'une espèce de cabaret où je n'au- 
rais pas osé entrer seul. — a C'est le kneip, ou la taverne de 
mon chore, me dit Freisleben en ouvrant la porte ; suivez-moi, 
vous serez le bienvenu. » Mais à peine avais-je mis le pied 
sur le seuily que je reculai épouvanté. La pièce dans laquelle 
mon ami voulait m'introduire était remplie d'une fumée de 
tabac tellement épaisse que la lumière des chandelles ne par- 
venait pas à la percer à une distance de plus d'un mètre ; en 
outre, il s'en exhalait une odeur qui me suffoqua. Je restais sur 
le seuil, immobile et stupéfait ce Un peu de courage, s'écria 
Freisleben ; il n'y a que le premier pas qui coûte.» Et en ache- 
vant ces mots, il m'attira vers une table voisine de la porte et 
occupée déjà par plusieurs de ses amis. Dès que je fus assis, 
ayant demandé une pipe de tabac et de la bière, il se mit à 
fumer et à boire. « La bière d'Heidelberg n'est pas forte, me 
dit-il comme pour me rassurer ; on peut en boire tant qu'on 
veut. Elle a de plus le mérite de n'être pas chère; aussi en 
consommons*nous une énorme quantité. Souvent deux ou plu- 
sieurs bursche luttent ensemble à qui boira le plus ; mais il est 
rare que ces combats singuliers se terminent par quelque ac- 
cident £àcheux. Du reste nous avons rédigé un code de la bière 
aussi complet que possible, et des peines plus ou moins sé- 
vères frappent tous ceux qui contreviennent à ses dispositions 
réglementaires. — Le vin et le punch sont réservés pour les 
jours de fête. » 

Animé par les deux pots qu'il venait de vider, Freisleben 
entonna d'une voix retentissante le couplet suivant, dont tous 
les assistants répétèrent en chœur le joyeux refrain : 

Allons ! frères, allons ! menons joyeuse vie, 

TWalleralleralleral 
Que l'ëcho de nos voix ébranle les plafonds. 

Vivallerailerallera. 
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Pas de Tin, — du tabac, delà bière, et diantoat 
Notre chanson chérie, 
TiTalIeralleralleral TÎvalierallenUaa I ^ 

TivallercUerallerai!! 

C'est Luther qoi Ta dit, s'écria mon jeune ami, lorsque le 
tnmalte eut été apaisé. 

« Wer liebt nîcht Weîn, Wciber and Gesang, 
Der bieibt ein narr sein Lebenlang. » 

Celui qui n*aiine pas le yJn, les femmes et les chansons, 
Celui-là reste un fou toute sa Tie, 

X» Cette grande et sublime vérité, proclamée par le frère 
Martin, est devenue le premier et le dernier acte de foi delà 
religion des burscbe; et celui qui la met fidèlement en pra- 
tique doit être honoré comme un véritable bnrsch, n'eût^ pas 
fiimé une seule pipe, ne se fût-il jamais battu en duel.^ YiTe 
Luther, notre illustre mattre I vive sa doctrine ! vivent le Yin> 
le punch et la bière I vivent les femmes I vive l'amour ! vive la 
musique I vivent les lieders ! Un homme qui n'aime pas en méoie 
temps ces trois choses divines, le vin, les femmes et les chan- 
sons, est un être incomplet I Buvons donc, mes amis, aimons 
et chantons. Ce sont nos lieders qui nous renseignent 

Bœse M eoschen haben keinè Lieder* 

Les hommes méchants n'ont aucune chanson. 

Les méchants ne chantent pas. Les jeunes gens sont utii!- 
rellement bons, et tons les jeunes gens aiment la nmsiqae. 
Chantons I chantons l crambambuli, crambambuli. 

— Crambambuli, c'est la liqueur qui enflamme le sang et durcit leeo^ 
veau ; lorsqu'il en est plein, mon verre contient une panacée pour tons les 
maux de cette terre. Le matin, i midi, le soir et la nuit, crambanbdi 
est ma joie, crambimbambuli, crambambuli. 

— Âi-jemal au coeur et envie de vomir, comme si quelque méchant lotia 
s'était emparé de mon âme? mille maus divers me rendentrils fonde dou- 
leur? suis- je affligé d'un rhume de cerveau etd'im ibumc ée poitrine ? 
—Monsieur le docteur, que le diable emporte vos drogues 1— Pourquoi ? 
me demandez-vous?— Ne voyez-vous doîic pas nos pots joyoux remplis de 
crambambuli, crambimbambuli, crambambuli ? 
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— Si j'ëtaif l'empereur Maiimilien, je créera» un noiiTel ordre de efae- 
Til(D||P. et j'écrirab cette devise en iettres rouges sur vu fond blanc : 

Toujours fidèle et sans souci, 
Ce$t VordTB de crambamhuli, etc. 

— Quand ma bonne doit à mon reveno» proaqne enttèremcnt vidée par 
les boules et le billard ; quand la poste m'apporte une kttre au cachet 
noir; quand ma maîtresse adorée oublie de m'écrire, pour chasser ma 
mélancolie je bois un petit verre de crambambuli, etc. 

— Oh I si nos chers parents savaient avec quelle vitesse eitraordinaîre 
l'argent de leurs chers fils s'envole , et par quels moyens ils pourvoient 
& leurs besoins , leurs petite yeux verseraient tant de larmes qu'ils «n 
deviendraient rongea. — Pendant ce tempa leurs bien-aimésfilil se oob* 
soJoBlcn buvant le crandiamlraU, etc. 

— Lorsque le bursch se voit forcé d'emprunter, il emprunte aux Phi- 
listins ; il déclare que la vie n'est qu'une longue scène de soucis et de 
chagrins pour le bursch comme pour le mendiant ; telle est la philosophie 
que nous enseigne crambambuli, etc. 

--Vais mes devoirs de bursch m'obligent-ils à voler à la défense de 
llndépendsnce de ma patrie, les tonnerres des canons ne penvent pas m'ef* 
frayer, je sois toujours pr^t à marcher; j'attends rennemi de pied ferme ; 
tandis que 1« boulets aMeot et dansent autour de mol, je nounû le 
héros avec un verre de ccambambi^i etc. 

— Vous ne buvez pas de vin, et vous n'aimez pas les filles. — Tee^ 
totaleis. — Dieu bénisse un pareil régime l Restant des Ânes sur la terre» 
comment espérez-vous devenir des anges dans le ciel ? — Buvez de l'eau, 
et persuadez-vous que c'est la boisson divine de crambambulî, etc. 

— Tous ceux qui détournent fièrement la tête à la vue d'un crambam- 
boliste ne sont que des païens et ne méritent pas le nom de chrétien ; car 
Hg ne font aucun cas du don le phis prédeux de Bien ! — Lee insensés, 
peuvent crier jusqu'à ce qu'Us meurent, je ne leur verserai pas, pour les 
apaiser, une seule goutte de crambambulî, crambimbambambuli, cram- 
bambulî. 

— QneHe est donc, demandai-je à Freisloben lorsqu'il eut 
achevé son dernier crambambulî, cette UqoeaT fameuse qui 
TOUS a inspiré un pareil chant? 

—En Yoici la recette,» me répondit-il en tirant un morceau 
de papier de sa poche et en m'écrirant en eBFet la recette, 
que je transcris ici pour l'instruction de mes lecteurs. 
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(( Prenez deux bouteilles d'ale ou de porter et faites-les 
bouillir dans un vase quelconque. Mettez-y alors une demi- 
pinte de rhum ou d'eau-de-vie et une demi-livre ou une livre 
de sucre. Laissez bouillir ce mélange pendant quelques mi- 
nâtes» puis 6tez-le du feu et versez-y les blancs et les jaunes 
de six à huit œnfis, que vous aurez battus préalablement en- 
semble. Enfin remuez le tout pendant quelques minutes, et 
remplissez-en un bol de punch. Cette liqueur se boit égale* 
ment chaude on froide.» 

« Nos lieders, continua Freîsleben, paraissent vous cau-^ 
ser autant d'étonnement que nos pots de bière et nos pipes; 
mais ôtez aux Allemands leur boisson favorite, leurs chan- 
sons et le tabac, et vous les priverez des plus grandes jouis- 
sances qu'ils connaissent; vous leur ôtercz toute leur origi- 
nalité. En Allemagne, vous ne l'ignorez pas, vous qui avez 
voyagé, le peuple chante toujours, soit pour célébrer son 
bonheur, soit pour tromper ses ennuis. Il ne peut compren- 
dre un plaisir qui n'est ni précédé, ni accompagné, ni soin 
d*ane chanson. Chaque classe de la société, le paysan, Fon- 
vrier, le bursch, a ses recueils de lieders particuliers, écrits 
et composés tout exprès pour elle par des poètes ou des com- 
positeurs dont la réputation égale le talent. Qui n'aentehda 
en Europe vanter les œuvres immortelles d'Arndt et de Kœr- 
ner? Parmi tous les recueils des bursche, les plus estimés et 
les plus considérables sont les livres des commersy car ils con- 
tiennent des chants pour toutes les joies et toutes les misères 
de la vie humaine. Un kneip est une réunion ordinaire de 
quelques-uns des bursche d'un chore; une commers est la 
fête extraordinaire de tous les membres de ce chore ou même 
de Yallgemeine ou l'assemblée générale de tous les chores ; 
vous êtes au^kneip; c'est à une grande commers annuelle que 
je vous mènerai demain. ï> 

Pendant toutes ces conversations le temps s'était écoulé avec 
sa vitesse habituelle, et l'heure du souper avait depuis long- 
temps sonné. Nous sortîmes du kneip , où je commençais à 
éprouver les premiers effets de l'asphyxie. L'air frais de la 
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nuit me ranima. Avant de rentrer à mon hftlel, nous fîmes 
one^ssez longue promenade dans les rues presque désertes 
de la ville. On n'y rencontrait guère que des étudiants, qui 
regagnaient leur domicile, en s'efforçant par tous les moyens 
possibles de troubler le repos des bourgeois. Quelques-uns 
d'entre eux cependant eussent été parfaitement incapables de 
commettre le plus léger attentat contre la tranquillité publi- 
que; car ils dormaient profondément à la place où ils ve^ 
oaient de tomber au sortir de leur kueîp. L'un de ces ivro- 
gnes était gardé par son chien, qui aboya à notre approche. 
« Admirez l'intelligence de ce fidèle animal, me dit Freis- 
leben ; il va garder ainsi son maître jusqu'à ce qu'il se ré- 
veille, ou jusqu'à ce que ses amis le ramassent. Chaque 
bursch a un chien , ajouta-t-il , et c'est souvent , je vous as- 
sure, le meilleur de ses domestiques. Le matin, il lui apporte 
dans son lit sa pipe et ses pantoufles ; le soir, il lui sert de 
guide, et, comme vous en avez la preuve, de protecteur. Son 
maître se trompe-t-il de rue, il le saisit par son habit, et le 
ramène dans le bon chemin. Plus d'une fois , c'est lui qui 
sonne la cloche pour lui faire ouvrir la porte de sa maison. 
Deux bursche se querellent-ils, leurs chiens se montrent aus- 
sitôt les dents ; souvent même ces pauvres animaux se croient 
obligés de suivre en tout l'exemple de leurs maîtres, et lors- 
que ceux-ci se battent en duel, ils s'élancent l'un contre l'au- 
tre avec une telle fureur, qu'il devient difficile de les séparer. 
Mais terminons là nos conversations pour ce soir, car nous 
▼oici arrivés à la porte de votre hôtel. Bonne nuit, cher ami, 
et songez que je vous -attends demain matin chez moi à neuf 
heures; car nous partirons avant midi, et la commers se cé- 
lèbre à deux milles d'Heidelberg . 

Le lendemain , à l'heure indiquée, Freisleben m'introdui- 
sait lui-même dans son appartement, disposé tout exprès pour 
me recevoir. Cet appartement se composait de trois pièces , 
d'une antichambre, d'un salon et d'une chambre à coucher. 
De l'antichambre, je n'en parlerai pas; la chambre à coucher 
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n'avait de remarquable que son extrême petitesse; c'était nie 
alcôve qui renfermait on lit, un portemanteau, unetoilettoet 
un grand coSre» Après avoir jeté un coup d'ceil rapide sur 
ces divers objets, je rentrai dans le salon, si Ton peat doiner 
un nom aussi distingué à la pièce carrée que je vais dëcrire.Le 
désordre lyrique qui y régnait attira tout d'abord mon ttteih 
tion. Des livres, des pipes, des fleurets, du tabac, des habits, 
des papiers , voire même des ustensiles de ménage, gisuent 
pèie-méle sur quatre chaises, deux fauteuils, unbamiii 
quelques rayons de bibliothèque, un vieux soât usé, étui 
poêle allemand. A mon arrivée, mon hAte prenait son cafèen 
fumant une pipe, nonchalamment couché sur le soEb, les jaft* 
bes étendues jusqu'au milieu du salon. Sa longue et ample 
Tobe de chambre, ses pantoufles écarlales, sa cravate noiièa 
négligemment autour de son cou, et son petit bonnet loié 
brodé, son cerevts, comme il l'appelait, lui donnaient im cer- 
tain air turc ou oriental. Mais ce qui me frappa plus particu- 
lièrement, ce fut la décoration des quatre mura. Le aieai 
éclairé était orné d'une longue ligne de silhouettes encadria 
sous verre, avec une petite bordure dorée. Un ruban aaxcsip 
leurs d'un chore entourant tous ces cadres, les réaniisail 
dans une même famille. « Ce sont, me dit Freisleben, ki 
portraits des amis qui ont contribué à rendre ma vie dooceet 
agréable pendant les six semestres que j'ai passés à ^ulliTe^ 
site. Chaque membre d'un chore bit un pareil cadeaa à ses 
camarades. Tous cesportraits,ajonta-t*il, lorsque je les M 
examinés de plus près , portent le nom.de M. Miinidi, (fi 
excelle dans ce genre , et qui a acquis une immense fsrisfla 
avec cette seule branche d'industrie. Il me montra easiiti 
sur le mur opposé desgravures et des litbogcapbies iqiriieD- 
tant les plus belles vues des villes qu'il avait visitées pendant 
ses voyages, les portraits de quelques-uns de ses profèsseon, 
des copies des diplômes de ses amis, elc 

Le troisième côté de ce carré était consacré an cuUe dei 
pipes, qu'on nous permette cette expreasiost U y en avait,es 
effet, de toutes les grandeurs, de toutes les coolenra, de tonltf 
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les Cormes ; en les comptant, j'en aurais peut-être troaré nn« 
poQC chaque jour de Tannée. Je contemplais ce curieux speo* 
tacle dans un muet étonnement. Une autre fob, me dît moD 
hôte en souriant, je vous ferai une leçon d*une heure sur les 
mérites particuliers de ces trois cent soixanto-cioq pipes. — Je 
TOUS en serai très-reconnaissant, répliquai-je à mon tour; 
mais, de grâce , apprenez-moi aujourd'hui même pourqaoi 
vos glaces sont ornées de rubans de diverses couleurs et da 
débris de couronnes. y> A cette question, sa figure prit une 
expression grave : c Ces rubans, me dit- il d'une voit légère- 
ment émue , s<mt des insignes de mes frères du chore, et la 
date qui y est attachée me rappelle le jour heureux de notre 
première alliance. Quant à ces fleurs fanées, jo les ai recueil- 
lies sur les tombes de ceux que j'ai aimés et qui ne sont plus; 
je les conserverai religieusement jusqu'à mon dernier jour, 
comme mes amis conserveront plus tard celles qu'ils auront 
ramassées sur ma tombe. 

Une vieille rapière, dont le manche était orné des couleurs 
du chore, occupait le centre du quatrième mur; à droite une 
guitare avec diverses rosettes de couleur, à gauche un 
bonnet de chore, complétaient Pameublement. Au-dessous, sur 
«ne petite table, se voyaient tous les ustensiles nécessaires 
pour boire et fumer, un grand verre avec un couvercle ea 
plomb, portant l'insGripUon suivante : « Traumansdorf à son 
ami Freisleben, 18 juillet 1838 ; » une botte élégante resH- 
plie de tabac, une lampe de travail, un vase surnommé le 
pape et destiné i recevoir les cendres du tabac, et enfin un 
fidibns, déednyerte moderne, et sans contredit Tune des plus 
utiles inventions du dix-neuvième siècle. Je ne puis résister à 
la tentation de décrire ce prédeux instrument; car il n'est 
pas encore aussi connu qi;^il mérite de l'être. 11 consiste en 
on petit tube de verre de couleur très- épais, rempli en partie 
d'eiq>rit-de*vin et fismè par ua boudion, qu'un fil de métai 
traverse dans toute sa longueur. L'extrémité inférieure de ce fil 
de mêlai attadie soildenasal un nœud de bois envdoppi de 
coton; l'extrémité supérieure se termine oa anneau. Youleir 
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VOUS allumer votre pipe, voue enlevez, à Taide de l'anneau, 
le bouchon du petit tube, et vous approchez de la lampe ou 
de la flamme d*une allumette le coton imprégné d'esprit de 
▼in, qui prend feu et reste longtemps enflammé. 

Pendant que j'admirais ce fidibus, un individu, vêtu d'one 
vieille redingote d'étudiant et portant aussi une casquette, 
entra tout à coup sans frapper, s'approcha de Freisleben et 
lui dit d'une voix qui semblait appartenir à une tierce per- 
sonne invisible : 

« La veuve Mutch demande à vous voir. Elle s^agenouille 
humblement devant vous et vous supplie de lui rendre votre 
pratique. 

— Renvoyez-la, Stiefelfuchie^ répondit Freisleben. le n'ai 
pas le temps de la recevoir aujourd'hui ; mais dites-lni que 
si elle se conduit bien désormais, nous verrons ee que nous 
aurons à faire. 

— Que veut cette femme ? lui demandai-je lorsque l'indi- 
vidu qu'il avait appelé Stiefelfnchse eut quitté la chambre. 

*^ C'est une gargottiére, répliqua-t-il. Nous n'étions pas 
contents de sa cuisine, et nous l'avions mise au banc des 
étudiants. Elle vient aujourd'hui implorer son pardon; car 
notre verni/* a produit l'eifet ordinaire ; son établissement est 
complètement abandonné. 
Tous les étudiants prenaient donc leurs repas chcx cette 

femme? 

Nollement. Les uns vont dtner dans les gasthoft, ou an- 
berges, les autres dans des maisons particulières, quelques- 
uns enfin se font servir chez eux. Nous avions, une trentaine 
de mes camarades et moi, fait prix avec la veuve Hutch pour 
vingt kreutzers par jour; d'abord elle nous traita assez bien, 
mais peu à peu elle ne nous fit plus manger que du bœuf, et 
encore devenait-il de plus en plus secetde plus en plus dur. 
11 fut alors décidé entre nous qu'on donnerait une leçon i 
cette odieuse fhilistine. 

— Pourquoi appelez->:vous celte femme philistine? lui de- 
mandai-je en l'interrompant. 
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' —Eh quoi! s'écria-MI, ne le savez-vous pas? Le nota 
général de philislius s'applique à tons les individus qui ne 
sont pas des élndiants. Dans un sens plus restreint, nous dé- 
signons par ce mot les bourgeois de la ville ; par celui de 
iiiolen.(nœnd), les ouvriers; et les boutiquiers, par celui de 
tchwunge on ladensckmikngt (pendules ou pendules de bou- 
tique). L'hôte d'un bursch s'appelle han^-fhiliiiin, et son hô- 
tesse, fhilœiê. 

—Combien payez- vous par mois un pareil logement? 

^-Bix à douze fbrins; et un ou deux florins pour le ser- 
vice. Notre baufr-pbilistin ou notre philœse sont en outre 
obligés de nous faire toutes nos petites emplettes de ménage. 
Us nous achètent notre huile, notre bois, etc., et ils nous re- 
mettent régulièrement, le premier de chaque mois, une note 
que nous ne payons pas avec la même exactitude. 

—Sur ma f6i,luidis-je,àen juger par les renseignémentsque 
vous venez de me donner, la vie n'est pas chère àHeidelberg. 

— Ne vous y trompez pas, me répondit-il : pour bien vivre 
à Heidelberg, toutes dépenses comprises, même celles des 
cours, il faut au moins huit cents ou mille florins par an. Il y 
a aans aucun doute des universités moins chères, il n'en 
existe pas de plus agréables. A Vienne et à Munich on vit à 
boa marché et bien ; à Halle, à boa marché et mal; à Berlin, 
chèrement et fort mal. Je ne parle que de la vie matérielle» 
car 80QS d'autres rapports, sous celui du ton par exemple, 
chaque université a son caractère particulier. Mais il est 
temps d'aller rejoindre nos amis. A ce soir la seconde leçon. 

— Permettez-moi encore une question avant de sortir. Cet 
homme qui est entré tout à l'heure sans frapper, vous l'avez 
appelé iiiefdftuihsef ou renard-botte , si je ne me trompe : 
pourquoi lui donnez-vous un pareil nom? 

— Le mot fuchêe ou renard est, répliqua-t-il, un mot 
dont les étudiants font un fréquent usage. L'individu que 
vous venez de voir appartient à une classe d'êtres extraor^* 
dinaires qui se trouve seulement dans les villes universi- 
taires; nous l'appelons renard^botte, parce que moyennant 

5* SÉBIB. — TOMB YI. 23 
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on floria par meis» elle cire noê bottes,, krosse flot habOB, bit 
BOfi Gommiwîooa o4 figura i m6 côlto du^faiileales cM* 
moniea pubUqiaaa* Êtea-vow aaliaiaît? 

-* J'ai enooro d'autres quesiioiia à vwa adraaaar» laî éa» 
je; maû aHapaàiaotaiaoga, «ar ja saraiaéëaDlé éaoafai 
aaaîater à «itta ttte qui piifaa ai vjynaaat mm aarieaitt, n 

Cinq nûnota» apvèa ^ayauai arriTian» av le» boadb da Maa» 
kar, à quelques centaines de mètres au-desana dk p«l 
d'Heidelberg. 

La plupart des bnisobe avaiané préftrè sa Faftdi» à pM 
m lieu du readaar^Ma. Mai» Fraislaban ai aa» «nia mt^ es»* 
dutaaiaiit dans une charmania petite barqnev décavée aiie 
peu de goût, je dois l'anMW, d*une multîÉixfo de rabaaf et 
da guirlandea; d'autres bateaux, égalemeatchargéade jajaB 
convives et ornés de la adénae manière que 1^ nôtre» asai 
précédaient et nous anivaient de diatanoe en diataacs. Le 
tempa était magnifique, un air frai» et dous geaflaat aatia 
voile, nous évitait la peine de faire usage de noeraafras; dob- 
chalamment couché aur d'épais eouasinsv à l'ombre iwi» 
petite tente, je eontea^pkuM, tout en eajusant avec siss as»- 
veaux amis^ les belles vignes alors psétaa à vendanger, fii 
tapissaient presque entièrement les oeHinea des deu riiai^ 
et qui se réfiéchissani dans les eaux pures du Neckar, lav 
donnaient leurs belles couleurs d'aotcmne. Taaiât tumiom' 
tiona avec recueillemeiit les ehansona cliantéea par qadqaet 
camarades,, sur d'autres barqm» ou darrièfo lea colliafli; 
tantôt mea compagnons de route cbantaient euBrmêoies bi 
plus beUes strophea de kura Ueier» fàt^riê. 



^ SilsBce I que toagt is taka» fua es ^ani aoUa si toi0a«l i 
tous ceux qui l'écouteot! Chant dst ehants, nous ta caanalMMt biail 
Chant des chants» pouvoni^nous te faire entendre vainenieot à nneoniOc 
germanique t 

— Fils d'Hermann, camarades allemands! chantez le chant cbéri di 
votre fière patrie l Patrie, terre de gloire, pami tes enfhnts agenooffla 
devant toi, choM» ceux qui devront venger tes Injures. 

— Noua ae vivons que foar ta donast la vie, naui ta servaas IMH^ 
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I dtt MOf et d« htm; notn ■eonoM avec jtie pMB Ivi hosneor^ 
aoni défions aioc jaie 1m boulets des canoaa ^piaod mIm paixk dous 
le commande. 

— Frenex dans votre maia ce Terre plein de bon yin da Rhin, et videi- 
fe ITan traft : pnisseTotresang couler aussi librement pour TAllemagne, 
imiriiotre patrie f 



Apri» wÊe aafrigstioB d^aae heure enrireiii, non» aperçines 
enfi» les ranes piMoFBsqiiev diea qaatoe ekMeaofx de Ifeekar^ 
fl i Bina cfc» avemme propriété éè la finnine 4m LandeckadMr, 
et bienlM aoas nlknea pied à terreè la perle <fe Tanberge de la 
Airpa II Y wrmâ Iroie jeup^^ue FkAte était prèvean de astre 
am¥éa;dep«8ae meamlla pkiegraade aciîricé» en dTaa^ 
ipeB ferme» le plae ^poa^aBtable déeordre réffnail daae toate 
I et see dêpendaiicea, dTordiiiaira ei paistUee. SoîC 
■asl la merltragîqeedelevirBcaniarade^eicrMt* 
iemeal é g e t g é e soae laora ;ea, sait qv*ile soppRaseent Jears 
boarrean da lea hianr wiwn mm jeur de plae, loue lee aai- 
; deneeliqaea aacave e jieta B ln pooeaaient des elaiaeavs 
i; l'èfre le plaa inboaMhi ea eAt él4 fouebé; mais 
l'bevre de leur trépas avait sooné, et bieotM a sileoee de 
aMirt nous aimença qae TcMiTre da saag éUnt oomoomée. Ge 
iaoi»eDtdarépHfetdece«rtedmée; apaisé daBslsbasse-eeur» 
le tuiidfte lecoanaieiiça phi» imleat que jaaiaie dans la eai- 
aiaa.liais je aa Bi^amiiserai pas à décrire ce carienx spedade^ 
si difse toutefois de rattentkm d'an observateur ; aaepareitle 
difiasBioB m'éalndaerait trep loin de aïo» sejel : qu'il me 
saflbe de rapprendre à oms ledoers aussi brièvement que 
possible, ce jonr-UU par extraordimire, à l'aaberge de la 
Harpe, le flegaie aHemaed remplissait le r6te de la /lim 



D'ailleurs on ne me laissa pas le temps de compléter mes 
observations, car on m'entraîna an premier étage, dans une 
vaste salle où une table de deux cents couverts était mise et 
déjà servie. Des guirlandes de fleurs et des brandMs d'arbres 
ornaient les embrasures des fenêtres de cette salle, et à .l'une 
des extrémités» au-dessus du fauteuO d'honneur, des bouquets 
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de fleurs et des rubans entouraient la grande cotte d'araes 
de rassocialion, peinte sur la muraille. Lorsque tons les 
convives furent arrivés, une bande de musiciens prit place 
dans un orchestre construit tout exprès pour cette solennité, et 
au premier coup d*arcbet la fête commença. Le dtner fût très- 
gai, un peu trop bruyant, et aussi bon quepeutrétreundiaer 
allemand. On n*y but que du vin du Rhin, et au dessert, les 
explosions des bouchons du Champagne se mêlèrent aux cris 
joyeux des bursche et aux sons des instruments, qui ne ces* 
sèrent pas de jouer pendant toute la durée, du festin. 

Quand le dessert fut servi, le «entor, assis dans le fau- 
teuil du président, se leva et fit signe qu'il voulait parler. 
Un profond silence s'établit aussitôt. Dans un discours re- 
marquable surtout par sa brièveté, l'orateur passa en rem 
l'histoire de la verbindung on chore, depuis sa fondation; 
il rappela ensuite à son auditoire les noms glorieux de cens 
de ses membres qui depuis la dernière fête s'étaient méta- 
morphosés de bursche en philistins; puis il porta un toast i 
la durée éternelle de l'association. Ses dernières paroles pro- 
duisirent un effet indescriptible ; les acclamations et les ap- 
plaudissements de tous les convives firent rendre à la karft 
de notre hôte des sons si énergiques, que je craignis on io- 
stant de la voir se briser en morceaux et nous engloutir sons 
ses débris. Alors les chants commencèrent Chacun des assis* 
tants chanta un lied, dont nous répétions en chœar le 
joyeux et entraînant refrain. Je prenais part à l'ivresse gé- 
nérale ; un moment même je me crus métamorphosé en Alle- 
mand. Parmi les chansons que je remarquai dans des geore$ 
différent, je citerai surtout les suivantes. La musique en était 
ordinaire mais agréable, et quelques-uns des chœurs me 
causèrent un vif plaisir. 

BEIKGT Kia BLVT DBR BDLBN EBBBH* 

Amis, apportei-moi le produit de la treiile, 

Du tId, du tId, du vin ! 
L'oiseau chante et l'ébat quand le printemps s'éveille; 
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Moi Je fais plus heureux lorsque de It bouteille 
Goule ce jusdiyiol 

YienDO aussi quelque enfant belle, aimable et joyeuse. 

Bu vin, du vin, du vin I 
Au regard pénétraDt, à la lèvre amoureuse» 
Pour calmer les chagrins d'une àme malheureuse, 

Àyec ce jus diTin t 



Que je sois bon, sincère, aimant, jamais volage. 

Bu vin, du vin, du vin I 
Bonnez-moi des héros la force et le courage! 
Que mon nom immortel renaisse d'âge en âge 

Comme ce jus divin I 

Yersez, versez encori -^ remplissez tout mon verre. 

Bu vin, du vin, du vin 1 
Versez, versez, buvons tous à sa noble mère ! 
La liibrté ! sans elle, amis, sur cette terré 

Plus de ce jus divin ! 

Gaudeamus igitur 

Juvenes dum sumns ; 
Post jucundam juventutem, 
Post molestam senectutem. 
Nos habebit humus ! 

Ubi sunt qui ante nos 

In mundo fuere ? 
Yadite ad superos, 
Transite ad inferos, 

Ubi jam fuere. 

Yita nostra brevis est, 

Brevi finietur ; 
Yenit mors velociter 
Rapit nos atrociter, 

Nemini parcetur. 

Yivat academia l 
Yivant professores I 
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TWant membra qucAlbei I 
8einper tint in flore I 

Yivaot omnes-Virgfm 

FacfnGiy TonnoMB ! 
▼Ivotrt <ft*nidlicr6S^ 
Tener», amabilea 

' 8oDS| 'nvonwnt f 

▼Ffrt A VBVpUUnCay 

Etquiillam-regHl 
VÎT8I uoMi'a ^ifUnl 
AOCIKIllMRIl caiftaSy 

Qun nos hic pmtegKI 



tiatatilki 

Pereant osoroil 
PeoMt^iitfbdlati 
Quîtîaa«a-4uiclÉH» 

Àtqne Irrisorei l 

WA8 I8T DB8 nBUTSCBUT rÀXïïMLàMùt 

— Quelle est la patrie de l'Allemand T Est-ce la Prnsset Est^ It 
Souabe? 8ont-ce les pays où le Khin coule entre des montagnes €oa- 
Tertes de Tignes» où la mouette se joue en Tolant sur les ragues de la Bal- 
tique t Oh non 1 oh non t oh non I l'Allemand a une patrie plus yaste 

— Quelle est la patrie de l'Allemand? Est-ce la Bavière t Est-ce U 
Styrie? Sont-ce les pays où le paysan robuste laboure la plaine, où leifUi 
des montagnes exploitent des mines de métal T Oh non ! etc. 

— Quelle est la patrie de l'Allemand ? Seol^oe ks collines de la Saie? 
8ont-ce les rivages du Zuydersee? 8ont-ce les pays où des venu forisox 
balayent les dunes de la mer, où le Doidie «aole ame majesté ses floli 
bruyants et limpides t Oh non t etc. 

— Quelle est la patrie de l'Allemand t Nommei donc, nomma cette 
terre fameuse. Est-ce la brave Autriche t Est-ce la noble patrie des Cé- 
sars? Oh noni oh non 1 oh non I oh non I ce n'est pu la patrie de l'Alle- 
mand. 

— Quelle est la patrie de l'Allemand? lYommex donc, nommex cette 
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terre fameuse ? Est-ce la patrie de Ho£er ? Eat-ee U patrie de Tell ? Cef 
pays je les connais et je les aime ; mais ■OBy«le« 



~ Quelle est la patrie de rAUemaad? Xomnm dencw «eomez cette 
terre fameuse? Tous les pays o& l'oo pArle la lao^ve «Uenande, où l'on 
chante à Dieu des hymnes allemands! Voilà ten pa9% voilà le pays de 
ton Hermann! Allemand, voilà ta patrie! 

— C'est la patrie de l'AHemand cette cimtrée où la main o'ouhlie pas 
la promesse qu'elle a faite, où les yeux bleus ne mentent jamais, où touf 
les cœurs sont sûrs et fidèles I voilà la patrie, l'honnête j»atrie de l'hon- 
nète Allemand I 

— C'est la patrie de l'Allemand eeRe contrée qiâ méprise les ordres 
InMlenls de l^étwiger^ dcat tons les peuples lwnnèles«i bnms sont les 

amis» dontitous kstratues^t loua les làehes sont les «memMi ¥«ièia 
patrie, la vraie patrie du vârit4ble allemand I 

— O irien ! viens à notre aide , arifane noscceurs, arme noshras, donne- 
nous la volonté et la force de protéger nos foyers domestiques contre 
. tonte atteinte, et de conserver iolaele ei pnre «ne senle AUemaf^ne. une 

seule jMutrie. 

Ck CA GRSCH1IA1ISBT. 

Allons, fk» de vésistanoel 
MosMrei-vons hommes de «œnrt 
Yenes tous Isire hoaabnneel 
La folie est le bonheur I 

Edite, bibil^ collégiales I 

Post pauca sscula , pocula nuUal 

Anjoiurd'bai dans imlle chaise 
Nul maître ne montera. 
Suives le conseil d'un frère. 
Boire dès qu'on le pourra. 
Edite, etc. 

Amis, vive la folie I 
Nommons tea&ns peésident. 
Damnons la mélancolie, 
Tant qa4lMt kiw s ég nan t. 
Edite, etc. 
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La^nature, en bonne mère, 
Nous invite toiu au repas 
Qu'elle donne sur la terre, 
Pourquoi donc n'irions^Doui pas f 
Edite, etc. 



Employons notre jeunesse 
À rire, i boire, à chanter ! 
Bientôt, hélas I la vieillesse 
Tiendra tous nous corriger. 

Edite, bibite, collégiales ! 

Post pauca seeula, pocula nollt I 

« Pocula nuUaf s'écria une Toix lorsque cette chanson ht 
achevée ; à Dieu ne plaise que cette mebace se réalise jamais; 
mais sachons toutefois profiter du temps présent : pendant 
qu'il nous reste encore quelques bouteilles à rider, nommoDS 
un roi des fous. 

— - Un roi des foas ! répétèrent en chœur tous les assistants. 

Aussitôt vingt ou trente chaises furent amoncelées en tas 
contre la muraille, et l'un des étudiants s'élança, au risque 
de se rompre le cou, jusqu'au faite de ce trône improvisé. Od 
lui fabriqua à la bâte une couronne, un- sceptre et les antres 
insignes de la royauté. Leur souverain complètement ache(ûi, 
qu'on nous permette cette expression, les sujets vinrent se 
prosterner à ses pieds et l'adorer, en lui ofifrant un grand 
verre tel qu'en possèdent tous les chores. Alors prenant on 
air grave et majestueux, il chanta la strophe suivante,qne nous 
traduisons vers pour vers, mais sans la rime ni le rbythme : 

Je suis le prince de la folie, 
Je règne ici sur les buveurs ; . 
Dieux, envoyei des ambassadeurs 
Rendre hommage à ma royauté. 
Et le chœur répondit : 

Pour rendre hommage à votre divinité. 

Avec les vins les plus délicats» 

Nous nous tenons respectueusement devant vous. 

Tous prêts à vous obéir. 
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Le prince de la folie ayant vidé son verre^ descendit de son 
trône, et céda la place à l'un de ses camarades, qui régna 
aussi longtemps que son prédécesseur, et qui exerça son em- 
pire de la même manière. Cette cérémonie un peu trop longue 
et monotone, occupa une partie de la journée ; tous les sujets 
devinrentroisi. leur tour. Enfin le dernier monarque abdi- 
qua, et la plus parfaite égalité fut bientôt rétablie entre tous 
les bursche. 

La nuit venue, il fallut songer au retour. Remontant dans 
notre barque illuminée en verres de couleur, nous nous aban- 
donnâmes au cours del!eau. Malgré les excès auxquels il s'était 
livré, Freisleben avait conservé toute sa raison. Dès que nous 
eûmes perdu de vue les châteaux de Neckar-Steinach, éclairés 
par la lune, il s'étendit à mes pieds, et appuyant sa tète sur 
mes genoux, il me fit en ces termes sa seconde et dernière le- 
çon, qu'il avait, me dit-il, préparée le matin même. 

« Mon cher élève, l'un des plus grands poètes français a eu 
raison de s'écrier : 

Voir c'est aYoir, 
Allons courir. 
Voir c'est avâr. 
C'est tout conquérir. 

Aussi les bursche allemands qui désirent étendre ou per- 
fectionner leurs connaissances ne manquent pas de parcou- 
rir une partie de l'Europe presque toujours à pied, le sac sur 
le dos et le bâton à la main, par bandes nombreuses, pen- 
dant tous les intervalles des cours. Quelquefois même, je 
dois l'avouer, les plus pauvres se permettent de tendre leur 
casquette aux portières des voitures qui passent sur leur route, 
et ils reçoivent sans rougir l'aumône que leur jette avec dédain 
un sot enrichi. Heureusement pour l'honneur commun des 
bursche, les étrangers regardent toujours ces mendiants 
comme des knoten ou ouvriers. 

D Mettant donc en pratique le précepte de Béranger, j'ai 
essayé de vous faire voir sous leurs principaux aspects ces 
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knrtclie qveTmsm'avîec nmûfiasté le dénr de coMialtre. lia 
Méthode predmra, je reepère, d'exoelleDlt r6rattato. Poar i 
OTDMie fMHir moi, Toir e'eet «MMeolenieBl «veir , i 
iDnleCois j'éprouve le beeoin de eempléler par me legra «nsie 
les leçens vitiblm qveje vmt ai déjà dcanées a^oard'tei. 

» &qpiiMiafbadatien desvniveraîlée, les bvnche Mi laii- 
jeaes fôrmé^rtre en des a ss o ci a t i ons «pi cemfmreat d'abord 
les étudiants d'une même nation on d'une mèmm pvorîBQS. 
âalorisées 'on toMrées par les gouvememaats, œs associa- 
iims prirent d'année «n amée une plus frande issporlSBae. 
Tara la fin dnaeisiéme sîècde et le oomasenoeaMnt da di a nap» 
iiéine, on les appela des ^rdrm*^ «nak pèos tard, les^vdras 
casaërent deMlea appréhensioBs an aouTerains des dtafs 
dana lesquels iia a'élaieot éferidia, qu'ils fareat 4Mia tiainta de 
se dîsaoadre. Âkm se femèreat les kwMb msii n w fc ri^f is (t), 
semblables aoas divers rapports aua pramiéses associsÉîaBS 
nationales. Ces «am^Has nasoeiattons en diiéraieoteft ce 
sens, qu'elles ne se composaient pas uniquement desélaiiiaats 
nés dans le pays on la proTince dont elles portaient le nom» 
mais de tous ceux qui voulaient en faire partie et se soumet- 
tre à leurs règlements. Enfin un jour vint où toutes les 
landsmannschaften se réunirent en nae aasie at unique aaso- 
ciation nommée iurschenschaft ou la société des bursche. 

» Le bat de cette ligue générale, fondée de 1813 à MIS, 
élrit la déifvranee et la défense de rAHenagae. Te«a ans 
membres durent deae s'efforcer par 4oas les < 
Mes de se mettre en état d'acoomplîr la « oMe et 
t&cbe qu'Hs s'imposaient, ils se préparèrent an oaashal, aait 
en développant leur censMutioii physique an mayes é\ 
oiees gymnastiqnes, sait en «'inspirant ■rataellaaMat la \ 
4e la tyrannie. Les nowereias fafansaient œ 



(1) Note du directeur. Voir dans le numéro d*octobre 1828 des dé- 
tails très-curieux sur les Landsmanntdiaften et le Comment. Pour Mtcr 
des répéiHIonf Inutiles, noos supprimons à dessein une partis dt la se- 
eosie I«çmi du taisdi Fxei^ben. 
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iqai seatndait m bim knirs pMjeift UbarlÎGÎdfli. En meaiant 
pMT rindépOBdMtt da iêsat fittlne, «fis laatttfiiMaz ioimB 
At f8B ë« MOM te dwîtar ^ i^iéveir que «• mbop 
soml te md ftevltet de iMr «éoéoen sacrifioi. 
Yo» srnm ^qoA «Sbé pPMteiflmiit daaa tente l'ÀHenagaBi, 
lam4^la<!mufêfm ém tftlâ^ \m chnâB iwÊmtmkiB d'Anidt 
«I et Karnor ; anPoeqMl ««IrateHDMt ïm h — c l » de 

de fai Fmae,; mee qneHe tetrèpîdhé ih canmmid à te rte^ 
tenre; «we qoel oovrage ib se fiveal toer four cette ca«B 
^ H'élait |M» te leur. MaUjaDroweement» r AllwMg eg sanvéa, 
h fBUi vétaUe, te teifaeheiiachaft ezoîte lae nàiaiieoB dae 
VamenMomits; D^apMttt 4)tee beeate deaesntîlaB saeaim,te 
œniftdéraliea gennniqne eeM^a de te détraire. D'inijmtaB 
cAdé, les tenaabe«» «teèimt éee projeté mieaeée; ib denh 
ml tenatîqaeB, hypacrifeee let anpieâlteBK ; ils B*inagîn^«aft 
' qu'ib étatentappeiéB i «tfonaar lear pairte et le aaiMide, at 
poor mettre te«» projette esécirtten, ib ae crai^wreot paa 
d'empteyer te plae odieoK et le plus abaarde de toaa tel 
moyens» ranaenmt Béji en 1817, aprte te oétehration de 
l'aaaiviersaûre de te tiateiHe de Leipsick i WarUMu^ le gou- 
fernenent avait fiait arrêter et joger pteamira aMmtews de 
raaaoctetion. Ea IftlA, tecsiiM de Sandaaieaa «na nonvelb 
lotte dans laqaeUe te pomair remparte aar m adversûsai 
wm TÎctoire oeasplète. La iiorsokenacbaft ae mi obligée da 
se dJÊrn amà fe. Faiioe aa Uea? latHse an mal? ml ne peal lé- 
pandis à •oelte'qaealiaB d'aae mamère positiva. 

D ▲ dater de celto épaqoe, las favachaaUeoiaBds ont fora£ 
de MMvrdleB assootetioas paitiaidiéres, laanpoUtkpieseteaaB 
:liaB aortra elles. On lasappelle des chorm. Ghaipie chore se goo- 
verne dUqprès ses propres lois, noasme tei-mèaM ses chefr, «t 
oatre son organisation spèetale, i a ses oaiibiirs«saBBiigne«da 
raHiement, sa rniamm d' honneur ^ c'est-'à^dîre «ne maison «A 
«es membres se battent en dael; ses fêtes, ses cemmers et son 
hnmp an taverae de bière. Comme je "fons l'ai déjà dk, Ynr- 
f^aiîaB de tons les chores d'une naiwenilé se nomma 
l'allée 
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D D'après nos règlementsi toas les membres d'un ehort 
doivent se réunir cbaqae soir aukneip ponr fàmer et boire 
de la bière. Souvent même divers ckores se donnent renda- 
Tous an même kneip dans le bat de se Umchiren^ comaie di- 
sent les bnrsche» c'est-à-dire de se quereller ; car il ne bot 
pas que les épées se rouillent. Le chore le plus nouveHement 
établi contracte une étroite alliance avec l'un des chores 
existants, et prend en même temps une attitude hostile eofen 
un autre chore. Alors a lieu ce qn'on appelle une ekùrekâix, 
un combat de chores, c'est-à-dire un duel général entre tou 
les n(iembres des deux chores. Chacun d'eux se bat i son (oor 
contre son adversaire, et la lutte terminée» les vainqueurs 
célèbrent leur triomphe dans leur kneip ou sur le lien Déme 
du combat. Les qualités requises pour pouvoir obtenir no 
grade quelconque dans la hiérarchie d'un chore sont nne 
grande force physique, un excellent estomac, unefolire» 
tentissante, et une adresse extrckordinaire dans le maniement* 
des armes. Le premier de tous les chefs prend le titre de 
senior. Avant d'atteindre au rang suprême, il doit avoir pasié 
successivement par tous les grades inférieurs, d 

Pendant cette leçon et la conversation qui la suivit, notre 
bateau avait descendu tranquillement le Neckar jusqn'i l'en- 
droit où il devait s'arrêter. Nous mîmes pied à terre, et tAodis 
que nos compagnons de fête couraient au kneip tennioer 
une journée si. bien commencée et si bien remplie, Freisleben 
me reconduisit en causant jusqu'à la station de VEitenbah. 

a Mon ami, me dit- il avant de me serrer une dernière fais 
la main, que la journée que vous venes de passer anailies 
de nous ne vous donne pas une trop mauvaise opinion des 
bursche de l'Allemagne. Nous sommes pleins de vanité: 
nous cherchons à nous faire remarquer par la loognenr de 
nos cheveux, la couleur et la coupe de nos habits, une dé- 
marche ridicule et insolente, des manières grossières, etooe 
foule d'autres défauts que je n'ai pas besoin de vous énooé- 
rer. Mais, ne l'oubliez pas, à tout prendre nous ne sommes 
encore que de grands enfants, et il faut bien pardonner qœ'' 
que chose à la jeunesse. Nous préférons le plaisir à l'étade; 
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pourquoi n'aurions-nous pas les goûts de notre âge? Nous 
buvons trop de bière, nous fumons trop de tabac ; pourquoi 
ne sommes-nous pas- nés sur les bords du Tibre ou du Gua* 
dalquivir ? Nous nous battons en duel une fois par jour ; maisj 
songez-y, c'est pour nous exercer au maniement des armes, 
pour développer nos muscles, pour acquérir de l'adresse : 
nous nous blessons rarement, nous ne nous tuons jamais. 
Nous ne payons pas toujours nos dettes ; ce n'est pas faute 
d'envie, mais faute d'argent. Nous adorons les femmes; qui 
ne les aimerait? Nous chantons des lieders en l'honneur du 
vin ou de la liberté; quels plus nobles sujets pouvons-nous 
choisir? La musique n'est-elle pas un art divin, et d'ailleurs 
rhomme doiUil passer sa vie entière à gémir et à pleurer? Si 
nous avons nos défauts, nous avons aussi nos qualités. Comme 
dit la chanson que je vous ai chantée hier soir, le cœur est 
ban. Vienne l'ftge mûr, nous nous serons corrigés de nos 
^défauts, et nous aurons perfectionné, développé, augmenté 
nos qualités. Le bursch se transformera à son tour en phi- 
listin; il possédera réellement toutes les vertus dont ses hé- 
ritiers feront graver la liste sur la pierre de son tombeau. Il 
sera, en un mot : 

Bon fils, 

Boo époux. 

Bon père. 

Excellent citoyen, 

etc., etc., etc. 

Et puissiez-vous un jour, monsieur le dandy de Cambridge, 
ressembler sous tous les rapports à votre ami Freisleben, le 
joyeux bursch d'HeidelbergI C'est le dernier bonheur qu'il 
vous souhaite. » 

En achevant ces mots, il m'embrassa avec etFusion, me 
laissa à la porte de la station du chemin de fer, et courut 
rejoindre ses camarades, qui l'attendaient au kneîp. 

Une demi-heure après, j'étais de retour à Mannheim, et le 

lendemain je continuai mon voyage 

(Taifs Edinburgh Magaxme.) 
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Qai tt*« poiat eateads pwiet et CacliMinv * «^B 
fa<io eélél>ré par ka Ters insuHrIete de ItooTOr doeellii 
délideose qui fut, swnml les enqMlHra» db»plw 
lears> FÉdeo de rÉeritarv sainte, «I an «wl irande 1 
les traits rigides desBrakiass a^épsMoisMDl dMW m son- 
tire de ravissement? Cadiewrv «ree ses jardins snepeadas ' 
et ses na^flifiqiBes paMs, résideBce d'M de la coor^priop* 
toease de DeMi, où les rkbes tiîAles de hi Flove indieMie 
isrment an riant taUeaa qnî a poor cadre kr sombre Tègéfa- 
tion des montagnes au sein desquelles elle est eemne cavkéel 
II n'est personne à qni ce nom ne soil familier, et qni n'ait 
rêvé de cette heureuse contrée eè la nalnre a versé à pleines 
mains tout ce qui réjoait le cœnr et les yenx , tout ce qae 
rhomme peut désirer pour ses besoins et pour ses plaisirs. 

Nous allons rendre compte i nos lecteurs de la manière 
dont le baron Ton Hfigel décrit la vallée de Caeliemire, telle 
qu'elle était en 1836. Noos ne sachons pas qu'on anùre Vaif vi- 
flUée depnia cette époque. 

Plusieurs voyageurs, de pays, de condition et de bot dé- 
férents , ont communiqué au monde le résultat de leurs ob- 
servations personneHes sur Gacbeaire, depuis le père Xavier, 
le jésuite espagnol, qui, le premier dotons les Ba re p éens » pfr> 
nétra, il y a trois siècle», dans ces réglons Wntames» i la 
suite de l'empereur Akbar. Le médecin français Bemier. le 
missionnûre Desiderim, Taventiirier Georges Foster, Hoor- 
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1^ pm Victor JacqoemoAl, et WoU» le jaifceavtrt», new 
OBl» chacuii i lenr tomr, apporté )e«r tribm d'informatkMie; 
mai» Mcna ne convenak mieux A eette lAeW qne le baron 
Ht^pal. A wi taprit pveiMKl et soigneiiaeiDeiii caUivév à des 
OBÉMM» aeientifiques fai aarpaaBaient ceilea* de ses prédécc»- 
saw», i) uut wi YéritaMe talenl d'obserratiosi^ vwsagaeité^ 
xmm ÎBldlîeeiice aiogulièrea. Noik-senleBieal: il déroule derast 
Bflw des fOBMyqaea eiéea faits entièffeaseaiMoveans» maia 
eoMie B étoMie agréaUemeDl par la griko de son style et 
pat to bonheur de ses descriptions : dons asotifs qui s'aiiieBSl 
rarovent aipee le génie pratiqne des déconvertes et les bk 
nntienses-reriierohesdss natnralisles* Oisse sent capthé par 
le iDor do yrare mélaneolie qu'aSecie rantenr, et qui convient 
è merreille qnnd il s'agit de déerire une terre beUe Gommo 
Bdon, ei une noble race qni, courbée pendant plnsienm 
nidea sous la jong des barbares , garde encore les tracea 
paof oi nd es d'un passé glorieux. 

Le baron Hûgel a empioyé six années à ses voyages ; il a 
?ieîlé successivemeat la Syrie, o4 il fdt atteint delà peste; la 
majeure partie de la péninsole de TMindoustan» Ttie délicieuse 
d» Ceylan, les tles de l'Inde orientale, la NonveUe-H(rilander 
le BOfd de la Chine; de là il est revenu an Bengale , et» 
tencbissant les monts Himalaya » il a pénétré jusqu'à Cache- 



La eoUection dont il a enrichi le muiée impérial de Vienne^ 
ei qfi se compose d'échantillons d'histoire naturelle, d'anti- 
quités, de curiosités» ne confondra pas buhus de trente* 
dnax. mille articles^ 

Le 21 juin 183S, nous le trouvons i Masssri, attendant un 
pnaseport de Runjet-Singh, pour entrer dans le territoire do 
ce prince. 

Son intention était d'abord do tsaverser la chaîne deffli- 
oMiIaya par lapasse de la Benmda , route qni n'avait encore 
été frayée par aucun Européen; maia le mousson fait avant 
querautorisotion nécessaire hn eèt été délivréOi et lorsqu'tt 
lIoMînt» la saison trop avmicée ne lui pensettait phmde teo» 
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ter ce passage. Il se décida donc à prendre la route de Be- 
laspnr. C'est une ville située d'une manière pittoresque dans 
une vallée qui s'étend le long du cours tortueux du Sutledje. A 
l'est s'élèvent gracieusement des collines dont le sommet, 
comme celui des coteaux qui bordent le Rhin, est conroimé 
de vieux châteaux qui servaient de repaires à des yoleurs. 
Au-dessus de ces hauteurs, le Bondelah dresse sa tète colos- 
sale. Les habitants assurent qu'un Beyragi Gosunn^ ou er* 
mite , y fait sa demeure. De temps en temps cet être invi- 
sible secoue sa chevelure , et alors toute la vallée trendilei 
les maisons s'écroulent, et de gros fragments de rocher se 
précipitent à grand bruit du sommet de la montagne. 

Le baron Von Hûgel passable Sutledje sur un radeau. Sa 
suite se montait à près de cent personnes : c'étaient des jV 
gtrSf des chasseurs de papillons, des empailleurs, des jardi- 
niers, etc. La route que Ton avait choisie est celle de luala- 
mucki et de Nurpur. Ou traverse le Pir-Panjal, et l'on se 
trouve sur le territoire de Cachemire. 

Un pareil voyage est semé de bien des ennuis et de vexa- 
tions. Il faut citer entre autres la paresse et l'hamenr réfrac- 
taire des porteurs de bagage. Vainement le baron Bugal 
essaya-t-il sur ces hommes l'efficacité de l'argument du bâ- 
ton : le bâton lui-même n'y pouvait rien. Haïs, mieux qu'aux 
reproches et aux coups, ils obéirent aux ordres d'un brah- 
mine que le baron avait pris â son service en qualité de se- 
crétaire : l'explication 'de ce miracle montre quelle intoenoe 
la secte des Brahmes exerce dans. l'Inde : 

« Quand notre petite troupe fut de nouveau en marche, et 
pendant que nous suivions la caravane à travers une foièt 
de palmiers , je demandai au brahmine par quel mojen il 
avait triomphé si vite de la résistance de nos gens. D me ré* 
pondit qu'il avait entr'ouvert son Ângriea, et exposé à lenn 
yeux la triple corde, signe de son ordre révéré. Je sais, s'é- 
tait-il écrié en même temps, je suis thakir-das (brahmine) et 
serviteur du grand m ( il entendait par là le baron Von Hi* 
gel ) ; osez^vons bien refuser de le swvir un seul jour, i 
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je lui ai dévoué ma vie tout entière, tous qui n'êtes que des 
zemindars (paysans), et moi qui suis brahmine? » 

Le zèle arec lequel notre voyageur s'occupait de ses tra- 
vaux de naturaliste mit plus d'une fois sa vie en danger. Un 
jour son jager, croyant tirer sur quelque animal sauvage, fit 
feu sur lui dans un fourré épais; heureusement que le coup 
était mal ajusté. Dans une autre occasion, le baron lui-même 
entendit quelque chose passer sur sa tète en bourdonnant 
Ceci avait lieu dans la ville de Nurpur, et la nuit était déjà 
fermée. Le baron déchargea son fosil, et il abattit ,^non pas 
un oiseau, comme il le pensait, mais un hideux vampire. Au 
bruit de la détonnation, les habitants sortirent de leurs mai- 
sons, et voyant ce qui était arrivé, ils se précipitèrent avec des 
hurlements et des imprécations effroyables pour punir l'auteur 
d'un pareil sacrilège. S'ils avaient trouvé des pierres sous 
leurs mains. Ton Hugel eût certainement péri victime de ces 
furieux fanatiques. S'adossant à la muraille, il tint à distance, 
au moyen do son fusil, ceux d'entre eux qui étaient les plus 
ardents. Pendant ce temps-là , il put leur expliquer que, s'il 
avait tué l'objet immonde de leur culte, c'était par méprise. 
Cette déclaration réussit à les apaiser. Tout récemment en- 
core, à Mattra, deux officiers anglais ont eu un destin beau- 
coup plus tragique. Le singe est regardé là comme sacré; 
aussi le pays est-il infesté de ces bètes malicieuses, qui s'y 
multiplient et commettent impunément les plus grands dé- 
gâts. Elles attaquent même les passants. Un vieux singe , 
plus impudent que les autres, osa se jeter sur les deux jeu- 
nes officiers en question. Ceux-ci retendirent mort d'un coup 
de fasil. Les habitants accoururent pour tirer vengeance de 
ce forfait abominable. Les coupables, craignant d'être lapi- 
dés , essayèrent de traverser sur leur éléphant la rivière 
Jumna. Le courant, qui était trop rapide, entraîna l'animal 
et ceux qu'il portait : bête et gens, tout fut noyé. 

Le tableau suivant mérite d'être cité. Le lieu de la scène 
est situé près de Kotoe. 

a Deux ou trois dattiers isolés et un massif d'arbres touffus 

5«.SÉEIB — TOMB VI. » 



Digitized by VjOOQIC 



^ tÂ tAiLÉS Dé GACttfeUlkB. 

fbtmatettl le premier Jplàtt du tableau. Èû avant de ces arbres 
étaient dressées tnes tfenles ; iihe foule de gens de toutes cou- 
leurs et lotit costuthe s'y agitaient. Depuis le fastueux Sikh et 
le grave taahométan, Jusqu'à l'Hindou, simplement mais 
éiégamMent vêtu, tous travaillaient très -activement. On 
voyait dans le fond du tableau la forteresse de Palancolta, 
et plus loin, les cimes des monts Himalaya qui allaient se 
confondre avec l'azur foncé des deux. Tous ces objets na- 
geaient dans la chaude atmosphère de l'Inde; du côté de l'o- 
rtenl, le ciel s'etobrasait des plus vives couleurs ; le soleil 

élevait Boii globe de feu â l'horizon Un instant après, le 

jour succéda à la nûlt, non point, comme dans nos climats 
du nord, par l'intermédiaire d'un lent crépuscule: ce chan- 
gement se fit avec nne promptitude magique. La nature sor- 
tit de son profond repds, vivante, fraîche, animée. U sem- 
blait qu'elle n'eût pas sommeillé. Le bulbul isalua le malin 
d'une voix claire et joyeuse. Le nango doré commença ses 
plaintes touchantes. Le meynar bariolé sautilla en chantant 
de branche en branche. Le perroquet criard étala son brillant 
plumage dans les airs, et la hxAxWe turbulente des singes poor- 
snivit le cours de ses combats et de ses jeux. Caché an fond 
des bois, Téméirillon bleu et la grive solitaire envoyèrent lenr 
dernier adieu à la nuit déjà envolée. Les paons piaillèrent dans 
la plaine , et l'alouette noire monta en tournoyant dans les 
airs pour porter au soleil levant les bénédictions de la terre. > 
La remarque suivante intéressera les ornithologistes : 
H Parmi une foule d'oiseaux plus ou moins curieux, mais 
dont aucun ne m'était entièrement inconnu, mon jager m'ap- 
porta un bw^ros de la plus petite espèce. Les femmes du pays 
ifkangent la chair de cet oiseau comme un antidote contre la 
stérilité. J'ouvris l'estomac de l'individu que j'avais en ma 
possession, et je n'y trouvai, ainsi que cela m'est toujours ar- 
rivé, que des aliments végétaux. Ce résultat est en oppo- 
sition avec le système des naturalistes, qui ont prétendu que 
le bec long et grotesque de cet oiseau lui avait été donné pour 
attraper les lézards. » 
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A Moradpur-Seraî , le baron Hûgel trouva la première 
grande route qui conduit de Lahore à Cachemire. Cette ville 
est une des stations bâties par l'empereur Akbar pour lui ser- 
vir de place de refuge dans sa marche à travers ces contrées. 
Ces stations sont longuement décrites dans l'ouvrage de Ber- 
nier. Celle-ci est maintenant en ruine. La seule qui se soit un 
peu conservée est celle de Alihabad, qu'on appelle commu- 
nément Badhi-Schahi-Serai. 

Après avoir franchi les chaînes parallèles du Ratâû-Panjâl 
et du Pir-Panjal» où le thermomètre descendait pendant les 
matinées jusqu'au 18* degré, le baron Hûgel atteignît Ram- 
pur. Ce fut là qu'il fit la rencontre d'une troupe de soldats 
sikhs ; le gouverneur les avait dépêchés au-devant de lui pour 
l'escorter jusqu'à la capitale. Cette nouvelle preuve d'atten- 
tion confirmait la bienveillance dont RuDJet-Singh était ani- 
mé à son égard. Outre divers cadeaux, ce monarque lui en- 
voya un bon de plusieurs centaines de roupies : l'étiquette 
prescrivait au baron d'accepter ; car un refus eàt été une 
insulte. 

La maison qui lui avait été assignée pour demeure pendant 
son séjour à Cachemire était située sur les rives du Schelum. 
Elle contenait plusieurs pièces, mais elle était petite et mal- 
propre. Aussi le baron résolut-il de s'établir au Dilawar-Khaii- 
Bagh : c'est le même jardin où résidèrent dans le temps Moor- 
croft et Jacquemont L'une des deux maisons qu'il renferme 
était habitée par M. Vigne, voyageur anglais, qui revenait 
d'une excursion à Iskardu ; l'autre était vacante , et notre 
baron y ayant déposé son bagage et ses collections, se logea 
lui-même sous une tente qu'il dressa tout à côté. 

Immédiatement après son arrivée, il reçut, conformément 
à un ancien usage du pays, la visite d'une troupe de jeunes 
Cachemiriennes, qui lui chantèrent le Wonnemun ou chant de 
bien venue. « Hélas 1 s'écrie-t-il, faut-il que ma véracité m'ar- 
rache un tel aveu ! Ces jeunes Cachemiriennes, qui me félici- 
taient de la sorte, surpassaient en saleté tout ce que j'avais va 
dans les diverses contrées de l'Asie ; et quant à leur musique. 
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c'était un effroyable sabbat. i> Notre voyageur AprooTa le 
même désappointement an snjet de la beauté des femmes, da 
moins pour celles des classes inférieures. Celles des hautes 
classes sont assez bien ; mais» même parmi celles-ci, les for- 
mes du corps sont généralement plus remarquables que les 
traits du visage. Ce qui est étrange» c'est que la partie de la 
population qui travaille aux tissus semble appartenir à oae 
race distincte ; les individus qui la composent ont des traits 
aussi beaux qu'expressifs, et une délicatesse de formes toot 
à feit féminine. 

A Cachemire, le baron Hfigel se lia avec un autre Anglais 
nommé le docteur Anderson. Cet Anglais, d'un caractère ori- 
ginal, était le commis voyageur de la banque û'Âgra et d'an 
journal radical ; il avait obtenu de ses commettants un coagè 
de quelques mois pour aller, disaitril, à Calcutta : au lieu de 
cela, et contrairement aux instructions expresses qu'il avait 
reçues, il avait traversé le Sutledje et poussé jusqu'à Ladhak. 
Il n'est pas inutile de rappeler ici à nos lecteurs que ce fat 
avec le rajah de cette province que Moorcrofl conclut on 
traité d'alliance ofEensive et défensive au nom de la compa- 
gnie des Indes orientales : traité pour lequel aucune autori- 
sation officielle ne lui avait été donnée, et qui lut depuis dé- 
claré nul. Hais laissons parler Von Hûgel : 

« Anderson me raconta qu'au moment où il arrivait à Lad- 
hak, Teron-Singh^ le général de Gulab^Singk^ prenait posses- 
sion de la contrée. Le rajah accueillit Anderson avec beau- 
coup de politesse ; mais, quoique celui-ci port&t le costame 
mahométan, et qu'il se fftt donné le nom dlsmaël Khan , le 
prince indien sut bientôt découvrir quelle était sa patrie. Dés 
ce moment il se mit dans la tête que le voyage de cet Euro- 
péen ne devait pas avoir d'autre objet que raccomplissemeol 
du traité dont il vient d'être question. Vainement le docteur 
voulut-Q protester de son ignorance. Le rajah produisit le do- 
cument original, et s'il finit par être persuadé qu'Andersen 
n'était point un émissaire du gouvernement de l'Inde, c'est 
que celui-ci labsa éclater des marques de surprise qui ne 
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pouvaient pas être simalées ; néanmoins le subtil rajah réso- 
Jut d'exploiter cette circonstance^ et dans Tespoir d'intimider 
Teron-Singhy U s'efforça défaire croire que l'arrivée da doc- 
teur avait rapport au traité. » 

I! retint donc de force prés de lui le malheureux Anderson . 
Cet artifice eut pour résultat d'arrêter pendant un certain 
temps le Sikh dans ses progrés ; mais bientôt des nouvelles 
venues de rffîndonstan révélèrent quelle comédie jouait le ra- 
jah. Anderson tenta bien des fois» et toujours inutilement, de 
s'échapper. On le relâcha à la fin. Après avoir fait une ex- 
cursion aux montagnes du Thibet et perdu ses chevaux et son 
bagage» il parvint à Cachemire dans le même temps que le 
baron Hûgel y arrivait par une route opposée. 

L'aspect de cette province ne s'est point amélioré depuis la 
visite de Moorcroft ; au contraire» suivant les calculs de ce 
voyageur, 190,000 individus étaient occupés rien qu'aux ma- 
nufactures de châles, et le chifl^e total de la population du 
district s'élevait à 800,000 âmes. Le baron Hûgel réduit ce 
chiffre à 200,000, dont fcO,000 habitent la capitale. La ville de 
Schexaz offre un exemple frappant de la dévastation prodi- 
gieuse qui s'est opérée dans maintes localités. Elle compte 
3,000 maisons ; dans ces 3,000 maisons combien croyez-vous 
qu'il y ait d'habitants?... 1501 On attribue ce désastre au 
tremblement de terre qui eut lieu en 1828. 

« On suppose, dit le baron Hûgel, que 1,300 personnes pé- 
rirent sous les ruines des maisons. La première secousse fot 
saivie de beaucoup d'autres moins violentes, qui se succédè- 
rent pendant trois mois, et pendant tout ce temps la chute 
des édifices ne cessa point. Telle était la terreur des habitants, 
qu'ils ne mettaient plus le pied dans leurs maisons. Ils vivaient 
en plein air, ne songeant ni à leur mobilier ni à leur argent : 
personne ne porta la main sur le bien d'autrui; les voleurs 
eux-mêmes étaient frappés de la consternation générale. Ce 
fléau en amena an antre. Trois mois après le tremblement de 
' terre, le choléra éclata dans la province, et en moins de qua- 
rante jours le Wubaf c'est le nom qu'on lui donne, fit 100,000 
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victimes. Ce n'était point encore assez de malheurs. En 1833 
on évaluait la prochaine récolte de riz à vingt lacks de kar- 
wars (le kurwar pèse presque 194 livres}. Les champs étaient 
magnifiques et déjà en fleur, quand le matin du 20 jombalhf 
la neige couvrit toute la vallée. Les épis qui n'étaient point 
encore éclos produisirent seuls du grain. Le reste fut perdo, 
et au lieu des vingt lacks qu'on espérait» on n'en recueillit 
qu'on. D 

La famine et une seconde invasion du choléra» telles forent 
les suites affreuses de ce désastre. La population se vit ré- 
duite au dernier degré de la misère. Des centaines de fe^ 
milles quittèrent la vallée pour chercher ailleurs de qnoi 
subsister : hommes et femmes, trop faibles pour se traîner, 
mouraient le long des chemins, et des cadavres en patréhc- 
tion jonchaient les montagnes de Test et de l'ouest. 
Voici le tableau que trace notre voyageur : 
« Quelle différence entre l'aspect que me présentait un 
village, vu de loin, et celui qu'il m'offiraità mon arrivée! 
Des groupes de palmiers, de peupliers, d'arbres à fruits, des 
mosquées artistement bâties et entourées de parterres pleins de 
fleurs ; en dehors comme au milieu de l'enceinte dn village, 
des prés verdoyants arrosés par un ruisseau dont l'eau ali- 
mentait parfois un moulin et coulait lentement sous des saiH 
les; tous ces objets charmaient le regard du voyagear, et Ini 
promettaient un accueil hospitalier. Mais lorsqu'on s'appro- 
chait de plus près, cet extérieur aimable se changeait en no 
horrible spectacle. Là où étaient naguère le mouvement et la 
vie, régnaient le silence et la mort. Ce village, qui réjouis- 
sait de loin la vue, n'était qu'une solitude. La plupart des 
maisons tombaient en ruine, d'autres avaient leurs portes et 
leurs fenêtres ouvertes. Les bétes sauvages venaient y cher- 
cher un refiige. On pouvait visiter ainsi plusieurs petits ha- 
meaux sans rencontrer un être humain . Quelquefois seulement 
on apercevait un vieux faquir accroupi sur le seuil d'une 
mosquée, ou bien un brahmine semblable à un squelette par 
sa maigreur, et prosterné en prières devant soq Veda. Le pre- 
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mier se levait, criait : allaho Ackbarf et demandait lapharit^; 
le second demeurait immobile, résigné à souffrir, et gardien 
muet de ce lien funèbre. r> 

Si les fléaux de la nature sévissent cruellement dans cette 
contrée, en revanche Thomme y est devenu moins inhumain. 
Le sang est versé plus rarement. Les palmiers gigantesques 
de Koripara, que les habitants appellent <c la fin du mauvais 
sort, D ne portent plas chaque jour, comme autrefois sous le 
régime des Afghans , une demi-douzaine de cadavres sus- 
pendus à leprs branches. Cette place de Grève de Cachemire 
est comparativement déserte; car aux yeux des Sihks le 
meurtre seul entraine la peine de mort, et les meurtres vopt 
diminuant. Mais les tyrans d'aujourd'hui, moins sanguinaires 
que leurs devanciers, les surpassent de beaucoup en rapa- 
cité ; il n'est pas d'extorsions qu'ils n'inventent pour piller 
une population déjà misérable. Aussi quiconque possède un 
peu d'argent en fiait-il un très-grand secret. 

<c Un jour, dit à ce sujet le baron Hiigel, j'annonçai à mon 
banquier, en présence de plusieurs personnes, que je tirerais 
sur lui pour tout l'argent dont je pourrais avoir besoin. A 
cette communication faite si publiquement, dans un pays où 
l'on se cache d'avoir entre les mains une centaine de roupies, 
de peur d'exciter la convoitise insatiable du Sibk, mon homme 
pâlit, perdit contenance, et fut sur le point de se trouver 
mal. Il eut à peine la force de murmurer qu'il ne croyait pas 
qu'il lui fftt possible de réunir mille roupies. H s'empressa 
ensuite de prendre son rokshout ou permis de départ. Toute- 
fois il profita d'un moment où j'étais seul pour m'assurer 
qu'il mettrait à ma disposition toutes les sommes que je Ini 
demanderais, d 

La fabrication des châles ou shawh^ corruption du mot 
cachemirien duschala^ ne se fait plus dans ce pays sur la môme 
échelle qu'autrefois. Cela tient à ce que le nombre des mar- 
chands a diminué ainsi que celui des commandes, et à ce 
que des manufoctures rivales ont été créées à Ludeanah, à 
Simla, à Dehli et ailleurs. Cependant ceux qu'on fobrique à 
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Cachemire surpassent encore tous les antres parla beanté des 
couleurs et le fini de Texécution . La cause de cette supérioriti 
a toujours été un mystère. Il paraît qu'il faut Tattribuer en 
partie à la qualité de Teau. Quoi qu'il en soit, treize mUle 
ouvriers tisserands sont morts du choléra ; et suivant notre 
voyageur, on n'en emploie aujourd'hui que deux mille. On fa- 
brique annuellement trois mille chAIes, et en outre douze 
cents pièces d'étoffes rayées servant à divers usages. Le baron 
Hûgel s'est donné beaucoup de peine pour savoir au juste 
quel rapport il y a entre le prix d'un ch&le et les frais de fa- 
brication, et voici le résultat de ses recherches : 
tir Pour «voir une couple de ch&les superfins, il faut vingt* 
quatre ouvriers travaillant pendant douze mois : 

Salaire de ces oayriers ' 800 

PashmiDa et teinture : . . . . 900 

Avances, frais d'établissement. • 200 

Taxe d'estampille pour le gouver/iement 700 

ToïAL 2,000 



Soitll6£13sh.(2,9S0fr.) 

Or une paire de ces châles se vend ordinairement trois 
mille roupies. Ce sont dono mille roupies de plus que le prix 
de revient. Toutefois on peut encore se les procurer à meil- 
leur compte. Ceux qui exigent douze mois de travail sont en- 
trepris rarement, et jamais sans avoir été commandés. Les 
meilleurs que l'on vende sur les marchés européens se fabri- 
quent dans l'espace de six mois seulement. Le prix de revient, 
quand on les fait à la daschalawallaf est à peu près celui-ci : 

Gages des ouTriers pendant six mois 400 roupies. 

Padunina et teinture 900 

Avances et firaii d'étabUssement iOO 

Taxe »0 

Total 1,050 

Soit 61 £ 5 9h. {ifW) fr.)- U faut remarquer ici que la taxe 
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d'estampille est toujours proportionnée à la qualité du tissu. 

Ce n'est que dans le cours du dernier siècle que cet article 
est devenu si coAteux. A Fépoque de Bernier, le prix le plus 
élevé d'un chàlo était de cinquante roupies. Quelques années 
avant le commencement du siècle où âous sommes» ce prix 
était encore de cent cinquante roupies. 

La laine qui sert à tisser est peignée du dos de la chèvre 
qui la porte» et non point tondue. Quant à la localité qui pro- 
duit cette laine, les opinions difièrent de beaucoup. VAsiaiie 
Journal de Calcutta annonçait, en 1836, qu'on la faisait venir 
de Yarkand à Ladhak, où elle était livrée aux marchands 
cacbemiriens. Suivant Moorcroft on la trouvait anciennement 
dans le voisinage de Ladhak, et aujourd'hui il fondrait la 
chercher à Yarkand et à Koten. 

a Sans prétendre contredire d'une manière positive cette 
assertion, dit à ce sujet le baron Hûgel, car je ne suis jamais 
allé à Yarkandy je crois qu'elle est erronée. J'ai eu occasion 
de voir à Cachemire et d'entretenir plusieurs habitants d' Yar- 
kand . Les diverses productions que fournit cette dernière ville 
ont été mises sous mes yeux, et jamais on n'a mentionné de- 
vant moi, ni le pashmina, ni aucune autre espèce d'étoffe 
prorenant d' Yarkand et fabriquée avec cette matière. Est-il 
à supposer qu'une cité populeuse et industrieuse comme 
Yarkand, où abondent tellement les manufactures, négligerait 
d'employer pour ses produits une laine estimée à ce point, si 
les chèvres qui la donnent se trouvaient dans son voisinage? 
VAsiatic Journal aura accueilli légèrement les récits menteurs 
de quelques pèleritis qui revenaient de la Mecque, et qui au- 
ront voulu rehausser l'importance de leur ville natale en lui 
attribuant la production de cette laine précieuse. J'ai vu moi- 
même dans l'Himalaya un troupeau composé de ces chèvres 
dont la toison sert à la fabrication des châles. Ce sont de pe- 
tits animaux tout à fait insignifiants, d'une couleur claire ou 
gris-foncé; autant que j'ai pu le vérifier, ils viennent des 
hautes terres, entre Ladhak et Lassa. r> 
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La laine la plus belle, celle que Bernier appelle tus, et 
Moorcroft asalùtus, est fournie par YcAu ou chamois, 

« On la tire en petite quantité d'Ishardu^ capitale de la 
contrée que les cartes géographiques désignent sous le nom 
de Petit-Thibet ou Baltaî. La majeure partie do cette laine est 
employée à Iskardu même : on en fabrique des étotFes com- 
munes, il est vrai, mais d'une souplesse extraordinaire. Le 
reste, qui est peu considérable, s'exporte au dehors. La cou- 
leur naturelle de cette espèce de laine est d'un brun clair, v 

Les longs débats qu'entratne l'achat d'un chàle sont une 
épreuve qui lasserait la patience d'un Européen. Aussi l'usage 
est-il de charger de cette acquisition un plénipotentiaire. Void 
comment le baron décrit les conférences qui ont lien à ce 
sujet. 

a L'acheteur et le vendeur s'asseyent par terirêp^e présen- 
tant l'un à l'autre leur main droite cachée soua une grande 
pièce d'étoffe. Us commencent alors à se regarder fixement : 
les demandes et les offres sont faites sans qu'aucun des deox 
prononce une syllabe, et au moyen de certaines pressions de 
main. Cette contestation muette dure quelquefois tout un jour, 
et souvent plusieurs jours s'écoulent sans que le marché soit 
conclu. » 

Dans une excursion que te baron Hûgel fit dans la vallée, 
il atteignit Ventipura, ancienne capitale de Cachemire. 

c( Suivant la tradition indienne, cette ville fut bfttie par 
Fen, un des derniers rajahs hindous. Une foule de vers et 
de légendes célèbrent la mémoire de cet excellent prince. Oo 
rapporte qu'il avait le cœur si tendre qu'il ne pouvait soute- 
nir ridée de son peuple travaillant pour payer des taxes; 
aussi n'en imposait-il aucune : il se contentait du patrimoine 
qu'il avait reçu de ses ancêtres, et il dépensait une partie de 
ses revenas en aumônes. Lorsqu'à la fin il eut épuisé tontes 
ses ressources, il pourvut à sa subsistance et à celle de sa 
famille en façonnant des pots que ses femmes allaient vendre 
sur les marchés. » 
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Qael dommage qoe le gonvernear actuel ne se piqne pas 
de suivre un tel exemple I Les pauvres Cachemiriens ne lui 
reprocheraient sans doute pas de compromettre sa dignité et 
la lenr... Qui sait pourtant?., les hommes sont sibizarresl 

Sur une éminence située non loin de Yentipura» le baron 
Hûgel fit une découverte intéressante : 

« Cette colline, dit-il, était taillée en terrasses d'une lar- 
geur considérable, et dont chacune présentait un petit espace 
uni et propre à la culture. Ce sol était supporté par des murs 
cyclopéens. Cet ouvrage gigantesque doit dater de l'époque 
fort ancienne^où la population du pays étaii si pressée que 
les plaines ne suffisant pas à la nourrir» on utilisait les pentes 
des montagnes. Si maintenant Ton considère que dernière- 
ment encore, et quoique la plupart des terrasses en question 
fussent devenues incultes et stériles, huit cent mille per- 
sonnes subsistaient dans la vallée de Cachemire, ne pourra- 
t-on pas dire sans exagération qu'elle devait contenir trois 
millions d'habitants, à l'époque où Yentipura florissaitt » 

L'histoire de Cachemire est une partie curieuse autant que 
difficile de la tâche entreprise par le baron Hûgel. La source 
à laquelle il a puisé est le Raja Taringiniy ou chronique des 
rois. Le professeur Wilson désigne cet ouvrage comme le seul 
livre sanscrit qui puisse s'intituler histoire. L'auteur alle- 
mand analyse avec beaucoup d'habileté la chronologie de ce 
livre ; il relève sommairement les erreurs qui s'y trouvent, 
et il montre comment quelques-unes des dates se concilient 
avec celles de l'Écriture sainte. Dans le tableau qu'il trace, 
nous voyons la province de Cachemire passer successivement 
sous la domination des Hindous, des Mongols, des Afghans, 
puis sous celle dos Sihks, qui en sont aujourd'hui les maîtres. 
Il ne néglige rien de ce qui concerne la condition sociale et 
physique de ce pays, sa religion, ses monuments, ses prodac* 
tioQs artificielles et naturelles, sa position géographique, etc. 
II ne garde le silence que sur un seul point, les relations poli- 
tiques de la province de Cachemire avec les états avoisinants. 
Pour expliquer cette réserve, il suffit de rappeler que le ba- 
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ron Hûgel voyageait boqs les auspices de la eompagnie des 
Indes-Orientales. Ne sait-on pas que la politique da goover- 
nement indien couvre d'an voile impénétrable tout ce qui a 
rapport à ce snjet? Au sarplns nous ne perdons pas beao- 
coup an silence de notre voyageor : roccopation d'an pays 
qui est, comme celui de Gachemirey séparé par un cercle de 
montagnes da reste du monde, ne saurait jamais être bien 
ambitionnée, et quelque avantage qui puisse en revenir pour 
l'humanité, nous ne souhaitons pas très-ardemment qoe le 
vœu du baron Hûgel se réalise, et qu'un proconsul anglab 
commande en m&ltre dans le palais impérial de Shalimar. 

On suppose que la vallée de Cachemire était autrefois on lac 
immense. Il y a maintes traditions sur la manière dont 3 fat 
desséché : nous croyons que nos lecteurs ne nous sauront pas 
mauvais gré d'en citer une. 

Un jour, Kasyapa (en langue turque, Kaschel), petit-fils 
de Brahma, vint visiter les environs de la vallée où est au- 
jourd'hui Cachemire, et qui, dans ce temps-là, était eonterle 
par les eaux. Il trouva les habitants réduits à l'état le plus 
misérable, à cause des déprédations auxquelles se livrait on 
certain démon aquatique nommé Jaladeot qui habitait aa 
plus profond du lac. 

Le cœur de Kaschel fut ému de pitié : il s'arrêta àiKw- 
badan^ et pendant mille ans il se mortifia et fit pénitence, 
tant qu'enfin Meha-Deo lui apparut et lui promit de détraire 
le démon. A cet eiiet, il dépêcha deux serviteurs, Yishno et 
Brahma. Yishnu lutta cent ans contre Jaladeo, mais sans 
résultat, car celui-ci effectuait toujours sa retraite sous l'eao 
et se cachait dans la vase. Yishnu, justement impatienté, 
ouvrit la montagne k l'endroit nommé Baramulla. Les eaox 
du lac s'écoulèrent par cette voie, et le dieu eut facilement 
raison du mauvais génie. 

Qu'on ne se moque pas trop de la légende, car la sdenoe 
lui vient en aide. D'après le baron Hfigél, certains monticales 
isolés, hauts de deux cents i trois cents pieds, fimnés d'aï- 
luvions sablonneuses, et ayant leurs sommets borixontaox oa 
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légèrement déprimés n Bnlim , donneFaieiil Heu de 8op<- 
poser qa'one irmptioii des eaux soudaine et yiolatte, telle 
que celle qae la légende aieBlîoiiae» aurait produit ce phé- 
nomène géologique. Ce qui réfute cette conjecture^ c'est que 
les monticules en question sont situés trop loin de Touver- 
ture de la Baramulla pour ayoir été formés de la sorte. 
Le baron Hûgel se décide donc à j Toir l'eSsI^d'an mouTement 
souterrain» pareil à ceux qui travaillent enccn'e aujourd'hui 
cette contrée; seulement ce moQTem^t n'aurait pas été très- 
fort, et les rochers ne se seraient pas iait jour à travers la 
masse alluviale qui les recouvrait. 

« Il est un iait incontestable, dit-il; c'est que la vallée a 
été autrefois noyée sôus les cânx. Son étendue» sa surface 
partout unie» son sol alluvial» tout le prouve : quant à la 
manière dont le lac s'est changé en plaine» on peut l'expli- 
quer sans recourir à l'hypothèse d'une ouverture artifictelle 
ou naturelle. Ce ne sont point les eaux qui se sont écoulées» 
c'est le sol qui s'est élevé» ce sont des terrains d'alluvion qui 
ont peu à peu comblé le fond du lac : ce phénomène s'opère 
tous les jours» et on l'observe principalement au lac Walar. 
Les fortes pluies entraînent d'ordinaire des masses considé- 
rables de sable et de terre que voiturent les fleuves. Ces dé- 
pôts vont sans cesse , en s'aïqpaoentant» et c'est ainsi que les 
grands réservoirs se tarissent. » 

Le baron Hûgel et Moorcroft diSèrmit entre^eox sur quel- 
ques points essentiels. D'un côté Moorcroft a résidé plus 
long-temps à Cachemire; de l'antre» Hûgel était plus profon- 
démeht versé dans les langues orientales. Duquel des deux 
fout-il de préférence adopter la version ? Par exemple» en par- 
lant du climat» Moorcroft explique la fécondité singulière de 
la vallée par l'humidité excessive de la température. Hûgel, 
qui consacre tout un chapitre à ce sujet» dit au contraire : 
«c Dans les bois» la terre n^est couverte ni de mousse ni de li- 
chen : les fougères mémo y sont rares» ce qui est une preuve 
concluante de la sécheresse du climat » Et plus loin : « Le 
pays de Cachemire est situé au delà de la région des pluies 
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périodiques de l'Inde. Elles s'étendent seulement à la dmc 
du RotarirPanjal; quelquefois elles vont plus loin, mais ja- 
mais elles tie dépassent le Pir-Panjal. En automne, il ne 
pleut ptesque jamais à Cachemire. » Le même auteor ajoute 
encore : a Le phénomène le plus remarquable du climat de 
Cachemire» c'est l'absence complète de vent L'immense sur- 
face du lac Walar n'est jamais ridée par la plus légère on- 
dulation, en sorte que le sillage d'un bateau reste visible sur 
ce miroir poli petidani Tespace de plusieurs milles. » Comme 
une preuve de ce filit, M. Rûgel cite l'architecture fragile des 
maisons, dont la plupart sont construites en bois de deodar^ 
et n'ont que la largeur d'une fenêtre, tandis qu'elles sont 
souvent élevées de trois étages. Enfin nous lisons dans un 
autre passage : « Les bateaux cachemiriens n*ont pas de 
voiles. 10 

N'a-t-on pas lieu d'être étonné après cela, quand Hoor- 
croft raconte que traversant ce même lac Walar, il fîit forcé 
d'attérir pour échapper aux périls d'une tempête? Il men- 
tionne encore la fréquence des rafales et des bourrasques, 
surtout pendant la saison du printemps, laquelle est tr^-sè- 
che. Encore une Ibis, auquel des deux faut-il croire? Lequel 
se trompe ou veut tromper? 

Sur l'autorité du baron Hâgèl, YÀsiatte Journal établissait 
ainsi la position géographique de Cachemire : 3i", 22* 58" de 
latitude nord ; mais des calculs plus récents ont fait adopter 
à notre voyageur les chiflires de 3**, 7', 36". Trebeck, com- 
pagnon de voyage de Moorcrofk, avait indiqué 34* V. Il ré- 
sulte aussi de nouvelles informations, que le nombre des 
{>a8ses conduisant dans l'intérieur de la vallée est de douze. 
Cette circonstance parait avoir été ignorée jusqu'ici. 

Le baron Hûgel porte sur le caractère et les mœors des 
Cachemiriens un témoignage plus favorable que les voyageurs 
qui l'ont précédé. Il avoue que ce sont des hommes souples, 
rusés, trompeurs. Maïs, selon lui, il ne faut pas en accuser la 
nature : les circonstances seules ont tout hit En revanche il 
faoÙB tes montre comme très-hospitaliers, très-obligtants, et 
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conserrant une gaieté imperturbable aa milieu des plus grands 
maux. Leur passion excessive pour la musique a donné lieu 
au proverbe suivant : Lorsqu'une hanschani (danseuse] chante 
les amours lïÀndam et de Durtschani^ vous pouvez voler à un 
Cachemirien sa femme et son enfent; il ne bougera pas pour 
les ressaisir avant la fin de la chanson. 
Voici quelques-uns des usages bizarres de ce peuple : 
La coutume indienne de rester accroupi devant la porte de 
quelque personnage distingué, jusqu'à ce qu'on ait obtenu de 
Itii la feveur qu'on sollicite, est assez usitée parmi les Cachemi- 
riens. Il y a des exemples de gens qui sont restés vingt ans 
dans cette posture, et qui y seraient morts peut-être, si on ne 
leur eût accordé ce qu'ils demandaient. Une autre coutume 
est celle d'aller nu-téteet nu-pieds, pendant le jour, au palais 
du gouverneur, et de se faire précéder par des torches allu- 
mées. Cette procession n'est rien moins qu'un emblème sédi- 
tieuxy dont voici le sens : «c Ta justice est si obscure qu'on 
ne peut voir devant soi dans les rues en plein jour, et elle m'a 
réduit à une telle extrémité, que je n'ai point de souliers à 
mes pieds, point d^étoffe pour me couvrir la tète. s> 

La suiiief cette horrible coutume qui consiste A brûlée vives 
les veuves hindous sur le bûcher de leurs époux morts, a re- 
pris vigueur sous les Sikhs. Moorcroft annonçait qu'elle était 
entièrement abolie ; mais c'était sous la domination mahomé- 
tane. Depuis l'usurpation de Runjet-Singh six de ces affreux 
spectacles ont été donnés. Il ne dut pas croire que ce mar- 
tyre soit forcé; c'est un acte volontaire; c'est l'accomplisse^ 
ment d'une promesse solennelle que la femme a laite à son 
mari, et par laquelle elle espérait conquérir et conserver plus 
sûrement son amour. Voici quel est le cérémonial qui accom- 
pagne les funérailles d'un brahmine : Quand le corps est brûlé, 
on en jette les cendres dans un petit étang nommé Ganga, et 
situé à quatre jours de marche de la ville. Les parents de la 
veuve la conduisent sur le l)ord de l'étang. Là on lui coupe 
les cheveux, qu'on jette Aussi à l'eau, et il lui est défendu de 
les làbser repousser. 
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Moorcroft remarque que, depuis la conquête du pays par 
les Sikhs, rhindouisme y prédomine. Ecoutons maintenant le 
baron Hûgel : « La majorité de la population se compose de 
mabométans ; ils sont divisés en deux sectes bien connue9: 
les schiah et les suni. La dernière secte est de beaucoup la 
moins nombreuse. Tous les Afghans sont suni. » 

Tous les Hindous de Cachemire sont brahmines. Il y a une 
troisième religion, celle desguruh nanokjity à laquelle appar- 
tiennent les Sikhs. Les prêtres de cette religion habitent les 
iarvMhalla ou maisons, où ils sont tenus de recevoir tous les 
voyageurs qui professent leurs croyances. Comme, à l'excep- 
tion de deux régiments qui forment la garnison. Cachemire ne 
renferme qu'un petit nombre de Sikhs» leur religion n'y est 
pas fermement établie. Le fait est qu'ils inclinent chaque îour 
davantage vers l'hindouisme. 

Avant de passer aux productions naturelles de cette con- 
trée, arrêtons-nous un moment sur une industrie très-impor- 
tante : il s'agit de la fabrication de vases de toute espèce en 
chalcédoine et en cristal de roche. Les environs d'Iskarda 
contiennent des gisements inépuisables de cette matière. Le 
baron Hûgel a vu un quartier de cristal de roche que les ef- 
forts réunis de quatre hommes vigoureux pouvaient à peine 
mouvoir. Quelques-uns de ces vases se sont vendus à Labore 
huit cents roupies pièce. Malheureusement cette industrie, 
dont les produits surpassaient nos produits européens par le 
goût et la perfection du travail, a subi le sort commun réservé 
aux arts dans ce pays. La sculpture n'y existe plus, et les 
sculpteurs restent inoccupés. 

Les ressources naturelles de la province de Cachemire sont 
très-étendues, comme on le voit par le relevé annuel des ex- 
portations, lesquelles se montent à quatre millions de roupies» 
tandis que le chiffre des importations est de cinq cent mille 
seulement L'application de quelques mesures uliles suffirait 
pour améliorer la condition actuelle des habitants. 

Hûgel estime que le revenu total de la province pourrait 
s'élever à trente^atre lacks de roupies, ou 3,^00,000 fr. 
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En 1835, Ranjet-Singh eiigea un tribut de 2,2SO,000 fr. On 
annonce que l'année suivante la taxe imposée n'a été que de 
dix-huit lacks ; mais, attendu l'état de misère auquel la popu- 
lation est réduite, il n'est pas vraisemblable qu'on soit par- 
venu à réaliser cette somme. 

Les richesses géologiques du territoire de Cachemire ne sont 
connues qu'en partie. On trouve du fer à l'est de la capitale : 
les gisements sont placés entre des couches de pierre calcaire. 
II n'y a encore qu'une mine en exploitation, et elle rend an- 
nuellement deux mille cinq cents kurwars. II existe aussi des 
mines de plomb : découvertes en premier lieu par Jacque- 
mont, elles ont été exploitées depuis 1833, avec un produit 
annuel de mille kurwars. Enfin la vallée de Cachemire contient 
des gisements de cuivre. Le molybdène, ou mine de plomb, 
abonde aux environs du Per-Panjal ; mais on n'en tire aucun 
parti. 

De tous les arbres, le gigantesque Deodor (ou don de Dieu), 
espèce de cèdre dont les fleurs sont couvertes d'une poussière 
jaune, est peut-être le plus utile à l'homme. On l'emploie 
comme bois de construction, et on le préfère à tous les autres, 
à cause de sa dureté et de sa durée extraordinaires. 

Le châtaignier est le même qu'en Europe ; seulement l'enve- 
loppe de ses fruits n'est point armée de piquants ; l'écorce» 
qui se découpe en bandes d'un pied de longueur et reste 
néanmoins attachée au tronc de l'arbre, lui donne une appa- 
rence extraordinaire. 

La province de Cachemire et le Tyrol sont les seules contrées 
Gonnuesoù l'aulne vienne dans des terrains aussi élevés. Parmi 
les plantes des Alpes on compte une espèce de Rhododrendon^ 
semblable au Ponticum en grandeur ; les feuilles en sont cou- 
leur de rouille, comme celles du Rhododendron campanulor- 
ium. Cette espèce pousse dans la neige même, aussi bien que 
le genévrier. Aucune de ces deux plantes ne se trouve, dans 
la province de Cashmire, à une élévation moindre de onze 
mille pieds au dessus de la mer. 

Remarquons en passant une variété fort rare d'épine-vi- 

5* SÉHIE.— TOME VI. 25 
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nette. Elle a les feuilles semblables à celles du Berkrrit 
Àristata. Le fruit est aussi le même en grosseur et en conienr, 
et il est d*ungoùt et d'un parfiim très-agréaUes. LelongdeB 
chemins de Cachemire on ne rencontre pas un seul arbre <|pi 
appartienne à la végétation des Indes, ni an sent qui mi ift- 
connn dans notre Europe, quoique ce sment autant de va- 
riétés des espèces qui nous sont femilières. 

Cachemire est renommée pour ses fruits. II y a neuf soitflB 
de pommes, et autant de sortes de poires . Mooreroil cite m$ 
espèces de raisin ; cependant le baron Hûgel n*en a troafê 
que onze. 

Nous recommandons aux ménagères la méthode suiTSiife 
de conserver le raisin » 

On place trois ou quatre grappes dans une éeuelledetern 
non vernie; cette écuelle est recouverte d'une autre pareille, 
et les deux sont cimentées ensemble par de la chaux on du 
;gypse. On met le tout dans un endroit sec. L'humidité pro* 
duite à l'intérieur tient le raisin dans un état de fratchew et 
de conservation parfaite jusqu'à l'été suivant Quand nuétraQ- 
ger arrive à Cachemire, il est de mode de lui envoyer en pré- 
sent une demi-douzaine de grappes ainsi conservées. 

Le plus beau de tous les fruits est peut-être celui du mArier 
blanc. Ces mûres, longues de trois à quatre pouces, ont Tépait- 
seur du petit doigt. Le goût en est délicieux. 

Une particularité curieuse de l'horticulture cachemirieni»^ 
c'est que si l'on greffe la pèche sur un plant de pécher, le 
fruit qui en provient est sujet à être dévoré par les insectes. 
En conséquence, les jardiniers emploient pour grefler le 
plant d'un amandier ou d'un abricotier. 

Le baron Hûgel cite encore pour la culture du riz unemé« 
thode jusqu'alors ignorée. On ne laisse pas d'employer ansii 
à Cachemire la méthode indienne» qui consiste à semer le riz 
très-épais pour le transplanter plus tard ; mais celle-ci rend le 
terrain si productif qu'elle est préférée à l'autre : 

ce Lorsque vient l'époque du labourage, et que l'on n'apls< 
i redouter les gelées, on lave soigneusement le riz josipi'i 
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ce ^6 Teaa oà il est passé soit datre : puis cm le met dans des 
jnres de terve^ et on l'y timt submergé pendant quatorze 
jmm. naas cet îotenralle, on donne trois fiiçoos au terrain 
etion brise bien les mollse. LedixtèmM jonr» à partir de ce** 
bsi oà leriz a été déposé dans les jarres, on laboure le champ 
«M quatrième et dernière fois : après qnoi on y introduit 
rean qu'on laisse séjourner trots ou quatre jours. Quand elle 
esfc tarie, et que le tin commenee i germer, on le sème sac la 
terre ainsi détrempée. Alors on £ait passer dessus, eu long et en 
bvge, des buffles et des Anes, de manière A enfoncer le grain 
à une profondeur d'environ deux pieds. Cette opération aehe^ 
¥Ae, le diamp est de nonreau submergé; au bout de huit ou 
dk jours» on voit s'y lev^r la semence ; mais les buffles et les 
ânes recommencent à broyer le sol avec leurs pieds jusqu'à 
ce que tons les brins d^herbe, toutes les pointes de ris atout 
disparu. Le grain reparaît dans le même espace de temps, 
et on sarcle le champ pour la première fois. Aussitôt que les 
tiges de m ont atteint une hauteur de huit à dix pouces, le 
fnrmier et ses gens arrivent ; entourant chaque tige de leurs 
doigts, ils les enfoncent autant qu'ils le peuvent dans le sol 
humide. Cette manipulation a pour objet d'arracher ou de 
rompre les racines latérales : on prétend que-si on négligeait 
de le foire, lés épis seraient stériles. » 

Non-seulement le riz est un aliment pour la population, 
«mis encore il sert à abriter une feule de pauvres gens qui se 
logent dans l'espace vide que laissent les gerbes superposées 
lee unes au-dessus des autres : asile précaire ! car souvent, 
«H milieu de l'hiver , la feim les oblige à abattre la meulo 
«ous laquelle ils se réfogient età manger leur maison. 

Ce fot dans le dix-septième siècle, sous le règoe de Tem*- 
rpeteur Aurengzeb, que le tabac fot introduit dans la vallée 
de Cachemire. Toutefois les habitants préfèrent à cette plante 
ime plante indigène nommée Bang. 

« C'est, dit le baron Hûgel, une espèce de chanvre qu'on 
. trouve en très^grande abondance dans des endroits incultes. 
Is bang est particulier à Cachemire et aux monts Himalaya. 
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On en fait sécher les fleurs el on les famé comme da tabac. 
Cet article est frappé d'one taxe. Il produit le même effet que 
Vopiam, sans cependant exercer cette influence soporifique et 
délétère qui rend Topium si funeste à la santé. Les fomeois 
de bang affirment qu'après quelques bouffées, les soucis, les 
inquiétudes, les chagrins s'effacent, et qu'on entre dans une 
extase pleine de délices. Outre les jouissances qu'elle pro* 
cure, cette plante a son utilité. La graine qu'on en tire pro- 
duit de l'huile pour la table. Les feuilles donnent un breu- 
yage rafratchissant, dont l'effet participe, quoique i un 
degré moindre, de celui des fleurs. Avec tes fibres on con- 
fectionne une espèce d'étoupe dont on foit des cordes et des 
filets. Enfin cequireste delà plante sertau chauffage. LesSikhs 
eux-mêmes, auxquels leur religion interdit la volupté de h- 
mer^ prennent les fleurs de bang en infusion. L'eBbtesti 
peu près le même que s'ils les fumaient » 

La sinkara (trapa^bicornis) ou châtaigne d'eau, offre une 
ressource si précieuse, comme aliment pour les dasses pau- 
vres, que les brahmines en attribuent Timportation et la 
transplantation dans la vallée à Lakschimi, femme du dieu 
Vishnu. Les vingt mille pêcheurs qui vivent sur les bords da 
lac Wolar n'ont pas d'autre nourriture pendant toute l'an* 
née, et ils n'en soi^t jamais incommodés. 

Tout le monde a entendu parler de la rose de Cachemire; 
le célèbre parfum de l'Atar-Gul ne nous est sans doute pas 
aussi connu : voici comment on l'obtient. On fait bouillir une 
quantité considérable d'eau de rose ; on la verse dans un 
grand vase non couvert, que l'on place pour une nuit dans 
de Toau froide. Le lendemain matin, de petites taches 
presque invisibles flottent à la surface de l'eau de rose. On 
les recueille au moyen d'une feuille de lis, et on les essaie 
avec le doigt dans un vase préparé à cet effet. Ceci est l'ator; 
cinq cents livres pesant de roses ne rendent qu'une once 
d'atar . L'atar est dur comme de la poix résine et d'une couleur 
vert foncé. Il a le parfum délicieux d'une rose nouvellement 
éclose; il difi^re entièrement de cette huile de rose de Perse 
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qne l'on vend en Europe, et n'est point an article de com- 
merce. 

Selon Moorcroft» les cherara cacbemiriens sont petits et 
nullement remarquables. Certes, il était compétent en cette 
matière. Peut-être cependant ne voulait- il parler que de 
rinaplitude de ces mèmeff chevaux au service militaire. Le 
baron Hûgel, qui est un ancien officier et qui, lui aussi, est un 
excellent juge, déclare qu'ils sont ganz vortrefflichy petits, il 
est vrai, mais vigoureux, vils, dociles et supportant la in- 
tigue. 

<c Rien n'est curieux, dit-il, comme de voir un de ces ani- 
maux monté par un indigène , et galopant à fond de train 
dans le lit desséché de quelque rivière ; ce lit est souvent 
rempli de grosses pierres, au milieu desquelles un autre che- 
val n'irait qu'au pas et en marchant avec la plus grande 
précaution. Je les considère comme de beaucoup supérieurs 
aux ghauts si renommés des monts Himalaya. » 

Hoorcroft vantait la chair grasse et savoureuse d'une es* 
pèce de mouton nommée hunda. Cette espèce subsiste encore, 
mais il parait qu'elle a dégénéré, car elle est d'une apparence 
misérable et la chair n'en a pas bon goût. 

Le bulbul de Cachemire, ce rossignol que les poëtes asiati- 
ques ne se lassent pas de célébrer, diffère entièrement de ceux 
de même espèce qu'on trouve dans le reste de l'Inde : au lieu 
des plumes rouges qui ornent tantôt le corps, tantôt la tète 
de ceux-ci, il est de couleur jaune. Il porte sur le front, en 
guise d.e chapeau, une touffe de plumes qui lui donnent un 
air très-avisé. L'humeur du bulbul est sociable et familière. 
Il vient se percher dans l'intérieur des maisons. Il suit d'un 
œil curieux tous les mouvements que l'on fait, et si on lui 
offre à manger, il exprime sa joie et sa reconnaissance par 
une douce mélodie. 

Nous ne nous appesantirons pas sur la description des 
monuments religieux de Cachemire. La plujjart ont été muti- 
lés ou totalement abattus par un iconoclaste fiinatique nommé 
Skandar, lequel vivait vers l'année 1396. Les restes qui sub- 
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sistent èocore présentent une grande hardiesse de stfley tl 
diffèrent nn peu des monuments de l'Inde méridionale. 

Une qnestion importante pmr les orlentalistest c'esl celle 
de l'antiquité dn bouddhisme. Les antiqnaires aHemands 
étaient divisés sur ce sujet. Le savant M. Rîtter avait aoolem 
qu'il y avait eu nn boaddhisme antériear d'oà provenait la 
religion de Brahma. D'an antre c6té. Yen Bohlea assorait 
que le booddbiMne appartient à une époque plus rèoeate qia 
le brahmisme; cette dernière opinion était umveraeUemeit 
adoptée, et voilà qne Von Hûgel a découvert que les tenpks 
brahmines de Cachemire sont d'origine bouddhiste : ce qui 
établirait la priorité de la religion de Bouddha sur celle ds 
Brahma. 

Le baron Hûgel quitta la vallée de Cachemire par la|>asBa 
de la Baramullà. C'est la même que Moorcroft avait vo«h 
prendre, mais il fut forcé de rebrousser chemin. Pendant h 
trajet, les bons Cachemiriens, qui sont bien les hommes les 
plus superstitieux de la terre, lui racontèrent maintes his- 
toires effrayantes de djins et de ghouls. Pour eux Texîsteiies 
de ces êtres malfiaisants est aussi avérée que celle du scMI» 
Comme le voyageur étranger se montrait quelque peu incré- 
dule, ils résolurent de le convaincre de la vérité de lemrs àSr 
sortions : quand on fut arrivé près de la passe» ils mostèroBt 
au temple deSadascheOf situé sur une éminence voisine, et ito 
ramenèrent un brahmine avec eux. Celui-ci» afin de prouver 
au sceptique baron que les ghouls n'étaient pas des ètras 
fabuleux, lui adressa la harangue suivante. 

« Il y a cinq mille ans, un brahme nommé Jambas, homme 
d'une piété notoire, vivait dans une cabane, à la place oh ta 
vois aujourd'hui ce temple. Un jour qu'il s'acquittait de ses 
dévotions à Vishnu, un djin se présenta à sa porte et letlia 
en arrive par son paggeri (turban). Or, ce saint homme re- 
connut aussitét qu'il avait affaire à un djin, parce que cet 
être malicieux essayait de le troubler dans ses prières. II hd 
enjoignit donc de le laisser tranquille ; mais le djin se mo- 
qua de cet ordre. Alors le brahme, transporté d'une pieuse 
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indignation, se retourna rers le monstre, et il Ini appliqua 
un si violent soufBet qu'il lui cassa une dent, laquelle tomba 
par terre.... Cette dent» la voiei. i> 

En terminant ce discours, le brahine déposa devant M. Hûr 
gel un gros paquet dont il ôta l'enveloppe : notre voyageur 
aurait voulu paraître édifié, mais il ne put garder son sérieux 
quand il reconnut dans la relique qu'on exposait à sa vue... 
quoi?... Une dent molaire d'éléphant. 

Si le baron Hûgel rappc^rtait de son séjour à Cachemire 
une foule de notions diverses, sa présence avait été un bien- 
Csiit pour les habitants, car il avait introduit et naturalisé la 
pomme de terre dans la vall^.. Voulant perpétuer et encour- 
rager la culture de cette plante précieuse, il fonda un prix 
annuel destiné au laboureur qui en récolterait une certaine 
quantité. Les Gachemiriens révèrent encore Zein-ul-Àhaiinf 
pe monarque qui le premier appela du Turkestan d'habiles 
imvriera tisserands, et donna ainsi naissance aux manulao- 
tnres de chAles. Le nom du baron Hugel vivra de même dans 
lenr aouvenir, comme celui d'un philanthrope, d'un homme 
généreux, qui les aura délivrés du retour de ces horribles 
fléaux qui enlevaient des populations entières. Pendant la 
lamine qui désola i'Allenfagne en 1770, cent mille Saxons 
liérirent : la Bohème perdit cent quatre-vingt mille de ses 
enfimts; seule , la Prusse échappa au fléau, et cela grâce à 
la prévoyance du grand Frédéric, qui, peu de temps auparar 
tant, avait introduit la pomme de terte dans ses états. 

(Foreign Quarterly R€vi$w.) 
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LA CLOCHE DU TOCSIN. 

FIN (1). 
CBAFITRI XIII. --* U5B SCfeNB D'iNTlftUBUR A KKWGATE. 

On a pu voir que M. Dennis était avant toat l'homme de 
son état. Si ce terrible fonctionnaire s'était associé à l'émeale, 
c'est que les séditieux prétendaient défendre la constitution et 
l'ordre existant II pouvait craindre qu'une contre-révolutioa 
papiste n'abolit entre autres vieilles lois celle dont il vivait. 
Quoique entraîné dans le mouvement insurrectionnel et s'y 
distinguant parmi les plus hardis, M. Dennis avait éprouvé 
quelques déceptions. Sa corde n'avait servi qu'à attacher 
M .Willet sur un fauteuil ; inutilement M .Warden avait accepté 
sans sourciller la chance de remplacer un réverbère; enfin» 
grâce à l'intervention de Hughes» les quatre condamnés à 
mort avaient été délivrés, comine les autres prisonnics's de 
Nevgate. H. Dennis se crut donc parfaitement justifié à ses 
propres yeux lorsqu'il songea à faire sa paix avec le gouver- 
nement et la justice criminelle, en mettant la police sur les 
traces de ses principaux complices. 

Malheureusement pour M. Dennis il avait participé à on 
des mé^ts les moins justifiables de l'émeute : — l'enlèvement 
de deux jeunes filles, la- nièce de M. Haredale et la fille de 
mattre Warden ; l'une secrètement aimée par M. Gashford, le 

(1) Voir les livraisons d'octobre et de novembre. 
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secrétaire hypocrite de lord Georges Gordon ^ l'autre qae se 
disputaient l'apprenti Simon Tappertit et Haghes le palefre-^ 
nier. H. Dennis ayait même prêté son obscure maison, dans 
un faubourg de Londres, pour y cacher ces timides prison- 
nières, jusqu'à ce que le triomphe de l'émeute permit à leurs 
ravisseurs d'aller réclamer leur conquête. Aujourd'hui l'é- 
meute était vaincue et ses chefs dispersés. Comment faire dis- 
paraître de sa maison ces victimes et prévenir la dénonciation 
qu'elles pourraient provoquer contre M. Dennis? Au lieu de 
suivre la ligne droite, de se faire pardonner par toutes les 
preuves d'un vrai repentir, H. Dennis eut la funeste idée de se 
débarrasser de ces témoins importuns par un second en- 
lèvement. Il introduisit lui-même, un soir, dans sa maison 
M. Gashford et Simon Tappertit, persuadé que le soin de leur 
sûreté conduirait bien loin ces deux ravisseurs avec leur 
proie. Mais juste au moment oùcesecond crime allait s'accom- 
plir, la Providence et la police firent arriver miraculeusement 
M. Haredale et M. Warden pour délivrer, l'un sa nièce, et 
l'autre sa fille, après que l'oncle et le père avaient eux-mêmes 
été sauvés par un autre miracle. 

AI. Dennis perdit ici tous les mérites de son retour au parti 
des autorités constituées. 11 reprit son rang parmi les chefs de 
l'insurrection; et envoyé en prison à ce titre, il comprit qu'il 
aurait besoin de toute sa philosophie stoîque pour subir le sort 
qui lui était désormais réservé. Hélas 1 le stoïcisme de. 
M. Dennis était de cette espèce assez commune qui donne à 
un homme la force de supporter avec un courage exemplaire 
les afflictions de ses amis, mais qui, par forme de contre- 
poids, le rend excessivement égoïste et susceptible pour tout 
ce qui lui arrive de fâcheux à lui-même. Voilà pourquoi cet 
illustre prisonnier se montra tout d'abord très-alarmé, et 
trahit diverses émotions de terreur qui ne se calmèrent^n peu 
qu'après de profondes réflexions. 

Pour ranimer ses espérances il se disait combien ses fonc- 
tions étaient précieuses ; il se rappelait que le code britanni- 
que le considérait comme une sorte de remède universel ap 
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plicable avx hommes, aax femmes, aux enfants ; qu'ancnn 
service n'était plus utile que le sien à la couronne, aux deux 
éhambres du parlement, à la monnaie, i la banque d'Angle* 
terre, aux juges des trois royaumes, etc., etc. : comment donc la 
gratitude nationale ne rabsoudraitnelle pas de ses délte r&- 
eents pour le réinstaller dans une place éterneUement néces* 
saire au maintien du système social ? 

A force de relever son importance, M. Dennis finit par «d- 
érer avec une sorte d'impassibilité dans une dos cellules de 
Newgate épargnées par l'incendie, et qu'on avait i la hâte 
appropriées à la détention des liéros de l'émeute. 11 fat rags 
avec cordialité par les geôliwa, comme un prisonnier exoep^ 
tionnel, dont la cause devait varier agréablement la mono* 
tonie de leur charge. Ils mirent même un certain soin à l'ear 
chaîner. 

«c Frère, demanda*t-il à-cdui qui le conduisait dans sa 
Qorridor trop bien coanu de lui; frère, aurai-je un compa** 
gnon? 

— Si vous aviez brûlé quelques cellules de moins, lui r6* 
pondit-on, vous auriez été seul ; mais dans roneombpemeot 
où nous sommes, vous aurez une société. 

—Fort bien, répliqua M. Dennis ; Je ne bais pas la société; 
je suis même né pour la société, oui. 

—Jouissez-en donc tant que vous le pouvez encore, b dit le 
fsAlier en l'introduisant dans une cellule où M. Dennis fit 
A'abord quelques pas assez résolument, mais ponr rebrousser 
tout à coup chemin jusqu'à la porte, avec un firissen. 

« Holà 1 lui cria le geôlier, vous êtes nerveux I 

— Nerveux! répondit tout bas M. Dennis d'un air d't<' 
larme. 11 y a de qnoi I Refermez cette porte. 

-— Sans doute I quand vous serez entré. 

•<- Mais je ne puis entrer là... je ne puis rester enfafsié 
avec cet homme. Voulez-vous me laisser étrangler, frère? 

—^ Obi voilà bien des simagrées, reprit le geôlier enr«* 
poussant H. Dennis dans le cachot : j'ai des ordres et j'obéis» 
Adieu. x> Et ce disant, il tourna la clef et s'ea alla. 
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M. Dennis demenrâ le dos appuyé contre la porte, lerant 
madiiiialeiiiefit le bras connue pour se défendre, et regardant 
d'an œil hagard un prisenmer qoi, étendu aur on banc de 
pierre, faisait entendk^ la respiration sonore d'on homme qni 
se réireille. Mais ce prisonnier se contenta de changer de 
peaîlion, mnrmra quelques mots mal articulés et s'endormit 
de nonrean. 

M. iDennis profita ifo ce répit accordé à sa iefreur ponr 
diercher sHl n'y avait pas dans le cachot une arme défensire; 
il n'aperçut qu'une table trop lourde pour é(fe déplacée sans 
bruit, et une chaise. Se glissant à pas furt^s rers ce dernier 
meable, il s'en empara, et s'en feisant une sorte de bouclier, 
3 alla se retrandier dans le coin le plus obscur, surveillant le 
dormeur en silence. 

Le dormeur était Hughes, et Ton comprend qu'il était assez 
naturel que M. Dénnis fit au fond du cœur le souhait de ne 
plus le voir se réveiller. Ce sommeil était pour lui celui dn 
tigre que le voyageur rencontre inopinément dans sa ca« 
verne. M. I>ennis en compta péniblement toutes les minutes 
pendant une longue heure, osant à peine souffler ; mais en- 
fin Hughes se réveilla, et ses yeux s'ouvrirent justement sur le 
compagnon qui venait de lurètre donné. 

Son regard n'exprima d'abord qu'une vague surprise; mais 
tout à coup il tressaillit, se redressa convulsivement et pro- 
nonça un horrible blasphème. 

« Retires-vouB, frère, retirez-vous, cria H^ Dennis, tou- 
jours blotti derrière sa chaise. Ne me feites pas de mal. Je 
suis prisonnier comme vous. Je n'ai pas le libre usage de 
mes membres. Ne fûtes pas de mal à un vieillard, d 

Ces derniers mots furent prononcés d'un ton si piteux, que 
Hughes, qui saisissait déjà la chaise pour en frapper M. Den- 
nis, se retint et lui dit : a Allons, relevez-vous I 

— Je me relèverai certainement, frère, «puisque cela vous 
platt, répondit M. Dennis, désireux d'apaiser Hughes par 
tous les moyens possibles. Que pui»-je faire pour vous? Par- 
les, je suis prêt. 
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— Ce qae votis ponvez faire pour moi? lai cria Haghes en 
le secouant violemment par le collet de son habit... Oabliez- 
Tons ce qae tous avez déjà fait? Si ce n'était le plaisir que 
j'éprouve à voas voir ici prisonnier dans mon cachot, je tous 
briserais le crftne contre cette muraille. 

*— Ahl frère, ne me jug;ez pas trop sévèrement! reprit 
H. Dennis. Je n'ai feit qae ce quH m'était impossible de ne 
pas faire. Quand je vous ai désigné aux soldats» j'avais leurs 
baïonnettes qui me poussaient: leurs fusils étaient chargés, et 
ai je ne vous avais pas livré vivant, vous et moi nous tom- 
bions criblés de balles. 

*— Quoi donc! répondit Hughes avec un farouche mépris 
qui fit baisser les yeux à l'autre ; vaut-il doàc mieax, selon 
vous, être où je suis? 

— Beaucoup mieux, frère 1 et d'abord nous ne pouvons 
plus mourir sans être jugés. Il y a dans la loi des chances 
pour nous : de plus coupables s'en sont tirés. Enfin supposez 
qu'op nous condamne, nous ne serons pas fusillés; chose 
horrible 1 non, nous mourrons selon la constitution, et quand 
la chose est bien faite, rien de meilleur. i> 

Hughes s'adoucit; car, ignorant la profession de M. Den- 
nis, il crut entendre l'expression d'une résolution coara* 
geuse, et un sourire dérida même ses traits. î)e plus enplos 
encouragé, M. Dennis continua : 

(( Le fait est, frère, que vous étiez là-bas en mauyaîse 
compagnie : et voas me croirez si vous voulez, mais l'homme 
avec qui vous vous trouviez était plus recherché qne vous ... 
C'était lui surtout que je dénonçais sans scrupule. Après 
tout, vous voyez ce que j'y ai gagné. Me voici avec vous, 
aussi compromis que vous. 

. — Ecoutez-moi bien, misérable, reprit Haghes en fron- 
çant les sourcils. Qui veut trop prouver ne prouve rien. Je 
ne suis pas assez sot pour croire que vous avez fait ce mélîer- 
li sans Tespoir d'y gagner quelque chose. Mais ce qui est£iit 
est .fait; puisque vous voilà ici, tout sera bientôt fini pour 
vous comme pour moi. Peu m'importe de mourir ou de vivre, 
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poarvQ que je ne meure ai de faim ni de soif. A quoi boa 
chercher à me venger de tous? je ne ferais rien pour me 
sauver. Je me soucie encore moins de ce que vous pouvei 
devenir. » 

Ayant prononcé ces derniers mots avec le bâillement 
d'une béte féroce, Hughes retombant dans son indifférence 
se recoucha sur son banc et fit mine de vouloir se ren- 
dormir. 

M. Dennis, enchanté de le voir dans cette humeur, se rap- 
procha de lui sans abandonner sa chaise, et avec la précau- 
tion de se tenir à distance de son bras nerveux ; puis il ha- 
sarda encore une observation : 

« C'est bien dit, frère : on ne pourrait mieux dire : pourquoi 
s'inquiéter du lendemain ? ici ou ailleurs nous mangerons, 
nous boirons, nous dormirons et ferons tout ce qu'on peut 
foire pour son argent. Dépensons le nôtre gaiement. 

— Oui, répondit Hughes : mais où est le nôtre? 

— - Il est vrai qu'on m'a pris le mien i la salle où l'on m*a 
écroué ; mais mon cas est exceptionnel. 

— Vrai? cependant on m'a pris le mien aussi. 

— Oh I alors, frère, que je vous dise : il faut s'adresser à 
▼os amis. 

— Mes amisi s'écria Hughes en se levant en sur&ant : où 
sont mes amis? 

— - A vos parents alors 1 » 

Hughes se mit à rire en faisant le moulinet au-dessus de 
sa tdte avec un de ses bras : 

ce II me parle de mes parents à moi, à un homme dont la mère 
est morte de la mort réservée également à son fils ; à un homme 
qui. fut laissé par elle seul, au monde, sans un morceau de pain 
sans un visage connut C'est à moi qu*il parle de parents... » 

Le bourreau changea soudain de physionomie, m Frère, 
s'écria-t-il, que voulez-vous dire par là ? 

— Je veux dire qu'on a pendu ma mère à Tyburn, et que 
ce qui fut assez bon pour elle sera assez bon pour moi. Qu'ils 
lassent donc de moi ce que bon leur semblera. .. le plus tôt 



Digitized by VjOOQIC 



Sèi LA GUMmS VV lOGSlIf. 

sera le meilleiir. Ne me parlez plus, et lais6e»-moi donair, 

— ^hl répltqva M. Dennis; mois j'ai envie de vous parier 
ei d'en savoir davantage. 

— Si vous êtes sage, dit Hughes avec un sombre fronoe- 
neat de ses sowcUs, vous retiendrez votre langue. Je voos 
répète qoe je veux dormir. » 

En dépit de cet avia» M. Dennis ayant essayé de reaoaer 
un entretien qui l'intéressait pour des raisons à lui coamm, 
K^ghes le repoussa d'un geste qui l'eAi renversé par terre 
s'il n'eût manqué son coup. Pnis après lui avoir adressé ose 
imprécation horrible^ il se retourna du cMé de la Bmrsilley d 
M. Dennis fut forcé de remettre à un antce ommeni h sôte 
de cette révélation. 

Les deux prisonniers passèrent tout un mois eoseaUe, 
avant le jour qui devait les séparer à jamais dans caismide. 
Aussi le souple et curieux M. Dennis trouva enfin le no}en, 
en rapprochant les dates, de s'assurer d*un secret dont il es- 
pérait faire son profit. La mère de Hoghes aoait foni fof 
ses mains^ et c'était la même femme dont il vantait sonventh 
mâle courage. Cette malheureuscy qui tenait une grande phce 
dans ses souvenirs, se nommait Mary Jones. Bohémienoede 
race, elle avait été séduite par un grand seigneur et pois 
abandonnée par lui, ce qui Tavait successivement pousèeda 
vice au crime. Employée par des faussaires à faire circuler 
de faux billets de banque, elle était morte au gibet deTj- 
burn, en maudissant l'homme qui fut la première cause de 
son malheur, ne voulant confier qu'au bourreau le nom da 
père de son enfant, et exprimant l'horrible espoir qse k 
Dieu de sa tribu la vengerait par l'enfant de sa faute mèoie. ; 

M. Dennis se flatta de pouvoir utiliser ee secret poar ia- 
téresser en même temps au sort de Hughes et an sien ce sé- 
ducteur qu'il savait être vivant encore, riche et en^crédit. 

M . Dennis fut bien trompé dans ce calcul. Le vieux 8édo^ 

teur de Mary Jones ne répondit en aucune manière aux w^ 

' aages qui lui vinrent de Newgate, se souciant peu de re* 

connaître à la potence l'enfiant qu'il avait abandonné ib 
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bwcean. Quant à Hughes, en yrai fils de sa mère, il fht à 
peine émn en apprenani qu'il ponvail connaître son père 
ayant de moarir. 

CHAPITRB XIT. — BARKABÉ ET SA HfeRB. 

Dans nne autre cellale des ruines de Newgate était Barnabe, 
B'ètonnant du silence qui régnait autour de lui après tant de 
Bcèifes de bruit et de clameurs. Près du jeune insensé, et sa 
ttain dans la sienne, était nne femme dont la présence le ré^ 
conciliait un peu avec le calme et le repos. C'était sa mère^, 
qm avait bien souffert, qui était bien changée, le cœur acca- 
blé de ses chagrins, mais toujours la même pour lui. 

a Mère, lui dit-il après quelques moments de réflexion 
muette, combien de nuits et de jours encore me retiendra- 
t-on ici? 

— Pas longtemps.. . je Tespère, mon enfant. 

— Vous Tespérez, oui ; mais rolre espoir ne brisera pas 
ces chaînes. J'espère aussi, mais ceux qui m'ont conduit danb 
te cachot ne s'en inquiètent guère ; ma foi , qu'ils fassent ce 
Ijn'ils Toudront, je ne les crains pas, mère. 

— lis ne vous feront pas de mal, dit-elle d'une voix étouf*- 
fée par les larmes. J'en suis certaine, quand ils sauront 
font. 

*^ Oh 1 ne soyez pas trop sAre, reprit l'insensé avec nne 
frange satisfaction, en pensant qu'elle se trompait et qu'à 
était pins éclairé qu'elle sur son danger. Ne soyez pas trop 
sûre : je les aientendus parler de moi quand ils m'ont arrêté : 
ils rendaient justice à mon conrage cependant , et j'en ai : 
peot-èlre me croyez-rous la tète faible ; mais je saurai mou- 
rir eomme un autre... je n'ai fait aucun mal, n'est-ce pas» 
mère? 

^-^ Aucun devant Dieu 1 réponditHdIie. 

— - Eh bien, mère, pourquoi anrais-je peurî Ne me disiez^ 
TOUS pas un jour que la mort n'était pas à craindre qnand on 
s'avait feit aucun mal? Haï haï mère, vous croyez que je 
Tarais oublié I )> 
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' Ce rire, celte gaieté déchiraient le cœur de la pauvre mère: 
c< Parlez plus bas, mon fils, lui dit-elle; voici la nuit : cau- 
sons tranquillement, car je vais bientôt vous quitter. 

— Vous reviendrez demain, mère? 

— Demain et tous les jours, jusqu'à ce que nous ne noos 
quittions plus. » 

Ces mots charmèrent le captif, et il se livra à l'expression 
de ses rêves de tendresse filiale, oubliant la prison pour ra- 
conter tout ce qu'il prétendait faire pour le soutien de sa 
mère... et de son pèrel 

« Mais pourquoi tressaillir quand je vous parle de {ici7 
pourquoi pleurer? Vous l'avez cru mort : n'êtes-vous pas 
contente de le savoir de retour près de nous? 

— Hélas! mon enfant, ne le nommez plus. 

— Pourquoi donc, mère? parce que c'est un homme som- 
bre et brusque? Cela est vrai I Je ne l'aime guère; je ne dé- 
sire pas beaucoup le retrouver peut-être; mais pourquoi ne 
pas le nommer? 

— Pourquoi? parce que je suis très-triste de savoir qu'il 
vit, de savoir qu'il est revenu, de savoir que vous vous êtes 
jamais vus; parce que, cher Barnabe, le but de toute ma vie 
a été de vous éloigner l'un de l'autre. 

— Eloigner le père du fils I et pour quelle raison? 

— Il a, lui dit-elle tout bas, il a versé le sang I. . Le moment 
est venu que vous ne devez plus l'ignorer. Il a versé le sang 
d'un homme qui l'aimait, qui avait confiance en lui» qui ne 
lui avait fait aucun mal, ni en parole ni en action. » 

Barnabe recula avec un frisson d'horreur. 

(c Mais, ajouta-t-elle en entendant tourner dans la serrure 
la clef du geôlier, qui venait fermer les cachots pour la nuit; 
mais quoique nous évitions sa présence, mon fils, il est votre 
père et je suis sa malheureuse femme. On vent lui ôter la vie 
et il périra : que ce ne soit point par notre intervention : Irien 
plus, si nous pouvions le ramener au repentir, nous serions 
tenus de l'aimer encore. Ne paraissez donc pas leconoattre» 
si ce n'est comme un homme qui a fui avec vous do la 
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prison. Et si on vous questionnait à son sujet, ne répondez 
pas. Dieu soit avec vous celte nuit, cher enEant; Dieu soit 
avec vous 1 y> 

Elle s'arracha des bras de son fils, et au bout de quelques 
minutes, Barnabe se trouva seul : après être resté un moment 
le visage caché dans ses mains, il se jeta en sanglotant sur 
son grabat; puis relevant la tète, il aperçut à travers ses bar- 
reaux un coin du ciel bleu, avec la lune et les étoiles : la paix 
rentra dans son cœur : il murmura une prière, le fragment 
d'un hymne qu'il avait autrefois appris de sa mère : Dieu, 
qui veille sur les pauvres d'esprit, lui envoya un paisible 
sommeil. 

En franchissant une des cours delà prison, sa mère recon- 
nut, à travers les barreaux d'une grille, le meurtrier qui se pro* 
menait dans une autre cour, les mains croisées sur sa poi- 
trine et la tête basse. Elle demanda au geôlier si elle ne 
pouvait pas dire quelques paroles ^à ce prisonnier. Le geôlier 
le lui permit, en l'avertissant qu'il ne pouvait lui accorder 
que quelques instants, parce que c'était l'heure de renfermer 
ions les prisonniers pour la nuit : il lui ouvrit donc la grille. 
Le meurtrier reconnaissant sa femme, éprouva une sorte de 
terreur. 

<c Que venez-vous m'annoncer?'Jui demanda-t-il : la vie ou 
la mort? 

— Hélas 1 répondit-elle, dépend-il de moi de vous sauver 
dans ce monde? Je ne puis que vous exhorter à songer à 
l'autre ; je ne puis que vous supplier de ne pas rendre inu- 
tiles les prières que je répète depuis si longtemps pour vous 
tous les soirs et tous les matins. 

— Ne venez-vous ici que pour me prêcher? 

— Je viens pour vous porter la seule espérance qui vous 
soit permise ; celle de fléchir la miséricorde de Dieu en con- 
fessant votre crime, en implorant le pardon de Dieu et ce* 
lui des hommes : à ce prix je puis vous promettre que Dieu 
vous consolera etfortifiera dans votre dernière épreuve. Quant 
à moi, ajouta-t-elle en joignant les mains et en levant les 

5* SÉRIE. — TOME YI. 26 
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yeux au ciel , je jure devant celui (\m lit au fond diBs cœurs, 
je jure que dès ce moment je vous aimerai comme je vous ai 
autrefois aimé, que je veillerai près de vous nuit et jour dans 
le court inleryalle qui nous reste, que je vous soignerai avec 
Vbl tendresse d'une femme dévouée, que je prierai avec vous, 
afin ^ue Dieu révoque son jugement sûr vous et qu'il Casse 
reconnaître rinhocence de votre infortuné fils en prison ici 
avec vous 1 » 

Le meurtrier fdt un moment coïnme frappé d'un involon- 
taire respect en écoutant ces pieuses paroles ; mais bi^t6t la 
rage et la terreur du criminel l'emportèrent, et il repoussa sa 
femme. 

« Allez, laisscE-moi, s'écria-t-il, laissez-moi; vous désirez 
ma mort : ma présence sur cette terre vous gène, je le sais : 
vous prétendez me dénoncer, fairesavoiraux juges que je suis 
rhomme qu'ils veulent que je sois. Malédiction sur tous et 
sur votre enfant I 

— Malheureux I la malédiction du ciel est déjà sur loi. 

— Double soit cette malédiction ; je vous bais tous les deux. 
Je ne puis, quant à moi, rien éprouver de pire. La seule 
consolation qui me reste et que je souhaite est de savoir que 
vous aurez votre part démon malheur. Retirez-vous 1 1» 

Elle aurait encore persisté dans ses saintes exhortatioas, 
mais il la menaça des chaînes qui liaient ses mains. 

(f, Une dernière fois, retirez-vous ; femme, ne me provoquez 
pas. La potence me réclame; déjà je lui appartiens; qooi 
que je fasse, je ne puis aggraver ma peine : éloignez-vons, ou 
je ne réponds pas de ce que je puis faire. Je maudis Theiire 
où je suis né, Thomme que j'ai tué.. . tous les hommes avec 
lui. » 

Dans un accès de rage et de terreur, il s'éloigna lui-mAme 
brusquement et rentra dans sa cellule, où il se jeta par terre* 
frappant les dalles avec ses mains ohargées de fer. 

Le geôlier revint pour fermer le cachot et transporter Fin- 
fortunée qui s'était évanoui après cette scène affreuse. 
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Un des (dus vedoolables tèmoiiiB eoatre H . DennisavaU élé 
Gidiriel Wardeo » leaorroiier, qai déelara qu'il allatiélre penda 
pdnr loi à un réverMve de sa propre r«e, et puis une seconde 
fois devant Newgate, lorsque, :aa grand regret da boorrenn 
de rémeute, deux jenaes gens, feignant de imrtager les pas- 
sions de lapopatacot étaient venus l'enlever sous prétexte de 
Texécnler ens-mémes. Bn chargeant M. Dennis, Gabriel 
Warden avait fait de son miens ponr saever Barnabe; il at- 
teita.8a démenée» mais les jnges avaient repoussé ee second 
témoignage : Barnabe fiit compris dans la aenlenoe fatale. Il 
n'<y eut pins d'autre chance en sa faveur qu'un recours en 
grâce, car le jour de l'exéention était fixé. 

Laveille de ce jonr,i l'heure de midi, l'asansno de M. B. Ha- 
redale avait précédé an gibet son infortuné fils. Gabriel War- 
den l'avait TU passer dans la me, au milieu des exécrations 
de la foule : il arait remarqué sa lèvre tremblante, le teint ca» 
davéreux de son visageet la vague distraction desoo. regard, 
expression de cette peur de la mort qni absorbait tont ce 
qui lui restait de vie. 11 avait frémi en voyant cette l&cbeté 
do désespoir ; mais 11 n'avait pas eu la moindre curiosité de 
suivre jusqu'à la place du supplice ce criminel endnrci, dont 
les dernières paroles furent des malédictions. M. Haredale, 
lui, avait voulu repaître ses yeux de ce spectacle ; satisfac- 
tion accordée enfin à cette soif de justice et de vengeance qni 
le dévorait depuis tant d'années. Là , sa haine s'était eniin 
éteinte, et quand G. Warden vint lui parler du pauvre Bar- 
nabe, il le trouva aussi touché que lui-même de son infor* 
tmne et.8urtout.de celle de sa mère; il le trouva tout prêta 
joindre ses démarches aux siennes. Mais, hélas 1 n'était-il pas 
trop tard ? c'était le lendemain à midi que Barnabe devait 
périr. 

La mère de Barnabe ne l'avait plus quitté, excepté la nuit, 
et en la voyant à ses cétés , Barnabe se sentait toujours 
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benrenx. La veille du jour terrible, il se montra encore plus 
animé, encore plus exalté que de coutume. Il était occupé de 
parer son chapeau d'un crêpe, pendant que la pauvre mère 
lui lisait un chapitre de la Bible : tout à coup elle s'inter- 
rompt, laisse tomber le livre et se jette à son cou.^ Barnabe 
eut Tair tout surpris de cet accès de désespoir. .. l'heare de 
leurs derniers adieux allait sonner. 

Ils allèrent respirer dans la cour commune, appuyés Tua 
contre l'autre , sans se dire une parole. Que se passait-il dans 
les idées de l'insensé? Il sentait bien que la prison était un 
séjour sombre, lugubre, misérable, et il attendait le lende- 
main comme le jour où il passerait à un séjour radieux. Il 
l'attendait avec une certaine vanité ; il se voyait le point de 
mire des geAliers; il se disait qu'il était pour eux on person- 
nage important, un redoutable ennemi qu'ils seraient heureux 
d'humilier et de Csire pleurer. A cette pensée, il foulait la 
terre d'un pas plus fier, se redressait avec une assurance 
orgueilleuse, et murmurait à l'oreille de sa mère : «Ils me 
croyent faible de tète, mère. ^ ils verront... demain 1 d 

Dennis et Hughes sortirent aussi de leur cellule , Hughes 
le premier, étendant les bras, comme s'il venait de dormir ; 
Dennis se soutenant à peine sur ses jambes et allant tomber 
assis sur un banc, dans un coin opposé à celui où s'étaient 
arrêtés le fils et la mère. Hughes tantôt promenait ses regards 
farouches sur les murailles, tantôt les levait vers le ciel. 
Dennis se tordait les mains avec désespoir. 

<c Pas de sursis! pas de sursis! disait-il, personne ne vient: 
il ne nous reste plus qu'une nuit. Pensez^vous qu'un sursis 
puisse nous arriver encore? Je me rappelle que des sursis ont 
été expédiés de nuit... et d'autres le matin, à cinq heures, 
à sept heures même. Qu'en pensez-vous, jeune homme? qu'en 
pensez-vous ? répéta-t-il en adressant un geste de suppli- 
cation à Barnabe. Dites-moi que vous y croyez, ou je de* 
viendrai fou. d 

Ce fut Hughes qui lui répondit : 

« Il vaut mieux être ici fou que sain d'esprit; devenez foui 
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— Ahl continaa ce misérable, dont la désolation arailqael- 
qne chose de si abject que la pitié elle-ménie eût détourné 
les yeax ayec dégoût. ..Ahl n'est-il ancane chance pour moi? 
N'entendrai-je qne des arrêts de tno^tt Personne ne me dira : 
Espérez ! tout ceci n'est qa*an jen pour roas faire pear. 

— En vérité, loi dit Hughes, qni dans les andiences de lenr 
procès commun avait enfin appris qnel était cet affreux 
compljce de la sédition; en yérité, ée serait à tous de con- 
soler les autres. Ha I ha ! ha I voyez donc la grimace qne fait 
le bourreau quand c^est à son tour d'y passer. 

— Justement I s'écria Dennis avec un frisson oonvulsif. Je 
sais ce que c'est, moi, et vous ne le savez pas, vous. Est-^il 
possible qne j'y passe comme les autres? 

— Et pourquoi pas? reprit le farouche Hughes en rele- 
vant son épaisse chevelure pour mieux voir Dennis. Combien 
de fois, avant que je connusse votre aimable profession, vous 
m'avez vanté les agréments de la chose ! 

— Je ne suis pas inconséquent, dit Dennis; je parlerais de 
même si j'étais encore le bourreau. Un autre en ce moment a 
hérité de ma manière de penser ; c'est ce qui me désole. 
Quelqu'un est impatient de me tenir dans ses mains ; je sais 
par expérience que quelqu'un a cette impatience. 

— Elle sera bientôt satisfaite, répondit Hughes. Restez 
tranquille. » Et il continua sa promenade. 

Quoique l'un de ces deux hommes montrât l'endurcisse- 
ment le plus farouche et l'autre la lâcheté la plus humiliante, 
il serait difficile de dire lequel des deux eût inspiré le plus de 
dégoût. Le désespoir de Hughes était la bravade du sauvage 
attaché au pieu de sa torture ; M. Dennis ressemblait, lui, au 
chien qui se voit la corde au cou. Cependant, comme M. Den- 
nis le savait bien et aurait pu l'attester, sa situation d'esprit 
et celle de Hughes étaient également naturelles et communes, 
également le produit de la loi qui consacre la peine de 
mort. 

Au fond de la bravade fanfaronne comme au fond de la fai- 
blesse abjecte, une même pensée se retrouvait ; cette mé- 
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moire féconde qui évoque une foule d'images da passé de 
la vie, uoecnriosiié involontaire, vague et inquiète , um 
sorte d'impaiience même de eoau«ltre le graad ftut-éirt îs- 
défini du lendemain, impatiemee mêlée d'une terreur aecrèie; 
enfin devant leurs yeux une ombre, l'ombre de la mort qui 
asâombrissaîl Tobjcit le plu» trivial oflert à leur vue, une om- 
bre dont rhorcible fiascination défendait à leur ftme agitée 
ee recueiUenient et cette préparation sérieuse qui peuvent 
oondttîpe au repentir... 

L'horloge fit entendre l'heuve de lasépatation. 

« Mon enfant, dit la mère de Barnabe à son ils» atie» me 
chercher le livre que j'ai laissé lé dedans.. . sur votre Ut«« et 
d'abord embrassez-moi. )» 

Barnabe arrêta ses yeux sur les siens et cesaprit quels mo- 
ment des adieux était venu. Apvès un long embrassemeat, il 
s'arracha de ses bras et courut cheroher le livDe : i son re- 
tour, elle n'était plus là... Il entendit son dernier cri et coa« 
rut à la grille, d'où il vit qu'on remmenait; car elle avait dit 
au geélier qu'elle sentait son cœur se briser... Ahl mieux eât 
valu pour ce cœur de mère 1 

Barnabe restait immobile à la grille, les yeux fixés sur le 
corridor désert. Dennis s'approcha» et lui mettant la main sur 
l'épaule : « Mon brave garçon, lui dit-il, ne pensez-vous pas 
qu'il est encore des chaoces? C'est une terrible fin, bien ten- 
ribie pour un homme comme moi. .. Répondez-moi tout bas, 
que ce désespéré ne puisse nous entendre, i» 

Mais ce fut le ge61ier <|tti répondit : a Allons, enfants, il fagat 
rentrer. 

— Pas encore^ s'écria Dennis, pas encore : il nous reste une 
heure. 

— Holà! dit le geôlier, votre montre retarde, moosiear 
Dennis, et elle avançait toujours autrefois ! a 

M. Dennis voulut intéreMsr au moins cet homme, et tom- 
bant à ses genoux, il l'implora d'un ton suppliant : 

« Mon ami^ mon cher ami, vous attei toujours été mon 
ami... il y a quelque méprise, quekpie lettre se sera égaies, 
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quelque messager aura été aFrèié en roaie : j'en ai vu i»n, j^ 
me souviens, qui, porteur de lettres de grftçe, tomba mort . 
dans la rue. loformez-vous» envoyez quelqu'oo. Ou ne sal^- 
rait vouloir me pendre, on ne le pourrait. .. Hais non, repritr 
il en se redressant sur ses jambes par un tressaillemeiit 
soudain; mais non, on veut en effet me pendre; c'est mi 
complot, car mon pardon doit être signé; un ennemi ve^t 
o(ia mort, et je mourrai. » Vtomba> à ces mots, dans une cone 
vulsion, et il fiallut le transporter dans son ca(4iot. 

« Ha 1 ha I dit Hughes, avec son horrible ricanement, ha^l 
ha t voyez donc le bourreaa, quand e'eetçon toui^ d'y paaaer. 
Haï bal bat. .. Allons, brave Barnabe, donaez-moi 1^ mai^. 
Que nous importe à nous? on ne meurt qu'une fois, et, ^aqr 
chement, on £ait bien de nous envoyer dana l'autre mande, 
car si nous pouvions retrouver la clef des champs dans ce- 
lui-ci, nous ne ferions gr^e à personne. Adieu, mon brave; 
si vous vous réveillez cette nuit .. chantez gaiement et ren- 
dormez-vous.. . ha t ha I ha 1 » 

Barnabe jeta un dermer regard dans le corridor par le- 
quel était partie sa mère, et puis se retourna du c6té de Hur 
ghes, qu'il vit rentrer dans son cachot en faisant )pironett<;r 
son chapeau. Il l'entendit ensuite pousser un grand éclat de 
rire, et il alla lui-même se coucher sur son grabat, sans au- 
cune sensation de chagrin ou de peur. 

cBAPiras XVI. — le joua dx L'vxécoiioii. 

Les heures s'écoulaient : peu à peu les bruits de la ville 
a'apaisaient jusqu'à ce que le silence de la nuit ne fut plus 
troublé que par les horloges dénonçant la fuite de ce vieux 
veilleur q.ui jamais ne dort, qui jamais ne s'arrête, et qu'on 
appelle le Temps. Ceux qui s'éveillèrent cette nuit écoutaient 
impatiemment la voix des heures , et n'osaient se rendormir, 
tant ils avaient peur de contiauer les rêves pénibles que pro- 
voque l'attente d'une exécution. 

A l'heure solennelle de minuit, des ouvriers se rendirent 
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par groupes de deax ou de trois, dans la rue qui longe le mur 
principal de la prison ; ils se parlaient tout bas, et ils furent 
rejoints par d'autres qui sortirent de la prison même, portant 
sur leurs épaules des planches et des poutres. Tous ces ma- 
tériaux étant réunis sur la place, ces hommes se mirent au 
travail, et le bruit monotone des marteaux retentit. Il y en 
avait qui, armés d'une lanterne ou d'une torche fumeuse, ne 
faisaient qu'éclairer les travailleurs : ceux-ci soulevaient çà 
et là des pavés, ouvraient des trous et y fixaient de grandes 
pièces de bois. Un chariot vide fut roulé hors de la cour de 
Newgate, des barrières furent dressées à l'issue des rues; 
enfin tous ces hommes contribuaient à cette œuvre nocturne; 
à voir leurs ténébreuses figures ainsi employées , on aurait 
pu les prendre pour des ouvriers fantastiques occupés à 
construire quelque édifice qui disparaîtrait avec eux au pre- 
mier rayon du jour, ne laissant que les vapeurs et le brouil- 
lard du matin. 

Il était nuit encore lorsque déjà quelques curieux se ras- 
semblèrent, amenés là évidemment avec l'intention d'y res- 
ter. Ceux-là même qui passaient par hasard s'arrêtaient, 
captivés par une attraction irrésistible, attentifs au bruit de 
la scie et des maillets qui se mêlaient à celui de la chute des 
planches et à la voix des ouvriers s'appelant les uns les au- 
tres. Puis quand tout à coup on entendait le tintement d'uu 
clocher voisin, ce qui avait lieu- de quart d'heure en quart 
d'heure, une sensation étrange, instantanée, indéfinissable, 
agitait tout ce monde-là, ouvriers et spectateurs. 

Enfin l'horizon blanchit à l'orient, et l'atr, qui avait été 
chaud toute la nuit, devint humide et froid. Ce n'était pas en- 
core le jour, mais déjà les ténèbres diminuaient, les étoiles 
commençaient à pàlir. La prison, jusqu'alors sombre masse 
à peu près sans forme, se dessina avec tous les accidents de 
son architecture, et l'on pouvait de temps en temps distin- 
guer sur les toits un geôlier solitaire qui se penchait sur la 
place pour examiner les progrès de tous ces sinistres prépa- 
ratifs. Les yeux se tournaient avec intérêt vers cet habitant 
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de Newgate » que Ton supposait instruit de tout ce qui ^e 
passait dans cet édifice, point de mire de tous les regards. 

Peu à peu à la faible lumière de Taube succéda le crépus- 
cule du matin, et Ton put voir non-seulement les maisons» 
mais encore leurs inscriptions et leurs enseignes. De lourdes 
voitures publiques sortirent des cours de la grande auberge 
du quartier,et les voyageurs qu'elles emmenaient, ne pouvant 
détacher leurs regards de la prison, mettaient la tète aux 
portières. Enfin le soleil darda ses premiers rayons, et le 
produit du travail de la nuit, qui pour les curieux avait suc- 
cessivement revêtu tant de formes, au gré de l'imagination de 
chacun, se révéla dans sa forme réelle : c'était un échafaud 
avec un gibet. 

La chaleur du jour se fit^ aussi sentir à ces spectateurs en- 
core peu nombreux ; on entendit le murmure des conversa- 
tions ainsi que le bruit des fenêtres qui, à peine ouvertes, se 
garnirent des têtes de tous ceux qui étaient venus coucher 
dans les maisons de la me et de la place, pour être plus sûrs 
de jouir du spectacle annoncé. Quelques-uns avaient payé 
d'avance le droit de monter sur les toits, et ils y grimpaient 
pour s'y installer; d'autres marchandaient encore une bonne 
place et l'essayaient d'un air indécis, affectant de la mépriser 
ou de n'écouter qu'avec indifférence le propriétaire qui en 
vantait tous'les avantages. 

Jamais matinée ne fut plus belle. Du haut des toits et des 
étages supérieurs du quartier de Newgate, on voyait se des- 
siner sur le bleu du ciel les clochers sculptés de la cité et le 
dôme pompeux de Saint-Paul : tout était lumières et riantes 
couleurs, excepté dans cette partie de Londres où se dressait 
l'odieux instrument de mort. C'était là cependant que sem- 
blait se diriger tout le mouvement de la population, c'était là 
que la foule se pressait, hommes^ femmes, vieillards, petits 
enfiints... et ceux-ci, un père ou une mère les tenait élevés 
dans leurs bras pour leur montrer le joujou populaire ap- 
pelé la potence, pour leur apprendre comment on pend un 
homme ! 
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Le jury avait décidé» par m seoienoe ooUecUve» «pie deu 
des cheb de rémeuie seraient exécutée devant la prison, en 
expiaiioo de rincendie de eet édifice, et un iroiaièaie ensuite 
dan^ MloofMbury-^quare^ A nenf heures on bataillon de sot* 
data s*aUgoa daas Holborn el y forma La haie. Un second 
chariot ( nous avons dût (pi'un pressier avait servi à Téeha- 

. &ud) foA roulé jusqu'à la porte de New^tihe. Gela fieiil, les 
soldats se reposèrent sur leurs armes, et les officiers se pro- 

. meaëreni en ianours ou se groupèrent pour converser entre 
eux au pied do la potence, pendant que la foide s'aceroissait 
sans cesse, attendant rheure de aûdi , non sans téaK>ignar 
quelque impatieaee, chaque fois surtout que sonnaii l'borkfe 
du Saint-Sépulcre. 

Jusqu'à onze heures et demie, .eetla foule était restée assez 
paisible et même comparativement silencieuse, excepté lorsque 
quelque nouveau spactateur venant se placer à une fenêtre en- 
core inoccupée, offrait ua nouvel aliment à la curiosité et w 
nouveau sujet à la conversation. Mais à mesure que le rnooMut 
apjprocbait, il s'éleva un bourdonnement qui se convertit peu 
à peu en une rumeur inunénse de laquelle l'air semblait renqrfi, 
rumeur confose, sans parcdes distinctes, quoique probable- 
ment ceui qui étaient les mieux informés duseent dire anx 
autres : (lYous allez voir l'ancien bourreau ; vous le reconni^ 
trezy c'est le moins grand des trois; le plus grand s'appelle 
Hughes, le troisième Barnabe Rudge; mais celiiir-oi, dil^on, 
sera exécuté à Bloomsbury-square. d 

Plus l'aiguille s'avançait sur le cadran, plue ce bruit aug- 
mentait, ai bien qu'il ne fol phi8> possible d'entendre sonner 
les trois quarts de onze heures; mais ii était iacile de liresur 
Voms les visages qu'il ne restait plus qu une qnînxaine de mi- 
nutes à attendre. Midi moins un quart 1 II n'était aucun 
spectateur qui ne parût muet. De quelque côté que vos re- 
gards se portassent dans cette multiiude, on n'apercevait que 
des làvres comprimées, des yeux fixes... et cependanâ le 
murmure était le même, semblable à celui qui s'exhale qus^ 
quefois de l'Océan. 



Digitized by VjOOQIC 




ir- rw 5 




«. - 


îi 


— * 


a 




? ,^ 




d6 




rce 


- 


réa- 
r le 




ables 




i Ma- 




-' d'une 


— 


> ez corn- 




ger, nous 




omme pour 




lutceque j'im*- 


en 


être bien sûr, 


avoir 


qu'il 8*agit de 



à 



Digitized by VjOOQIC 



k08 LA CLOCHE DU TOCSIN. 

lui reprocher sa gaieté indécenfe , et l'engagea à changer de 
condaite. 

« Et poQrqnoif répondit Httghes; pois- je fiaîire mieax que 
de prendre les choses gaiementf et certes, tous les prenez 
assez gaiement yons-mème. Om, avec votre air de tristesse 
solennelle, vous n'en êtes pas moins un bon virant. On dit 
que vous êtes l'homme de Londres qui fait le mieux la sa- 
lade de homards. Ha ! ha 1 ha I Je vous connais, vous voyez. 
Hais jamais vous n'en anrez fett une meilleure que celle de ee 
•matin, n'est-ce pas? Comment trouvez-^vons le déjeuner qu'on 
va servir après le spectacle à toute cette société afAtmée ? 

—-Je crains bien, dit le chapelain en branlant la tète, que 
vous ne soyez incorrigible. 

— Vous avez raison, je le suis,/èpliqua Hughes d'un ton 
sec. Ne faites pas l'hypocrite : vous vous mettez en fête tous 
les mois, grâce à vos appointements. Laissez-moi ma gaieté. 
Si vous voulez un effrayé, en voilà un là... adressez- rous à 
lui. y> 

Il montrait, en parlant ainsi, M. Dennis, que deux hom- 
mes étaient forcés de soutenir sur ses jambes vacillantes. On 
eût dit qu'un spasme agitait tous ses membres. Hughes, après 
l'avoir désigné avec dédain, alla voir Barnabe, qui était d'un 
autre côté. 

« Bonjour, Barnabe! comment êtes- vous, mon garçon? Du 
courage 1 laissez la peur à celuùlà. » 

Barnabe ne voulait point qu'on doutât de son courage. 

« Hughes, dit-il, je n'ai pas peur, j'espère; je me sens 
heureux ; je ne voudrais même pas vivre, quand on me ferait 
grâce. Regardez-moi, ai-je l'air d'avoir peur? est-ce que je 
tremble? » 

Hughes fut frappé du sourire étrange et presque surnatu- 
rel qui animait ses yeux ; il remarqua aussi que , seul des 
trois, il s'était occupé ce matin de sa toilette ; il avait même 
disposé avec une sorte de coquetterie les plumes qui ornaient 
ordinairement son chapeau , son crêpe et toutes les autres 
parties de ses vêtements. Son pas était ferme; dans son air 
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résolu il y avait une expression d'héroïsme; on eût dit le 
martyr enthousiaste d'ane noble cause» et non le banditd'nne 
insurrection. Mais tout cela ne touchait guère ceux qui au« 
raient dû le remarquer comme Hughes» ou plutôt tout cela 
ne faisait à leurs yeux qu'aggraver son crime. La loi l'avait 
déclaré criminel ; le chapelain lui-même ne fut que scandalisé 
de ce qui lui semblait une vaniteuse bravade. 

La cour était remplie de monde : fonctionnaires de la Cité, 
agents de police» soldats» curieux et amateurs invités comme 
pour une noce. Hughes » sans se montrer très-révérencieux 
pour tous ces personnages» ayant frappé amicalement sur l'é* 
paule de Barnabe» passa le premier dans une grande pièce 
si voisine de Téchafaud» qu'il était focile d'entendre tout ce 
qui se disait sous la potence. Dans cette pièce» auprès d'une 
enclume étaient deux forgerons armés de leurs marteaux. Hu- 
ghes alla droit à eux» posa hardiment un pied sur l'enclume, 
qui résonna sous le choc, et les bras croisés» il attendit qu'on 
eût cassé ses fers » promenant sur tous les spectateurs son 
regard farouche. 

Barnabe l'imita, et puis vint Dennis» qu'il avait &llu traî- 
ner jusque-là» mais qui» à la vue d'un lieu si bien connu de 
lui et de tant de visages familiers» recouvra assez de force 
pour joindre les mains, et faire un dernier appel à la pitié : 

a Messieurs , mes bons messieurs» cria cette abjecte créa- 
ture en fléchissant les genoux sur les dalles; monsieur le 
gouverneur, cher gouverneur, honorable shérifF» honorables 
messieurs» ayez pitié d'un pauvre homme qui a servi Sa Ma- 
jesté si longtemps, et no me laissez pas périr... par suite d'une 
méprise. 

— Dennis, dit le gouverneur de la prison, vous savez com- 
inentles choses se passent» et voudrions-nous leschanger, nous 
ne le pourrions pas; Tordre est arrivé pour vous comme pour 
les autres. 

— Tout ce que je demande» monsieur...» tout ce que j'im- 
plore de votre merci, c'est le temps pour en être bien sAr^ 
Le roi et le gouvernement ne peuvent savoir qu'il s'agit de 
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moi^ non, c'est impossible ; ils ne Tosdraieiit pas me bi» t«- 
nir dans cette horrible toerie; ils connaissent moa non; obbs 
ils ignorent que c'est moi. Sospenctacmoa exécnfioa ; fax cha- 
nté» snspen4iea*la,inessieors, jwqo'i caqa'on lenr ait dit qae 
j'ai été bourneaa ici pendaat pris de trente ans. Benoane 
ne daignera donc aller le lenr dire, personne? Tàpéta-4-il 
en portant de tons cAlés .ses mains joîates et ses yeoxaf- 
forés. 

-«^liL Akerman, dit un das-speotatonrs, si •cela pmitoatt- 
tenter ce nalhenremy ou dn moins lui procnxer une raeiUeon 
disposition d'esprit dans cemoment svqpiAme, je pois lai obf- 
tifier que lorsque la «enlence^i'été confirmée, on savait bien 
qu'il avait été bourreau. 

^*— Mais peut-être alors, s'écria le coiidamné, a^-on cm, à 
cause de cela, que la punition serait comparativemeat plus 
douce, tandis que c'est tout le contraire; elle est cent fois 
pire, oui, cent fois pire pour moi que pour un autre* Qu'on le 
dise à ceux qui m'ont condamné, à ceux qui ont confinné ma 
sentence : on a rendu ma mort plus cruelle en m'ayaut donné 
tant à foire. Suspendez mon exécution jusqu^à ce qu'on le sa- 
che. D 

Le gouverneur fit un signe uux deux homases qui avaient 
soutenu Dennis, et ih l'approchèrent de l'eoclame. 

« Attendes 1 attendez I dit-il alors, après avoir poussé on 
cri perçant; une minute, une seule minute : qu'on me donne 
une dernière chance. L'un de nous trois doit aller à Hooms- 
bury-squaro ; que ce soit moi. Au nom du ciell qu'on ne me 
pende pas ici 1 peut-être mon sursis est en route, i» 

Les forgerons rompirent ses fers; mais par-dessus le bndt 
des marteaux s'éleva encore sa voix : 

c Arrêtez I arrêtez I je sais des secrets importants ; je sais 
la naissance de Hughes ; je puis nommer son père, qui est un 
homme puissant; je sais bien d'autres choses qui moorroat 
avec moi, si on ne m'accorde pas du temps pour les révé- 
ler 1 » 

Hais cette vok supi^iaiile s'épuisa, et le premier coup de 
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midi BODoait à l'horloge do Saint^Sépntere. Les fonctionnai^ 
rea de la prison et les deux shériib à leur tète 8'ff?ancèrent 
vers rèchaiaod. Toat-Mait prêt. 

On demanda à Hoghes s'il n'avait rien à dire. 

a Adiré! r^oodit-il; non. Me voilà... Mais si, repriMI 
en apercevant Barnabe; j'ai nn mot à dire... Approchez ioi , 
mon garçon, d 

One expression de sympathie, de tendresse même, adoucit 
on moment sa dore physionomie, lorsqu'il prit la main de son 
pauvre complice. 

« Je dirai. .. oonttnm«t'*il, d'nae voix ferme... Mi, je di- 
rai que si j'avais dix morts à subir et que chacune £ftt pré**, 
cédée de la plus affreuse agonie, je les souffrirais volontiers... 
ovi, volontiers, quoique vous puissiez ne pas le croire, vous, 
messieurs... pour sauver celui-ci... celur-ci que je m'accuse 
d'avoir entraîné à sa perte. 

--Non, non, cela n'est pas, ne vous reprochez rien, dit le 
jeune idiot avec douceur... vous avez été toujours bon pour 
moi... Hughes, nous aHons bientôt savoir mamtetkifU ce qui 
rend les étoiles si brillantes. 

«— C'est moi, ajouta Hughes, en lui posant sa large main 
SÛT la tète, c'est moi qui l'arrachai à sa mère dans un moment 
d'irréflexion, sans penser à ce qui pourrait en résulter : à la 
mère et au fils je demande pardon.. . et vous, monsieur le 
prêtre, dit*il au chapelain en retrouvant son accent Airouche, 
vous qui depuis quelques jours êtes venu vainement me parler 
de foi et de croyancci. vous voyez ce que je suis... une 
brute platAt qu'un homme... et cependant j'avais une foi, une 
croyance... c'était qu'on ne condamnerait pas cet infortuné 
à perdre la vie. .. Voyez-ie qui veut me précéder à votre 
abattoir d'hommes. Je vous déclare qu'il aurait dû être ab- 
sous, s'il y avait une justice parmi les juges, une justice mi- 
séricordieuse. r> 

On eût dit que l'approche de la mort exaltait cette nature 
énergique jusqu'à l'exaspération prophétique, et son élo- 
quence fit frémir les auditeurs, lorsqu'il termina par cette 
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horrible malédiction : (c Puisque je dois la vie à oq des n« 
ches et des puissants de ce monde, qu'il apprenne que, fi- 
dèle à la cause de ma mère, séduite et perdue par lui, je 
l'eusse méconnu et repoussé, moi, s'il eût voulu me recon- 
naître : je meurs avec le désir et l'espoir de lui léguer une 
mort violente comme la mienne, une mort en plein air, une 
mort sans nne main amie pour lui fermer les yeux. )» 

Après ces derniers mots, il laissa retomber cette main, 
qu'il levait audacieusement vers le ciel, et redevint l'homme 
farouche et ironique qu'il avait toujours été. 

« Avez-vous tout dit? demanda le gouverneur de Newgate: 
Marchons ! 

— Marchons ! répéta Hughes... et cependant, ponrsuiviC- 
il , comme par l'effet d'une réflexion soadaino, et cependant 
j'aurais un legs à foire... Je laisse un chien... si qnelqu'un 
voulait un bon chien avec Tintention de le bien traiter.. . il 
serait difficile d'en trouver un meilleur que celui que j'avais à 
moi dans l'auberge où j'ai servi. Il montrera d'abord les dents 
à son nouveau mattre, mais il finira par le caresser et s'y at- 
tacher. Soyez donc surpris, ajouta-t-il avec un rire moqueur, 
de me voir songer à un chien en ce moment... Si je con- 
naissais un homme qui méritât de moi ce souvenir, c'est à 
lui que je l'adresserais. » 

Après cela il ne dit plus rien, et s'avança vers la porte, d'un 
air insouciant, quoiqu'il écoutât le Service des Morts avec un 
mélange de sombre attention et de curiosité. Aussitôt qu'il 
eut franchi le seuil de Newgate, on emporta le misérable 
Dennis, et la foule vit le reste 

Barnabe, dans son ardeur, aurait voulu gravir les gradins 
en même temps que Hughes ; il l'eût précédé même, s'il n'en 
avait été empêché... c'était lui qui devait subir sa sentence à 
Bloomsbury- square. Au bout de quelques minutes, les shé- 
riffs revinrent, et la même procession de tout à l'heure se 
forma pour aller sortir par une autre porte, celle où sta- 
tionnait le tombereau. Barnabe y monta avec une certaine 
tristesse, et cependant aussi avec un orgueil d'enfont. Le 
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cortège des sbériilb et des soldats l'entoara, se dirigeant len- 
tement à travers la foule vers l'hôtel en raines de lord Mans- 
field. Hélas I s'il avait pu comprendre l'expression de ces 
regards qui cherchaient à deviner celle des siens, sa vanité 
de héros eût été bien humiliée; le pauvre idiot n'était plus 
qu'un des principaux acteurs du drame promi^ à la curio-- 
site populaire I Cette curiosité, surexcitée jusqu'à la férocité, 
écartait toute sympathie , toute pitié : il y eut donc un vrai 
désappointement lorsqu'un cri se fit entendre et arrêta la 
marche du tombereau fatal... un cri de grâce et de merci. 
Les amis de Barnabe, repoussés auprès des magistrats, re- 
poussés auprès des ministres, étaient parvenus jusques auprès 
du prince de Galles, et ils avaient réussi à intéresser un 'si 
puissant protecteur... Georges Warden était accouru lui- 
même pour porter le sursis. Barnabe, pressé dans ses bras, 
fut ramené à Newgate. 

Il y eut nn dédommagement pour les spectateurs de Blooms- 
bury- square. Le lendemain on pendit sur cette place deux 
estropiés ; l'un avec une jambe de bois, l'autre qui ne pou- 
vait mouvoir ses membres torses qu'avec le secours d'une 
crosse. Au moment où le tombereau allait les laisser sus- 
pendus à la potence, on fit l'observation qu'ils avaient la face 
tournée du côté opposé à la maison qu'ils avaient contribué à 
piller : on prolongea leur agonie pour les retourner. Un autre 
jeune garçon fut pendu à Bov-street et d'autres dans divers 
quartiers de la ville. On mit aussi à mort quatre femmes. En 
un mot, presque tous ceux qui périrent étaient les plus faibles, 
les plus obscurs et les plus misérables auteurs de cette ter- 
rible émeute. Dans le nombre, quelques-uns se déclarèrent 
catholiques, réclamant un prêtre de leur communion pour 
les assister àl'échafaud... Singulière satire du cri fanatique 
qui avait insurgé la populace I 

Encore un dernier trait : on pendit dans Bishopsgate-street 

un jeune homme que son père, vieillard à cheveux blancs» 

alla attendre sous le gibet : ce malheureux baisa les pieds de 

son fils, s'assit là et y resta jusqu'à ce qu'on vint l'enlever. On 

6* SÉIUB. — TOMB VI . 27 
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aurait conseati à lui livrer le cadavre; mia^ iPOjp panvre» 
il n'avait ni cercneU, ai lirancard, ni non pour Penlefer : 
il marcha lentement à c&té <k tombereau qui le ramenait à 
la prison, esaafant pv momeoit de toucbar^une de aesiruîdif 



cbaêvebm xvh ut Bimumu. — aisAiia 

Il ne nous reate plus qu'à dire ce que devîuraul les ; 
personnages de oe drama. 

£t d'abord le plus émiudutde tous, ce lord GeorgesGordcMit 
qui en se mettant à la tête de l'association protestante et en 
présentant ses pétitions au parlement, avait provoqué l'émeulB 
et ses fureurs ; lord Georges Gordon fut arrêté pour fttre «a* 
fermé à la Tour. « Si c'est moi que vous venez chercher, avastp 
il dit à l'agent chargé du warrant, je suis prêt à vous accom- 
pagner. )> On le conduisît d'abord devant le conaeil privé, 
puis à l'hôtel des gardes, et de là par le vieux pont de LoadreSy 
pour éviter les mes populeuses* Jamais prisonnier n'était 
entré à la Tour entouré d'une escorte si nombreuse. Mais de 
ses quarante mille fidèles, pas un seul n'était là à ses câtés; 
amis, serviteurs, partisans fanatiques, tous avaient fui. 

Lord Georges Gordon demeura en prison jusqu'au 5 &- 
vrier de l'année suivante, jour où il fut aolenaellement jocé 
à Westminster comme prévenu de haute trahiaon. Maia il aa 
fint pas suffisamment .prouvé qu'il eftt ameuté la pc^nlaca 
avec des intentions insurrectionnelles; et sous ce prétexte 
il fut déclaré non coupabh ; bien mieux, les crimes de réoMute 
n'avaient pas corrigé tous f^es partisans, car il se fit onÉcam 
une souscription publique pour payer les frais de son proeès. 
Pendantaeptans, ce fanatique^ retenu par te» mpplicatioBa 
de sa famille, resta comparativement tranquille, eoBOcpté qaa 
de temps en temps, à la i^ande satialaction de sas nnnwris, 
il faisait à la chambre quelque démonstration axtraTaflaala 
en foveur de la foi protestante : il fut mèmeionndlemeiitea* 
communié par l'archevêque de CaotOEberHr pour avoir jafiaié 



Digitized by VjOOQIC 



da €<HBparilir0 eomiM témoia derant la bantocour eedésias- 
iiqae. Dans Tannée 1788, un nonvel accès de démence loi 8t 
écrire 0ft pttbUer oo panphlet ootrageMi oantre la reine de 
Fninoe» riafertunée liarie^AnteiMtto. Traduit en josUee 
9(Mur ce lîfcelfe, «A» eoUe Mt, dèelaré Mo^le ( après d'4* 
tranges déeUwMrtioAs)* îi se isysM eu HoUaade powr Umém 
d'entendre prononcer sa sentence ; mais les paisibles bourg- 
mestres d'Amsterdam, se souciant pea d'un hôte si incom- 
mode, le renvoyèrent bien vite en Angleterre. Il débarqua 
dans le courant de juillet à Harwich et se rendit à Birming- 
ham, où, dans le courwt d'aûAt^ il fit pra&saioo publique 
de judaïsme. U covtinoa à jse dire juif jasqu'A ce qa'il fol ar-^ 
vèté et ramené à Londres pour y entendre aa seolence de \ir* 
beUiste. IRn vertu de ladite sentence, il fut incarcéré à Ne^^ 
^te, en décecnbre, et y demeura cinq «ns et dis mois, apré» 
avoir payé une grosse amende et donné caution d'âne meiJr 
leure conduite à Taveair. 

Pans l'été de l'année suivante il adressa un appel â la oomni' 
aération de l'Assemblée Netionale de France, mais le «linistèis» 
anglais refusantde le sanctionner^ il se résj^naàsnbir sa peiae 
j9sqn'au bont.ll.se laissa pousser une longue barbe, observe 
minutieusement tontes les pratiques de sa aonvelle religioa* 
90 mit ii étudier l'bisjojre et enssi le peinture . A^andQnné de 
9es anciens partisans» tm^ dans le prison coiame le dernier 
criminel, il y ncheve sa carrière, noetent et rési^^é.. U moa>^ 
rat le 'l""' novembre 1793, âgé seulement de quarante-lrav 



€k)mbien de hérojs pins n^édiocres encore wi Umé m n9m 
Olnstrel Lord Georges Gordon fut Tobjet d'op véritable 
denil... dan» la prison. jSes compagnons da captii^îté 4e ne- 
ipr^ttèrent et le pleurèrent ; icar sana ^tse ricbe U était cbarÂ^ 
table, et il distribuait ses aumônes eux pies nëeesaiteu;^.«eM 
distinction de secte ou de croyance. Ce fou mort à Nevgate 
pourrait donc encore être cité h quelques .sajg;ep qui éMilent 
fl^ri^ent Jour ^g^eaae el lAor gspnlenci^ iM» lesealoni 4ii 
grand monde; enfin dans cette sombre demeure dni 
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lord Georges Gordon eut noD-seulement des amis, mais ane 
amie. 

C'était une jeune et belle juive qui s'était attachée à lui» 
moitié par religion, moitié par un sentiment romanesque. On 
assure même que cet amour ou cette amitié d'une jeune 
femme fut toujours aussi vertueux que désintéressé (!}. 



Nous avons nommé Simon Tappertit, l'apprenti de Georges 
Warden et l'un des chefs de la populace. Il fut trouvé blessé 
aux deux jambes, dans une rue, le lendemain du jour oà 
M. Dennis avait voulu lui fiiire enlever une seconde fois 
MissDoIIy Warden. En voulant se sauver il était tombé de la 
hauteur d'un toit de maison; transporté à l'hospice, il n'en 
sortit qu'avec deux jambes de bois. On le considéra comme 
assez puni : il fut gracié, et leva une boutique de décrotteur, 
que les officiers en demi-solde achalandèrent; il se maria 
même à la veuve d'un chifibnnier, et fat aussi heureux qu'on 
peut l'être en ménage. Seulement sa femme, à la suite de leurs 
petites querelles domestiques, se vengeait des coups de brosse 
qu'elle avait reçus, en cachant pendant vingt-quatre heures 
les jambes de bois de son mari, qui se trouvait ainsi privé du 
plaisir d'aller vider une bouteille le soir dans la taverne voi- 
sine. 

H. Haredale ayant marié miss Emma, sa nièce, et remis à 
son neveu toute la fortune de la famille, se retira sur le con- 
tinent et se fit moine. 

M. Willet le père fut indemnisé en partie du pillage de 
son auberge ; mais il finit par la céder i son fils Joe, qui 
épousa miss Dolly Warden. 

(1) Note du bédactbub. Lord Bjron, par sa mère, qui était une Ger- 
doD, se trouvait parent de ce lord fanatique, dont il parle dans une de 
ses lettres. 
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Enfin Barnabe Radge, rendu à sa mère, eut besoin de tontes 
les attentions de la tendresse maternelle pour retrouver son 
ancienne gaieté. Les scènes de l'émeute et son voyage jus- 
qu'au pied de la potence lui avaient fait une impression 
singulière. Il en parlait quelquefois comme d*un horrible 
songe. H. Haredale permit à la mère et au fils de se retirer 
dans une ferme voisine du Maypole. Barnabe s'y créa un pe- 
tit jardin à lui. Il se fit peu à peu connaître de tous les ani- 
maux et de tous les oiseaux, donnant un nom à chacun. Chose 
remarquable» tout en ne se souvenant du passé que comme 
des images d'un rêve, il chercha le chien de Hughes et en fit 
son chien. Ajoutons que jamais on ne put le décider à retour- 
ner & Londres (1). 

{Mcuter Humphrey's Clock,) 

(1) NoTB DU RiiDACTBiia. Nous 06 doutons pas que la sagacité de nos 
lecteurs n'ait reconnu que, dès la première partie de cette histoire, nous 
leur en donnions, non pas la traduction complète, mais des extraits liés 
ensemble par des transitions et des analyses plus ou moins heureuses. 
En effet « ce dernier ouvrage de Charles Dickens ne forme pas moins 
de deux volumes dans l'édition compacte qui va paraître, à Paris, 
chez M. Baudry. Nous avons non-seulement dû négliger la partie pu« 
rement romanesque du roman, les amours de miss Emma avec Edouard 
Chester, de Bolly Warden avec Joe Willet, mais encore nous nous accu- 
sons d'avoir mis k Técart des personnages qui jouent un grand rôle dans le 
scènes traduites pour la Revue, entre autres le Corbeau de Barnabe, com- 
pagnon fidèle de cet idiot héroïque» et qui n'est pas un personnage muet. 
Grâce à la longévité de ces oiseaux , M. Charles Dickens termine son 
livre en nous assurant que Je corbeau Grip vit et parle probablement 
encore, dernier acteur des fameuses émeutes de 1780. 
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MinniÈiiEB NemrELLes ve la chine ët 0E L'INHE. 



Cest le !«' notembre que le pyroscaphe chargé delà maUe.de 
rinde a quitté Bombay : à cette époque aucune nouTeile n'était 
atTîYée de la Ohlne; et eti général cèmoîs-d , comme dit VAHittie 
Journal y les feuilles et les lettres de Calcutta, de Hadras, d'Agra, 
de CeyYau , etc. , soAt sans Intérêt. Kotre Eevué JsiaiiqiU seia 
donc courte. 

L'Afghanistan est comparativement tranquille : tontes les expé- 
ditions de l'armée anglaise ont pour but d'escorter les percepteurs 
de rirnpôt. Cette intervention n'est pas faite poor popuUriacrfil 
nous semble, ni le shah Sondjai ni le^Anglaia. 

Sir W. Macnaghten est nommé gouYeraeur de BMBb«y. 

On voit arec défianee l'empereur des iKrmant diriger rtn Bêêê^ 
goun une immense armée aan» bat arMé. Le govTefmiMit et 
l'Inde se prépare à la guerre arec cette pifissaace, qoi peur rait Wen 
faire une diyerafon en fareuf de l'empereur de la dhhse. Le traité 
qui lie les Anglais' et le descendant d'Alompra n'a Jamais été acrn- 
puleusement observé par ce prince, qui se nomme Tharawaldî. 

Une suttie, ou l'immolation volontaire d'une veuve indienne, 
a eu lieu encore dernièrement dans les domaines du Nizam. 

Les dernières nou?elles de l'Australasie représentent cette co- 
lonie dans un grand embarras financier. 
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DB LA LITTÉRATUBB , DES BBAUX-ABTS 9 DU GOMMBBCB , 

»B i.'i]iBiifiniB, B& &fMaaeEi.iuB8 » ne 



C0BBXSPONDANCE POLITIQUE BT LTTTÉRAm 
DB LA BEVUB BBTTAlflfTQUB» 



DKtn F. cHAimsY.^aâ BMaiAnRs.-*«tR«miPéM rat 
u» BBAïK-Av» ■» AncuTBnn. — KMJiWUit—^iaaL AmcMnath. 

— AmMMUTIML --MMtaB BM fl kUW9 IKPIlgTB«MlJlâ,~PK MmABB 
BXA«aAaT. — UlTBHTlOHft BT BXBÉBUlfCBS. — BAQVBBOTt TBAK>- 
▲TLAHTIQUBt. — lYPOCBAPHlB.-- PHABS BB SOlfBBBLAND» — àOlPlCBS 
AKBULANTt. — SHUiOTOMIB BU CUBB. — V0ITUBB8 DB PABIfi. — COU- 
BOBlf ATIOH b'bAU A PABI8 BT A L01CDBB8.— iPUBATIOlf BB L'BAU. •« 
ODMf ABAISQH BU TABIF FBAVÇAM BT DV TABV BBLOV. 

LoBdxet» 20 déceiid>rQ. 

L'Angleterre Tient de perdre son pins grand statoaire, 8ir 
Francis Cbantrey . 

Ce ne sont pas les modèles qui manqnetat anx artistes an« 
glais, peintres et statnaires. La Grande-Bretagne possède non- 
•eolement les cartons de Raphaël, mais encore combien de ta- 
bleaux de Raphaële de Michel-Ange^ do Titien» etc., etc. 1 Cea 
trésors dispersés sont, il est rrai, dans les galeries particu- 
lières , et ne peuvent être par conséquent étudiés sans cesse 
el en toute liberté comme dans un musée public ; cependant, 
indépendamment du Musée de Londres {National Gallery)^ 
fondé depuis peu, et qui chaque jour s'enrichit de quelque 
Bouyeau chef-d'œuvre, il existe en Angleterre une coutume 
qui contribuera peu à peu à femiliariser les regards du public 
anglais avec les cheb-d*œuvre : chaque année, par une sorte 
4e cotisation libérale, tous les propriétaires envoient à une 
exposition qui dure plusieurs mois, un ou deux taUeaux des 



Digitized by VjOOQIC 



430 NOUVELLES DBS SCIENCES. 

maîtres, tantôt de Técole italienne, tantôt de l'école espa- 
gnole, tantôt de l'école hollandaise, etc. Cette exposition an- 
nuelle a fait passer en revne au bout d'un certain temps toutes 
les écoles. 

Les modèles de la sculpture antique, éternelle et exclusire 
expression du beau, ne sont pas rares non plus en Angle- 
terre. Quel pays peat offrir une collection qui rivalise avec 
les fragments de l'art grée qu'on va admirer au Brisiish Mu* 
sœum? Nous n'avons pas à examiner si lord Elgin (qui vient 
de mourir) n'a pas rendu un service aux artistes anglais au 
prix d'un sacrilège. S'il n'eût pas spolié Athènes, qui osera 
dire que les barbares n'eussent pas achevé aujourd'hui la mu- 
tilation de ces dieux, enfants de Phidias ? qui osera dire qu'un 
marchand américain ou un boyard russe n'auraient pas acheté, 
pour Philadelphie ou Saint-Pétersbourg, ce que le lord écos- 
sais acheta pour Londres? et irait-on en trois jours sur les 
bords de la Delaware ou sur ceux de la Neva, comme sur 
ceux de la Tamise? Quoi qu'il en soit, grâces à lord Elgin, le 
sculpteur anglais a sous les yeux de plus riches modèles que 
le sculpteur de Rome ou de Paris. 

Par malheur les modèles ne suffisent pas à l'éducation de 
l'artiste. En vain Reynolds dans le siècle dernier, et Fiaxman 
dans celui-ci, ont professé l'un la peinture de Raphaël, l'autre 
la sculpture de Phidias ; l'art anglais a produit peu de grands 
tableaux, peu de nobles statues : par le portrait et le buste, 
qui appartiennent bien plus à la commande qu'à Yart propre- 
ment dit, l'art anglais est resté bourgeois : il n'a pas ce carac- 
tère monumental et classique qu'il devrait avoir à côté des 
ruines du Parthénon et des cartons sacrés d'Hamptoncourt. 

De tous les sculpteurs contemporains, Sir Francis Ghantrey 
a été le plus original ; mais celte originalité même est toute 
anglaise, et ne procède pas plus de la sculpture classiqueque la 
poésie patoUe (ou écossaise si l'on veut] de Robert Burns ne 
procède de la poésie d'Homère ou de Virgile. lia laissé peu de 
ces œuvres qui sont faites dans une vue d'avenir et de gloire; 
presque tout le marbre ciselé par lui représente des télés 
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de mylords et de banquiers: c'est ce qai explique comment 
Chantrey meurt en léguant à sa veuve une fortune équivalant 
à deux millions cinq cent mille francs. S'il n'eAt fait que des 
chefs-d'œuvre de grâce et de sentiment, comme les deux en- 
fants endormis sur un tombeau delà cathédrale de Lichtfield, 
on la jeune fille qui retient contre son sein une timide co- 
lombe» aurait-il en le temps de lever cet impdt sur le luxe et 
la vanité de ses compatriotes (1) ? 

Cependant les deux chefs-d'œuvre que nous venons de 
nommer ne sont pas les seuls qui fassent regretter la quan- 
tité considérable de ses bustes. Saint-Paul, Westminster, la 
Trinité de Cambridge, etc., etc., attestent son inspiration 
indépendante. Plusieurs de ses bustes même sont, par i'exé- 
cntion, des têtes admirables. Je revoyais encore dans ma 
dernière excursion en Ecosse, le l)uste de Walter Scott à 
Abbotsford. Aucun portrait ne rappelle avec autant de vie et 
de vérité l'expression particulière de cette large face du ior- 
derer écossais, où il y avait à la fois tant.de bonhopaie et de 
malice, ce caractère moitié gentilhomme et moitié fermier, ce 

(1) On lit daoi le Standard^ 11 décembre : « Le teitament du c^ 
lébre sculpteur sir F. Chantrey a été présenté au tribunal des doctors- 
coromons par lady Chantrey. La valeur de la succession a été fixée A 
90,000 liv. sterl. (2,SK0,000 fr.). Lady Chantrey est, dit-on, légataire 
univenelle. Le legs fait à rAcadémie ne sera payé qu'après la mort du 
légataire. Le testateur a légué 300 liv. sterl. (7,tf00 fr.) par an à perpé- 
tuité au président de T Académie royale, comme indemnité des soins que 
ce fonctionnaire est obligé de consacrer à TAcadémie, et KO liv. sterl. 
' (1,250 fr.) au secrétaire. Les trois exécuteurs testamentaires recevront 
chacun 2,000 liv. sterl; (50,000 fr.). M. AUan Cuningham recevra la 
mèmesonune et une rente viagère de 100 liv. sterl. [2,500 fr.) par an, pour 
lui et sa femme, sous la condition qu'il continuera ses fonctions jusqu'à 
la cldiure de l'établissement. M. Henry Yeekes, qui durant les quinze der- 
nières années a été l'élève de Chantrey, recevra 1,000 liv. sterl. (25,000 f.), 
à la charge d'achever les travaux commencés par le testateur. Le testa- 
teur consacre une somme à des prix annuels de peinture et de sculpture 
que devra décerner l'Académie, sauf à renvoyer à l'année suivante si elle 
ne trouve pas que les ouvrages présentés méritent le prix. » 
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fpsmt é'Bomère, cette boutche ât Rabelais , conne a dit jadis 
«n écrirain de France. Chantrey aurait réassi de même la fêle 
contemplative da poète Wordswortb. Eafia la mert Ta rar* 
pris, nofl plus occupé comme un arare artiste à entasser des 
gvÎDéea en mnltipKa'nt les bustes, mais heureux d'avoir Mé 
eboiai poar éleriitser les bonnears readas à la laéiiMnre du 
pehftre sir Dand WîHne, à celle de Mrs Siddotts, iceHe de 
l'évèque de Norwich, etc. , etc. 

Cette mort a «a Heo le 25 norembre. Bepiris qtielqiielemps 
air Francis Chantrey se phtigoait da dérangemest de sa santé; 
il ménageait même ses forces, se sentant décliner, et hn, an- 
tPifoîa (à jaloux de HMmier sent son ciseaa, il s*éfail décidé i 
le eenfier à m élève formé par hii. C'est an spasme an cœnr 
911 l'a enlevé proRiae snbiftement dans sa maison de Pim- 
Mco, i Londres. 

Sir Francis Gbantrey naqait i Norton, nHage dn DeriSf- 
shîre, le 7 avril 1789. Il était fibd'an fermier qvi voolnit an 
feûrenn i Nwnn i e de loi. Mis en apprentissage cbes nn precn- 
fenr ( attorney ) de Shefield, il errait nn jonr dans les mes, 
porteur peut-être de quelque copie de procédure, lorsque 
ses yeux furent soudain captivés par qndqnes figures placées 
i la fenêtre d'an moalenr . A la vne de eea pifttres, il se frappa 
le front et onMia dans son extase cpie son patron on le 
client l'attendait ; mais quand il rentra à Tétude, il éprouva 
un tel dégoût pour ses poudreuses paperasses, qnll écrivit 
à son père que la Camille s'était trompée sur sa vocation ; le père 
de Francis Chantrey ne s'irrita ni ne s'opini&tra : il consentit 
qne le jevne dere ae mit en apprentissage diex m statoain' 
nommé Rogers, nn Ecossais ; il y resta trois ans. Après avoir 
pétri l'argile, il voulut attaquer le marbre, et se sentant 
capable de travailler par lui-même, il alla d'abord bîre des 
bustes à Dublin, puis à Edimbourg, et enfin il arriva à Lon- 
dres. Sans protecteur, sans ami, il envoya un de ses ou- 
vrages i l'exposition de l' Académie. C'était nn buste qui attira 
tout d'abord l'attention de NoUekens : cet artiste acndénî- 
cien dit à ses confrères : « Messienrs, voici one œuvre ma* 
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gaSAqM ; il fe«t que cdut qui Ta fiiite soit toxam : qu'on 
Ma un de mes bustes et qifan mette eeloi-ci à fa place. » 
Gê ne s<mt pas orâhiairemettl les exposants émérttes qat 
parlent ainsi et cèdent amsi frandieBieiit le coin le pins 
modeste des saHes de Somersei-Hoiise. RolMens était de 
tooM fei dans son néttifation : H piit le jenne tfétmtant 
soms sa protection , et bien sonvent , qnand en s^adressalt 
à hkif il répondSfîl : Yons feriez mienx d'aller chez Cbnntref . 

On Anit par prendre NoMekens an mot, et le talent do 
•on protégé derint Hitéralement i la mode, snrtoat qnand 
Vasistoeratie, qm donne le ton en Angkfterre, ajtrata son 
fntronage à celai dn Tieox soalptenr. Le eomie dTEgremont, 
i«gnenr libéral et édairé» fnt nn des premi^s à M comman- 
der one siatnsL 

CiMDtrey conduisait le crârfon sur )e papier, et le pîncean 
Mr la tcHie, avec antant d'adresse qne le cisean sur le 
marbre. On prétend que lorsqn'on mit an conconrs la s(a- 
tee de Oeorfes III, son dessin fat rejeté sons prétexte que 
os n'était pas resqnisse d'an «t^rtoaire, nais celle d'un peintre. 
Heureusement on l'envoya chercher pour vérîfier s'il était 
rèelleroMit Tantenr dn deesin soumis an eomîté des juges, 
6i il leor proQTa qu'on talent n'exelnait pas Fautre. 

An reste, les anecdotes ne sauraient être très-nom- 
hreases dans une vie si occupée. Cependant il arait quelque- 
fais quitté SCSI atelier pour fiifre des voyages d'artiste, et 
il serait i désirer qne, comme sir David Wilkie, il e&t 
laissé en manuscrit ce qu'on appelle aujourd'hui ses tm« 
freuhfu. Imne encore i) avait voulu voir Paris. C'était 
no«s Napoléon : alors Paris offrait aux voyageurs toutes 
les richesses opimes des musées de l'Enrobe conquise. Mars 
fit^il réellement cette excursion téméraire? nous n'oserions 
l'assurer, tant il était difficile pour un Anglais de franchir im- 
punément le détroit pour se hasarder en curieux dans l'ancre 
eu lion. Peut-être ne vii-il Paris qu'en 1815 avec Walter 
Scott; mais alors l'Apollon, la Vénus, le Laocoon, etc., re- 
tournaient en Italie. 
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En 1818, Cbantrey fit le pèlerinage de Rome, et il revint 
enthousiasmé; il avait vu Canova, Thorwaldsen, Bartolini; 
mais surtout il avait vu les marbres du Capitole et du Va- 
tican, ces marbres restés dietuc et survivant à leur culte ; 
il avait dû surtout admirer cette riche collection de bustes du 
Campidoglio ; puis dans la villa Àlbani cette femme assise, 
pensive et si gracieusement appuyée sur un de ses coudes : 
on l'appelle, je crois, une Faustine. C'est un portrait, la re- 
présentation de n'importe quelle dame romaine, impératrice 
ou femme de sénateur,, mais un de ces portraits qui, en&iniès 
par le ciseau ou la brosse, arrivent à l'idéal par la tradoction 
exacte de la nature. Oui, certes, Chantrey a dû rêver auprès 
de cette figure comme on rêve en voyant sa lady Louisa 
Russcl, sa Mariane^ la fille de M. Sohnes de Stratford, et ses 
deux enfants si doucement endormis dans les bras l'un de 
l'autre sur le tombeau des deux jumeaux de M. William 
Robinson. 

A son retour à Londres, Chantrey fut reçu de l'académie 
royale, et à l'avénpment de Guillaume lY, ce monarque lui 
conféra le titre de chevalier. 

La liste de ses ouvrages est trop longue pour être re- 
produite. Son élève, M. Weekes, pourra heureusement ter- 
miner ceux qu'il avait commencés cette dernière année. 

Après sir Francis Chantrey, l'Angleterre possède encore 
Behnes, qui ne le cédait qu'à lui pour les bustes. Dans ia 
sculpture monumentale, Westmacost le fils et Baily étaient 
presque ses rivaux. 

Toute la littérature de ce mois-ci est absorbée par les li- 
vres d*étrenne8 ; tous les théâtres sont livrés aux pantomimes 
de Noël : je ne vous parlerai qu'industrie , économie poli- 
tique, etc.; car j'ai la prétention d'être un correspondant 
universel. 

Quoique l'émigration ait débarrassé cette année l'Angle- 
terre de quatre-vingt-trois mille individus, la misère ne se 
fait pas moins sentir dans les districts manufacturiers. A 
Paisley, sur cinq mille sept cent quarante-six métiers à tb- 
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ser, dix-sept cent soixante-onze sont inoccupés, et six mille 
ouvriers se trouvent sans ouvrage. Les cultivateurs du Sus- 
sex, par suite de la mauvaise récolte, sont dans la détresse. 
La semaine dernière, un manufecturier de Preston n'a eu à 
distribuer à ses deux cents ouvriers que 9 £[225 fr.) pour le 
travail partiel de six jours. Aux portes de la cité de Londres, 
à Spitallfields, les ouvriers en soierie ne sont pas moins mal- 
heureux : sur les treize mille métiers qui se trouvent dans 
cet arrondissement, la moitié reste inoccupée, et dix-huit 
mille ouvriers sont sans travail. Ainsi la nouvelle loi sur le 
paupérisme n'a pas remédié au mal ; elle n'a fait que diminuer 
les secours et non la misère. En 1834, on avait distribué aux 
pauvres 5,520,926 £. En 1840, les cinq cent soixante-seize 
Unions ne leur ont distribué que 3,350,000 £. Voilà toute la 
différence. C'est aussi en vertu de cette nouvelle loi, que 
Ton vient de chasser de Londres trois cents Irlandais dé- 
pourvus de moyens d'existence, pour les transporter à 
Cork, d'où ils seront de nouveau dirigés sur la métropole par 
le comité irlandais. Au milieu de ces luttes, de ces angoisses, 
de ces souffrances, le^ Times annonce froidement que la 
somme des dépôts et consignations, existant en novembre 1841 
à la caisse de la chancellerie, s'élève à la somme énorme de 
42,000,000 £, plus d'un milliard de francs 1 
. Et cependant, en présence de cette misère produite par le 
développement de l'industrie, les inventeurs et les spécula- 
teurs ne se découragent pas. Le chimiste Britlau vient de 
mourir au milieu des expériences les plus hardies qu'il fai- 
sait sur le gaz hydrogène, tandis que d'autres plus heureux 
tentent d'appliquer à la locomotion ou le mercure, ou les 
pistons pneumatiques, ou le carbonate de soude combiné 
avec l'acide sulfurique, et destiné à produire un gaz qui 
dégagera une pression de quatre-vingt-treize atmosphères; 
. car de toute part on se plaint de la cherté de la houille et 
de l'encombrement que cause l'emploi de ce combustible. 
La magnifique entreprise des paquebots transatlantiques, 
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qpi semblait devoif doAiMr de si beaux réasliais» se troai^ 
aujourd'hui en difictt de 9,000 £, Mire la perte de Ym 
dû ses plue beaux sleamera. L'usiure des machines et les 
dé|>eases de tovte espèce eont si considérables, que les m» 
ceUes ne suffisent pas pour les eoovrir. Les neuf daraiera 
yx)yages de la Briiish Quam ont prodatt 82,000 £ ; les fraises 
8oiitélevésà70,000£; la compagnie a doue encaiesél2,000£. 
Mais les réparaiions et les agences ont absorbé cette i 
Les personnes bien informées attribuent la i 
de cette compagnie à la concurrence des baéeanxCanhaîd, ifé 
ont fiiit diminuer de moitié le prix du tetnt dn pnasage.Cët 
insuccès n'intimide pas lesspécnlatemrs : «ne nomreUe lignons 
prépare ; elle est destinée à relier les InéN Occklentaies à ig 
métropole parr nn serviee de quator» paqvebols i 
dont le tonnage sera de dnnxe à quatorze eeals tenneanx. 
Après les brillantes déconTOiies dont l'imprimerie a i 
josqu'ici l'objet, voici encore des ûa valeurs ^i 
pouvoir lui faire faire de nouveaux progiès* et qui, par nnn» 
séquent, se disposent à augmenter la mieèc» des onvÂses i]^ 
pographes, ceux qui sont ioujoarj ies premierisi se reaaenlÉr 
du êtoppage des autres induslries* UiL Yoang et Delonmhns 
prétendent avoir trouvé un agent mécanique pour la oompo» 
sition, qui abrégera le travail des deux tiera. Qaonsuemenl 
leur système n'est pas encore assez parlait pour fiNMtîoQoer. 
D^ en 1735, à Londres, on araitcssayé inÀne 
compositeur à clavier. Plustard,M.BalUnnbeiMinIui«'enfi 
à Lyon; mais il ne réussit pas mieux que sea devancimn. 
11. Gaubert, de Paris, qui vinnt de prendre nn toevnt â Lnn* 
dre&, prétend avoir trouvé mieux^ue cila. &m compHaiÉ— 
mécanique distribue le caractère, impose lias lettcas nt ^m^ 
tifie les lignes. Ces trois opérations» entiAremnnt èUngiÊm 
l'une à l'autre « s accomplissent simnltanAmi^nt Is €mi^ 
posîteur mécanique de JL Ganbert plsM quatre MrsatAsM 
par seconde^ soit quatonminille^vAtce «eatef«r àanna : ^'«ft 
dixfois pins de travail gpùMepmtSm^iêm^!imirljf§gt9^ 
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phe. Que deviendroot les imprioieurs inoccopés si œtte joier* 
Teille se rëaiise? 

Mais voici d'autres opéraiiaas qni, toutanssi ingéaieasef 
que les précédentes, n'entratoent pas du moias la ruine des 
oavriers, et qui sont le fruit du progrès de notre industrie» 
▲u mois d'ociobre dernier, on a voulu déplacer le phare do 
Sunderland pour le mettre mirax en vue desBavigateurs.Co 
phare est construit eo pierres graailifues de Portlaad ; il 
a trois étages ; 1 sa base, il présente une Mirfaee de quinu 
pieds carrés, et sa hauteur est de soixanle^donze pieds. Eh 
bien» cette masse gigantesque a été déplacée sans être dé- 
molie, avec sa lanterne, ses réflecteurs et son mobilier. O» 
Ta sciée à sa base, on l'a glissée sur un chantier à roulettesy 
et une fois maintenue en éqinlibre, on lui a £adt faire ma 
voyage de cinq cents pieds sans le moindre accident. C'«si 
ainsi qu'agissent les Américains à l'égard de leurs maisons ; 
il n'est pas rare de voir voyager dans les villes de l'Union, 
des maisons de deux à trois étages qui passent tout d'une 
pièce d'une me à l'autre » entraînées par trente ou qaa-« 
rante paires de bœufs. A New- York, on n'agit pas autre- 
ment i demièremienl dans une rue fort étroite se trou- 
vaient deux maisons qui, faisant saillie de plus de douze 
fâeds sur la rue, gênaient beaucoiç la circnlatian ; on jugea 
i propos de les démolir ou du moins de les reculer pour les 
aligner avec les «utais. Ces maisons étaient construites an 
briques et cofttigaê&.La premiéreavait une façade de quarante 
pieds sur vingt-cinq de profondeur, la seconde de trente-deux 
sur vingt-deux. Elles étaient toutes les deux de la même hau- 
teur et s'élevaient à vingt-deux pieds au-dessus du sol.* L'une 
et l'autre ààmMomàt ^mr^of^^^^^ de kûturaaarac nn double tjo^ 
de cheminées en briques. Eh bien, toute cette masse com- 
pacte, percée de doute croisées, fut transportée en entier et 
sans accidenL 

LondresA'flCCupe avec activité deaes embellissements, mais 
LondressB JsB exécuta pAS avec ABânat de hardiesse. Depuis 
quelques anni^s l'attention de ses magistrats s'est reportée 
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tout entière sur le pavage des rues de la métropole, où tour 
à tour les systèmes de Stevenson et de Mac-Adam avaient 
prévalu , systèmes très-convenables pour les grandes routes» 
mais très-défectueux pour l'intérieur d'une ville. Après di- 
vers essais de blocage en bitume, on est venu au pavage en 
boisy non comme il se pratique en Russie et dans quelques 
villes de l'Allemagne, mais d'après le procédé de ce que l'on 
appelle la stéréotomie du cube. Les blocs ne sont pas placés 
verticalement, mais à une inclinaison de soixante-trois degrés, 
ce qui leur donne à la fois plus d'élasticité et de résistance. 
Dans les rues pavées en bois, plus de bruit, plus d'ébranle- 
ment ; par les temps pluvieux, la boue ne s'y accumule pas, et 
en été on n'y rencontre aucun atome de poussière. Cinq com- 
pagnies s'occupent aujourd'hui du pavage en bois à Londres, 
et ensemble elles ont recouvert une surface de vingt-neuf mille 
deux cent seize yards; mais la plus importante de toutes, 
celle qui offre plus de perfection dans ses travaux, est la com- 
pagnie Métropolitaine^ qui a adopté les procédés du comte de 
Lisle, ingénieur français. Cette compagnie a effectué pour sa 
part dix-huit mille yards. 

Le système de pavage en bois a été importé à Paris; mais 
comment pourra-t-il résister aux 30,000 lourdes voitures i 
deux roues chargées de plâtre, de pierres et de moellons, qui 
parcourent les rues de cette capitale (1)? Dans Londres, an 
contraire, il ne circule que des voitures légères, et celles qui 
transportent de grosses charges sont à quatre roues , ce qui 
diminue de moitié la fatigue du pavé. Les édiles de Paris au- 

(1) NoTB DU DiBBCTBUB. Oo comple A Paris cinquaDte-trois mille quatre 
cent quatre-viDgt^oDe voîturea de tout genre aini i réparties : 

Toitures de remise et de place 948 

Cabriolets de remise et de place 1,1(33 

Yoitores de mattre 10,000 

Cabriolets bourgeois 11,000 

Charrettes, tombereaux et baquets • 30,000 

53,48l' 



Digitized by VjOOQIC 



NOUVELLES DES SCIENCES. 429 

raient mieux fait, à notre avis, de donner suite au projet de 
M. Mills, ingénieur de Londres, pour la distribution de Teau 
à domicile. Paris, qui vise à l'élégance, aurait, été immé- 
diatement délivré de ces assommantes voitures de porteurs 
d'eau, et de ces attelages de bipèdes qui déshonorent la civi- 
lisation ; ses habitants se seraient trouvés plus abondamment 
approvisionnés d'eau, et à moins de frais que par le passé. 
Yoici les proportions : Paris a quarante mille maisons avec 
neuf cent vingt mille habitants , et dépense aujourd'hui 
4,000,000 de fr. pour son eau, à raison de cinquante litres 
par jour et par maison de vingt-trois habitants ; Londres a 
centquatre-vingt-onze mille maisons, avec un million cent qua- 
rante-six mille habitants, et dépense 7,000,000 de fr. pour son 
eau, à raison d'un kilolitre par maison de six habitants. Ce 
plus grand approvisionnement et cette moindre dépense sont 
des coefficients qui devraient être pris en considération par 
des magistrats municipaux qui ont à cœur l'intérêt de leurs 
concitoyens. 

C^tmtf. 

Nouvelle méthode pour fmrifier leê eaux chargées de carbo» 
nate calcaire. — Le docteur Clark, professeur de chimie à l'uni- 
versité de d'Aberdeen, vient de prendre à Londres un brevet 
d'invention pour l'application d'un fait chimique déjà connu 
à un objet d utilité pratique de la plus haute importance, à la 
purification des eaux chargées de sels de chaux, sels qui ûtent 
aux eaux les qualités les plus utiles et même les rendent jusqu'à 
un certain point nuisibles à la santé. Cette méthode, remar- 
quable par sa simplicité, sera applicable non-seulement aux 
eaux que fournissent à Londres les nombreuses compagnies 
de cette capitale, mais à celles de beaucoup de localités ou 
elles ofFrent les mêmes propriétés chimiques. Quelque facile et 
peu dispendieux que soit ce procédé de purification, bien su- 
périeur à tous les modes de filtration jusqu'ici en usage, quel- 
que succès qu'aient eu les expériences déjà E&ites devant des 

5* SÉEIB. — TOMB VI. S8 
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témoins nombreux et éclairés, on ne doit cependant pas 
espérer qa'il soit adopté sans une vive et longtie opposition. 

Avant d'expliquer la théorie du docteur Clark, nons devons 
rappeler ici quelqaes-unes des propriétés bien connnes de h 
chaux, Tune des substances tes plus communes de la nature, 
et avec laquelle les eaux qui coulent sur le sot on dans Tîn^ 
térieor de la terre sont eontinnellement en contact; car ee 
produit minéral est A la fois et la sabstance impure que Ton 
doit extraire de l*eau et celle qui doit fournir lo nrayen à 
l'aide duquel on doit opérer ^cette séparation. La chanx 
est à peu près complètement insoluble d«ns Tean» maïs on 
peut en faciliter la solution par deux procédés entièrement 
opposés. Lorsqu'on la fait brAler, comme dans nn fonr, 
elle perd de son poids. Si elle est sache et pure, snr une 
livre de seize onces il n'en restera après cette opération 
que neuf onces. Ces neuf onces seront solubles dans l'ean, 
mais elles n'exigeront pas moins de dSO pintes de ce li- 
quide pour leur entière solution. C'est la chaux qui a snbt 
cette opération (la cuisson) que l'on désigne sous le nom de 
chaux vive ou de chaux caustique, tandis que Ton appelle 
eau de chaux l'eau qui contient la chaux caustique en solu- 
tion. Cette solution est parfaitement claire et incolore. Les 
sept onces qu'une livre de chaux perd sur son poids par k 
cnisson représentent une égale quantité d'acide carbonique» 
cet acide avec lequel on forme l'eau de Selle en le dissolvant 
dans l'eau par la compression . 

L'autre procédé pour rendre la chaux soluble dans l'ean 
se lie i un ordre de phénomènes tout à fait différents. Daui 
le premier, nous avons vu que la chaux devient soluble dans 
l'eau en perdant sept onces par livre d'acide carboniqnei 
dans le second, au contraire, non-^ssulemenl la chMx ne 
doit pas perdre les sept onces d'acide carbonique qnî soflt 
combinées avec elle, mais elle doit se combiner avec sept 
autres onces dn même acide. C'est à cet état de combinaison 
que ht cbaux existe dans les eaox de Londres» dissoute» inH* 
sible» inceiore^Oomme une sointion de sel eommnn. Une livre 



Digitized by VjOOQIC 



irOUYELLES DES SGirarCBf. ^f 

de chanT ânsonte dans 9,000 pintes 4'eaa par sept onces 
d'acide carbonique représenterait à peu près Teau de la 
Tamise filtrée et teNe qu'elle est comnranéfnent employée. 
La cha«c «cfiie les chiimsies appellent carbonate de chaux 
i»rme ce qn'tts désignent sons le nom de bicarbonate de 
dkamiy lorsqu'elle est disserte dans Teau par l'acide carbo- 
«que. 

On peut flièter de l'ean de chanx avec d'autre ean de chaux, 
et vue disselutÎM de bicarbonate de chaux arec une autre 
ilasoliition de bicarboiiale calcaire, sans qu'il survienne dans 
la linfridilé ëes sokitions mélangées aucun troable, aucune 
altémtioB ; mais il «Va sera plus de même si on mélange de 
l'eau de chaux avec une solution de bicarbonate de chaux ; 
H y a|>paratl bientôt un trouMe qui prend une teinte blanche 
fmcée. Quand la matière Manclie cesse de se produire, elfe 
m précipite an fond de l'eau, et cette dernière reste parfai- 
tement claire. La «atière qui a été précipitée n'est rien autre 
chose que la chaux. On comprendra ce qui se passe dans cette 
•Itération si i'otk suppose qu'une livre de chaux, réduite par 
la cuisson à neuf onces de chaux caustique, forme, dis- 
eovle dans 4e l'eau, 9S0 pintes d^eau de chaux; qu'une 
antre livre de chaux dissoute à Taide de sept onces d'acide 
carbonique supplémentaire forme 2,000 pintes d'une solu- 
tion de bicarbonate de chaux, et que les deux solutions 
mélangées forment en tout 2,^0 pintes. Les neuf onces de 
dianx caustique restant de la livre de chaux cuite se com- 
binent avec les sept onces supplémentaires d'acide carbo- 
nique qui tenaient l'autre livre de chaux en solution, et 
forment de nouveau seize onces , c'esi-à-dire une livre de 
cfaanx ; cette livre de chaux, étant insoluble dans Teau , devient 
vÎMbie et se précipite en même temps que fautre livre de 
chaux, qui, privée des sept onces d'acide cart)onique, a cessé 
tf être aotubie dans l'eau. Quand le précipité sera complet, 
OB trouvera les deux livres de dianx an fond du yase où Ton 
aura opéré, et au-dessus, les 2,320 pintes d'eau limpide, 
paiiaitemnt incolore, ne conservant pas la moindre quantité 
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appréciable de chaax caustique ou de carbonate de cbaux. 

Or» rien n'est plus facile que de soumettre à ce mode d'é* 
puration l'eau contenue dans le réservoir des'diSérentes com- 
pagnies chargées de l'approvisionnement de Londres. 

On a sapposé que la consommation journalière d'eau pour 
la métropole était d'environ trois cent millions de pintes, 
et que cette quantité d'eau traitée par la méthode que 
nous venons d'indiquer ne déposerait pas moins de vingt- 
quatre tonnes de chaux solide, ce qui ferait pour l'année 
huit mille tonnes. Or, il est bien important de rappeler 
que toute cette quantité de matière est dans un tel état 
de solution» qu'aucun filtre ne pourrait la séparer de 
l'eau. 

Sans parler des heureux^efiets que cette eau ainsi épurée 
devrait produire sur la santé, voici quelques-uns des avan* 
tages qu'elle ofiFre sous le point de vue de l'économie. 
lo L'eau sera beaucoup plus douce. Laissant de côté les avan- 
tages qui résulteront de son emploi pour la cuisine, la pro- 
preté» etc., il suffit de dire qu'elle procurera une économie 
énorme de savon et de soude (pour le blanchissage). C'est 
ce qu'il est facile de prouver de la manière la plus simple et 
la plus frappante; car on obtient, avec l'eau purifiée, une 
quantité égale de mousse à l'aide d'un tiers de la quantité de 
savon qu'exige la même eau avant d'avoir été purifiée. En 
un mot, une eau très-crue est instantanément changée en une 
eau très-douce, par la soustraction de- l'agent qui causait 
cette crudité, et sans addition d'aucune nouvelle substance. 
Le docteur Clark» auteur du procédé, a calculé que la con- 
sommation de savon et de soude à Londres s'élève proba- 
blement à 6U),000 £ par année ; et en limitant à 20 pour cent 
seulement l'économie apportée dans cette dépense par l'em* 
ploi de l'eau purifiée, nous trouvons comme premier résultat 
une épargne de 128,000 £. Ce n'est pas cependant seulement 
dans la diminution de la quantité de soude et de savon em* 
ployéequeconsistel'utilité de l'eau douce pour le blanchissage; 
le travail nécessaire pour laver le linge est notablement aug- 
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mente par l'emploi de Teau crue, et Tustire qui en résulte doit 
probablement coûter autant que l'excès de savon qu'entraîne 
l'emploi de la même eau. 

2® Le dépôt dans les vases où Veau est soumise à l'ébullition 
est presque nul; avantage important pour ceux qui emploient 
la vapeur ; car on sait combien tous les appareils dans les- 
quels on emploie l'eau bouillante sont altérés par les dépôts 
terreux ou calcaires qu'y laisse l'eau en se vaporisant. 

3^ Les matières végétales et colorantes sont enlevées en mime 
temps à l'eau qui en contient: ce qui a été constaté par l'expé- 
rience, et peut s'expliquer de deux bçons ou s'opérer à la fois 
de deux manières : d'abord l'eau chargée de chaux qui existe 
pendant quelques instants au moins dans le mélange à Tétat 
d'eau de chaux peut détruire les germes de la végétation. 
En second lieu, la chaux exerce sur l'eau une espèce de pu- 
rification, par la propriété qu'elle a âe s'attacher aux parties 
terreuses ou colorantes que contient l'eau et qu'elle entraîne 
avec elle. 

i^ Les insectes que contient Veau sont tous détruits, proba- 
blement par la même cause qui détruit la matière végétale. 

Le coût de la matière propre à purifier l'eau est tout à fait 
insignifiant, car il se réduit presque au prix de la chaux cuite 
qui est nécessaire. M. Clark a établi qu'il s'élèverait i moins 
de 10 £ par jour pour toutes les compagnies qui débitent de 
l'eau à Londres. 

Enfin on peut avancer, sans craindre de dépasser la vérité, 
que cette méthode *est Tune des plus importantes applications 
que la science ait encore fournies à l'économie, et que son 
inventetir a droit à la reconnaissance publique. 

[Pkiloêophieal Journal) 
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Commerce. — Montmts. 

Comparaison du tarif français et du tarif belge, — Réfutation 
de quelques objections contre f association douanière entre 
la France et la Belgique. 

[Une grave question émeut depuis quelque tempt le monde ooifr- 
mercial en Anglelerrc comme sur le continent ; c'est celle de Tas- 
sociation douanière entre la France et la Belgique. M. de la Noo- 
rais, bien connu comme un des hommes les plus aptes à traiter les 
qucsiions de commerce, d'industrie et d'économie politique, nous 
communique quelques fragments de l'ouvrage qu'il termine sur 
celle-ci, qui, nous devons le croire, occupera sérieusement la pro- 
chaine session. Nous ne pouvons citer aujourd'hui que les concla- 
sions du livre de M. de la Nourais; mais nous ne renonçons pas à 
y puiser d'autres documents dans une livraison prochaine.] 

a Ainsi que nous avons eu plusieurs fois occasion de le foire 
remarquer pendant le cours de ce travail, le tarif belge est 
fort modéré ; non-seulement il ne contient qn'nn fort peti^ 
nombre de prohibitions, mais encore ses évaluations seul 
très-peu élevées, surtout pour tout ce qui touche aux matiè- 
res premières. Les droits se prélèvent au poids, mais priod:- 
palement é la valeur, et ce sont ceux qui atteignent spéciale» 
ment les produits fabriqués. A quelques exceptions près, ils 
ne dépassent guère 10 0/0, quand ils atteignent ce taux. 
Comme on sait que généralement les déclarations sont km- 
jours un bon tiers au moins au-dessous de Heur valenr réelle» 
on peut considérer que la plupart des produits fabriqués o« 
des matières premières ne payent pas i leur entrée en Belgi- 
que plus de 6à 7 0/0 de leur valeur; or ces évaluations sont 
aussi modérées que celles d'aucun tarif européen. 

Pour donner une idée plus exacte encore du tarif belge» 
autrement que par de simples assertions, nous allons indi- 
quer ici les prohibitions qu'il contient, soit à l'entrée, soit à la 
sortie. Les premières sont au^ nombre de neuf, les secondes 
au nombre de vingt. 
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20 Cuivre en flans pour les mon- 
naies. 

3« Cuivre importé de toute autre 
manière. 



4" Futailles neuves et vides. 
5» Futailles vides. 



6» Papier étranger, portant 
marques des papeteries belges. 
7" Sel brut par terre. 



les 
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ProhibitioM à Ventrée. | Prohibitions à la sortie. 

io Bois de teinture moulu. i. Cercles d'osier ronge de 2 » 20 

à 2 n 67 de longueur. 

2« Cendres de savonnerie et de sa- 
lines. 

30 Cordages vieux et usés ne pou- 
vant plus servir à la navigation; 
cordages coupés en pièces et réduits 
en Classes. 

40 Rognures de cuir. 

50 Drilles et chiffons, vieux pa- 
pier mis au rebut, vieux linge et vê- 
tements de toile usés qui se vendent 
au poids quand ils sont d'un kilo- 
gramme pesant et au-dessus. 

6« Cordages vieux et usés ne ser- 
vant plus à là navigation. 

70 Vieux cordages coupés en piè- 
ces ou réduiu en filasse, filets vieux 
et usés. 

8*> Engrais, non compris les cen- 
dres des foyers. 

9" Minerai de fer. 

10° Mitraille, dite petite mitraille 
de for battu, conaistant en vieui 
clous, vieille tdle, vieux outils uséii 
et vieille fonte importée en vrac. 

llo Fil de fer vieux ou ferraille, 
autre que mitraille. 

120 Fil pour filets à harengs, fils 
vieux et usés. 

130 Futailles vides. 

14" Oreillons ou orlUons, rognu- 
res de peaux. 

15* Pieds de moutons. 

16<> Paille brute. 

17* Rognures de parchemin. 

I80 Pierres à chaux bleues ou 
blanches. 

19« Sel brut, par terre. 

W» Verre cassé ou grolsil. 



8° Sirop mélasse brut importé 
par navire étranger. 
9^ Sucre brut, j^or terre (1). 

(1} V. NouTeau Tarif des douanes belges ar- 
range' par ordre alphalxîtique, annolë de toutes 
Isa bis et décisioiu interTenuas sur k matière 
depuis la crdatioD du tarif de 1822, suivi des 
œodiGcalioQS survenues par suite des lois des 
38 d^ecnibre 1840, 21 mars et tOaviil 1841, et 
d'uikgraod nombre de reiiiei|;uemeQis utiloa, 
par Vanden Busscbe, teneur de livres au bu- 
reau des douanes à Anvers, à l'usage du com- 
merce et de radreiuistration. Bruxelles, im- 
pfiaejri« de P. M. Devrooa. 
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Si maintenant, sortant da cercle des prohibitions , nous 
venons à comparer ce que certaines denrées de première 
nécessité, soit pour la consommation, soit pour l'indos- 
dustrie, payent dans les deux pays, on pourra se foire une 
idée de la modération du tarif belge : nous nous contenterons 
de citer quelques données que nous empruntons au mémoire 
publié récemment par la chambre de commerce de Bor- 
deaux (1) : 

FRAIICB. BBLGIQUB. 

Sucre 40 fr. 50 les 100 kilos (2) 36 51 les 100 k. 

Café 50àl05fr 8 11 

Cacao 40 à 105 3 18 

Coton en laine. ... 5 à 35 ; i 70 (3) 

Cocheniiie 75àl50... 2120 

Indigo 50À400... 8 48(4) 

Laine 22 o/« Libre. 

Sel 28 50 12 72 

Ce tarifa l'avantage d*étre, comme on le voit, fort mo- 
déra dans ses évaluations, joint encore celui d'être fort sim- 
ple dans ses divisions. Il en résulte donc pour le commerce 
facilité de perception et économie de temps. Ainsi, tandis que 
dans notre tarif un même produit se subdivise, pour ainsi 
dire, en un nombre infini de catégories, dont chacune a une 
tarification spéciale, le tarif belge ne lève qu'un seul et même 
droit sur les produits d'une même industrie ou sur ceux 
de même nature. Nous citerqjis comme exemples de cette 

(1} y. Lettre adressée à M. le ministre de l'agriculture et du commera 
sur le traité de commerce avec la Belgique, par la chambre de oommerce 
de Bordeaui, pag. 60, in-4». Bordeaux 1841. Péchade. 

(2) Nous ne parlons ici que du sucre de nos colonies, qui est le plus 
favorisé. 

(3) Il semble que dans la somme de ces chiffres on a omis le droit de 
syndicat, car le droit sur le coton en laine est de 1,92 au lieu de 1,70. 

(4) Quelques produits jouissent en outre d'une (are fort aTantageuse. 
principalement l'indigo. Elle est de 25 kilos par 100 kilos quand il est eo 
caisses, et de 15 kilos sur 100 quand il est en barils. Y. le tarif déjà cité. 
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tarification uniforme et collective les articles suivants, tels 
que produits chimiques» drogues, gommes, boissons distil- 
lées , mercerie , passementerie , épicerie , tissus de soie, de 
laine, de coton, pelleteries, ouvrages en bots, ouvrages d'a- 
cier, ouvrages en terre, fer battu, cuivre , teintures, verre^ 
ries, cuirs, graines, tapis, munitions de guerre, etc. Chacun 
d'eux comprend sous sa dénomination collective une foule 
d'objets divers , et qui cependant ne sont imposés qu à un 
seul et même droit. 

Il est donc facile maintenant de s'apercevoir que, d'un côté, 
la Belgique fait un sacrifice réel en consentant à adopter le 
tarif français, et que, de l'autre, quand bien même il devrait 
être abaissé par suite de la conclusion de l'union douanière , 
il y aurait encore à regagner de la part des industriels belges 
une assez grande différence de droits pour rassurer complè- 
tement les producteurs français. 

On parle toujours de perturbations, et c'est surtout le grand 
mot mis en avant par les prohibitionnistes et les adversaires 
de l'union douanière^ comme si cette union devait précisé-- 
ment inaugurer au détriment de la France une nouvelle ère 
de perturbations commerciales et industrielles ; mais les ad- 
versaires n'ont pas songé d'abord qu'il y a toujours pertur- 
bation toutes les fois qu'il n'y a pas équilibre, et que l'union 
douanière est un moyen de l'atteindre ; ensuite, que la pertur- 
bation est partout, et qu'aujourd'hui surtout il n*y a pas d'é- 
vénement si peu important, de découverte ou de progrès, qui 
n'aSecte les relations industrielles des populations, et ne leur 
cause souvent des perturbations bien plus vives, bien plus 
profondes que celles qu'on pourrait attendre d'une union 
douanière entre deux pays qui, comme la France et la Belgi- 
que, sont placés, pour ainsi dire, presque au même degré de 
l'échelle industrielle. 

Assurément l'union ne saurait se réaliser sans froisser 
quelques intérêts, et à côté des industries qui en retireraient 
de grands avantages, il y en aurait d'autres qui souffriraient 
momentanément, celles surtout qui seraient débiles, peu vi- 
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faces, dans de Hiavivaises conditions d'existence, de prodnc* 
tion el de débouchés. C'est an fait connu que quand on esl 
parvenu à inventer, à faire marcher la machine à filer le Un, 
des milliers d'individus, non -seulement en France et en Bel- 
gique, mais encore en Angleterre, en Allemagne, en Suisse, 
enUoUande, dans looie l'Europe enfin, ont perdu lenr sa- 
laire, d'autres leur industrie. N'y 9-t-il pas eu alors une per* 
. turbation plus grande ? Un jour c'est le gaz qui vient rempla- 
cer l'huile ; une autre fois c'est un chemin de fer qui vient 
partager un pays et se substituer à toutes les communications, 
à tous les transports usités jusque-là. Une autre fois c'est une 
mauvaise récolte qui vient enchérir les subsistances et par* 
tant réagir violemment sur le prix des salaires. Sien voulait 
bien se rendre compte des faits, on reconnaîtrait qu'il ne se 
passe pour ainsi dire pas de jour où l'on ne soit exposé à 
une perturbation bien plus imprévue, bien plus violente, et 
surtout bien plus fâcheuse dans ses résultats que celle que 
pourraient amener les nouveaux rapports que l'union doua»- 
nière créerait entre la France et la Belgique. 

Ainsi, pour poursuivre l'exemple déjà cité, du moment 
qu'on est parvenu à inventer la machine à filer le lin, qu*est 
devenue la filature à la main qui non*seulement en France, 
mais en Belgique, en Suisse, en Hollande, en Allemagne, dans 
la Grande-Bretagne même, faisait vivre tant de fa nulles t 
N'en a-t-il pas été de même quand on a eu établi les pre- 
mières matières à filer le lin? Tous les progrès, toutes les dé* 
' couvertes qui se font tous les jours dans l'industrie, n'amè- 
nent-elles pas toujours avec elles à la fois des bienfaits et des 
perturbations ? Dans un autre ordre de choses, parlerons-nou 
des industries déplacées, ruinées ou créées par l'établissemeot 
d'une voie nouvelle, d'un canal ? Les chemins de fer, dont a»* 
jourd'hui aucun peuple ne peut ni ne doit se passer, nesonl* 
ils pas appelés à amener peut-être toute une révolution à la 
fois sociale et industrielle? — Quand ils se croiseront dans tons 
les sens d'un bout à l'autre de r£urope, qui peut prévoir les 
conséquences,et les résultats qui surgiront dans un monde aioii 
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transformé? Enfin, pour nous renfermer plus spécialement 
encore dans le snjet qui nous occupe, tous les jours ne mo- 
difie-t-on pas dans tous les pays les tarifs d'entrée et de sortie, 
et ces modifications peuvent-elles avoir lieu sans affecter plus 
ou moins certaines industries, et sans réagir sur celles qui ne 
sont pas directement atteintes par les changements apportés 
dans la législation commeftiale qui les régissait? 

Qu'on cesse donc de s'inquiéter sur des conséquences toutes 
naturelles dont l'effet ne sera que momentané ; rassurons 
les esprits timorés en leur rappelant que si la Belgique est 
parvenue au degré industriel qu'elle occupe aujourd'hui et 
qui semble les inquiéter, c'est sans prohibitions, sans pro- 
tection, avec des droits modérés'; c'est en face de l'industrie 
anglaise, de celle de la France, et des développements de Tin- 
dustrie allemande. Soyons bien persuadés surtout que. la 
France, si avancée^ si progressive, si admirablement placée 
pour le commerce et l'industrie , non-seulement n'a rien à 
redouter, mais doit gagner en se substituant à d'autres pays, 
et en trouvant dans Tunion douanière une nouvelle augmen* 
tation de débouchés, un accroissement de forces et de com- 
merce maritimes.» 
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PÉCBXBRB 1841. 

Tout Paris assiège chaque jour le parais des Beanx-Arts : c'est un 
beaQ triomphe pour H. Paul Dehrccbe, triomphe auquel la eri- 
tique la plus séyère applaudit elle-même, tout en faisant ses ré- 
serves. Une des plus singulières peut-être est celle qui reproche au 
peintre d'ayoir personniûé incomplètement toutes les écoles , puis- 
qu'à côté de Tart grec^tle l'art romain, et de Tart dit de la renais- 
sance, il a oublié l'art indien ! Pourquoi ne pas lui reprocher d'avoir 
ojiblié aussi Tart américain ( les sculptures cyclopéennes de TAmé- 
rique centrale rivalisent avec celle d'Éléphanta ), l'art chinois, l'art 
japonais , etc. , etc. ? Nous sommes terriblement encyclopédiques 
dans notre siècle érudit ! Pour nous , il nous semble que M. Dela- 
roche n'a déjà admis dans son congrès que trop de peintres qui 
représentent une petite école bien obscure; dans l'intérêt de l'unité 
comme de la majesté du sujet, nous aurions autant aimé qu'il se 
fût contenté des figures proéminentes pour rejeter toutes les autres 
dans la foule sans nom : il faut une aristocratie dans ks arts comme 
dans toutes les républiques bien ordonnées. On voit que nous ne 
songeons nullement à réclamer en faveur de Técole anglaise, repré- 
sentée seulement par Inigo Jones : nous n'avons du moins pasTo 
sir Joshua Reynolds ni Hogartb. 

Un peintre anglais moderne, tout en admirant l'artiste français 
qui a si noblement illustré l'histoire d'Angleterre, lui cherche une 
autre querelle. « L'auteur des Enfants t Edouard, dit M. Haydon, 
aété fort injuste en plaçant Apelles sur le trône de la peinture à 
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côté de Phidias. Le roi de la peinture monumentale en Grèce fui 
Polignote,et non Apelles. Celai*ci n'était pas le Raphaël, mais le 
Titien de son temps. Apelles ne faisait que des portraits : Polignote 
Taisait des compositions épiques. Pendant qu' Apelles, le peintre fas* 
bionable, rassemblait les dames athéniennes dans son atelier, Pc- 
lignote décorait le Poikile et le Propylée de la ville de Minerve. 
M. Delaroche, tout en remerciant M. Haydon de son scientifique 
plaidoyer en faveur de Polignote, pourra lui répondre qu' Apelles 
est un nom si grand et si populaire qu'il représente suffisamment 
toutela peinture grecque en général.— Citons aussi un motquenooi 
avons recueilli delà bouche d'un maître, de l'auteur de VApothéo$9 
d'Homère. « Quelque critique qu'on puisse adresser à rhémicycle 
du palais des Beaux-Arts, nous disait M. logres, on se sent glorieux 
d'appartenir à une école qui produit de pareilles œuvres. Quelle 
école aujourd'hui peut le disputer à Técole française ? » Nous croyons 
en effet que ni l'anglais M. Haydon, ni l'allemand M. Overbeck, 
ni l'italien, M. Camucini, n*oseront protester contre ce mot de 
M. Ingres. Quanta nous, en l'écoutant nous étions d'autant mieux 
convaincus, que nous nous trouvions devant le portrait de Ché- 
rubin!, auquel le grand artiste donnait le dernier coup de pinceau. 
Nos théâtres sont dans leurs beaux jours : les reprises n'ont guère 
moins de succès quelesnouvautés. Témoin Richard CcBurde lion, 
h rOpéra-Comique. Ailleurs, la quantité supplée à la qualité. Là 
Comédie-Française a retrouvé la foule du Ferre d'eau et de Ber^ 
irand et Raton ^ grflce à la Chaîne de M. Scribe. Que de diffi- 
cultés vaincues dans cette comédie , la plus intriguée de toutes 
celles de l'auteur! C'est bien autre chose que le plot et Vunder^ 
plot {'inirignt et sous-intrigue ) que les Anglais font marcher de 
front dans leurs drames. Il y a ici une unité d'action et d'intérêt 
admirablement soutenue jusqu'à la fin. Que de mots plaisants, que 
de gracieux détails qui naissent tous de la situation, qui mettent 
tous en relief les caractères! L'idée du drame est tout entière à 
M. Scribe; mais è quelques dames anglaises qui nous ont déclaré 
en être peu édifiées, nous pourrions répondre que c'est assez le 
pendant de .la liaison de Tom Jones avec lady Bellaston , dont 
G. Colman a, croyons-nous, tiré sa Jealous Wife, Il faut convenir 
que le jeu de l'amoureux qui, dans l'idée de M. Scribe, devait être 
comique, dénature complètement la morale de la pièce. C'est un 
JVerther des Variétés parodiant sans s'en douter toutes les inteu- 
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fions de son rôle. Mais n'affligeons pas trop ce malhenrenx artîsfe, 
pfflisqne la pièce a réussi malgré lai. Menjand, Samson,et snrtoot 
Kegnier, ont pronté qu'il y aTaîl encore des comédiens au théâtre 
Richelieu. M*^** Plessis et Doze sont charmantes. 

Au moment où nous écrivons, la Reine de Chypre est représentée 
an grand Opéra : la musique est de M. Haléyy. On répète à TO- 
péra-Coittique deux grands onrrages, dont f un au moins est de 
MM. Auhert et Scribe. 

Parlons un peu poésie, mais non de celle des boid)ons , quoique 
aene-d soit en ce moment la seule de circonstance. 

Dieu me fft à la fois poar ahner et povr ^ndre. 

Ce vers que madame Uermance Lesguillon met dans la bouche 
d'un ange, elle aurait pu le prendre pour épigraphe du nouveau 
v#linne de poésie qu'elle puUie sous ce titre : Le Midi de f âme. Ce 
sont des chants de tendresse et de douce rêverie, où Ton reconnaît 
tous les battements du cœur de la femme. Madame Lesguinon est 
une Mrs Hemans française. Pour justifier cet éloge britannique, 
nousajouleronsque sa poésie rêveuse et tendre a aussi sa philoso- 
phie : madame Lesguillon a profondément étudié à la fois tous les 
systèmes de la sociabilité moderne ; elle croit à une perfectibilité 
de rhommc sur la terre et è son bonheur dans un monde à venir. 
Ses vers ne sont donc pas de Tagues harnoales, nteu d'un vent de 
hasard comme les notes d'une harpe éolienne, mais des pensées dont 
la logique, aussi bien que le rbythme, règle l'agencement. Peut-étre 
en ouvrant son volume au milieu, le goût pouriaît lut rrprocher 
quelques expressions un peu emphatiques; mais en le lisant comme 
il doit élre lu, on s'abandonne à Tentralnement de son style. O- 
pendant, si nous avions un conseil è lui donner, ce serait de rdire 
quelquefois Racine pour se corriger de sa modeste admiration de 
la poésie contemporaine. 

Aimex-vous les vers artiaAement faits, une poésie qnî ne sacrifie 
pas la forme à l'inspiration ni l'inspiration à la finrme? demandci 
le petit volume publié par M. Jules Canonge. Lee Première SoU* 
taires sont un recueil de légendes et nouveilet, les unes en prose, 
les autres en vers, toutes charmant ToreiDe par les cadences d*nne 
phrase artistement cadencée, toutes laissant au coeur un gracieux 
souvenir. El M. Jules Canonge habito la province! Quelle pro- 
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Tîncc, il est vrai! celle qui sert de portîqire à Tltalie; celle que 
Borne a dotée de qoelques-tines de aes plus imposantes ruines 1 
M. Jules GanoDge a élevë là par son Tolume un monument de plus 
k la nrase classique, Bsais à la i»ose Massique telle qu'elle devait se 
réveiller sur les rives du Gardon. Nous disons la tmMedassique, 
mais c'est aussi la mase biblique, car M. I. C«fio*ge ne s'inspire 
f^% avec noins de bonheur des traditions ehrétiennesque des tra* 
diiions poïennes. Nous citerions tolonliers un beau poème intitulé : 
DanU aux jâliscafnpSy Phyltta ou Trù^tne, que des affections 
personnelles nous font préférer dans les landes da jeune poêle 
nîmois; mais nous devons ici surtout signaler Narcitsa^ nouvelle 
dont le sujet est emprunté à la btographfie de Toung, le poète des 
fititra f 

Le chantre des tombeaux, le chantre du malheur, 
Accablé comme Job d*une immense douleur. 

M. Ganonge a poétiquement pris au sérieux le deuil de cet autre 
Uéraclileà quiune noUe lady envoya an jour une télé de aiort dispo- 
sée en lampe. Le IristeYoung était un des pensionnaires du ministre 
Walpole. Il est encore aujourd'hui de ces habiles écrivains qui se 
posent en victimes toute leur vie, et parviennent plaiotivement à 
de bonnes prébendes littéraires. Soyons justes toutefois, les som- 
bres élégies de Yonng éiince lient de pensées sublimes, et M.€a- 
Dongev en traduisant ses r^reis pour sa liiley a souvent égalé son 
modèle ; mais Narcissa n'est pas une NuUy c'est me nouTelle ro- 
manesque et dramatique. 

Des poêles aux romanciers il est à peine hesein de transition. 
Nous devons saluer ce mois^i deux volâmes remarquables p>ar on 
ebarmant mélange de sentiment et d'esprit, l'Emermnci de ma- 
dame Ancelot. Vous ne trouverez pas là les terribles p^ipétiesdn 
roman frénétique, ni l'afféterie de oe qu'on appelie le roman in- 
time : c*est tout simplement un roman dans le goût des bons ro- 
mans de mœurs de mndame de 6enlis« lladanie Ancelot a plus de 
malice peut-être, et quelques beaux esprits de notre temps ne ri- 
font que du bout des lèvres de quelques-uns de ses portraits. Quelle 
piquante satire de la vie parisienne ! et surtout comme cette satire 
est sobre, ne s'exprimantqueparquelqoestraitsdéoochésenpaasantl 
Quant k la lable , elle est trop simple pour que nous la déflorions 
par l'analyse. Nous prédisons à ce roman un beau soocès de salon. 
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Presque en même temps a paru chez le même éditeur le Docteur 
fferbeau, par Juli^s Sandeau. Ce jeune auteur, qui a aussi du sen- 
timent et de la grâce, d fait quelquerois mieux que ce dernier ou- 
vrage. Cependant on y remarque encore de belles parties. Le Poe- 
leur Nerbeau est une excellente figure, quoique nous ne le com- 
parions pas , comme on a voulu le faire, au Docteur Primerose de 
Goldsmith. Nous ne saurions surtout admirer son cheval (c'était une 
jument, comme dit la parenthèse de l'auteur), qui allait comme un 
petit vent; nous aurions dit, nous, comme un Zéphyr^ ou plutôt 
comme le vent; locution proverbiale, qui n'a pas rinconvéaient de 
provoquer d'équivoque. 

Une révolution commence dans le mode de publication de nos 
romancîers.L'éditeur Charles Gosselin déclare la guerre au feuille* 
ton-roman. A l'imitation de Ch. Dickens et d'autres auteurs ou édi- 
teurs anglais, M. Fréd. Soulié publie chez lui chaque semaine ua 
chapitre de Si jeunesse savait et si vieillesse pouvait^ roman illustré 
et tiré à trente mille exemplaires. Ceux de Ch. Dickens ne sont pat 
tirés à moins, et notre correspondant de Londres noos disait dans 
81 dernière lettre (livr. de nov.) que c'était par ce moyen que les 
romanciers anglais réalisaient en trois ou quatre ans 50,000 livres 
de rente. Nous souhaitons le même succès aux nôtres. 

Cependant, si ce souhait se réalise, que restera-t-il dans les pe- 
tites bourses pour les ouvrages sérieux? Voici, par exemple, ua 
volume que M. Valéry intitule : Curiosilés et Jlnecdotes italiennes. 
Nous avons en anglais un ouvrage de D'Israeli, Intitulé : Curiosi* 
tés de la littérature^ qui n'est pas sans analogie avec celui-ci. 
M. Valéry a dans son portefeuille de voyageur et de bibliophile 
un riche trésor d'érudition ; il ne nous en donne ici que quelques 
fragments, mais tout est curieux dans son volume. L'historien et 
le biographe en feront leur profit. Ce qui nous a frappé, en attcn- 
dant que nous y trouvions notre part, c'est l'excellent goût et l'es- 
prit facile de cet aimable éruditi Nous engngeons les amateurs k 
lire au moins la table analytique des Curiosités italiennes. 

Nous étions aux regrets de n'avoir pu assister è l'ouverture du 
Goii&ervatoire des arts et métiers, le 21 novembre, lorsque noua 
avons reçu un petit volume contenant l'éloge de M. A. P. de la Ro* 
diefoucauld, prononcé par M. le baron Charles Dupin. M. le baron 
Charles Dupin remplit une noble mission, celle de réconcilier le 
pauvre et le riche dans notre société. C'est l'idée d'un bon citoyen 
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d'élever un Panthéon à tons les hommes ntiles» n'importe le rang 
d'où ils sont sortis. Cette nouvelle biographie appartient à cette 
idée devenne si féconde , grftce au talent de l'éloquent profes- 
seur. 



Qu'il nous soit permis de signaler à nos abonnés un ouvrage au- 
quel ont contribué deux collaborateurs de la Revue Britannique^ 
Voici en quels termes le Journal des Débats annonçait dernière- 
ment le Mémorial de Shakspere^ publié par M. fiaudry : 

« Shakspere est le dieu littéraire des Anglais; son nom revient 
sans cesse dans les livres des poètes et des prosateurs ; on le cite à 
la tribune; on le cite en chaire. Pour connaître non pas seulement 
la littérature britannique, mais encore le caractère national de la 
race anglo-saxonne , il faut connaître Shakspere. Tout ouvrage 
destiné à faciliter cette étude mérite l'attention, et c'est à ce titre 
surtout que nous recommandons le Mémorial de Shakspere^ que 
publie le libraire Bandry. Typographiquement d'abord, c'est un 
livre magnifique, un de ces livres qui séduisent Tœil par de belles 
gravures, un yrai cadeau d'étrennes, qui soutient la comparaison 
avec les plus riches keepsakes et atmuals. Mais littérairement 
ce livre doit avoir un plus grand succès encore, un succès plus du- 
rable, car c'est l'initiation la plus ingénieuse et la plus intéres- 
sante à l'élude du poCte populaire de la Grande-Bretagne. Le Mé- 
morial de Shakspere est en effet une analyse originale des tragédiCg 
et comédies shaksperiennes , analyse sons forme de contes et de 
chroniques* Cette idée neuve appartient à un des esprits les plus 
subtils et en même temps les plus nalfis de la littérature contem- 
poraine, Charles Lamb, non moins connu sous le pseudonyme d'E- 
lla. Traduit par M. Borghers avec une élégante fidélité, le Mémo^ 
rial de Shakspere Sl trouvé encore en France deux autres parrains 
dans deux écrivains également distingués par leurs travaux sur la 
littérature briiannique,M.PhiIarèteChasle8etM. Amédée Pichol. 
Le premier a fait une courte mais brillante introduction à l'œuyre 
de Charles Lamb; le seconda écrit une donble biographie de Char- 
les Lamb et de Shakspere, qui contient de curieuses anecdotes. On 
peat donc prédire an beau volume publié par M. Baudry une véri- 

5« SÉBIB. — TOME VI . 29 
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table pop^Untë, cjvr. J^w volaiiie.iici«'«iratft à nne aiusîgfuide 

variété de Jecleurs.» 



La seconde livraison de la Campagne de circumnavigation de 
la frégate VArtémise vient de paraître chez M. Artbus Bertrand. 
Nons avons déjà parlé et parlerons encore de ce beau voyage de 
M. de la Place. 



TBtOLOaiB. 

Le Nocvbau Tbstahbiit , tbadvit 
vidilshert du texte original grec, 
xt comiibiitê bo» tocs les points 

QUI ONT BESOIN d'EIPLICATIOH. 1 VoK 

îii-8». Prix : 5 fr. A Paris , chez 
Harc-Aurel, rue Saint-BODoré, 158; 
à Bruielles, chez Perrichon ; à Ge- 
nève, chez Cherbulier \ à Leipsick, 
chez Brockaus. 

La plupart d0s .version^ françaises 
du Nouveau Testament ont été faites 
avec l'intention de favoriser quel- 1 
que communion dir^tienne en paiw-j 
culier, plutôt que dans le dessein de 
reproduire franchement l'ouvrage 
des ap6tres. Celte traduolion now- 
velle a un autre caractère: une., 
exactitude impartiale, une philoso- 
phie loyale et bdépendante y do- 
minent. 

«lUne traduction exacte ne suffit pas 
néanmoins pour faire bien connaître 
le Nouveau Tcêiament , dit Tauieur. 
dans son introduction. A la distance 
où nous 
composé 

taux, on ignore communément en 
Europe quellesétaient alors la situa- 
tion sociale, lea opinion» vuleaires, 
les mœurs, les coutumes de la Pa- 
lestine. Aussi, àmoinsd^eiplîcations 
données ft prepot» lei iMteura, en 
nombre d'endroiis, ne comprennent 
pM ou comprennent mal^ sentent le 
douta succéder en enx àr la* oon* 
fiance, se scandalisant au lieu de 
s^édifier. Il faut donc des notes à 



compagnent cette nouvelle iraduc- 
lion sont nombreuses et explicites. 
Tout est dispesé pour rendre satis- 
faisante et fructueuse la le.cture de 
l'ouvrage. » 

L'introduction d'où ces lignes 
sont extraites fait cannaStre av«c 
certitude la date, l'authenticité, 
l'intégrité et- la vérité historique du 
Nouvem Ttuamtiu ; en softe qae 
l'ouvrage présente les notions préli- 
minaires et les explications dont la 
plf^part de^ lecteurs ont besoin pour 
avoir une exacte connaissance dtt 
recueil des écrits évangéliques. 



Garép^.dont lenom.est avjoiu^ 
d'hui si grand dans le mpnde gour- 
mand, a voulu longtemps dérober 
.aU'puJbtic lesfruiu de. ses tnnmm^ 
en effet, il n'a été célèbre, iln'a.c<KB» 
senti à sa célébrité que lorsque ses 
succès .étaient lei sujet de réoîls pi* 
quants de la .part de» gens da monde 
de l'épo<|ue où fut I et lorsque ses traités étaient entre 
ce recueil* d'écnts orient les mains de ses émules. 

Mous lui devons une savsAteaMr 
lyse de tout ce qui arrive sur nos 
tables; nous lui devons la logique 
parfaite de no» r4cw(ffa»de iv»s ■» 
nu$. 11 est incontestable qu'il a 
rendu son art plus sur pour la san(^ 
plus4éUcat pe^ur les sensv^lii. tent»* 
fois, il a plus prêché par ses livr^p 
que par son exemple, car le plus 
fécond, le plus liobe en tm mat t m 

_„ des cuisiniers, avait pour lai-nié|Bf 

tpttteédiMondu.iliMi«eaKrsfir«in«nl ^ pour les caprices de son parais 



en langue vulgaire. Celles qui ^- 



Ml^sévérùé toute pytl^foncii 
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Un d6i6ft grands méritet, c*ett d'avoir 
rendu sérieux, et surtout utile, ce 
qui n'était, légèrement sans doute, 
qn^nn texte piquant de plaisanterie. 
Depuis li4, d<»nU.sa)Ctt)SÎae déUi^Mk 
et substantielle, rart a pu se don- 
ner des axiomes et obtenir, malgré 
notre vie agitée^ une facilité. et u^e. 
certitude, ouant à la digestion, qu'on 
«tait loin d'avoir avant lui. Admi- 
rable comme chimiste et fflmme.pro»' 
fesseur, son style n'est pas orné en 
général; il n'excelle que dans la 
sUnple et claire expression des choses. 

Pendant vingt-cinq ans c'eft lui 
qui a couvert les premières tables de 
Paris, celles de iC deiTaUeyrand, du 
comte de Lavalette, du prince roy.al 
de Wurtemberg, du prince d'Ester- 
haiy, de la princesse Bagration, et 
enfin de H. deflotechild. 

Carême réalisait en cuisine cet 
îAékl si souvent r4vé par MM» Gri- 
mod de 1^ Reynière et. Brillât de Sa- 
Tarin, qui s'y connaissaient. H. de 
Savarin avait perdn à table seemei^ 
Imts amis, Dumoulin, Quastaldi, 
Henrion de Pensey. Les pertes de ce 
genre étttent bien pins anciennes 
dans Ja^ffaille: 4e M» d^ la &ey^îér«. 
Son aïeul, fermier général, éta^t 
mort k table dans un grand dtner, 
étouffé par ploaiemis tAannbee de 
foie gras. Son père et l'un de ses 
oncles, je ne me rappelle pas litté- 
ralement ce dernier, ùàt, avaient été 
suffoqués par quelques coups de s^ 
terne avalés de travers. 



Carême, qui avait noblement servi 
chea le prince de Talleyrand, utilisa 
les intervalles de son service pour 
recueillir les matériaux du monu- 
^nt <|pio s^ setofioe a^mif^rente ans 
à élever. 

La gastronomie a une importance 
trèi-sérieuse lorsfm'on la transforme 
en hygiène tirée del'expérience.N'est 
pas gourmand qui veut ; pour cela il 
(faia.étre doué d'une manière de sen- 
tir aussi sûre dans les papilles de la 
langue que dans le regard et le tou- 
cher. 

La gastronomie est le complément 
d'une organisation distinguée ; mais 
elleii'existe pas, ainsi que leditCa- 
rjftme^ sans une ei^uise modération* 
C'est une charmante introduction & 
Part de causer. 

Qni n'a vanté Testomac? Que de 
fois J. J. Rousseau, Voltaire, Montes- 
•quieu, se sont plaints d'en manquer 1 
C'est pour ces organis^itions surtow^, 
frêles a force de travail, que notre 
illustre praticien est une ressource» 
soit qu'on le prenne dans le BMiêJiêr 
royal f le Pâtissier pittoresque, le 
Cuieiniet r&yal , le iTattre d*hôtel, 
^t qulon l^prenn^dan». leidermer 
et le plus illustre de ses livres,, dans 
l'Jrt de la cuisine française au dt^- 
mumime^MêcU. NonfMcoamaadoiis 
ces livres signalés par un si long suc- 
'ces : ce sont des manuels classiques 
AitQus;lBs titres^pourilîEarope gour- 
jnande. 



ÉTRENNES MAGNIFIQUES. 

A VENDRE UNB COLLECTION COMPLÈTE 

Oepvisson origine (juillet 1825) juaques et y*«oiiipri» l'anoée 1889. 

Formant 81 vobunea in-1899 demi<«elinfe, des violet, avec une riche 

dorure^ Prix net • 5€|Q fr. 

Au lieu de 750 fr. 

Les exemplaires de cette collbction sont devenus très -rares, et c'est un 
svpetbeboadeau à faire A une pvnMna.déainuse d'avoir œ prédeyx re* 
cueil dans sa bibliothèque. 

La demande doit être adressée à la Librairie Orientale deM"^« veuve 
Dondey-Dupré, rue des Pyramides, n® 8, près les Tuileries. 
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